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SÉANCE  DU  9  JANVIER  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 


M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  26  décembre  dernier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

MM.  Yallot  et  Drake  del  Castillo,  ayant  rempli  les  conditions  exi¬ 
gées  par  l’article  72  du  Règlement,  sont  proclamés  membres  à  vie. 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  les  élections  faites  le 
26  décembre  dernier  étant  restées  incomplètes  par  suite  d’une 
erreur,  il  y  aura  lieu  de  nommer  deux  membres  du  Conseil, 
à  l’élection  desquels  on  pourrait  procéder  au  commencement  de 
la  prochaine  séance. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l’unanimité. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

L.  Chevallier,  Muscinées  des  environs  de  Mamers  ( Sarthe ). 

G,  Gautier  et  E.  Timbal-Lagrave,  Le  Corrigiola  imbricata  Lap, 

—  Note  sur  un  nouveau  Statice,  S.  Legrandi . 

Huin,  Sur  la  rusticité  de  TAttacus  Yama-maï. 

Jongla,  Le  Cap  sir  et  le  Donnezan. 

G.  Licopoli,  Gli  stomi  e  le  glandole  nelle  plante . 

Bohnensieg  et  W,  Burck,  Repertorium  annuum  Literaturæ  botanicœ 
periodicœ ,  t.  Y  (1876), 

M.  Cosson  fait  hommage  à  la  Société  d’une  brochure  intitulée  : 
Le  Règne  végétal  en  Algérie  (conférence  faite  à  la  Sorbonne), 
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M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UNE  POIRE  MONSTRUEUSE,  par  M.  P.  DUCHARTRE. 

Le  11  décembre  1879,  il  fut  présenté  à  la  Société  centrale  d’horticul¬ 
ture  de  France  un  objet  de  conformation  tellement  anormale,  qu’il  était  à 
peu  près  impossible  de  reconnaître,  au  premier  coup  d’œil,  quelle  nature 
de  produit  végétal  on  avait  sous  les  yeux.  C’était  un  corps  oblong,  à  section 
transversale  arrondie,  long  de  0m,12,  dont  la  plus  grande  épaisseur  était 
seulement  de  0m,04  et  se  trouvait  au-dessus  du  milieu  de  sa  longueur.  Ce 
corps  était  rétréci  vers  ses  deux  extrémités,  dont  l’une  cependant  se  montrait 
légèrement  tronquée  ;  il  était  assez  fortement  arqué,  de  couleur  brun-mar¬ 
ron  peu  foncé  et  uniforme,  assez  mou  pour  que  sa  substance  cédât  sensi¬ 
blement  sous  la  pression  des  doigts.  Les  personnes  qui  l’eurent  entre 
les  mains  le  prirent  d’abord  pour  une  Pomme  de  terre  oblongue,  plus 
ou  moins  altérée  dans  sa  forme  habituelle  ;  mais  cette  idée  fut  bientôt 
écartée,  par  ce  motif  que  sa  surface  ne  présentait  nulle  part  un  seul  des 
yeux  ou  bourgeons  qui  font  facilement  reconnaître  les  tubercules  du 
Solarium  tuberosum  L.  Ensuite  un  examen  moins  superficiel  fit  découvrir, 
dans  une  dépression  de  son  extrémité  légèrement  tronquée,  les  restes 
d’un  calyce  persistant,  c’est-à-dire  Y  œil  qui  surmonte  toujours  le  fruit  des 
Pomacées,  tandis  que  l’extrémité  opposée  montrait  la  section  du  gros  pé¬ 
doncule,  implanté  obliquement,  qui  l’avait  rattaché  à  l’arbre.  Ces  parti¬ 
cularités,  ainsi  que  la  nature  et  la  couleur  de  la  peau  qui  le  recouvrait, 
donnèrent  dès  lors  la  certitude  qu’on  avait  affaire  à  une  Poire,  mais  telle¬ 
ment  déformée  par  une  monstruosité  d’une  nature  encore  non  déterminée, 
que  les  connaisseurs  les  plus  familiarisés  avec  les  caractères  des  fruits 
de  Poiriers  ne  pouvaient  la  rapporter  à  aucune  variété  connue.  Des  ren¬ 
seignements  précis  vinrent  alors  confirmer  cette  idée,  et  l’on  apprit  que  le 
fruit  monstrueux  qu’on  avait  sous  les  yeux  était  une  Poire  de  la  variété 
bien  connue  sous  le  nom  de  Beurré  magnifique,  qui  était  venue,  en  compa¬ 
gnie  d’autres  restées  à  l’état  normal,  dans  lejardinde  Mm0  Jourdain  (Fréd.), 
dame  patronnesse  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France,  à  Lou- 
viers  (Eure).  Cette  Poire  monstrueuse  m’ayant  été  remise  qnelques  jours 
plus  tard,  j’ai  pu  en  examiner  l’organisation  intérieure,  et  voici  les  par¬ 
ticularités  remarquables  que  j’y  ai  observées. 

La  plus  saillante  de  toutes,  c’est  que  ce  fruit  ne  présentait  intérieure¬ 
ment  aucun  indice  de  loges,  ni  par  conséquent  de  graines  ou  pépins  ;  il 
était  exclusivement  formé  par  la  chair,  qui,  du  reste,  rappelait  parfaitement 
par  tous  ses  caractères  celle  des  Poires  normales  de  Beurré  magnifique. 
Cette  masse  charnue,  revêtue  extérieurement  d’une  peau  semblable  à 
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celle  qu’offre  habituellement  cette  variété,  était  pleine  dans  ses  deux  tiers 
inférieurs  ;  mais  son  tiers  supérieur  était  creusé  d’une  cavité  centrale 
longue  et  étroite,  dont  le  contour  était  irrégulier  :  cette  cavité  centrale 
indiquait  la  place  qu’aurait  occupée  l’ovaire  dans  le  pistil,  et  par  consé¬ 
quent  plus  tard  les  loges  séminifères  dans  le  fruit.  Il  résulte  de  ce  pre¬ 
mier  fait  la  conséquence  que  la  Poire  monstrueuse  dont  il  s’agit  ici  a 
succédé  à  une  fleur  agyne;  nous  verrons  plus  tard  quels  sont  les  autres 
verticilles  floraux  que  je  crois  avoir  été  plus  ou  moins  complètement 
représentés  dans  la  même  fleur. 

Cette  masse  charnue  n’était  pas  homogène  dans  toute  son  épaisseur  ; 
au  contraire,  sur  des  coupes  transversales  et  longitudinales,  on  voyait 
qu’elle  était  partagée  en  deux  zones  concentriques.  La  zone  externe,  envi¬ 
ron  deux  fois  plus  épaisse  que  l’autre,  était  formée  d’une  substance  blanc- 
jaunâtre,  moins  molle,  un  peu  moins  juteuse  et  moins  beurrée  que  celle 
de  la  zone  interne  ;  celle-ci  était  jaunâtre,  translucide,  beurrée,  entre¬ 
mêlée  de  granulations  pierreuses;  elle  constituait  un  cylindre  central  me¬ 
surant  environ  0m,01  de  diamètre  et  sensiblement  évasé  à  sa  partie  supé¬ 
rieure.  La  surface  d’union  de  ces  deux  zones  était  assez  irrégulière,  et  là 
se  trouvait  un  cercle  de  faisceaux  fibro-vasculaires  déliés,  espacés,  dirigés 
parallèlement  entre  eux  et  à  l’axe  du  fruit. 

L’origine  de  ces  faisceaux  est  importante  à  considérer  comme  jetant  du 
jour  sur  toute  cette  organisation.  En  effet,  arrivé  à  la  base  de  la  Poire,  le 
gros  pédoncule  qui  la  portait  ne  prenait  pas  fin,  mais  se  prolongeait  dans 
la  substance  de  celle-ci,  sans  presque  diminuer  de  diamètre  et  en  conser¬ 
vant  une  fermeté  remarquable,  sur  une  longueur  de  0m, 025.  Dans  ce  trajet 
interne,  il  était  entouré  par  une  couche  de  chair  appartenant  toute  à  la 
zone  extérieure,  et  cette  couche  devenait  graduellement  de  plus  en  plus 
épaisse,  d’où  était  résultée  la  forme  en  cône  renversé  qu’avait  l’extrémité 
inférieure  du  fruit;  enfin,  au  bout  de  ce  trajet  s’opérait  la  dissociation  des 
faisceaux  qui,  suivant  une  marche  oblique,  s’écartaient  les  uns  des  autres 
en  même  temps  qu’ils  s’éloignaient  de  l’axe  du  corps  entier.  Sur  une 
coupe  longitudinale,  il  était  facile  de  voir  que  l’espace  central  circonscrit 
par  la  zone  de  ces  faisceaux  n’était  pas  autre  chose  que  le  canal  médul¬ 
laire  du  pédoncule  qui,  resté  étroit  dans  le  prolongement  interne  de  celui- 
ci,  s’était  ensuite  assez  rapidement  élargi,  à  partir  du  niveau  où  avait 
commencé  la  dissociation  des  faisceaux. 

Voilà  quelle  était  l’organisation  de  ce  fruit  monstrueux.  Essayons 
maintenant  d’en  donner  l’explication. 

Dans  ma  Note  sur  des  fleurs  monstrueuses  de  Grenadier  ( Punica  Gra- 

natum  L.)  (1),  j’ai  rapporté  les  différentes  interprétations  que  les  bota- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  1879,  p.  215-224. 
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nistes  ont  données  successivement  de  l’organisation  des  ovaires  infères, 
et  j’ai  lâché  de  montrer  que  les  fleurs  monstrueuses  de  Grenadier  dont  je 
donnais  la  description  fournissaient  un  argument  d’une  haute  valeur  à 
l’appui  de  celle  de  ces  interprétations  qui  est  aujourd’hui  le  plus  généra¬ 
lement  adoptée,  et  qui  a  été  introduite  dans  la  science  par  M.  J.  Decaisne(l). 
Je  n’ai  pas  à  reprendre  ici  ni  cet  historique,  ni  la  discussion  qui  raccom¬ 
pagne  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  que,  selon  l’éminent 
auteur  de  cette  théorie,  qui  a  été  proposée  précisément  pour  le  Poirier, 
l’ovaire  infère  de  cet  arbre  comprend  deux  parties  concentriques  ;  l’une, 
externe,  constituée  par  l’axe  même  et  creusée  de  manière  à  former  ce 
qu’on  a  nommé  la  coupe  réceptaculaire ,  ou  simplement  la  cupule  ; 
l’autre,  interne,  occupant  la  cavité  de  la  première,  composée  des  feuillos 
carpellaires,  dans  leur  portion  ovulifère,  et  par  conséquent  appendiculairo 
de  sa  nature. 

Grâce  à  cette  notion,  il  devient  facile  de  comprendre  la  nature  de  la 
monstruosité  de  Poirier  dont  il  s’agit  dans  cette  note  ;  elle  résultait  de  ce 
que  la  coupe  réceptaculaire  s’était  seule  développée,  tandis  que  la  por¬ 
tion  interne,  carpellaire,  qui  complète  l’ovaire  normal  du  Poirier,  avait 
fait  complètement  défaut.  Il  est  même  à  peine  besoin  d’insister,  après 
la  description  qui  a  été  donnée  plus  haut,  pour  enlever  toute  espèce  de 
doute  quant  au  caractère  purement  axile  de  la  production  charnue  et 
comestible  qui  était  devenue,  dans  le  cas  présent,  une  Poire  de  Beurré 
magnifique  anormale.  En  effet,  les  deux  zones  concentriques  dont  sa 
substance  était  formée,  ainsi  que  d’habitude,  mais  plus  nettement  encore 
que  d’habitude,  étant  séparées  l’une  de  l’autre  par  la  zone  des  faisceaux 
vasculaires,  correspondaient  évidemment,  l’externe  au  parenchyme  cor¬ 
tical  fortement  hypertrophié,  l’interne  à  la  moelle  hypertrophiée  aussi, 
mais  bien  moins  fortement.  On  a  pu  même  remarquer,  dans  la  description 
ci-dessus,  que  la  continuité  de  la  masse  médullaire  ainsi  accrue  avec  la 
moelle  normale  de  l’axe  basilaire  était  manifeste,  de  même  qu’il  ne  pou¬ 
vait  y  avoir  d’incertitude  relativement  à  la  dissociation  de  la  zone  fibro¬ 
vasculaire  de  ce  même  axe  en  faisceaux  isolés,  longitudinaux,  d’autant 
plus  déliés  que  la  transformation  et  l’hypertrophie  cellulaire  étaient  plus 
complètes.  Quant  au  changement  et  au  développement  qui  du  parenchyme 
cortical  mince  dans  le  rameau  avait  fait  provenir  l’épaisse  zone 
externe  de  la  chair  du  fruit  monstrueux,  ils  avaient  commencé  à  s’opérer 
dès  la  base  de  celui-ci,  dans  cette  portion  longue  d’environ  0m,025  qui 
était  simplement  la  continuation  directe  du  pédoncule  à  l’intérieur  de  la 
masse  charnue.  J’ajouterai  même  que  j’ai  vu,  il  y  a  quelques  années, 
l’exemple  d’un  rameau  fructifère  de  Poirier,  qui,  au-dessous  d’un  fruit 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  IV,  1857,  p.  338-342. 
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mal  venu,  s’était  hypertrophié,  sur  les  trois  quarts  environ  de  sa  péri¬ 
phérie,  en  une  sorte  de  petite  Poire  à  chair  molle  et  juteuse,  qui,  en 
d’autres  termes,  avait  subi,  à  une  place  tout  à  fait  anormale,  la  transfor¬ 
mation  de  laquelle  résulte  habituellement  la  chair  péricarpienne  autour 
de  la  masse  carpellaire,  chez  les  Pomacées  (1).  Je  crois  qu’il  peut  m’être 
permis  de  comparer  ce  développement  cellulaire  hypertrophique  avec 
celui  qui,  d’un  rameau  souterrain  du  Solarium  tuberosum  L.,  fait  provenir 
un  gros  tubercule  dont  la  substance,  que  forme  presque  en  totalité  un 
parenchyme  gorgé  de  fécule,  ne  laisse  voir  qu’un  cercle  de  minces  fais¬ 
ceaux  à  la  jonction  d’une  masse  centrale  médullaire  avec  une  épaisse  zone 
corticale  parenchymateuse. 

J’ai  pensé  qu’il  n’était  pas  inutile  de  rechercher,  autant  que  cela  pouvait 
se  faire  sur  un  fruit  arrivé  à  sa  maturité,  quelle  avait  été  la  composition 
de  la  fleur  à  laquelle  avait  succédé  la  Poire  décrite  dans  cette  note;  pour 
cela,  j’ai  examiné  attentivement  Y  œil  qui,  à  l’état  sec,  surmontait  celle-ci. 
Or,  il  m’a  été  facile  de  voir  que  la  circonférence  en  était  occupée  par  les 
restes  d’un  calyce  qui,  se  montrant,  sur  ce  fruit  monstrueux,  semblable 
à  ce  qu’on  le  voit  être  sur  les  Poires  normales,  avait  dû  ne  présenter  rien  de 
particulier.  Plus  en  dedans  et  à  une  distance  notable  de  ce  calyce  se  trouvait 
un  cercle  de  cinq  petites  pointes  qui,  étant  opposées  aux  sépales,  ne  pou¬ 
vaient  être  que  des  étamines,  et  presque  certainement  leurverticille  externe; 
seulement,  dans  la  fleur  bien  conformée,  ce  verticille  comprend  habituel¬ 
lement  cinq  paires  de  ces  organes,  un  dédoublement  collatéral  s’étant 
effectué  sur  chacune  des  cinq  étamines  qu’appelait  la  symétrie.  Dans  la 
fleur  qui  a  donné  le  fruit  objet  de  cette  note,  ce  dédoublement  ne  s’était 
très  probablement  pas  opéré  et  il  n’était  resté  des  traces  que  des  cinq 
organes  typiques  du  verticille  externe.  D’un  autre  côté,  comme  en  dedans 
de  ces  pointes  je  n’ai  pas  vu  le  moindre  indice  d’autres  étamines,  je  crois  que 
l’androcée  de  cette  fleur  devait  être  réduit  à  ces  cinq  organes  mâles. 
Entre  le  calyce  et  cet  androcée  réduit,  il  a  dû  exister  des  pétales,  car  j’ai 
vu  nettement,  en  alternance  avec  eux,  une  petite  cicatrice  qui  m’a  semblé 
avoir  dû  correspondre  à  l’insertion  d’un  pétale,  en  raison  de  sa  situation 
et  de  son  contour.  Je  n’ai  pas  découvert  de  marques  semblables  sur  le 
reste  de  la  circonférence  à  laquelle  appartenait  celle-ci  ;  mais  je  ne  sup¬ 
pose  pas  pour  cela  que  le  pétale  dont  on  voyait  la  trace  eût  existé  seul,  le 

(1)  Je  rappellerai  qu’une  transformation  de  pédoncule  fructifère  en  une  masse  suc¬ 
culente  et  comestible  s’opère  normalement,  en  dehors  de  la  famille  des  Pomacées,  chez 
YHovenia  dulcis  (Rhamnées)  et  chez  YAnacardium  occidentale  L.,  ainsi  que  chez  le 
Semecarpus  Anacardium  L.  (Anacardiacées).  Si,  chez  ces  trois  plantes,  le  fruit,  au  lieu 
de  surmonter  un  pédoncule  ainsi  tuméfié,  était  enfoncé  dans  sa  profondeur;  en  d’autres 
termes,  si  leur  ovaire  avait  été  infère  et  non  supère,  on  aurait  une  organisation  analogue 
à  celle  d’un  fruit  de  Pomacée. 
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mauvais  état  du  sujet  sous  ce  rapport  ne  permettant  de  rien  conclure  du 
résultat  négatif  de  cette  recherche. 

En  somme,  le  pistil  ayant  fait  absolument  défaut,  la  fleur  à  laquelle  a 
succédé  la  Poire  monstrueuse  a  dû  être  réduite  à  un  calyce  presque  cer¬ 
tainement  normal,  à  une  corolle  dont  il  est  impossible  de  deviner  l’état  et 
à  un  androcée  fortement  réduit.  Il  est  étrange  que  d’une  fleur  si  incom¬ 
plète,  surtout  privée  de  tout  indice  d’organe  femelle,  soit  provenu,  non 
sans  doute  un  fruit  complet,  mais  néanmoins  une  masse  carpique  volumi¬ 
neuse,  semblable,  pour  les  caractères  physiques  et  chimiques,  et  à  fort  peu 
près  pour  le  développement,  à  celle  qui  renferme  les  graines  dans  les 
fruits  complets  de  la  même  variété  de  Poiriers;  mais  ce  fait  semblera 
moins  extraordinaire  si  l’on  se  rappelle  les  exemples  connus  de  fruits  qui 
se  développent  sans  renfermer  jamais  de  graines.  L’un  des  plus  remar¬ 
quables  à  cet  égard  est  celui  des  Bananiers  cultivés  précisément  pour  la 
masse  considérable  de  matière  alimentaire  qu’ils  fournissent  ainsi  (Musa 
paradisiaca ,  sapientum ,  Cavendishiï).  Un  autre  que  je  crois  devoir 
rappeler  est  celui  du  Raisin  de  Corinthe  et  d’un  petit  nombre  de  variétés 
analogues  de  Vignes,  comme  le  Raisin  de  Schiraz,  qui  viennent  habituel¬ 
lement  sans  pépins;  seulement  les  grains  de  ces  Raisins  restent  toujours 
petits,  et  c’est  seulement  dans  les  cas  fort  peu  nombreux  où  leurs  ovules 
arrivent  à  l’état  de  graines  adultes  qu’ils  acquièrent  leurs  dimensions  nor¬ 
males.  Ainsi  je  me  rappelle  avoir  vu,  dans  une  exposition  d’horticulture, 
à  la  date  d’une  douzaine  d’années,  un  grappe  de  Raisin  de  Schiraz  blanc 
dans  laquelle  deux  grains  seulement  étaient  devenus  incomparablement 
plus  gros  que  tous  les  autres;  ces  deux  grains  étaient  les  seuls  dans 
lesquels  il  se  fût  développé  des  pépins,  et  ils  semblaient  être  là  pour 
attester  que  si,  dans  cette  variété  de  Vigne,  la  fécondation  n’est  pas  indis¬ 
pensable  pour  qu’il  s’opère  un  développement  modéré  du  péricarpe,  elle 
l’est  absolument  pour  que  celui-ci  arrive  à  toute  sa  croissance.  Je  choisis 
ces  deux  exemples  parce  qu’ils  sont  fournis,  le  premier  par  un  ovaire 
infère,  lp  dernier  par  un  ovaire  supère. 

En  résumé,  la  monstruosité  de  Poire  de  Beurré  magnifique  dont  il  a  été 
question  dans  cette  note  m’a  paru  mériter  d’être  décrite  :  1°  parce  qu’elle 
fournit  un  argument  nouveau  et,  selon  moi,  démonstratif  en  faveur  de 
l’opinion  qui  considère  comme  de  nature  axile  la  coupe  réceptaculaire, 
chez  les  Pomacées;  2°  parce  qu’elle  prouve  que  cette  coupe  réceptaculaire 
peut  se  comporter  comme  une  formation  indépendante,  qui  est  susceptible 
d’acquérir,  en  l’absence  de  toute  formation  carpellaire,  un  développement 
comparable  à  celui  qu’elle  atteint  habituellement  dans  un  fruit  complet  ; 
3°  parce  qu’elle  montre  par  des  relations  significatives  quelles  sont  les 
régions  du  rameau  qui  deviennent  l’origine  des  diverses  zones  dont  on 
constate  l’existence  dans  le  péricarpe  du  Poirier. 
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M.  Fournier  fait  observer  que  la  structure  de  la  fleur  dans  les 
Amygdalées  confirme  l’opinion  de  M.  Decaisne  rappelée  par 
M.  Duchartre. 

M.  Cosson  dit  que  son  expérience  comme  botaniste  descripteur 
l’a  conduit  à  partager  l’opinion  de  M.  de  Candolle.  Il  cite  divers 
faits  qui  viendraient  à  l’appui  de  cette  manière  de  voir  :  ainsi,  il  fut 
un  jour  très  surpris  de  rencontrer  dans  une  espèce  du  genre  Ran- 
donia  (Résédacées)  la  structure  d’une  fleur  d’Amygdalée  ;  on  sait, 
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en  effet,  que  dans  les  autres  espèces  de  cette  famille  l’insertion  est 
hypogynique.  Il  ajoute  que  dans  le  genre  Saxifraga  on  rencontre 
tous  les  intermédiaires  entre  le  calyce  adhérent' et  le  calyce  libre. 

M.  Gauvet  fait  la  communication  suivante  : 


OBSERVATIONS  SUR  LES  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  DES  RACINES, 

par  M.  CAUVET. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  racines  semblent  attirées 
vers  la  bonne  terre.  On  a  même  cité  l’exemple  d’une  racine  qui  s’était 
infléchie  au-dessous  d’un  mur,  pour  atteindre  un  trou  à  fumier  situé  de 
l’autre  côté. 

L’une  des  expériences  les  plus  intéressantes  faites  à  cet  égard  est  due 
à  M.  Corenwinder.  Cet  habile  et  sagace  observateur  avait  remarqué  que 
les  radicelles  des  Betteraves  fumées  au  tourteau  paraissent  rechercher  les 
petites  mottes  d’engrais  non  encore  désagrégées.  Pour  vérifier  ce  fait,  il 
plaça  un  fragment  de  tourteau  dans  un  champ  de  Betteraves  et  arracha 
les  jeunes  plantes  les  plus  voisines,  de  manière  que  le  tourteau  occupât  à 
peu  près  le  centre  d’un  cercle  d’environ  50  à  60  centimètres  de  diamètre. 

L’expérience,  commencée  au  mois  de  mai,  se  termina  en  fin  septembre. 

M.  Corenwinder  enleva  la  terre  avec  précaution  et  trouva  le  tourteau 
enveloppé  d’un  abondant  chevelu  fourni  par  deux  radicelles  à  direction 
presque  horizontale  et  provenant  de  Betteraves  inégalement  distantes. 
L’une  de  ces  radicelles  était  longue  de  26eentim.,  l’autre  de  40centim. 

M.  Corenwinder,  voulant  expliquer  le  fait  observé,  crut  pouvoir  le  rap¬ 
porter  à  l’une  des  causes  suivantes,  invoquées  d’ailleurs  comme  de  sim¬ 
ples  hypothèses  : 

1°  Les  racines  ont  une  sorte  d’instinct,  qui  les  attire  vers  les  substances 
pouvant  servir  d’aliment  à  la  plante. 

2°  Le  développement  de  la  racine  dans  un  sens  déterminé  est  dû  à  une 
émanation  des  matières  solubles  de  la  substance  alimentaire,  qui  s’infiltrent 
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dans  le  sol,  arrivent  aux  plantes  voisines  et  favorisent  la  production  et 
l’élongation  des  radicelles. 

Je  dois  ajouter  queM.  Corenwinder  n’adopte  aucune  de  ces  hypothèses, 
bien  qu’il  semble  plus  favorable  à  la  première. 

Dans  le  but  de  vérifier  une  opinion  toute  différente,  issue  d’observations 
personnelles,  je  fis  l’expérience  suivante,  dont  j’ai  montré  les  résultats  aux 
élèves  de  la  Faculté  de  Lyon 

Je  mis  dans  un  entonnoir  de  verre  une  sorte  de  cône  formé  par  quatre 
cloisons  disposées  en  croix  et  reliées  par  un  cercle  fixé  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  chacune  d’elles;  le  bord  externe  de  ces  cloisons  s’appuie  contre 
la  paroi  de  l’entonnoir  ;  leur  bord  interne  est  séparé  du  bord  correspon¬ 
dant  de  la  cloison  opposée  par  un  espace  libre  d’environ  un  centimètre 
d’étendue. 

Cela  fait,  je  pris  une  jeune  plante  de  Fève  venue  dans  l’eau,  et  la  dis¬ 
posai  de  manière  que  ses  radicelles  fussent  assez  régulièrement  réparties 
en  quatre  séries,  dont  chacune  plongeait  dans  l’un  des  compartiments 
compris  entre  les  cloisons.  Puis,  je  versai  du  sable  dans  deux  comparti¬ 
ments  opposés  et  du  terreau  dans  les  deux  autres.  Enfin,  j’arrosai  le  tout 
abondamment,  pour  restituer,  autant  que  possible,  à  la  Fève  le  milieu  dans 
lequel  elle  avait  poussé.  Malheureusement,  ma  plante  avait  grandi  dans 
l’eau  et  elle  mourut  bientôt,  malgré  de  fréquents  arrosages. 

Pendant  que  cette  expérience  se  poursuivait,  un  Haricot  qui  avait  servi 
à  d’autres  recherches  commença  à  dépérir  et  je  le  mis  dans  le  sable  de 
mon  appareil,  pour  voir  ce  qu’il  deviendrait.  Ce  Haricot  prit  rapidement 
beaucoup  de  vigueur  et  atteignit  bientôt  une  taille  assez  élevée. 

Au  bout  d’un  mois,  il  avait  fleuri  et  fructifié.  Je  renversai  mon  appareil, 
et  en  retirai  la  terre  avec  précaution.  Puis,  redressant  l’entonnoir,  je  le 
plaçai  sous  le  robinet  d’une  fontaine  et  lavai  les  racines  avec  soin,  afin 
de  les  dégager  de  la  terre  sans  les  déranger.  Voici  ce  que  j’observai  : 

Le  Haricot  avait  émis  un  certain  nombre  de  racines  adventives,  dont 
la  majeure  partie  était  restée  dans  le  sable  et  composée  de  fibrilles 
grêles,  allongées.  Trois  de  ces  racines  s’en  étaient  séparées.  Deux  avaient 
atteint  la  cloison  de  droite  et  pénétré  dans  le  terreau,  l’une  par  en  haut, 
l’autre  par  en  bas,  en  traversant  un  petit  vide,  qui  existait  entre  la  paroi 
de  l’entonnoir  et  le  bord  externe  de  la  cloison.  Ces  deux  racines  s’étaient 
beaucoup  développées  et  avaient  émis  de  nombreuses  radicelles  qui  rem¬ 
plissaient  la  presque  totalité  du  compartiment.  L’une  de  ces  radicelles, 
s’étant  trouvée  sur  le  bord  interne  de  la  cloison,  s’était  repliée  vers  le 
sable  du  compartiment  voisin.  Mais*  au  lieu  de  s’y  multiplier,  elle  n’avait 
émis  que  quelques  maigres  fdets  et  s’était  prolongée  dans  toute  la  longueur 
du  compartiment,  en  rampant  à  la  surface  de  la  paroi. 

La  troisième  racine  émanée  du  pivot  avait  rampé  aussi  sur  la  cloison 
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de  gauche,  jusqu’à  ce  que,  ayant  atteint  le  bord  interne  de  la  cloison,  elle 
pût  pénétrer  dans  le  terreau  du  compartiment  voisin,  dans  lequel  elle 
s’était  multipliée,  moins  toutefois  que  celle  du  compartiment  de  droite. 

Cette  expérience  montre,  comme  on  le  savait  déjà,  l’influence  heureuse 
qu’exerce  la  bonne  terre  sur  le  développement  des  racines. 

Mais,  de  la  multiplication  des  radicelles  dans  la  bonne  terre  et  de 
l’état  misérable  des  racines  restées  dans  le  sable,  peut-on  conclure  à  la 
recherche  instinctive  de  la  bonne  terre  parles  racines?  Évidemment  non; 
car  la  racine  sortie  du  terreau  pour  aller  dans  le  sable  serait  restée  là  où 
elle  trouvait  des  aliments.  D’un  autre  côté,  peut-on  admettre  que  l’élonga¬ 
tion  des  radicelles  est  favorisée  par  les  émanations  qui  se  dégagent  du 
point  nutritif  du  sol?  Pas  davantage.  D’abord  les  racines  qui  ont  pénétré 
dans  le  terreau  n’étaient  pas  dirigées  horizontalement  vers  lui;  ensuite 
pourquoi  seulement  trois  racines,  non  tontes ,  sont-elles  arrivées  dans  le 
terreau?  Ici,  d’ailleurs,  il  ne  peut  être  question  d’une  émanation,  qui 
affecterait  un  point  particulier  de  la  racine  mère  plutôt  qu’un  autre.  Les 
compartiments  ne  sont  pas  étanches;  le  liquide  qui  baigne  les  uns  baigne 
aussi  les  autres,  et  les  lois  de  la  diffusion  ne  permettent  pas  de  concevoir 
que  celui  qui  imbibe  le  terreau  soit  composé  d’autres  éléments  que  celui 
qui  imbibe  le  sable.  Je  ne  crois  donc  pas  à  un  instinct  des  racines,  ni 
à  l’influence  d’une  émanation  des  aliments.  Tout  porte  à  croire  que  les 
racines  ont,  pour  ainsi  dire,  un  pouvoir  d’expansion  indéfini;  que  toute 
racine  émise  dans  une  direction  où  elle  ne  trouve  pas  de  nourriture 
s’atrophie  et  disparaît,  tandis  qu’elle  grandit,  persiste  et  se  multiplie, 
lorsque  son  extrémité  pénètre  en  un  point  où  elle  peut  puiser  les  éléments 
nécessaires  à  son  existence. 

Il  est  à  présumer  que,  si  les  racines  restées  dans  le  sable  ont  acquis 
un  faible  développement,  bien  qu’elles  dussent  y  trouver  un  liquide 
suffisamment  nourricier  en  apparence,  cela  tient  à  ce  que  les  organes  de 
ce  genre  ont  sans  doute  à  remplir  d’autres  fonctions  que  celle  d’absorber. 
Il  est  à  présumer  que  l’acide  carbonique,  dont  MM.  Boussingault  et  Lewy 
ont  montré  l’abondance  dans  le  sol,  est  encore  insuffisant,  et  qu’il  faut 
aussi  l’intervention  de  celui  qui  est  incessamment  dégagé  par  les  racines, 
pour  amener  la  dissolution  des  principes  dont  la  plante  a  besoin. 

C’est  pourquoi  les  racines  émises  dans  le  sable  sont  restées  si  chétives; 
pourquoi,  au  contraire,  celles  qui  ont  pénétré  dans  le  terreau  s’y  sont  si 
largement  développées. 

M.  Ducliartre  rappelle  que  des  expériences  déjà  anciennes,  notam¬ 
ment  celle  de  Durand  de  Caen,  paraissent  démontrer  que  les  racines, 
placées  dans  des  conditions  où  elles  pourraient  choisir,  ne  se  diri¬ 
gent  pas  de  préférence  vers  la  bonne  terre. 
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y 

M.  Malinvaud  donne  lecture  des  extraits  suivants  d’une  lettre 
adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  par  M.  le  Métayer  de  Gui- 
chainville,  correspondant  du  Ministère  de  l’Instruction  publique. 

J’explore  depuis  quelques  mois,  dans  ces  lointaines  contrées  du 
Canada  (1),  nos  forêts  vierges,  où  m’ont  appelé  des  intérêts  miniers  et 
forestiers  du  premier  ordre.  Aimant  par  goût  l’étude,  et  surtout  me  livrant 
à  l’observation,  j’ai  recueilli  et  je  recueille  chaque  jour,  comme  un  profane 
il  est  vrai,  tout  ce  qui  me  paraît  intéressant  en  fait  de  botanique,  de  crypto¬ 
gamie,  d’entomologie,  etc.,  sans  parler  de  la  minéralogie,  dont  je  m’oc¬ 
cupe  ici  plus  spécialement.  Comme  le  champ  est  vaste  dans  ce  pays  par¬ 
couru  en  tous  sens  par  nos  Indiens  chasseurs,  parmi  lesquels  je  compte 
beaucoup  d’amis  et  de  primitifs  correspondants,  j’ai  pris  la  liberté,  mon¬ 
sieur,  de  vous  faire  passer,  à  travers  deux  mille  lieues  d’espace,  ces  quel¬ 
ques  lignes,  dans  le  but  de  vous  prier  d’informer  vos  collègues  que,  s’ils 
veulent  utiliser  mon  concours  dévoué  et  désintéressé,  ils  peuvent  s’adres¬ 
ser  à  moi.  Leurs  relations  m’instruiront  et  me  procureront  des  délasse¬ 
ments  scientifiques  au  milieu  des  labeurs  de  mes  grandes  entreprises.  Je 
me  ferai  un  plaisir  de  les  satisfaire  à  tous  égards,  dans  la  limite  des  chances 
qui  me  sont  offertes.  Si  vous  aviez  une  collection  spéciale  pour  votre 
Société,  ce  serait  pour  moi  un  vrai  bonheur  de  l’augmenter  par  le  fruit 
de  mes  récoltes.  Très  néophyte  en  matière  de  botanique  et  de  cryptoga¬ 
mie  surtout,  vous  ne  sauriez  croire  combien  quelques  fascicules  élémen¬ 
taires  me  seraient  utiles.  Quoique  à  la  limite  extrême  de  notre  civilisation 
américaine,  les  malles  d’Europe  étant  assez  fidèles,  je  reçois  sans  détour¬ 
nement  tous  les  journaux,  correspondances  et  petits  paquets  de  France 
dont  se  charge  la  poste  chez  vous.  Tout  ici  est  à  connaître  et  à  étudier; 
car,  sauf  quelques  explorateurs  anglais  et  américains,  principalement  géo¬ 
logues,  personne  n’a  exploré  sérieusement  nos  forêts  vierges,  merveilleuses 
en  cette  saison  pour  la  récolte  des  Cryptogames,  tandis  qu’en  juin  et 
juillet  nos  végétaux  Phanérogames,  inconnus  chez  vous,  se  présentent 
en  quantité  et  variété  infinies. 

M.  le  Président  décide  qu’une  lettre  sera  écrite  à  l’auteur  pour 
le  remercier  de  ses  offres  bienveillantes. 

Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Chastaingt,  annonçant  qu’il 
a  trouvé  YHelodea  canadensis  dans  un  affluent  de  la  rive  droite  de 
la  Loire,  au  nord  du  département  d’Indre-et-Loire. 

(1)  Voici  l’adresse  donnée  par  l’auteur  de  cette  lettre  :  Canada  West.  Prince  Arthu 
Landing  (Thunder  bay)  ;  Lake  Superior  (Ontario). 
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M.  Eu g\  Fournier  fait  la  commuDication  suivante  : 

CIlATÆGUS,  GRAINE  DU  BUIS,  par  M.  Eag.  FOURNIER.  ! 

Telle  est  l’unique  indication  que  l’on  trouve  au  mot  Cratœgum  (1),  dans 
le  Dictionnaire  latin  de  M.  Quicherat. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  rechercher  l’origine  d’une  pareille  étrangeté. 

Je  dois  d’abord  faire  observer  que  le  mot  Cratœgus  n’appartient  pas 
à  la  langue  latine,  et  n’a  été  trouvé  jusqu’ici  dans  aucun  auteur  latin 
comme  correspondant  au  grec  xpdratyo;  (qui  apprivoise  la  chèvre).  Je  n’ai 
donc  pas  à  rechercher  si  le  terme  grec  a  été  exactement  appliqué  à  nos 
Cratœgus  de  la  famille  des  Rosacées,  ce  qui  est  d’ailleurs  fort  douteux. 

L’origine  de  la  signification  attribuée  par  M.  Quicherat  à  l’accusatif 
Cratœgum  se  trouve  dans  certaines  éditions  de  Pline,  notamment  dans 
celle  de  M.  Littré.  On  y  lit  en  effet  (Hist.  nat .,  XYI,  lii)  : 

«  Multa  vero  plura  gignunt,  ut  diximus  in  glandiferis....  Plurima  vero 
Buxus.  Nam  et  semen  suum,  et  granum,  quod  Cratægum  vocant,  et  a 
septentrione  Viscum,  et  a  meridie  Hyphear  :  dequibus  plura  mox  paulo.  » 

Dans  ce  passage,  Pline  n’a  fait,  suivant  son  habitude,  qu’abréger  en  le 
dénaturant  un  passage  d’un  autre  auteur  ;  l’emprunt  est  fait  à  Théophraste, 
dont  voici  le  texte  (Hist.  plant.,  III,  16,  1)  : 

O  St  7r pTvo;  yv)lov  p-\v  z%tt  SpvSyozç . Kapirôv  St  z%tt  (3aXavwrbj  *  p.ixpà.  St 

r,  ôxXavo;  *  TrtpcxaTaÀauÇàvci  St  ô  vtb;  tov  evov  *  yàp  TrtTzabjtt,  Si  o  xa't  Siyoptïv 
ri'jtç  f(X7 1.  $zptt  St  irapà  tyîv  fioàccvov  xac  xoxxov  xcvà  yocvcxoùv  *  ia^zi  St  xac  î%ixv  xa \ 
S’fixp  ’  wrrrt  iviort  ffufùm vec  TSTTapaç  aaa  xolotzov;  t'^ecv  czvvbv,  Svo  (utv  tov;  zxvtov, 
Svo  S’ctllovç,  tov  Tt  Trj;  î%loc;  xac  tov  tou  vyéctpo;.  Kac  t«v  pitv  l^îav  yépti  ex  twv 
repb;  |3oppav,  to  St  vviap  Ix  tgov  rroo;  p.torirjfipLav. 

Dans  ce  passage,  où  Théophraste  expose  la  végétation  du  npïvo;  (nom 
sous  lequel  il  confond  les  espèces  que  nous  distinguons  sous  le  nom  de 
Quercus  Ilex,  Q.  coccifera  et  d’autres  encore),  l’auteur  grec  attribue  à 
son  tt pîvo;  quatre  sortes  de  fruits,  deux  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  deux  qui  lui  sont  étrangers.  Ces  derniers,  pour  en  finir  tout  de  suite  avec 
eux,  sont  l’t&a  et  lucpeap.Un  autre  passage  du  même  auteur  (De  causis,  2, 
17,  1)  nous  apprend  que  le  terme  du est  un  nom  donné  en  Ar¬ 
cadie  à  un  parasite  qui  croit  sur  le  Sapin  (ètatTyj)  et  sur  le  Mélèze  (r:zv%ri), 
et  qui  est  compris  comme  une  espèce  ou  une  forme  dans  son  llix. 
Luyeap  ne  peut  donc  guère  être  qu’une  Loranthacée,  et  j’ajoute  :  ne  peut 
être  le  Loranthus  europœus.  Si  Théophraste  le  faisait  croître  à  l’exposi¬ 
tion  du  nord  sur  les  rameaux  de  son  voivo;,  j’y  verrais  plutôt  une  forme 
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alpestre  du  Viscum  album ,  comparable  au  V.  laxum,  dernièrement 
étudié  par  M.  Edm.  Bonnet  (1),  dans  son  Histoire  du  Gui.  En  tout  cas, 
le  Loranthus  ne  peut  pas  être  un  parasite  qui  croissait  sur  des  arbres  de 
la  zone  élevée  de  la  Grèce.  L’$a,  que  l’auteur  grec  indique  sur  le  Chêne 
et  le  Térébinthe,  doit  au  contraire  être  rapporté  au  Loranthus ,  avec  Fraas 
(. Syn .  fl.  class.  152).  Le  Loranthus  et  le  Viscum  s’appellent  tous  deux 
en  grec  moderne. 

Revenons  aux  deux  formes  de  fruits  propres  au  7 qtfvoç.  La  première  est 
simplement  le  gland,  et  nous  ferons  remarquer  à  son  sujet  que  Théo¬ 
phraste  semble  avoir  constaté  que  certains  Chênes  mettent  deux  ans  à 
mûrir  leur  fruit,  bien  longtemps  avant  M.  J.  Gay.  La  seconde,  le  xôxxov 
t tvà  fotvtxovv,  est  la  graine  d’écarlate,  le  Cocons  Ilicis. 

En  traduisant  et  en  mutilant  ce  passage,  Pline,  au  lieu  de  irpîvog,  a  lu 
ttu£oç,  et  a  écrit  Buxus.  N’osant  pas  attribuer  un  gland  au  Buis,  il  a 
rendu  rryv  fixlavov  par  ((  semen  suum  ».  Plus  loin  le  xoxxov  vivà  ^omxcOv  est 
devenu  «granum  quod  cratægum  vocant  ».  Mais  Cratægum  est  une  cor¬ 
rection  récente.  Les  éditions  plus  anciennes  portent  carthegon,  que  l’on  a 
corrigé  comme  inintelligible.  Ce  terme,  dont  la  fin  a  été  coupée  jadis  par 
quelque  copiste  maladroit,  indique  que  Pline,  dont  tous  les  philologues 
connaissent  les  bévues,  en  avait  là  commis  une  de  plus,  en  traduisant 
yotvtxoûv  par  carthaginensem ,  c’est-à-dire  en  entendant  punicus  au  lieu 
de  puniceuSy  dans  la  lecture  que  lui  fit  son  esclave. 

M.  Prillieux  fait  part  à  la  Société  d’observations  récentes  de  M.  de 
laBoulaye,  delà  Ferté  Saint-Aubin  (Loiret),  sur  les  causes  du  rond 
ou  maladie  ronde  des  Pins  qui  infeste  les  bois  de  Pin  maritime 
d’une  partie  de  la  Sologne.  M.  de  la  Boulaye  n’a  jamais  observé  sur 
les  Pins  attaqués  VAgaricus  melleus  auquel  jusqu’ici  cette  maladie 
était  attribuée  ;  il  a  au  contraire  constamment  trouvé  un  autre 
Champignon,  le  Rhizina  undulata ,  auquel  il  croit  pouvoir  rap¬ 
porter  la  cause  de  la  maladie.  M.  Prillieux  a  constaté  sur  les  échan¬ 
tillons  qui  lui  ont  été  communiqués  que  le  mycélium  du  Rhizina 
envahit  réellement  les  tissus  de  la  racine  du  Pin,  et  croit  aussi 
devoir  considérer  ce  végétal  comme  la  cause  de  la  maladie  du 
rond. 


(1)  Voy.  le  Naturaliste,  année  1879. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  PII.  VAN  TIEGHEM,  VICE-PRÉSIDENT. 


M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  l’abbé  Garroute,  ayant  rempli  les  conditions  exigées  par 
l’article  72  du  Règlement,  est  proclamé  membre  à  vie. 

M.  le  Président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

Conformément  à  la  décision  prise  par  la  Société  dans  sa  dernière 
séance,  il  est  procédé  à  l’élection  complémentaire  de  deux  membres 
du  Conseil. 

MM.  Edm.  Bonnet  et  P.  Marès,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suf¬ 
frages,  sont  proclamés  membres  du  Conseil. 

Par  suite  de  cette  élection  venant  compléter  celles  du  26  décembre 
dernier,  le  Bureau  et  le  Conseil  d’administration  de  la  Société  sont 
composés  de  la  manière  suivante  pour  l’année  1880  : 


Président. 


M  .  E  .  C  o  s  s  o  n  . 


Vice-présidents. 


MM.  Van  Tieghem 
Cauvet, 


MM.  Gaudefroy, 
G.  Planchon. 


Secrétaire  général. 
M.  Éd.  Bureau. 


Secrétaires. 
MM.  E.  Malinvaud, 
J.  Poisson, 


Vice-secrétaires. 
MM.  G.  Bonnier, 

Ch.  Flahault. 


M.  Ramond. 


Trésorier. 


Archiviste. 
M.  P.  Duchartre. 
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Membres  du  Conseil. 


MM.  Edm.  Bonnet, 
Bornet, 


MM.  Eug.  Fournier, 


Chaboisseau, 

Ghatin, 


Alph.  Lavallée, 
P.  Marès, 


Max.  Cornu, 
Decaisne, 


.  Éd.  Prillieux, 
Ern.  Roze, 


J.  De  Seynes. 


M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  la  composition  des 
diverses  Commissions  nommées  par  le  Conseil,  dans  sa  dernière 
séance,  conformément  aux  Statuts. 

1°  Commission  de  Comptabilité  :  MM.  Buffet,  Larcher  et  E. 
Roze. 

2°  Commission  des  Archives  :  MM.  Bornet,  Chaboisseau,  Cintract, 
Eug.  Fournier,  Marès  et  Ramond. 

3°  Commission  du  Bulletin  :  MM.  Bonnet,  Buffet,  Cornu,  Du- 
chartre,  Eug.  Fournier,  Marès,  E.  Mer,  Petit,  E.  Roze,  Yan  Tieghem 
et  MM.  les  membres  du  Secrétariat. 

4°  Coynmission  des  Gravures  :  MM.  Decaisne,  Van  Tieghem, 
Prillieux  et  Cornu. 

5°  Comité  consultatif ,  chargé  de  la  détermination  des  plantes 
de  France  et  d'Algérie  soumises  à  V examen  de  la  Société  : 
MM.  Bescherelle,  M.  Cornu,  E.  Cosson,  Eug.  Fournier,  Gaudefroy, 
Malinvaud,  Petit  et  Poisson. 

6°  Commission  chargée  de  formuler  une  proposition  relative  au 
siège  et  à  l'époque  de  la  Session  extraordinaire  :  MM.  Ed.  Bonnet, 
Chatin,  Flahault,  Eug.  Fournier,  Gaudefroy,  Malinvaud  et  Poisson. 


Dons  faits  à  la  Société  : 


Notice  sur  les  plantes  à  ajouter  à  la  Flore  de  France  (Flora  gallica), 
par  J.  L.  A.  Loiseleur-Deslongchamps. 

Flore  pittoresque  des  environs  de  Paris ,  par  Vigneux. 

M.  Malinvaud  fait  remarquer  que  ces  deux  ouvrages  sont  donnés 
par  Mme  Gubler  qui  les  a  récemment  retrouvés,  et  qu’ils  viennent 
s’ajouter  à  la  généreuse  et  importante  donation  qu’elle  a  faite  l’an¬ 
née  dernière  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 
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M.  le  Président  annonce  la  mort  bien  regrettable  de  M.  Ad.  de 
Bonis,  qui  était  membre  de  la  Société  depuis  l’année  de  sa  fonda¬ 
tion. 

M.  Malinvaud,  secrétaire,  présente  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  Bucquoy,  médecin  militaire  à  Perpignan,  la  première  partie 
d’une  publication  intitulée  :  Herbier  du  jeune  botaniste. 

M.  Bucquoy,  dit  M.  Malinvaud,  est  un  fort  habile  dessinateur  qui 
reproduit  fidèlement  à  la  plume  les  détails  de  l’organisation  des 
plantes,  fixe  ses  dessins  par  l’impression  au  moyen  d’un  procédé 
particulier,  et  arrive  ainsi  à  publier  à  très  bon  marché  des  albums 
élémentaires  destinés  à  rendre  de  grands  services  à  l’enseignement 
de  la  botanique. 

M.  Patouillard  fait  la  communication  suivante  : 

\ 

NOTE  SUR  LA  STRUCTURE  DES  GLANDULES  DU  PLEUROTUS  GLANDULOSUS  Fr., 

par  M.  IV.  PATOUILLABR. 

Le  Pleurotus  glandulosus  est  regardé  comme  une  variété  du  P.  os- 
treatus  Fr.,  dont  il  diffère  surtout  par  la  présence  sur  les  lames  de  petites 
masses  blanches  d’apparence  glanduleuse. 

Ces  masses  sont  diversement  distribuées  à  la  surface  de  l’hyménium  : 
tantôt  elles  sont  éparses  sur  les  deux  faces,  et  alors  fréquemment  placées 
de  manière  à  se  correspondre  de  chaque  côté  de  la  lame,  tantôt  elles 
n’existent  que  sur  une  seule  face. 

Ces  glandules,  vues  à  la  loupe,  ressemblent  à  de  petites  touffes  de 
Mucorinés  qui  vivraient  en  parasites  sur  les  lames,  et  c’est  à  ce  propos 
que  Fries  dit  :  «  Num  glandulæ Mucedo  parasiticci?  »  (l).Mais  l’examen 
microscopique  montre  qu’elles  appartiennent  bien  au  tissu  même  du  Cham¬ 
pignon. 

Ces  touffes  sont  formées  de  fdaments  enchevêtrés  hyalins,  cloisonnés, 
souvent  rameux  et  irrégulièrement  bosselés.  A  chaque  cloisonnement,  la 
cellule  inférieure  émet  un  prolongement  plus  ou  moins  long  qui  s’ap¬ 
plique  fortement  contre  la  cellule  supérieure  ;  quelquefois  ce  prolonge¬ 
ment  se  recourbe  en  arc  et  ne  rejoint  la  cellule  supérieure  que  par  son 
extrémité,  formant  ainsi  une  sorte  d’anneau.  Ce  sont  ces  ramifications  de 
cellules,  fréquentes  chez  les  Champignons,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  boucles. 


(l)  El.  Fries,  ILymenomycetes  europæi,  p.  17-1. 
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Ces  filaments  sont  souvent  vides,  parfois  ils  renferment  un  protoplasma 
hyalin  ou  granuleux. 

Il  arrive  que  plusieurs  filaments  contigus  se  soudent  entre  eux  en  un 
gros  poil  branchu,  incrusté  à  l’extérieur  d’une  substance  jaune  céracée, 
qui  le  rend  opaque.  Sur  toute  la  surface  de  ces  gros  poils  on  voit  un 
nombre  considérable  de  boucles. 

Lorsqu’on  fait  des  coupes  perpendiculaires  à  la  surface  des  lames,  on 
peut  suivre  le  développement  de  ces  productions. 

L’hyménophore  se  montre  formé  d’un  réseau  de  cellules  irrégulières 
allongées,  anastomosées  et  entrecroisées  dans  tous  les  sens.  De  chaque 
côté  de  cette  trame,  l’hyménium  est  implanté  perpendiculairement.  Les 
basides,  surmontés  de  quatre  spores  portées  par  de  courts  stérigmates, 
sont  entremêlés  de  cystides  moins  longues. 

La  première  déviation  de  cette  organisation  type  est  le  développement 
irrégulier  des  stérigmates  :  il  arrive  que  dans  un  baside  deux  stérigmates 
s’allongent  démesurément  et  restent  stériles,  les  deux  autres  restant  fer¬ 
tiles  et  courts. 

Puis  on  trouve  des  îlots  de  quatre  ou  cinq  basides  ou  cystides,  beaucoup 
plus  longs  que  d’habitude,  irréguliers  et  bosselés,  mais  encore  unicel- 
lulaires. 

Enfin,  lorsque  la  coupe  passe  par  la  glandule  elle-même,  on  voit  l’hy¬ 
ménium  normal  manquer  brusquement,  et  tout  d’un  coup  s'élever  la 
touffe  de  poils  rameux  pluricellulaires  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Il  résulte  de  là  que  les  productions  désignées  sous  le  nom  de  glandules 
à  la  surface  des  lames  du  Pleurotus  glandulosus  sont  des  monstruosités 
dues  à  des  sortes  de  proliférations  locales  du  tissu  hyménial,  et  que  ces 
organes  n’ont  aucune  analogie  avec  les  glandes  des  Phanérogames. 

Lorsqu’on  examine  avec  soin  les  différentes  parties  de  ce  Champignon, 
on  voit  un  duvet  blanc  exister  au  sommet  du  stipe,  entre  les  lames  décur- 
rentes,  et  aussi  par  places  à  la  face  supérieure  du  chapeau.  Ce  duvet  est 
formé  de  poils  très  analogues  à  ceux  des  glandules  de  l’hyménium. 

M.  Roze  croit  que  M.  Boudier  a  attribué  les  prolifications  dont 
a  parlé  M.  Patouillard  à  des  piqûres  d’insectes. 

M.  Patouillard,  tout  en  les  considérant  comme  une  production 
pathologique,  n’est  pas  d’avis  qu’elles  soient  causées  par  des  in¬ 
sectes. 

M.  Van  Tieghem  rappelle  que  bien  souvent  un  hyménium  main¬ 
tenu  dans  l’eau  n’y  forme  pas  de  spores,  mais  que  les  basides  se 
prolongent  en  fdaments  analogues  à  ceux  que  M.  Patouillard  vient 
de  décrire. 
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M.  Mer  fait  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LE  DÉPÉRISSEMENT  DES  CIMES  D’ÉPICÉA,  par  M.  É.  MER. 

On  rencontre  assez  souvent,  dans  les  forêts  d’Épicéas,  des  arbres  dont 
la  cime  est  atteinte  d’un  dépérissement  qui  s’étend  parfois  aux  deux  ou 
trois  derniers  verticilles.  En  examinant  un  certain  nombre  d’individus 
frappés  à  différents  degrés,  et  en  suivant  pendant  quelque  temps  les  pro¬ 
grès  du  mal,  on  remarque  qu’il  débute  par  la  dessiccation,  bientôt  suivie 
de  chute,  des  aiguilles  de  la  flèche.  Celle-ci  se  contourne,  et  la  dessicca¬ 
tion  gagne  bientôt  le  bois  ;  en  même  temps  le  bourgeon  terminal  dépérit 
et  tombe*  Les  branches  du  dernier  verticille  se  redressent  alors,  formant 
avec  la  tige  un  angle  plus  aigu.  L’une  d’elles  parfois  se  redresse  plus  que 
les  autres,  jusqü’à  devenir  verticale,  comme  cela  se  produit  ordinaire¬ 
ment  après  un  accident  quelconque  survenu  à  la  flèche;  aussi  subit-elle  le 
sort  de  cette  dernière,  si  ce  n’est  immédiatement,  du  moins  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année  suivante.  Les  autres  branches  du  verticille  continuent 
à  végéter  quelque  temps  encore,  et  même  à  produire  de  grêles  rameaux  ; 
mais  leurs  aiguilles  finissent  également  par  tomber.  Cette  chute  commence 
tantôt  par  les  plus  âgées,  tantôt  parles  plus  jeunes.  Le  premier  cas  est  le 
plus  général;  le  second  s’observe  surtout  lorsque  l’extrémité  delà  branche 
est  engagée  dans  le  massif.  La  dessiccation  continuant  à  se  propager  de 
haut  en  bas  dans  le  cours  des  années  suivantes,  il  n’est  pas  rare  de  ren¬ 
contrer  des  arbres  présentant  cet  aspect  :  les  deux  derniers  verticilles  et 
les  entrenœuds  correspondants  sont  desséchés  ;  le  verticille  qui  les  pré¬ 
cède  ne  s’allonge  déjà  plus  et  commence  à  perdre  ses  aiguilles  ;  celui 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  a  eu  encore  assez  de  vitalité  pour 
développer  quelques  courts  rameaux,  mais  ceux-ci,  imparfaitement  ligni¬ 
fiés,  sont  déjà  en  partie  flétris. 

Telle  est  la  marche  du  dépérissement,  au  moins  dans  ses  traits  les  plus 
généraux.  Je  me  suis  proposé  d’en  rechercher  la  cause.  J’ai  d’abord 
constaté  que  les  arbres  ainsi  attaqués  sont  tous  plus  ou  moins  engagés 
dans  la  cime  d’un  arbre  voisin,  ou  dominés  par  quelque  branche.  Il  n’est 
même  pas  nécessaire  que  cette  branche  soit  volumineuse  ni  que  la  flèche 
arrive  à  son  contact  ;  j’ai  vu  parfois  un  seul  rameau  au  feuillage  grêle 
suffire  pour  provoquer  la  chute  des  aiguilles  d’une  flèche  d’Epicéa  qui  en 
était  encore  distante  de  0m,30.  L’ombre  portée  est  donc,  à  n’en  pas  douter, 
la  cause  première  de  ce  dépérissement. 

J’ai  remarqué  de  plus  que  les  arbres  attaqués  sont  vigoureux  dans  leur 
période  de  plus  grand  allongement  (10  à  30  ans),  et  se  trouvent  en  général 
soit  sur  la  lisière,  soit  sur  le  bord  d’une  clairière  ou  d’une  route.  Les 
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individus  dominés  qu’on  rencontre  dans  l’intérieur  du  massif  ont  bien 
une  croissance  très  ralentie,  mais  rarement  leur  cime  dépérit.  Le  bour¬ 
geon  terminal  se  développe,  chaque  année  et  produit  un  rameau  aussi 
court  que  les  rameaux  latéraux.  L’existence  de  ces  individus  peut  se  pro¬ 
longer  longtemps  ainsi.  J’ai  vu  des  Épicéas  végéter  assez  bien  sous  le  cou¬ 
vert  de  Bouleaux,  tandis  que  ceux  qui,  situés  sur  les  bords  d’un  massif, 
n’y  étaient  engagés  qu’en  partie,  perdaient  leur  flèche. 

D’autre  part,  j’ai  reconnu  que  l’amidon  n’apparaît  dans  les  aiguilles  de 
cette  essence  que  lorsque  les  conditions  de  lumière  et  de  chaleur  sont 
très  favorables.  Ainsi,  dans  le  courant  de  l’été  dernier,  qui  a  été  particu¬ 
lièrement  pluvieux  et  froid,  je  n’y  ai  guère  rencontré  cette  substance  qu’en 
juin,  août  et  septembre.  A  partir  du  mois  d’octobre,  qui  cependant  a  été 
fort  beau,  je  n’en  ai  plus  trouvé,  probablement  parce  que  la  chaleur  était 
déjà  insuffisante  (1).  Telle  est  la  cause  des  profondes  différences  que  pré¬ 
sentent,  dans  leurs  dimensions,  les  rameaux  et  les  aiguilles  d’un  arbre  de 
lisière,  suivant  qu’ils  sont  placés  du  côté  de  1a.  lumière  ou  du  côté  du 
massif.  J’ai  déjà  appelé  l’attention  sur  ces  différences,  qui  sont  plus 
grandes  que  dans  les  autres  espèces  (2).  Les  feuilles  de  ces  dernières 
renferment  toujours  un  peu  d’amidon,  même  à  l’ombre,  tandis  qu’on  n’en 
rencontre  jamais  dans  les  aiguilles  d’Épicéa  qui  ne  reçoivent  pas  directe¬ 
ment  la  lumière.  Celles-ci  tombent  généralement  dès  la  quatrième  et  même 
dès  la  troisième  année,  tandis  que  sur  un  rameau  élevé  elles  subsistent 
cinq  et  six  ans.  Il  y  a  plus  :  même  sur  un  arbre  isolé  on  constate  dans 
les  dimensions  des  aiguilles  des  différences  en  rapport  avec  les  variations 
de  longueur  des  pousses  sur  lesquelles  elles  sont  insérées.  C’est  ainsi  que, 
sur  un  jeune  Épicéa  vigoureux,  les  aiguilles  de  la  flèche  sont  plus  volu¬ 
mineuses  que  celles  des  verticilles  et  des  pousses  terminant  les  rameaux 
latéraux.  Cela  tient  aux  variations  dans  l’intensité  de  l’éclairage.  Les 
pousses  latérales  reçoivent  souvent,  en  effet,  de  l’ombre  des  rameaux  voi¬ 
sins.  De  plus,  leurs  aiguilles,  couchées  plus  ou  moins  horizontalement, 
n’offrent  en  général  au  soleil  qu’une  partie  de  leur  surface,  tandis  que 
celles  de  la  flèche,  étant  presque  verticales,  sont  frappées  plus  normale¬ 
ment  par  les  rayons  solaires,  auxquels  elles  présentent  en  outre  tout  leur 
contour.  Conséquemment,  plus  un  arbre  est  sensible  aux  conditions  d’éclai- 


(1)  Cette  exigence  est  du  reste  partagée,  à  un  moindre  degré,  par  VA.  pectinata  et 
par  le  P.  silvestris.  De  toutes  les  espèces  dans  lesquelles  j’ai  eu  l’occasion  d’étudier 
jusqu’ici  l’amylogenèse,  ce  sont  celles  qui,  à  cet  égard,  se  sont  montrées  le  plus  sen¬ 
sibles.  C’est  pourquoi  on  pourrait  les  placer  au  bas  d’une  échelle  dont  Ylsoetes  lacustris 
occuperait  l’échelon  supérieur.  J’ai  en  effet  trouvé  de  l’amidon  dans  les  frondes  de 
cette  plante  au  mois  de  décembre,  alors  que  la  température  de  l’air  était  à  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro. 

(2)  Voy.  Bull.  Soc.  bot.  t.  XXVI,  p.  15. 
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rage,  plus  sa  cime  tend  à  s’élancer,  car  elle  se  trouve  toujours,  sous  ce 
rapport,  mieux  partagée  que  les  branches;  elle  s’élancera  davantage 
encore  dans  le  cas  où  cette  inégalité  se  trouvera  augmentée,  comme  par 
exemple  dans  la  croissance  en  massif  serré.  Mais  inversement,  lorsque  les 
conditions  d’éclairage  deviennent  plus  favorables  pour  les  rameaux  que 
pour  la  cime,  celle-ci  en  souffre  d’autant  plus  vivement. 

Les  considérations  qui  précèdent  permettent  d’expliquer  de  la  manière 
suivante  le  dépérissement  des  cimes  d’Épicéa.  Tant  qu’elles  sont  frappées 
directement  par  la  lumière,  elles  se  développent  plus  que  les  autres 
pousses;  mais  lorsqu’elles  croissent  sous  une  ombre,  même  peu  épaisse, 
leur  allongement  se  ralentit,  tandis  que  celui  des  branches  se  poursuit 
avec  la  même  vigueur.  Bientôt  même,  par  suite  de  cette  inégalité  d’acti¬ 
vité  végétative,  ces  dernières  attirent  une  partie  des  matières  nutritives 
qui  se  rendaient  à  la  flèche.  Celle-ci  dépérit  donc  de  plus  en  plus.  Dans 
l’intérieur  des  massifs,  au  contraire,  toutes  les  pousses  étant  à  l’ombre,  se 
trouvent  dans  des  conditions  végétatives  défavorables,  mais  au  moins  iden¬ 
tiques.  Aussi  aucune  ne  se  développe-t-elle  au  détriment  des  autres.  Sur 
les  lisières  mêmes,  tant  que  les  arbres  sont  dans  la  première  jeunesse 
(au-dessous  de  huit  à  dix  ans),  la  flèche  souffre  moins  du  couvert  sous 
lequel,  d’ailleurs,  elle  se  trouve  rarement,  en  raison  de  sa  faible  distance 
du  sol,  parce  que  l’allongement  de  toutes  les  pousses  est  encore  peu  con¬ 
sidérable. 

Le  dépérissement  des  flèches  est  encore  accéléré  par  une  autre  cause. 
J’ai  dit  que  ce  cas  se  présente  rarement  dans  l’intérieur  des  massifs.  On 
l’y  rencontre  cependant  quelquefois.  D’autre  part,  sur  les  arbres  de 
lisière,  on  ne  voit  pas  ordinairement  l’extrémité  des  rameaux  latéraux  se 
dessécher,  même  quand  ils  passent  de  la  lumière  à  l’ombre.  La  cime  est 
donc  bien  plus  sensible  à  l’influence  du  couvert  que  les  branches.  Cela 
tient  à  ce  que  l’eau  s’élève  plus  difficilement  jusqu’à  elle,  et  cela  pour 
deux  motifs  :  d’abord  sa  distance  du  sol  est  plus  grande  ;  ensuite,  les 
aiguilles  des  dernières  pousses  terminales  étant  d’autant  moins  rappro¬ 
chées  que  la  croissance  a  été  plus  rapide,  il  se  trouve  sur  une  longueur 
donnée  un  moins  grand  nombre  d’organes  attirant  l’eau.  En  résumé, 

r 

le  dépérissement  des  cimes  d’Epicéa  est  dû  :  1°  à  ce  que  l’assimilation  de 
leurs  aiguilles  se  ralentit  dès  qu’elles  se  trouvent  sous  le  plus  léger 
couvert,  tandis  que  les  branches  continuent  à  fonctionner  avec  la  même 
énergie  ;  2°  à  ce  que  se  trouvant  relativement  à  ces  dernières  dans  des 
conditions  d’infériorité,  elles  perdent  rapidement  leur  activité  végétative 
et  ne  sont  bientôt  plus  aptes  à  exercer  un  appel  d’eau  suffisant  pour  leur 
nutrition. 

Reste  un  point  à  examiner  :  —  Pourquoi  les  verticilles  supérieurs,  qui 
avaient  pu  se  développer,  périssent-ils  à  leur  tour,  bien  que  la  distance 
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à  laquelle  ils  se  trouvent  du  couvert  n’ait  pas  augmenté  ?  —  Le  premier 
effet  qui  suit  le  dépérissement  de  la  cime  est  l’accroissement  de  nutrition 
qui  en  résulte  pour  les  branches  du  verticille  le  plus  élevé.  Elles  se 
redressent  alors  vers  la  tige.  Parfois  ce  mouvement  s’accentue  davantage 
dans  l’une  d’elles,  par  exemple  si  elle  se  trouve  dans  de  meilleures  condi¬ 
tions  d’éclairage.  Elle  ne  tarde  pas  à  dépasser  ses  voisines  et  tend  à  rem¬ 
placer  la  flèche  desséchée.  Mais  la  cause  qui  a  fait  dépérir  celle-ci  ne 
tarde  pas  à  agir  aussi  sur  la  branche,  qui  bientôt  se  dessèche  à  son  tour. 
Pendant  ce  temps  l’énergie  fonctionnelle  des  autres  rameaux  du  verti¬ 
cille  se  ralentit,  en  vertu  de  ce  principe  que  les  matières  nutritives  ne  se 
rendent  vers  un  point  d’un  végétal  que  lorsqu’elles  y  sont  attirées  par  des 
organes  suffisamment  actifs.  C’est  ce  qüe  prouvent  les  expériences  sui¬ 
vantes  : 

1°  Quand  on  sectionne  l’extrémité  d’un  rameau  de  Chêne  ou  de  Charme 
en  évolution,  de  manière  à  ne  laisser  que  les  deux  ou  trois  premières  feuilles, 
qui,  ainsi  qu’on  le  sait,  sont  les  plus  petites,  non-seulement  leurs  diiUen-^ 
sions  ne  s’accroissent  pas,  comme  on  pourrait  s’y  attendre  en  supposant 
qu’elles  tirent  profit  de  la  nourriture  destinée  à  celles  qu’on  a  empêchées  de 
naître,  mais  encore  elles  n’atteignent  même  pas  la  taille  qu’elles  auraient 
eue  si  l’opération  n’avait  pas  été  faite. 

2°  Si,  sur  une  germination  de  Lentille  dont  les  racines  sont  immergées 
et  dont  la  tige  a  déjà  atteint  une  certaine  longueur,  on  sectionne  celle-ci 
un  peu  au-dessus  des  cotylédons,  le  système  radicellaire  ne  se  développe 
guère  plus  qu’à  l’état  normal,  contrairement  à  ce  qu’on  pouvait  prévoir. 
Cependant  la  radicule  devient  un  peu  plus  grosse,  et  l’examen  microsco¬ 
pique  fait  voir  que  la  zone  des  faisceaux  y  est  un  peu  plus  développée. 
Mais  les  cotylédons  mettent  très  longtemps  à  se  vider,  ce  qui  prouve  que 
l’activité  végétative  de  la  plante  ainsi  mutilée  est  bien  réduite. 

3°  Si  l’on  immerge  la  tige  d’un  Haricot  en  voie  de  germination,  en 
maintenant  seulement  hors  de  l’eau  les  cotylédons  et  l’axe  hypocotylé, 
non-seulement  tout  allongement  s’arrête  et  les  parties  immergées  ne  tar¬ 
dent  pas  à  s’infiltrer,  mais  encore  la  portion  de  tige  émergée  grossit 
à  peine,  les  éléments  déjà  formés  épaississent  fort  peu  leurs  parois,  tous 
les  tissus  restent  à  peu  près  dans  l’état  où  ils  se  trouvaient  au  début  de 
l’expérience,  ce  dont  témoignent  du  reste  les  cotylédons,  qui  se  vident 
avec  une  lenteur  extrême. 

4°  Lorsqu’on  maintient  sous  l’eau  une  feuille  flottante  de  Rannnculus 
aquatilis  qui  n’est  pas  encore  adulte,  le  pétiole  s’allonge  démesurément, 
tandis  que  le  développement  du  limbe  est  presque  arrêté.  Seclionne-t-on 
celui-ci,  le  pétiole  s’allonge  encore  un  peu,  mais  reste  stationnaire  après 
avoir  épuisé  l’amidon  qu’il  renfermait.  Il  est  incapable  d’en  attirer. 

Ces  exemples  montrent  que  lorsque  le  foyer  d’activité  qui  attirait  la 
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nourriture  dans  une  région  du  végétal  vient  à  disparaître,  la  nutrition  des 
parties  voisines  s’arrête  bientôt  quand  il  ne  s’y  trouve  pas  un  autre  foyer 
capable  de  remplacer  le  premier.  Or,  après  que  la  flèche  d’Épicéa  s’est 
desséchée,  l’activité  végétative  du  verticille  voisin  est  accrue  dans  les 
premiers  temps,  par  suite  de  la  nourriture  plus  abondante  qui  lui  par¬ 
vient  ;  mais,  comme  cet  excès  de  nutrition  a  précisément  pour  résultat 
d’en  redresser  les  rameaux  et  de  les  mettre  dans  la  situation  où  se  trou¬ 
vait  la  flèche,  il  ne  tarde  pas  à  dépérir.  Alors  les  matières  nutritives  atti¬ 
rées  dans  les  parties  inférieures,  dont  la  végétation  ne  s’est  pas  ralentie, 
abandonnent  peu  à  peu  lés  rameaux  avoisinant  la  cime  (1). 

C’est  encore  en  invoquant  un  balancement  nutritif  analogue  qu’on  peut 

.  r 

expliquer  ce  qui  se  passe  dans  une  autre  maladie  de  l’Epicea.  On  remarque 
parfois  sur  les  aiguilles  de  cet  arbre  un  ou  plusieurs  anneaux  orangés 
d’un  millimètre  environ  de  hauteur.  Des  coupes  pratiquées  à  ces  niveaux 
permettent  de  voir  que  certaines  cellules  sont  traversées  par  des  filaments 
mycéliens  delà  même  couleur.  C’est  le  Chnysomyxci  Abietis  Rees(2).  Les 
cellules  non  envahies  sont  remplies,  même  en  novembre,  de  gros  grains 
d’amidon,  ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable  que  dans  les  aiguilles 
saines  on  n’en  rencontre  jamais,  comme  je  l’ai  dit,  à  cette  époque  de 
Tannée.  La  présence  de  cet  amidon  est  donc  le  résultat  de  celle  du  para¬ 
site,  ainsi  que  cela  arrive  dans  quelques  autres  cas.  Parmi  les  rameaux 
épargnés,  il  en  est  dont  les  aiguilles  jaunissent  par  l’extrémité.  Elles  sont 
affamées  par  celles  qii’a  envahies  le  Chryzomyxa ,  et  qui  constituent 
autant  de  foyers  d’activité  excessive. 

i 

M.  Bainier  fait  la  communication  suivante  : 


STERIGMATOCYSTIS  ET  NEMATOGONUM  (3),  par  M.  G.  «AIMER. 


1.  Sterigmatocystis  carJ»onaria.  —  Je  me  SlÙS  OCCUpé  Cet  été  des 

Sterigmatocystis  qui  se  développent  sur  les  substances  provenant  du 
commerce  de  la  droguerie.  J'ai  choisi  celles  qui  me  semblaient  disposées 
à  moisir  et  lésai  mises  dans  les  conditions  nécessaires  de  chaleur  et  d’hu¬ 
midité.  C’est  ainsi  que  j’ai  vu  se  développer  sur  des  queues  de  cerises 


(1)  Le  dépérissement  des  flèches  se  produit  aussi  dans  VA.  pectinata.  Cependant  j’ai 
eu  moins  souvent  occasion  de  l’observer. 

(2)  Je  dois  cette  détermination  à  l’obligeance  de  M.  Max.  Cornu. 

(3)  Voy.  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France ,  t.  XXIV,  p.  101,  les 
observations  de  M.  Van  Tieghcm  sur  les  Sterigmatocystis. 
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fraîches  un  Sterigmatocystis  noir  dont  je  vais  parler  tout  d’abord, 
parce  qu’il  me  paraît  tenir  le  premier  rang  par  la  longueur  de  ses 
basides  et  la  grosseur  de  ses  spores  hérissées  de  proéminences  sail¬ 
lantes.  Je  l’ai  nommé  Sterigmatocystis  carbonaria ,  pour  le  distinguer 
du  Sterigmatocystis  nigra ,  dont  il  diffère  du  reste  à  première  vue  par 
sa  couleur  d’un  beau  noir  de  charbon.  J’ai  fait  divers  semis  sur  du 
pain,  des  amandes  et  du  plâtre  sucré,  et  j’ai  toujours  obtenu  d’excellents 
résultats  à  une  température  de  18  degrés.  Dans  les  temps  plus  froids 
j’avais  peine  à  me  garantir  du  Pénicillium.  Pour  bien  réussir,  il  faut  très 
peu  humecter  d’eau.  Il  est  plus  facile  d’éliminer  ensuite  le  Rhizopus 
nigricans  et  les  autres  Mucors. 

Le  mycélium  incolore,  rampant  et  cloisonné,  ne  tarde  pas  adonner  des 
touffes  de  filaments  dressés  et  renflés  en  tête  à  leur  extrémité.  Sur  ces 
têtes  ou  capitules  naît  en  même  temps  une  première  assise  de  cellules 
rondes  qui  s’étranglent  vers  le  milieu.  Plus  tard  il  se  formera  une  cloison 
au  niveau  de  l’étranglement,  et  l’on  aura  deux  cellules  superposées.  Si 
l’on  suit  les  modifications  de  chacune  de  ces  deux  cellules,  on  voit  que  la 
première  fixée  au  capitule  devient  ovale,  s’allonge  de  plus  en  plus  pour 
former  un  tronc  de  cône  renversé  qui  mesure  jusqu’à  0mra,088.  Cet  accrois¬ 
sement  se  fait  successivement  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de  la  plante. 
C’est  cette  cellule  allongée  qui  porte  le  nom  de  baside.  Nous  avons  vu 
qu’elle  donnait  au  début  et  par  étranglement  une  seconde  cellule  dont  le 
rôle  est  différent.  C’est  un  stérigmate  qui  devient  ovoïde,  puis  se  surmonte 
d’un  cou  et  ressemble  à  une  bouteille  avec  son  goulot.  L’extrémité  supé¬ 
rieure  du  col  se  renfle  en  une  tête  qui  se  sépare  par  une  cloison  pour  former 
une  spore.  Le  col  s’allonge  de  nouveau,  soulève  la  spore  déjà  formée  et 
donne  une  seconde  spore.  C’est  ainsi  que  les  spores  sortent  l’une  après 
l’autre  de  l’extrémité  amincie  du  stérigmate.  Avant  et  souvent  pendant 
que  la  troisième  spore  se  forme,  on  voit  naître  un  second  bourgeon  au 
sommet  du  baside  à  côté  de  la  série  précédente  :  c’est  un  nouveau  stérig¬ 
mate  qui  se  comporte  comme  le  premier;  puis  successivement  le  troisième, 
le  quatrième,  le  cinquième,  et  même  quelquefois  le  sixième  prennent  nais¬ 
sance  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Le  nombre  des  stérigmates 
nés  sur  le  même  baside  est  souvent  de  quatre,  mais  il  varie  avecA’âge.  On 
comprend  que  ce  soit  un  élément  insuffisant  pour  caractériser  une  espèce; 
car  il  est  difficile  de  constater  à  quel  moment  une  plante  est  à  son  état 
parfait  et  à  quel  moment  elle  est  devenue  prolifère.  C’est  ainsi  que  dans 
la  même  culture  sur  des  plantes  différentes,  j’ai  trouvé  des  basides  à  trois, 
à  quatre  et  à  cinq  stérigmates.  Pour  donner  une  idée  de  la  dimension  de 
ces  stérigmates,  je  dirai  que  dans  l’espèce  qui  nous  occupe  la  longueur 
est  environ  douze  fois  et  demie  celle  d’une  spore  mûre.  —  Les  spores  sont 
hérissées  peu  de  temps  après  s’être  séparées  par  une  cloison,  elles  ne 
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tardent  pas  à  se  colorer  ensuite.  Leur  dimension  augmente  même  après 
qu’elles  sont  devenues  parfaitement  noires  ;  elles  peuvent  atteindre  un 
diamètre  de  0mm,0105,  et  les  aspérités  pointues  dont  elles  sont  garnies 
mesurent  0ram,0012.  Le  capitule  est  arrondi,  de  grosseur  un  peu  variable 
(0mm,0315).  Lorsque  les  basides  sont  séparés,  on  remarque  leurs  em¬ 
preintes  arrondies  espacées  et  très  nettement  dessinées.  Il  faut  du  reste 
un  certain  effort  pour  les  détacher. 

2.  Sterigmatocystis  fusca.  —  Ce  Stvrigmcitocystis ,  trouvé  très  mé¬ 
diocre  sur  des  semences  de  Staphisaigre,  a  pris  son  entier  développement 
sur  du  pain.  Le  mode  de  développement  est  le  même  pour  tous  les  Sterig¬ 
matocystis.  J'ai  cherché  en  vain  s’il  y  avait  des  Sterigmatocystis  dont  les 
stérigmates  se  développent  tous  à  la  fois.  La  couleur  des  spores  est  d’un 
jaune  brun  qui  rappelle  le  brou  de  noix  et  se  développe  tardivement;  c’est- 
à-dire  que,  si  l’on  écrase  une  plante,  on  remarque  des  spores  au  centre 
presque  blanches,  tandis  que  celles  de  la  périphérie  sont  très  foncées. 
Les  dimensions  sont  moindres  que  dans  l’espèce  précédente,  il  est  rare 
de  les  trouver  avec  un  diamètre  qui  dépasse  0mm,0094.  On  remarque  à 
leur  surface  des  proéminences  saillantes.  C’est  encore  une  espèce  remar¬ 
quable  qui  se  plaît  bien  sur  le  pain,  le  plâtre  sucré,  mais  végète  sur  les 
noix  de  galle  concassées.  Le  capitule  mesure  0mm,063,les  basides  0mm, 027  3 
sur  0mm,9 126,  les  stérigmates  0mm,0 1 26,  et  enfin  le  support  0nm,0i05.  La 
hauteur  totale  est  un  peu  moindre  que  celle  de  l’espèce  précédente. 

3.  Sterigmatocystis  butyracea.  —  J’ai  trouvé  cette  jolie  plante  sur 
des  amandes  douces.  Les  spores,  le  capitule  et  son  support  sont  d’une 
couleur  jaune  de  beurre  frais,  mais  le  support  est  de  teinte  plus  foncée  que 
le  capitule.  Le  mycélium  lui-même  est  coloré.  Les  spores  sont  lisses  et 
mesurent  0ram, 0052  ;  les  stérigmates,  de  0mm, 0126,  sont  souvent  au  nombre 
de  quatre.  Les  basides  mesurent  0mm,0252  et  sont  portés  sur  un  capitule 
variant  entre  0ram,04G2  et  0mra,0630.  Enfin  le  support,  de  grosseur  inégale, 
est  légèrement  hérissé.  Ce  caractère,  joint  à  la  couleur  uniforme  de 
toute  la  plante,  caractérise  très  nettement  cette  espèce.  La  culture  en  est 
facile,  et  quatre  jours  suffisent  pour  qu’un  morceau  de  pain  soit  totalement 
recouvert. 

4.  Sterigmatocystis  giauca.  —  J’ai  trouvé  cette  espèce  sur  l’extrait 
de  Jusquiame,  sur  des  fûts  de  vin  d’Orléans,  puis  sur  des  bouchons  qu’elle 
tapissait  d’un  feutrage  épais  de  mycélium  blanc,  au  milieu  duquel  étaient 
dispersés  les  organes  de  fructification.  La  couleur  des  spores  est  d’un  beau 
vert-émeraude,  leur  diamètre  de  0mm,0042;  la  forme  est  d’abord  allongée, 
puis  ronde.  La  surface  n’est  pas  hérissée.  Les  stérigmates  ont  la  même 
longueur  que  les  basides,  c’est-à-dire  0mra, 0105.  Ce  chiffre  donne  encore 
la  mesure  du  diamètre  du  support.  Le  capitule  est  arrondi  et  mesure  en 
moyenne  0nlIU,033G.  Je  crois  que  ces  caractères  suffisent  pour  reconnaître 
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cette  plante,  surtout  si  l’on  tient  compte  de  ce  que  le  mycélium  forme  des 
couches  comme  celui  du  Pénicillium. 

5.  Sterigmatocystis  nigra.  —  Espèce  déjà  décrite  par  M.  Van 
Tieghem,  dont  les  spores  légèrement  hérissées  sont  d’un  noir  brun  (kermès) 
et  que  j’ai  trouvée  sur  des  noix  de  galle.  J’ai  essayé  d’obtenir  des  périthèces, 
mais  je  n’ai  vu  se  former  que  les  périthèces  d’un  Aspergillus  qui  avait 
envahi  la  culture.  Comme  terme  de  comparaison,  je  dirai  que  le  diamètre 
des  spores  est  au  maximum  0mm,0042  ;  la  longueur  des  stérigmates, 
0mm,0084  ;  des  basides,  0mm,Q4G0.  Il  m’est  arrivé  de  trouver  un  certain 
nombre  d’échantillons  avec  cinq  stérigmates. 

6.  Sterigmatocystis  alba.  —  Cette  espèce  est  probablement  celle  qui 
a  été  décrite  sous  le  même  nom  par  M.  Van  Tieghem.  Je  l’ai  trouvée  sur 
du  gruau,  sur  de  l’Avoine  et  sur  du  carton.  Les  spores  mesurent  0mm, 0032, 
les  stérigmates  0ram,0126,  les  basides  0mm,0168.  Le  capitule  a  un  diamètre 
de  0mm,0357  à  0ram,04G,  et  le  support,  de  0mm,0084.  Le  mycélium  forme 
des  taches  blanches  avant  l’apparition  des  spores. 

7.  Sterigmatocystis  lutea.  —  Ce  Sterigmatocystis  s’est  développé 
plusieurs  fois  de  suite  sur  du  semen-contra  exposé  à  l’humidité.  Sa  couleur 
est  d’abord  d’un  beau  jaune,  mais  elle  verdit  un  peu  en  vieillissant.  Les 
spores  sont  lisses  et  mesurent  0mm,0064.  Les  basides  portent  jusqu’à  six 
stérigmates.  Les  filaments  du  mycélium  ne  rampent  pas  seulement  de  la 
surface  du  corps,  mais  ils  se  dressent  et  portent  leurs  fructifications 
à  3  et  4  centimètres. 

Voilà  pour  les  grandes  espèces  de  Sterigmatocystis  ;  mais,  à  côté,  il  y  a 
des  plantes  d’une  petitesse  extrême  et  dans  lesquelles  les  stérigmates  sont 
égaux  ou  plus  longs  que  les  basides.  On  en  trouve  une  grande  variété  ; 
leur  étude  est  plus  difficile,  car  il  n’est  pas  commode  de  faire  de  grandes 
cultures.  Cependant  toutes  ont  quatre,  et  quelquefois  cinq  stérigmates 
à  leurs  basides,  lorsqu’elles  sont  suffisamment  âgées. 

8.  Sterigmatocystis  varia.  —  Cette  espèce  est  commune  sur  le  car¬ 
ton  et  les  feuilles  sèches  de  Giroflée  sauvage.  La  taille  est  de  0ram,420, 
capitule  et  spores  compris.  La  couleur  verte  de  ses  spores  tranche  sur 
celle  de  son  support  et  de  son  capitule,  qui  est  jaune.  Les  spores  me¬ 
surent  0ram,002G  ;  les  stérigmates,  0'“m, 0084  ;  les  bandes,  Qw, 0042.  Le 
capitule  est  rond,  d’un  diamètre  environ  de  0mm,0189,  sur  un  support 
de  0mm,0063. 

9.  Sterigmatocystis  eandida.  —  Plante  très  commune  sur  les  feuilles  ; 
spores  blanches,  lisses,  rondes,  de  0mm,0031  ;  stérigmates,  0mm,0105;  ba¬ 
sides,  0mm,0042;  capitule,  Ornn,,0168  ;  diamètre  du  support,  0mm,0063;  le 
tout  de  couleur  blanche. 

10.  Sterigmatocystis  minor.  — 


La  couleur  des  spores  est  d’un  beau 
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vert  ;  leur  diamètre  est  de  0ram,0024  ;  la  dimension  des  stérigmates, 
Omm,QQ84;  des  basides,  0mm,0Q6S.  Enfin  la  hauteur  totale,  0ram,252. 

1 1.  stcri^maioojsiîx  prasina.  —  La  couleur  des  spores  est  d  un  vert 
blanc  ;  leur  diamètre,  0mm,0020. 

12.  Sterigmatoeystis  aiho-iistca.  —  Petite  espèce  d’un  blanc  jaune. 


II 

NEMATOGONUM  AUR  vNTIACUM  (Desm.),  ASPERGILLUS  AURANTIACUS  (Berk.). 

Le  Nematogonum  aurantiacum  se  présente  avec  des  formes  un  peu 
variables;  aussi  n’est-il  pas  étonnant  de  lui  voir  des  noms,  des  descriptions 
et  des  figures  différentes. 

Desmaziôres  le  découvrit  en  1834  et  en  reçut  ensuite  des  échantillons 
venant  de  la  Hollande.  Pour  lui,  c’était  une  plante  composée  de  : 

Filaments  dressés  ou  retombants,  ferrugineux  orange,  simples  ou  à  peine 
rameux,  cloisonnés  et  articulés,  dont  les  articulations  étaient  séparées  et 
renflées  avec  des  spores  ovales  vaguement  dispersées,  nues,  simples,  non 
réunies  et  mesurant  1/80  de  millimètre.  La  gravure  jointe.au  texte  repré¬ 
sente  la  plante  à  sa  dernière  période  de  végétation,  au  moment  ou  les  spores 
et  leur  tige  sont  désagrégées. 

Berkeley  étudia  la  même  plante  à  un  état  moins  avancé,  lui  donna  le 
nom  d ’Aspergillus,  et  vit  que  «  des  filaments  renflés  en  tête  au  sommet 
portent  des  chapelets  de  spores  sur  des  apicules  distincts  et  écartés. 
Lorsque  la  plante  a  atteint  son  état  parfait,  les  filaments  sont  simples  et 
garnis  de  spores  en  chapelets  fixés  sur  une  spore  plus  grosse  qui  leur  sert 
de  base.  Cette  plante  a  une  grande  tendance  à  devenir  prolifère,  surtout 
lorsqu’elle  a  été  abattue  par  le  mauvais  temps.  » 

Dans  le  courant  de  1879,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir,  puis  de 
cultiver  celte  plante  pendant  plusieurs  mois  sur  des  copeaux  achetés  à 
une  fabrique  de  sabots.  Si  l’on  a  soin  de  maintenir  le  substratum  à  un  état 
constant  d’humidité  et  à  l’abri  des  injures  de  l’air,  on  obtient  de  larges 
touffes  qui  ne  tardent  pas  à  envahir  toutes  les  surfaces.  Lorsque  je  trou¬ 
vais  la  végétation  trop  avancée,  pour  obtenir  de  jeunes  sujets  je  raclais 
avec  un  couteau  mes  petites  planchettes  et  les  lavais  à  grande  eau  pour  les 
débarrasser  des  impuretés  et  des  spores  qui  auraient  pu  me  gêner  dans  la 
suite.  Le  lendemain,  le  mycélium  inclus  dans  la  masse  dubois  commençait 
déjà  à  donner  de  nouvelles  fructifications.  Ce  moyen  me  semble  préférable, 
car  il  donne  des  individus  issus  d’un  mycélium  vigoureux,  tandis  que  le 
semis  des  spores  ne  m’a  donné  que  des  êtres  dégénérés,  peut-être  parce 
que  je  n’ai  pas  su  employer  de  liquide  nutritif  convenable,  ou  bien  encore 
parce  que  le  mycélium  exige  un  certain  laps  de  temps  avant  d’avoir  assez 
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de  force  pour  porter  des  fruits.  Le  liquide  dont  je  me  suis  servi  est  celui 
qui  a  été  indiqué  par  M.  Yan  Tieghem.  Après  de  nombreuses  tentatives 
infructueuses,  quelques  spores  ont  germé,  émettant  un,  puis  deux  tubes 
très  légèrement  bosselés  et  cloisonnés  de  distance  en  distance.  Bientôt  le 
mycélium  s’est  étendu,  puis  a  produit  quelques  spores  chétives.  Pour 
suivre  le  développement  des  Nematogonum ,  il  faut  choisir  ceux  qui  sont 
encore  incolores.  Les  jeunes  sujets  ressemblent  beaucoup  à  des  Asper- 
gillus.  Un  filament  dressé,  continu,  simple,  renflé  au  sommet  pour  former 
un  capitule,  se  recouvre  de  séries  de  spores.  Si  l’on  suit  les  modifications 
que  subit  une  des  premières  spores,  qui  du  reste  sont  les  plus  grosses,  on 
voit  qu’elle  débute  par  un  petit  mamelon  à  la  partie  supérieure  du  capitule  ; 
bientôt  c’est  une  petite  sphère  portée  sur  une  aspérité.  Cette  petite  sphère 
grossit  et  devient  relativement  énorme;  à  ce  moment  elle  bourgeonne  à  son 
tour  et  porte  des  spores  dont  le  nombre  peut  aller  à  huit  ou  dix.  Ces 
spores  naissent  toutes  à  la  fois  et  non  l’une  après  l’autre.  Cette  puissance 
prolifique  continue,  les  secondes  spores  bourgeonnent  comme  les  pre¬ 
mières,  et  les  troisièmes  comme  les  secondes.  De  sorte  que,  si  l’on  ne 
tient  compte  ni  du  nombre  des  spores,  ni  de  leur  naissance  simultanée, 
on  a  un  Sterigmatocystis  à  un  nombre  indéfini  debasides  superposés. 

Telle  est  la  première  phase  de  la  vie  de  ces  plantes.  Bientôt  il  se  pro¬ 
duit  des  cloisons  dans  le  support;  le  capitule  se  dégarnit  plus  ou  moins 
de  ses  spores,  et  de  son  sommet  part  un  nouveau  filament  qui  se  termine 
à  son  tour  par  un  capitule  recouvert  des  séries  de  spores  que  nous  venons 
d’étudier.  Le  second  appareil  se  surmonte  d’un  troisième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  la  plante  soit  épuisée. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  cette  exubérance  de  vitalité  du  protoplasma 
doit  souvent  donner  naissance  à  des  modifications,  soit  dans  la  forme,  soit 
dans  les  différentes  parties  de  la  plante.  En  effet,  les  spores,  au  lieu  d’être 
rondes  et  globuleuses,  sont  quelquefois  ovales,  cunéiformes,  olivaires.  Le 

support,  surtout  vers  les  derniers  temps,  se  renfle  près  des  cloisons,  les 

# 

articulations  se  séparent,  et  il  est  difficile  de  reconnaître  la  plante  dont  ils 
proviennent. 

Je  joins  à  cette  communication  le  dessin  des  formes  habituelles  de 
cette  plante,  et  en  môme  temps  les  principales  modifications  qu’elle  subit. 


Explication  «les  ligures. 

Planche  I  de  ce  volume. 

Fig.  1.  Nematogonum  aurantiacum. 

Fig.  2.  Sterigmatocystis  carbonaria. 

Fig.  3.  Sterigmatocystis  glauca. 

Fig.  4.  Sterigmatocystis  nigra. 

Fig.  5.  Sterigmatocystis  fasca. 


BULL.DE  LA  SOC.BOT.de  FRANCE 


txxvu.pl.  r. 


I .  Neniafv  (jon  un  i 


/ 

aii/'ajitaa  mûris —  2-5.  S terùjmaPocystis. 


2.5.  CAirboruiria, —  3 .  S.  glaïuxu S.  nuira 5.,  C  fi  erra . 


Imp. A  Salmon.r.  Vieille  Estrapade  lÔ.  Paris. 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1880.  33 

M.  Van  Tieghem  demande  à  M.  Bainier  s’il  n’a  pas  suivi  le  déve¬ 
loppement  des  sclérotes  des  Sterigmatocystis  et  la  formation  des 
asques  qui  s’y  produisent. 

M.  Bainier  répond  qu’il  n’a  pu  l’étudier  jusqu’ici. 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSCN. 


M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Saccardo,  professeur  à  l’université  de  Padoue  (Italie),  pré¬ 
senté  par  MM.  de  Seynes  et  Gaudefroy. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

Edmond  Bonnet,  Histoire  du  Gui. 

L’abbé  Boulay,  Recherches  de  paléontologie  végétale  sur  le  terrain 
houiller  (2  brochures). 

—  Flore  du  nord  de  la  France ,  explorations  en  1879. 

D.-A.  Godron,  Arrivée  à  Nancy  de  /’Helodea  canadensis  L. 

J.  Lloyd,  Flore  de  V ouest  de  la  France ,  herborisations  de  1878-79. 

A.  Magnin,  Recherches  sur  la  géographie  botanique  du  Lyonnais. 

Ch.  Martins,  Index  seminum  horti  monspeliensis  anno  1879. 

A.  Baca,  Catalogus  seminum  in  horto  bot.  universit.  Valentinœ 
collect.  anno  1879. 

C.  Giordano,  Pugillus  Muscorum  in  agro  neapolitano  lectorum. 

Chr.  Hansen,  Contributions  à  la  connaissance  des  organismes  qui  peu¬ 
vent  se  trouver  dans  la  bière  et  le  moût  de  bière  et  y  vivre. 

F.  Cohn,  Beitrage  zur  Riologie  der  Pflanzen ,  3e  vol.,  1er  fasc. 

Klas  Ahlner,  Bidrag  tilt  Kannedomen  om  de  svenska  formerna  af 
a  Ig  sla  g  tet  enter  omorp  ha. 

C.  Areschoug,  Beitrage  zur  Biologie  der  Holzgewachse. 

\V.  Arncll,  Om  V egetationens  utveckling  i  Sverige  àren  1873-75. 

A.  Blytt,  Christiania  omegns  phanerog amer  og  B regner. 

Eug.  Warming,  Bidrag  til  Cycadeernes  Naturhistorie. 

T.  XXYII.  (séances)  3 
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Eug.  Warming,  Om  planteœggets  og  dets  enkelte  deles  Rette  homologier. 

—  Smaa  biologiske  og  morfologiske  Bidrag. 

Wittrock,  Prodromus  monographiœ  Œdogoniearum. 

Les  huit  derniers  ouvrages  sont  offerts  à  la  Société  par  M.  Charles 
Flahault. 

M.  Malinvaud  présente  à  la  Société  le  premier  fascicule  d’un 
exsiccata  publié  par  M.  Magnier,  de  Saint-Quentin,  sous  le  titre  de 
Plantæ  Galliæ  septentrionale  et  Belgii,  et  il  donne  quelques 
détails  sur  cette  publication. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  le  Conseil  a  décidé  de  proposer 
à  la  Société  que  la  Session  extraordinaire  de  cette  année  se  tien¬ 
drait  à  Bayonne. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l’unanimité. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  qu’un  de  nos  confrères  habitant 
Bayonne  a  bien  voulu  se  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  pour 
l’organisation  de  la  session. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  les  environs  de  Biarritz  et 
l’embouchure  de  l’Adour  seront  naturellement  désignés  comme  un 
but  d’intéressantes  excursions. 

M.  Cornu  ajoute  que  les  côtes  voisines  fourniront  aussi  une  abon¬ 
dante  récolte  d’Algues  méridionales. 

M.  Prillieux  fait  la  communication  suivante  : 

QUELQUES  MOTS  SUR  LE  ROT  DES  VIGNES  AMÉRICAINES  ET  L’ANTHRACNOSE 
DES  VIGNES  FRANÇAISES,  par  M.  Éd.  PRILLIEUX. 

Le  Rot  des  Vignes  américaines  est-il  la  même  maladie  que  l’Anthrac- 
nose  des  Vignes  françaises?  Cette  question  a  été  posée  il  y  a  plusieurs 
années  par  M.  Planchon(l),  qui,  connaissant  bien  déjà,  quand  il  parcourut 
les  vignobles  américains,  la  maladie  des  Vignes  que  Dunal,  de  Montpellier, 
et  Esprit  Fabre,  d’Agde,  avaient  nommée  Anthracnose,  fut  frappé  de  la 
similitude  des  symptômes  du  Rot  noir  de  l’Amérique  avec  le  Charbon  ou 
Anthracnose  du  midi  de  la  France.  M.  Planchon  ne  put,  il  est  vrai, 
observer  lui-même  la  maladie  du  Rot ,  qui  sévit  surtout  l’été  et  qui  était 
passée  quand  il  visita  le  pays,  mais  il  recueillit  sur  le  sujet  une  masse 
considérable  de  renseignements.  11  examina  en  outre  chez  le  DrEngelmann 
des  exemplaires  de  raisin  attaqué  par  le  Rot ,  que  l’on  nomme  petite  vérole 


(1)  Les  Vignes  américaines ,  Montpellier,  1875  (en  note,  p,  54). 
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(stnall  pox)  à  Cincinnati,  et  reconnut  que  le  mal  devait  être  rapporté  au 
Phoma  uvicola  de  Berkley  et  Curtis.  —  En  ce  qui  touche  à  l’identité 
soupçonnée  de  la  maladie  américaine  et  de  la  maladie  française,  M.  Plan- 
chon,  sans  se  prononcer  d’une  façon  tout  à  fait  affirmative,  est  cependant 
«  porté  à  croire  que  le  Rot  des  Américains  n’est  pas  autre  chose  qu’une 
»  des  formes  de  l’Anthracnose  décrite  par  Fabre  et  Dunal  ».  Toutefois 
son  opinion  est  loin  d’être  absolument  fixée  à  ce  sujet  ;  car,  dans  une  lettre 
datée  du  10  décembre  1878  et  adressée  à  M.  Santo-Garovaglio  (1),  on 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Encore  moins,  suis-je  en  mesure  de  vous 
»  exprimer  pour  le  moment  une  opinion  sur  le  rapport  qu’il  peut  y  avoir 
»  entre  les  formes  diverses  de  l’Anthracnose  venant  sur  les  rameaux,  les 
»  feuilles,  les  ramifications  des  grappes  florales  de  la  Vigne  et  les  Phoma 
»  qui  constituent  le  Rot .  » 

Dans  la  très  importante  note  qu’il  a  publiée  sur  le  Brûleur  noir  (Brenner), 
qui  vraisemblablement  est  la  même  maladie  quel’Anthracnose,  M.deBary 
constata,  sur  les  Vignes  attaquées  par  le  Champignon  pour  lequel  il  pro¬ 
posa  le  nom  au  moins  provisoire  de  Sphaceloma  ampelinum ,  des  con- 
ceptacles  dont  la  relation  avec  le  Sphaceloma  ne  lui  parut  pas  démontrée, 
mais  qu’il  nota  comme  peut-être  identiques  au  parasite  de  la  Vigne  amé¬ 
ricaine  signalé  par  M.  Engelmann  (d’abord  sous  le  nom  de  Nœmospora 
ampelicida,  puis  rapporté  par  lui  au  Phoma  uvicola  Berk.  et  Curt.). 

Depuis,  M.  Cornu,  dans  sa  note  sur  la  maladie  des  raisins  des  vignobles 
narbonnais  (2),  puis  M.  R.  Goethe  (3),  ont  considéré  les  conceptacles 
portés  par  les  Vignes  anthracnosées  ou  brûlées  comme  des  pycnides  du 
parasite  qui  produit  la  maladie.  M.  Goethe  a  même  démontré  expérimen¬ 
talement  la  justesse  de  cette  manière  de  voir  en  infectant  un  rameau  sain 
avec  les  spores  d’hiver  des  pycnides,  mais  sans  établir  l’identité  de  ces 
pycnides  du  parasite  du  Brûleur  ou  de  l’Anthracnose  avec  les  fructifica¬ 
tions  du  Phoma  uvicola  du  Rot. 

Cependant  M.  Cornu  paraît  être  aujourd’hui  convaincu  de  cette  identité  ; 
à  l’occasion  de  ma  dernière  communication,  il  s’est  exprimé  à  ce  sujet 
fort  nettement  devant  la  Société. 

Il  semble  bien  avéré  que  le  Rot  présente  des  caractères  extérieurs  fort 
semblables  à  ceux  de  l’Anthracnose  ou  du  Brûleur.  M.  Sorauer  rapporte, 
dans  une  récente  publication  (4),  qu’un  voyageur  revenu  d’Amérique 
reconnaissait  bien  dans  le  Brûleur  noir  des  Vignes  allemandes  la  maladie 
américaine. 


(1)  Qui  l’a  publiée  dans  le  recueil  intitulé  :  Archiviodel  laboratorio  di  Botanica  cril - 
togamica,  1879,  p.  350. 

(2)  Compt.  rend.  Acad,  des  sc.  1877,  t.  II,  p.  208. 

(3)  Mittheil.  überd.  schwarzen  Brenner.  Berlin-Leipzig,  1878,  p.  22,  et  tab.  4,  fig.  10. 

(4)  Obstbàumkrankheitcn.  Berlin,  1879,  p.  157. 
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11  est  au  moins  fort  probable  que  la  maladie  des  "Vignes  que  les  Italiens 
nomment  variole  ( vajolo )  est  la  même  que  notre  Anthracnose  et  le  Brûleur 
noir  des  Allemands.  M.  Santo-Garovaglio,  revenant  dans  une  récente  publi¬ 
cation  (1)  sur  la  question  de  l’identité  du  Rot  et  du  vajolo,  arrive  seule¬ 
ment  à  conclure  que  c’est  une  question  qui  a  besoin  d’être  étudiée  avec 
soin  et  qui  ne  pourra  trouver  sa  solution  que  quand  on  se  sera  livré  à  un 
minutieux  examen  comparatif  d’échantillons  authentiques  de  Vignes  amé¬ 
ricaines  affectées  du  Rot  et  de  Vignes  italiennes  atteintes  de  variole. 

L’examen  que  je  viens  de  faire  de  grains  de  raisin  d’un  cépage  améri¬ 
cain  (Clinton)  attaqués  par  le  Phoma  uvicola  Berk.  et  Curt.,  offre  à  ce 
point  de  vue  de  l’intérêt,  car  il  m’autorise,  je  crois,  à  donner  une  réponse 
négative  à  la  question  en  litige. 

Les  échantillons  que  j’ai  étudiés  proviennent  de  la  collection  des  Cham¬ 
pignons  de  la  Vigne,  que  M.  de  Thümen  a  fournie  à  l’Institut  national 
agronomique.  L’étiquette  qui  y  est  jointe  porte  l’indication  :  «  Phoma 
»  uvicola  Berk.  et  Curt.  var.  Labruscœ  Tliiim.  sur  les  grains  presque 
»  mûrs  du  Vitis  Labrusca  Lin.  (Clinton),  Amérique  du  Nord,  1877.  »  Il 
est  probable  que  ce  sont  les  échantillons  que,  dans  son  livre  sur  les  Cham¬ 
pignons  de  la  Vigne  (2),  M.  de  Thümen  dit  avoir  reçus  de  M.  J.  B.  Ellis, 

r 

qui  les  avait  récoltés  dans  l’été  1877  à  Newfield,  dans  l’Etat  du  New- 
Jersey. 

Des  coupes  répétées  des  grains  secs  m’ont  montré  en  abondance  sur  la 
peau  des  raisins  des  conceptacles  noirs  placés  immédiatement  au-dessous 
de  la  surface  et  contenant  des  stylospores  extrêmement  nombreuses,  de 
couleur  blanche  et  de  forme  ovoïde  ou  presque  globuleuse. 

J’ai  constaté,  au  commencement  de  l’automne  dernier,  la  présence  dans 
l’écorce  de  Vignes  anthracnosées  d’amas  de  spores  qui  se  rapportaient 
assez  exactement  à  la  ligure,  publiée  par  M.  Goethe  (3),  des  pvcnides  du 
Sphaceloma  ampelinum  de  Bary;je  n’en  ai  trouvé  alors  que  très  peu,  mais 
j’espérais,  d’après  les  indications  de  M.  Gœthe,  rencontrer  à  une  époque 
plus  avancée  de  l’année  un  plus  grand  nombre  de  ces  formations  de  spores 
hibernales.  Des  sarments  de  Vigne  anthracnosée  (Chasselas),  que  j’ai 
récemment  reçus  d’Avon  près  Fontainebleau,  m’en  ont  en  effet  présenté 
une  quantité  très  considérable. 

Malheureusement,  durant  cet  hiver,  les  sarments  ont  été  fortement 
atteints  par  les  froids  si  exceptionnellement  rigoureux  de  cette  année.  Le 
tissu  de  l’écorce  a  été  en  partie  désagrégé  et  déchiré  ;  il  s’y  est  formé 
de  larges  lacunes  qui  y  ont  été  creusées,  on  peut  l’affirmer,  je  crois,  à 


(1)  Archivio  del  laboratorio  di  Botan.  crittogam.  1879,  p.  342. 

(2)  Die  Pihe  das  Weinstockes.  Vienne,  1878,  p.  16.  Phoma  uvicola  Berk.  et  Curt.  nov. 
var.  Labruscœ  Thüm. 

(3)  Loc.  cit. 
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coup  sur,  par  des  glaçons  :  le  plus  souvent  une  zone  complète  de  lacunes 
communiquant  les  unes  avec  les  autres  sépare  l’écorce  extérieure  au  delà 
des  faisceaux  libériens  primaires.  On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ne  plus 
reconnaître  de  conceptacles,  quand  même  ils  ont  pu  exister  à  l’intérieur 
du  tissu  de  l’écorce  ainsi  comprimé,  distendu  et  désorganisé.  Dans  les 
échantillons  que  j’ai  reçus  d’Avon,  je  n’ai  trouvé  en  effet,  dans  l’écorce, 
que  des  spores  très  fines  en  quantité  prodigieuse;  elles  paraissent  sembla¬ 
bles,  du  reste,  à  celles  que  j’avais  observées  antérieurement  en  amas  isolés, 
mais  se  rencontrent,  hors  du  point  même  de  leur  formation,  accumulées  dans 
les  lacunes  et  les  fentes  que  la  gelée  a  produites.  Il  me  semble  fort  naturel 
d’admettre  que  ce  sont  bien  les  spores  hibernales  du  Sphaceloma.  Ces  spores 
varient  assez  notablement  de  forme  et  de  taille,  comme  du  reste  les  spores 
du  Sphaceloma  que  l’on  voit  l’été  à  la  surface  des  plaies  anthracnosées  ; 
mais,  si  on  les  compare  aux  spores  du  Phoma  uvicola,  on  voit  entre  elles 
de  telles  différences  de  grosseur,  les  spores  du  Phoma  dépassent  dans 
une  telle  proportion  la  taille  de  celles  que  l’on  trouve  dans  l’écorce  des 
Vignes  anthracnosées,  qu’il  me  semble  impossible  d’admettre  qu’elles 
appartiennent  à  une  même  espèce,  et  par  suite  que  le  Rot  et  l’Anthracnose 
soient  des  maladies  identiques. 

En  faisant  des  coupes  des  grains  de  raisin  de  Clinton  attaqués  par  le 
Phoma  uvicola ,  j’ai  été  frappé  des  différences  très  marquées  de  grandeur 
que  présentent  les  conceptacles  dont  est  criblée  la  surface  des  grains. 
Ils  sont  tous  de  même  forme  et  colorés  de  même  en  noir,  mais  ils  n’ont 
pas  la  même  organisation  à  l’intérieur.  Les  plus  gros  sont  des  pyenides 
contenant  des  stylospores  arrondies,  ovoïdes  ou  globuleuses  portées  par 
de  fins  pédicules  ;  les  plus  petits  sont  des  spermogonies  ;  à  leur  intérieur 
on  ne  trouve  que  des  filaments  déliés  et  des  myriades  de  petits  bâtonnets 
libres  d’une  excessive  ténuité,  qui  sont  certainement  des  spermaties.  Pye¬ 
nides  et  spermogonies  sont  mélangées  les  unes  avec  les  autres  sans  ordre 
déterminé  et  souvent  si  rapprochées,  que* l’on  peut  voir  une  spermogonie 
accolée  à  une  pyenide.  L’existence  de  spermogonies  dans  le  Phoma  uvi¬ 
cola  Berk.  et  Curt.  est  à  mes  yeux  absolument  certaine;  mes  observations 
ne  me  permettent  pas  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard  (1). 

Dans  les  plaies  produites  sur  nos  Vignes  par  l’Anthracnose,  j’ai  constaté 
la  présence  de  corpuscules  globuleux  ou  un  peu  allongés,  d’une  excessive 
finesse,  réunis  en  nombre  immense  et  ayant  à  peu  près  l’apparence  de 
nuées  de  Micro coccus.  N’ayant  pu  en  découvrir  l’origine,  je  n’ai  pas  osé 

(1)  C’est  sans  doute  la  forme  à  spermogonies  qui  a  été  vue  d’abord  par  M.  Engelmann, 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Næmospora  ampelicicla.  Cela  me  semble  d’autant 
plus  probable  qu’un  échantillon  de  grain  attaqué  par  le  Rot  et  récolté  par  M.  Engelmann, 
que  je  reçois  à  l’instant,  grâce  à  la  très  gracieuse  obligeance  de  M.  Farloxv,  me  pré¬ 
sente  exclusivement  la  forme  à  spermogonies. 
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décider  si  ces  corps  bactériformes  sont  des  organismes  parasites  indépen¬ 
dants  ou  des  spermaties  du  Champignon  de  l’Anthracnose.  La  constata¬ 
tion  de  spermaties  en  forme  de  bâtonnets  dans  le  Champignon  du  Rot 
donnera  aux  recherches  nouvelles  à  faire  à  ce  sujet  un  intérêt  particulier. 

M.  Cornu  présente  les  observations  suivantes  : 

REMARQUES  SUR  LA  COMMUNICATION  DE  M.  PRILLIEÜX, 

par  91.  Maxime  COBM5J. 

M.  J.  E.  Planchon,  qui  a  pu  voir  en  Amérique  le  véritable  Rot 
( Phoma  iwicola ),  le  considère  comme  identique  à  l’Anthracnose.  Dans 
des  circonstances  récentes  j’ai  pu,  en  présence  de  notre  confrère  ici  pré¬ 
sent,  M.  G.  Planchon,  son  frère,  lui  entendre  répéter  cette  opinion.  Il 
semble  donc  que  M.  Prillieux  conteste  un  peu  à  tort  cette  manière  de 
voir,  établie  de  visu  par  un  viticulteur  botaniste;  il  paraît  avoir  tort  éga¬ 
lement  quand  il  cherche  à  étayer  son  opinion  par  une  comparaison  trop 
minutieuse  des  échantillons  divers  de  Phoma.  La  grosseur  et  le  diamètre 
des  pycnides,  leur  disposition  générale,  sont  sans  doute  assez  fixes,  mais 
tout  cela  n’est  pas  invariable,  et  l’on  ne  peut  y  trouver  des  caractères  spé¬ 
cifiques  immuables» 

Si  l’on  étudie  avec  attention  les  pycnides,  j’entends  celles  qui  méritent 
réellement  ce  nom,  on  trouve  des  variations  parfois  considérables  dans 
la  forme  et  la  dimension  des  spores.  Dans  beaucoup  de  cas  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  des  différence  notables,  surtout  quand  on  observe  des  spores  très 
petites  et  qu’on  se  sert  d’un  pouvoir  amplifiant  déjà  énorme,  comme  celui 
des  objectifs  à  immersion  :  ce  sont  de  pareils  grossissements  qui  ont  été  mis 
sous  nos  yeux. 

Les  spécimens  appartiennent  à  des  plantes  différentes,  à  des  états  dif¬ 
férents  de  dessiccation;  l’un  des  exemplaires  ne  paraît  pas  bien  mur,  à  ce 
qu’il  semble  du  moins  d’après  une  figure  communiquée  déjà  dans  une 
séance  antérieure. 

Les  effets  de  contraction  ou  d’aplatissement  sur  les  spores  accumulées 
dans  un  conceptacle  étroit,  les  effets  d’imbibition  pendant  l’observation, 
ne  permettent  pas  d’employer  avec  rigueur  des  moyens  de  comparaison 
aussi  délicats  ;  les  échantillons  ne  sont  pas  en  réalité  absolument  com¬ 
parables. 

Il  y  a  plus,  les  pycnides  présentent  parfois  entre  elles  et  dans  la  même 
espèce  des  différences  bien  autres  que  celles  qui  sont  citées  ici.  Il  ne  s’agit 
pas  seulement  d’une  faible  différence  de  forme  et  d’une  variation  de 
diamètre,  on  constate  des  changements  extrêmes  suivant  l’âge  ou  la  région 
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examinée.  On  peut  citer  en  particulier  certains  Diplodia ,  que  je  considère 
comme  appartenant  à  plusieurs  Valsa  dont  ils  constituent  les  pycnides; 
beaucoup  de  ces  Diplodia  sont  séparés  ou  réunis  spécifiquement,  sans 
qu’on  trouve  de  caractères  qui  permettent  sûrement  de  les  distinguer  ou  de 
les  réunir.  Les  spores  y  sont  tantôt  blanches,  tantôt  brunes;  tantôt  simples, 
tantôt  biloculaires  ;  dans  ce  dernier  cas,  leur  forme  et  leur  dimension 
varient  dans  des  limites  bien  autres  que  celles  sur  lesquelles  M.  Prillieux 
s’appuie  ici  pour  séparer  deux  formes  très  semblables.  D’autres  genres 
voisins  permettraient  des  remarques  analogues. 

Quant  aux  spermogonies  que  M.  Prillieux  affirme  appartenir  à  l’An- 
thracnose,  c’est  une  opinion  qu’il  faudrait  appuyer  par  des  preuves.  Quand 
M.  Tulasne  avança  la  théorie  du  polymorphisme,  il  fit  voir  qu%  les  divers 
organes  procédaient  bien  du  même  mycélium;  quand  j’ai  signalé  le  Phoma 
de  l’Anthracnose  (1),  j’ai  pris  soin  d’établir  que  les  conidieset  les  pycnides 
étaient  en  relation  complète  et  indiscutable  sur  la  même  tache  et  réunies 
au  même  point  :  j’ai  observé  des  exemples  particulièrement  concluants. 

Ici  rien  de  pareil  ;  les  conceptacles  sont,  nous  dit-on,  sous  l’écorce,  les 
spermogonies  sont  dans  le  voisinage.  On  sait  qu’il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  parasites  de  la  Vigne  ;  on  a,  en  Autriche  et  en  Italie,  publié  des  ouvrages 
spéciaux  sur  ces  parasites  qu’on  y  a  observés  et  qui  s’élèvent  à  plusieurs 
centaines.  Il  est  bien  probable  que  ces  deux  organismes  sont  différents. 

D’après  les  deux  modes  de  reproduction  connus  pour  l’Anthracnose  et 
sa  situation  probable  dans  la  série  des  Champignons,  il  est  bien  probable 
que  la  forme  spermatiophore  (en  admettant  même  que  ce  soient  de  véri¬ 
tables  spermogonies)  ne  lui  appartient  pas.  D’ailleurs  les  spermogonies  sont 
des  organes  reproducteurs  précoces ,  dont  la  présence  à  une  époque  si 
tardive  s’explique  difficilement  chez  un  Champignon  qui  tue  le  tissu  même 
où  il  se  développe. 

Ces  deux  conclusions  de  M.  Prillieux  semblent  donc  au  moins  contes¬ 
tables. 

M.  Cornu  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 

OBSERVATIONS  SUR  LA  MALADIE  DES  OIGNONS  ( UROCYSTIS  CEPULÆ  Farlow), 

par  9f.  Maxime  CORNU. 

J’ai  eu  l’honneur  d’entretenir  la  Société,  i’année  dernière  (2),  de  la  ma¬ 
ladie  déterminée  sur  les  Oignons  par  YUrocystis  Cepulœ  Farlow;  j’avais 
trouvé  cette  affection  sur  des  Oignons  à  la  devanture  d’un  fruitier  et  pu 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  séance  du  23  juillet  1877. 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  juillet  1879. 
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recueillir  encore  un  certain  nombre  de  bulbes  malades  aux  HaHes  cen¬ 
trales. 

Dans  le  but  d’étudier  le  développement  de  cette  espèce,  je  semai  un  bon 
nombre  de  spores  sur  des  germinations  de  graines  d ’Allium  Cepa  cultivées 
dans  des  vases  à  fleurs,  dans  de  bon  terreau  de  maraîcher.  Ces  germina¬ 
tions  n’avaient  qu’une  feuille  à  l’époque  de  l'ensemencement  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  juillet.  Elles  végétèrent  assez  misérablement  et  finirent 
par  périr  toutes,  probablement  sous  l’action  de  l’Ustilaginée. 

De  jeunes  plants  d’Oignons  furent  repiqués  à  la  même  époque,  et  quel¬ 
ques  jours  après  avoir  bien  repris,  ils  furent  largement  ensemencés  avec 
les  spores  de  YUrocystis.  Les  jeunes  plantes  bien  portantes  se  dévelop¬ 
pèrent  assez  médiocrement  à  cause  de  leur  situation  dans  des  vases  à  fleurs, 
où  je  les  maintenais  au  nombre  de  six,  et  en  partie  à  cause  de  la  saison, 
qui  fut  assez  peu  chaude  et  assez  peu  favorable.  Sur  cinq  vases,  quatre  ont 
donné  lieu  à  un  certain  nombre  de  bulbes  variant  de  trois  à  six;  ces  bulbes 
ont  supporté  dehors,  presque  sans  abri,  les  rigueurs  de  cet  hiver  ;  ils 
furent  un  peu  protégés  par  la  neige,  et  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Société  trois  d’entre  eux  qui  ont  une  apparence  assez  satisfai¬ 
sante,  malgré  leur  taille  réduite.  La  pellicule  extérieure  est  jaune  orange, 
comme  chez  les  bulbes  recueillis  en  automne  et  en  hiver.  Les  germinations 
et  les  jeunes  plants  me  furent  fournis  avec  beaucoup  de  complaisance  par 
M.  Yauvel,  chef  des  pépinières  au  Muséum. 

Tous  les  bulbes  sont  demeurés  sains;  ceux  qui  sont  morts  sont  devenus 
humides  et  se  sont  imbibés  d’eau;  plusieurs  avaient  déjà  disparu  au  mois 
de  septembre. 

Les  spores  paraissent  n’avoir  pas  pu  pénétrer  dans  les  jeunes  plantes; 
il  est  probable  que  le  parasite  exige  ici,  comme  dans  le  cas  classique  du 
Blé,  pour  pouvoir  s’y  introduire,  une  plante  très  jeune  et  en  germination. 

J’ai  reçu  de  notre  confrère  M.  E.  Caron,  de  Rubempré,  par  Villers- 
Bocage,  deux  échantillons  d’Ustilaginées  curieuses  envoyées  pour  être 
déterminées.  L’une  d’elles  est  YUstilago  Ornithogali  Magnus,  dévelop* 
sur  le  Gagea  arvensis.  Je  n’ai  jamais  recueilli  cette  espèce,  ni  dan  ,nos 
environs,  où  le  Gagea  est  très  rare,  ni  à  Châteauneuf-sur-Lo:  r<  ^ 
est  abondant.  Disons  en  passant  que  chaque  année  depuis  1849,  k  t-il, 
le  G.  arvensis  est  attaqué  à  l’Ecole  de  botanique,  au  Muséum,  par  un  Uro - 
myces  qui  disparaît  bientôt  pour  se  montrer  de  nouveau  l’année  suivante. 

h’Ustilago  Ornithogali  est  une  bonne  espèce,  intéressante  à  signaler. 
Elle  a  été  récoltée  par  M.  Caron,  près  d’Amiens,  sur  une  promenade 
publique. 

L’autre  échantillon  est  constitué  par  YUrocystis  Cepulæ  développé  sur 
un  jeune  Poireau  et  recueilli,  dit  M.  Caron,  au  mois  d’avril  de  l’année  1872. 

Cette  date  est  très  importante  à  enregistrer. 
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Mon  ami  M.  le  D1  Magnus  m’avait  écrit  au  mois  d’août  dernier  pour 
m’avertir  que  M.  Schrœter,  l’habile  monographe  des  Hypodermés,  avait 
reconnu  VU.  Cepulœ  dans  un  échantillon  conservé  dans  l’herbier  de  l’uni¬ 
versité  à  Strasbourg  et  recueilli  avant  1877,  sans  indication,  dans  le  midi 
de  la  France.  J’avais  involontairement  omis  de  citer  la  publication 
de  M.  Schrœter,  qui  est  contenue  dans  l’un  des  fascicules  du  journal 
de  M.  Colin  en  1877,  et  j’ignorais  cette  observation. 

M.  Schrœter  assimile  cette  espèce,  suivant  en  cela  M.  Magnus,  à  VU.  ma- 
gica  Passerini,  ainsi  que  M.  Farlow  (1),  comme  M.  Magnus  avait  la  bonté 
de  me  le  faire  savoir.  Le  passage  de  M.  Schrœter  prête  à  plusieurs 
objections.  La  forme  de  spores  est  peu  sujette  à  changer  dans  les  Uro- 
cystis.  Seule,  avec  le  diamètre  assez  variable  d’ailleurs,  elle  peut  décider 
la  distinction  ou  la  réunion  des  espèces.  M.  Cooke  avait  cru  voir  dans  notre 
parasite  une  forme  de  VU.  Colchici ;  la  situation  des  groupes  de  spores 
est  peu  caractéristique  dans  ces  plantes,  dès  que  les  groupes  deviennent 
un  peu  gros.  J’avais  cru  pouvoir  me  rallier  à  l’opinion  de  M.  Fischer  de 
Waldheim,  qui  considérait  VU.  magica  comme  différent  de  VU.  Cepulæ , 
espèce  qui  n’avait  pas  encore,  en  1876,  été  signalée  en  Europe  et  ne  se 
trouvait  dans  aucune  collection  publique. 

Devons-nous  accepter  cette  réunion  des  deux  formes,  comme  le  veut 
M.  Magnus,  ou  les  maintenir  séparées?  Des  cultures  seules  pourraient  le 
prouver  expérimentalement.  Quant  aux  considérations  tirées  de  la  famille 
à  laquelle  les  diverses  plantes  appartiennent  et  de  leurs  affinités  spéci¬ 
fiques,  ces  raisons  ont  bien  peu  de  valeur  :  ne  sait-on  pas  que  certaines 
plantes  nourrissent  plusieurs  espèces  d’Ustilaginés  ?  On  pourrait  citer 
dans  le  même  genre  deux  et  trois  espèces  d’Ustilaginés  et  d’Urédinés; 
je  me  bornerai  à  citer  le  genre  Polygonum,  qui  présente  VU.  vinosa, 
VUstilago  Candollei  et  contient  parfois  un  Thecaphora. 

Parmi  les  Urédinées  on  trouverait  des  exemples  analogues.  Le  Phrag- 
mites  vulgaris  nourrit  les  Puccinia  arundinacea ,  linearis  et  Magnu- 
siana.  Les  céréales  présentent  parfois  deux  Puccinies  parfaitement  dis¬ 
tinctes  comme  forme  et  comme  alternance  de  génération  (P.  Grami- 
nis ,  P.straminis  ou  coronata).  Je  le  répète,  les  conclusions  de  ce  genre 
infirment  beaucoup  les  conclusions  de  M.  Schrœter;  l’expérience  seule 
pourrait  décider  la  question. 

Il  est  curieux  de  constater  que  cette  espèce  n’avait  donné  lieu  à  aucune 
publication  en  France  et  n’y  avait  pas  encore  été  signalée,  lorsque  j’ai 
indiqué,  le  premier,  la  présence  en  Europe  du  Puccinia  Malvacearum  (2); 
on  n’a  pas  tardé  à  le  retrouver  ailleurs  et  même  à  signaler  des  observa¬ 


nt  Notes  on  somc  conimon  diseascs  caused  by  Fungi  (Bull,  of  the  Busseij  Institution, 

1877,  p.  114-116). 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  séance  du  13  juin  1874. 
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tions  qui  précédaient  les  miennes.  Il  en  est  généralement  ainsi  :  cela 
prouve  que  le  parasite  n’est  remarqué  que  quelque  temps  déjà  après  son 
introduction. 

Quant  à  VU.  Cepulæ ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  de  plus  grands  ravages? 
Comment  se  fait-il  qu’il  n’ait  pas  attiré  davantage  l’attention?  M.  Caron 
m’écrit  que  lorsque,  l’année  dernière,  la  nouvelle  de  cette  maladie  fut 
signalée  à  la  Société  d’horticulture  d’Amiens,  elle  ne  souleva  aucun  inci¬ 
dent ,  et  la  chose  passa  presque  inaperçue. 

Le  parasite  présente  en  effet  dans  son  histoire  une  particularité  qu’il 
est  bon  d’indiquer,  et  grâce  à  laquelle  le  développement  en  est  enrayé. 

Nous  avons  vu  que  VUrocystis  ne  paraît  pas  pouvoir  s’introduire  dans 
les  jeunes  plants  déjà  âgés  qui  servent  aux  maraîchers  à  obtenir  les  oignons 
qu’ils  vendront  plusieurs  mois  après.  Or,  avant  de  repiquer  les  jeunes 
plants,  les  maraîchers  ont  tout  intérêt  à  ne  confier  à  la  terre  qu’un  plant 
qui  offre  une  belle  apparence;  les  plants  menus  et  grêles,  souffreteux  ou 
présentant  quelque  chose  d’insolite,  sont  rejetés  :  la  maladie  est  par  cela 
même  supprimée.  Si  quelque  plant  malade  était  mis  dans  la  terre,  les 
feuilles  malades  périraient  pour  une  autre  raison.  J’ai  indiqué  (1)  que, 
dans  l’opération  du  repiquage,  les  parties  malades  sont  celles  qui  périssent, 
et  dans  bien  des  cas  les  plantes  attaquées  redeviennent  saines.  Or,  les 
spores,  déposées  sur  le  sol  ou  disséminées  par  le  vent,  ne  pouvant  péné¬ 
trer  dans  les  autres  plantes,  toujours  trop  éloignées  de  leur  germination, 
demeurent  sans  action  nuisible. 

Il  en  serait  tout  autrement  dans  les  grandes  cultures,  où  les  graines 
d’Oignon  sont  semées  en  place  et  où  les  plantes  demeurent  pour  être  arra¬ 
chées  à  la  maturité  du  bulbe.  C’est  dans  ces  conditions  que  le  mal  pourra 
se  développer  avec  grande  abondance  :  il  semble  que  ce  soit  dans  ces  con¬ 
ditions  que  la  maladie  a  acquis  en  Amérique  une  grande  intensité,  au  milieu 
des  cultures  faites  en  grand. 

Les  maraîchers  sont  donc  en  partie  à  l’abri;  ils  sont,  par  défaut  d’es¬ 
pace,  obligés  à  repiquer  du  plant  développé  dans  un  coin  de  leur  jardin  : 
c’est  ce  plant  qu’ils  devront  soigner  d’une  manière  spéciale. 

La  conclusion  pratique  est  la  surveillance  sévère  des  plants  destinés  à 
être  élevés  en  place,  et  il  est  permis  de  signaler  encore  une  fois  et  pour 
une  double  raison  les  utiles  effets  du  repiquage  dans  l’atténuation  des 
maladies  des  plantes,  effets  dont  je  crois  avoir  été  le  premier  à  expliquer  la 
véritable  raison. 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences ,  séance  du  9  décembre  1878, 
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M.  Cauvet  fait  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LE  DÉGAGEMENT  DE  L’ACIDE  CARBONIQUE  PAR  LES  RACINES 

DES  PLANTES,  par  M.  CAUVET. 

Pendant  mon  séjour  à  Lyon ,  j’ai  essayé  de  déterminer  si  les 
racines  des  plantes  exhalent  réellement  de  l’acide  carbonique.  Les  re¬ 
cherches  dans  ce  but  ont  été  commencées  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon,  et  continuées  à  Paris  dans 
le  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  militaires. 

Lorsque  je  les  entrepris,  je  ne  connaissais  pas  les  travaux  publiés  par 
MM.  Corenwinder  (1),  Barthélemy  (2),  Dehérain  et  Vesque  (3),  Merca- 
dante  et  Golosi  (4),  Macchiati  (5). 

Ces  travaux,  surtout  le  premier  et  le  troisième,  mériteraient  d’être  dis¬ 
cutés,  et  je  le  ferais  ici  volontiers,  si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  limites 
imposées  aux  communications  insérées  dans  le  Bulletin.  Je  me  conten¬ 
terai  donc  de  dire  en  quoi  ces  travaux  me  semblent  insuffisants. 

Autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  ce  qu’en  disent  MM.  Dehérain  et  Vesque, 
M.  Barthélemy  se  borne  à  constater  la  transformation  de  carbonates  neu¬ 
tres  en  bicarbonates,  sous  l’influence  de  l’acide  carbonique  émis  par  les 
racines. 

M.  Corenwinder,  MM.  Dehérain  et  Vesque  ont  montré  que  les  racines 
émettent  réellement  de  l’acidè  carbonique  ;  ce  dont  ils  se  sont  assurés  en 
analysant,  par  la  méthode  des  volumes,  l’atmosphère  des  racines  avant  et 
après  l’expérience.  Us  n’ont  pas  cherché  à  savoir  à  quelle  époque  s’effec¬ 
tue  le  dégagement  ;  ils  n’ont  pas  déterminé  si  ce  dégagement  est  continu 
ou  intermittent,  s’il  est  plus  considérable  à  une  heure  de  la  journée  qu’à 
une  autre.  D’autre  part,  la  méthode  volumétrique  n’est  pas  toujours 
d’une  précision  absolue,  et,  lorsqu’elle  s’applique  au  dosage  des  gaz,  elle 
comporte  d’assez  nombreuses  causes  d’erreur,  que  peuvent  seuls 
amoindrir  :  1°  l’emploi  d’appareils  à  fermeture  hermétique  ;  2°  une  habi¬ 
leté  de  mains  et  une  attention  que  tous  les  opérateurs  ne  possèdent  pas. 


(1)  Corenwinder,  Études  sur  les  fonctions  des  racines  des  végétaux  ( Mémoires  de  la 
Soc.  impér.  des  sciences,  etc.,  de  Lille,  1867,  3e  série,  t.  IV). 

(2)  Barthélemy,  Absorption  des  bicarbonates  { Revue  des  sciences  nat. ,  Montpellier, 
t.  V,  juin  1876),  cité  par  MM.  Dehérain  et  Vesque. 

(3;  Dehérain  et  Vesque,  Recherches  sur  la  respiration  des  racines  ( Annales  agrono¬ 
miques,  1876,  t.  II,  n°  4). 

(4)  Mercadante  et  Colosi,  Sulla  supposta  emissione  dell'  acido  carbonico  per  mezzo 
delle  radici  ( Gazzetta  chimica  italiana,  1875). 

(5)  Macchiati,  Esperienze  sulla  emissione  dell ’  acido  carbonico  dalle  radici  ( Nuovo 
Giomale  botanico  italiano,  juillet  1879). 
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M.  Dehérain  est  certes  un  chimiste  d’une  incontestable  valeur;  mais 
l’appareil  dont  il  s’est  servi,  la  méthode  dont  il  a  fait  usage,  ne  lui  ont 
donné  que  des  résultats  parfois  douteux.  Pour  n’en  citer  qu’un 
exemple  et  nous  borner  au  sujet  qui  nous  occupe,  voici  les  résultats  qu’il 
a  obtenus  en  dosant  l’acide  carbonique  trouvé  dans  l’atmosphère  des 
racines.  Les  chiffres  ci-dessous  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  inscrits  dans  le 
mémoire  de  MM.  Dehérain  et  Vesque.  Je  les  ai  obtenus  en  ramenant  par 
le  calcul,  à  un  même  volume  de  gaz  prélevé,  les  quantités  trouvées  dans  w 
les  divers  dosages,  et  réduisant  chacun  de  ceà  résultats  à  une  durée  de 
vingt-quatre  heures  : 


A .  0,0000 

B .  0,0000 

G .  0,8575 

D .  2,0000 


E . 7,2355 

F .  2,1099 

G .  1,6059 

H .  3,6660 


L’examen  comparatif  des  nombres  ci-dessus  montre  que,  dans  des  con¬ 
ditions  à  peu  près  égales  de  pression,  de  température  et  de  temps,  le  vo¬ 
lume  de  gaz  analysé  étant  le  même,  la  proportion  de  l’acide  carbonique 
dégagé ,  ou  mieux  trouvé ,  fut  extrêmement  variable. 

Ces  résultats  ne  peuvent  guère  être  attribués  qu’à  la  défectuosité  de 
l’appareil  employé,  car  l’habileté  et  la  science  de  l’opérateur  ne  sauraient 
être  mises  en  doute. 

Les  expériences  de  MM.  Dehérain  et  Vesque  ne  sont  donc  pas  assez 
rigoureuses.  Elles  ne  nous  éclairent  pas,  d’ailleurs,  sur  le  sujet  qui  me 
préoccupe,  et  voilà  pourquoi  je  me  suis  décidé  à  faire  connaître  les 
miennes. 

Quant  aux  recherches  dues  aux  savants  italiens,  le  titre  seul  de  leur 
mémoire  montre  qu’elles  ont  fourni  des  résultats  opposés.  J’ajoute 
qu’elles  ne  nous  enseignent  pas  grand’chose.  Oe  savait  déjà  que  les  racines 
émettent  un  acide  réagissant  sur  la  teinture  de  tournesol,  mais  on  ignorait 
la  nature  de  cet  acide.  Les  auteurs  italiens  ne  s’en  sont  pas  préoccupés, 
et  c’est  par  un  à  priori  qu’ils  le  supposent  être  de  l’acide  carbonique. 

Des  considérations  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  m’avaient  porté 
à  croire  que  les  expériences  de  M.  J.  Sachs  sur  l’excrétion  de  l’acide  car¬ 
bonique  par  les  racines  ne  sont  pas  à  l’abri  de  toute  critique.  Je  pensai 
donc  qu’il  serait  possible  de  les  vérifier,  en  opérant  avec  des  plantes  ve¬ 
nues  dans  l’eau  et  dont  les  racines  seraient  placées  au  contact  de  plaques 
de  marbre. 

Je  fis  confectionner  deux  disques  de  marbre  d’un  diamètre  à  peu  près 
égal  à  celui  du  vase  cylindrique  de  verre  dans  lequel  je  voulais  faire 
végéter  les  plantes.  L'une  de  ces  plaques  fut  mise  au  fond  du  vase;  l’autre 
fut  divisée  en  deux  parties  par  une  section  diamétrale,  et,  à  la  face  infé- 
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rieure  de  chacune  de  ces  demi-plaques,  on  fixa  trois  petites  colonnes  de 
verre  d’environ  5  centimètres  de  longueur. 

Avant  de  diviser  la  seconde  plaque,  on  avait  eu  le  soin  de  la  percer, 
en  son  milieu,  d’un  trou  circulaire,  de  sorte  que  chacune  des  deux  por¬ 
tions  portait  une  échancrure  médiane  exactement  correspondante  à 
l’échancrure  de  l’autre,  et  que,  lorsqu’on  les  juxtaposait,  le  trou  central 
primitif  se  trouvait  rétabli. 

Cette  disposition  permettait  à  l’extrémité  du  pivot  d’atteindre  la  plaque 
inférieure,  tout  en  maintenant  sur  le  disque  supérieur  les  radicelles 
issues  du  voisinage  du  collet.  11  suffisait  pour  cela  de  mettre  d’abord  dans 
le  vase  l’une  des  demi-plaques,  de  faire  pénétrer  le  pivot  dans  son  échan¬ 
crure,  et,  après  avoir  soulevé  avec  précaution  les  radicelles  supérieures, 
de  glisser  au-dessous  la  seconde  demi-plaque.  Celle-ci  se  juxtaposait  exac¬ 
tement  à  la  première  et  constituait  avec  elle  un  plancher  qui  divisait  la 
capacité  du  vase  en  deux  chambres.  On  ajoutait  alors  assez  d’eau  pour 
baigner  les  racines,  et  l’on  fixait  la  plante  en  introduisant  sa  tige  dans  les 
échancrures  d’un  bouchon  qui  fermait  le  vase. 

Cette  expérience,  plusieurs  fois  renouvelée,  ne  donna  que  des  résultats 
incertains.  L’eau  fut  rapidement  envahie  par  des  Algues  microscopiques, 
auxquelles  on  pouvait  attribuer,  du  moins  en  partie,  les  traces  d’usure  et 
les  rugosités  observées  sur  les  disques  de  marbre.  Je  dois  ajouter  cependant 
que  ces  disques  offraient  un  certain  nombre  de  lignes  sinueuses  assez 
longues  et  assez  bien  définies  pour  qu’il  fût  possible  d’en  attribuer  l’ori¬ 
gine  à  l’action  corrosive  des  racines. 

L’insuccès,  plus  apparent  que  réel,  de  celte  expérience  vient  sans  doute 
de  ce  que  je  ne  me  mis  pas  assez  à  l’abri  de  toute  cause  d’erreur.  Elle 
devra  être  recommencée. 

Les  racines  seront  alors  plongées  dans  de  l’eau  distillée  préalablement 
bouillie  ;  l’appareil  sera  clos  hermétiquement,  placé  à  l’abri  de  la  lumière, 
et  on  le  fera  traverser  par  un  courant  d’air  filtré.  Les  germes  existant  dans 
l’eau  seront  ainsi  détruits,  et  l’on  empêchera  l’arrivée  de  ceux  qui  sont 
toujours  et  presque  partout  en  suspension  dans  l’air. 

Diverses  causes  m’ayant  empêché  de  continuer  ces  recherches,  je  ne 
pus  les  reprendre  que  longtemps  après.  Il  me  parut  alors  plus  simple  de 
déterminer  directement  si  les  racines  excrètent,  en  réalité,  de  l’acide  car¬ 
bonique.  Ceci  était  facile  :  il  suffisait  de  faire  traverser  par  un  courant 
d’air  privé  d’acide  carbonique  l’eau  qui  baignait  les  racines,  et  de  laver 
ensuite  cet  air  dans  une  solution  capable  d’arrêter  l’acide  carbonique 
excrété. 

Le  soluté  de  chlorure  de  baryum  ammoniacal  employé  à  cet  effet  fut 
rapidement  troublé  et  fournit  un  précipité  de  carbonate  de  baryte. 

Ce  premier  résultat  me  conduisit  à  une  recherche  nouvelle:  Voir  si  les 
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racines  dégagent  de  V acide  carbonique  à  toute  époque ,  et  déterminer  la 
proportion  relative  de  ce  gaz  aux  diverses  périodes  de  la  journée. 

Je  mis  les  racines  d’une  Fève  dans  un  flacon  à  moitié  rempli  d’eau  dis¬ 
tillée  bouillie  et  pourvu  d’un  bouchon  percé  de  trois  ouvertures  :  une  pour 
le  passage  de  la  plante,  une  pour  l’arrivée  de  l’air,  une  pour  son  départ. 

Le  tube  altèrent  pénétrait  jusqu’au  fond  du  flacon  ;  il  était  en  continuité 
avec  deux  tubes  en  U  contenant,  l’un  de  la  chaux,  l’autre  de  la  potasse  caus¬ 
tique,  et  avec  un  tube  à  boules  à  demi  rempli  d’une  solution  de  potasse. 

Le  tube  efférent  était  mis  en  rapport,  à  l’aide  d’un  assemblage  de  trois 
tubes  en  T,  avec  quatre  séries  de  tubes  de  Will  et  Warrentrapp,  à  moitié 
pleins  d’une  solution  de  chlorure  de  baryum  ammoniacal.  L’extrémité  posté¬ 
rieure  de  chacune  de  ces  séries  communiquait  avec  un  flacon  aspirateur, 
au  moyen  d’un  nouvel  assemblage  de  tubes  en  T.  Enfin,  on  plaça  une 
pince  de  Mohr  en  avant  et  en  arrière  de  chaque  série  de  tubes  de  Will  et 
Warrentrapp,  ce  qui  devait  permettre  défaire  passer  le  courant  gazeux  par 
l’une  quelconque  de  ces  séries  et  de  l’intercepter  chez  les  autres.  Il  suffi¬ 
sait  pour  cela  de  comprimer  avec  la  pince  les  tubes  adducteurs  et  abduc¬ 
teurs  de  caoutchouc,  qui  mettaient  chaque  série  en  relation  avec  le 
reste  de  l’appareil. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  voici  ce  qui  arrivait  pendant  toute  la 
durée  du  fonctionnement  de  l’aspirateur  : 

L’air  atmosphérique  pénétrait  successivement  dans  les  tubes  en  U,  où 

11  perdait  la  majeure  partie  de  l’acide  carbonique,  achevait  de  se  purifier 
en  barbotant  dans  la  solution  potassique  du  tube  à  boules,  traversait  le 
liquide  d’un  flacon  laveur,  et  se  rendait  enfin  dans  l’eau  qui  baignait  les 
racines. 

Il  se  chargeait  alors  de  l’acide  carbonique  excrété  par  ces  dernières,  et 
venait  le  déposer  dans  la  solution  de  chlorure  de  baryum  ammoniacal 
contenue  dans  les  tubes  de  Will. 

Je  voulais,  on  se  le  rappelle,  doser  l’acide  carbonique  dégagé  pendant 
les  diverses  périodes  de  la  journée.  Je  partageai  donc  celle-ci  comme 
suit  : 

1°  De  6  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin  ; 

2°  De  6  heures  du  matin  à  10  heures  du  matin  ; 

3°  De  10  heures  du  malin  à  2  heures  du  soir; 

4°  De  2  heures  du  soir  à  6  heures  du  soir. 

Comme  la  durée  de  l’écoulement  de  l’aspirateur  était  inférieure  à 

12  heures,  j’eus  la  précaution,  chaque  matin,  de  faire  marcher  l’appareil 
pendant  une  demi-heure  au  moins  (de  5  h.  1/2  à  G  h.),  afin  d’enlever 
à  l’atmosphère  des  racines  l’acide  carbonique  dégagé  depuis  le  moment 
où  l’aspirateur  avait  cessé  de  fonctionner. 
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L’expérience  commença  le  26  juillet,  à  2  heures,  et  fut  arrêtée  le  30  à 
la  même  heure.  Elle  dura  donc  quatre  jours. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

1°  De  6  heures  du  soir  à  6  h.  du  matin _ ...  Acide  carb.  0,019 


2°  De  G  heures  du  matin  à  10  heures .  —  0,026 

3°  De  10  heures  du  matin  à  2  h.  du  soir .  —  0,028 

4°  De  2  heures  du  soir  à  6  heures .  —  0,024 


Ces  résultats  donnent  lieu  aux  remarques  suivantes. 

1°  L’acide  carbonique  s’est  dégagé  en  moindre  quantité  pendant  la  durée 
de  la  nuit  que  pendant  l’une  quelconque  des  périodes  de  la  journée. 

2°  Si  l’on  prend  la  période  nocturne  comme  point  de  départ,  on  voit 
l’émission  du  gaz  augmenter  dans  la  période  matinale,  s’accroître  encore 
dans  le  milieu  du  jour,  et  diminuer  ensuite  le  soir  d’une  quantité  à  peu 
près  égale  à  la  moitié  de  la  différence  qui  existe  entre  la  quantité  émise 
la  nuit  et  la  quantité  émise  dans  la  période  moyenne  de  la  journée. 

3°  Le  poids  de  l’acide  carbonique  dégagé  pendant  la  nuit  est  quatre 
fois  moindre  que  la  totalité  de  celui  qui  se  dégage  pendant  les  trois  pé¬ 
riodes  du  jour. 

Ces  différences  peuvent  être  attribuées  à  deux  causes  : 

1°  J’avais  négligé  de  placer  la  racine  à  l’obscurité,  et  elle  avait  respiré 
sous  l’influence  de  la  lumière,  comme  respirent  tous  les  organes  privés 
de  chlorophylle. 

2°  Les  fonctions  des  plantes  s’exécutent  avec  une  intensité  beaucoup 
moindre  la  nuit  que  le  jour,  ce  qu’ont  démontré,  il  y  a  longtemps,  M.  Mi¬ 
quel  pour  la  transpiration  et  M.  Corenwinder  pour  la  respiration. 

Cette  expérience  fut  interrompue  par  mon  départ  de  Lyon  et  ne  put 
être  reprise  que  vers  la  fin  du  mois  d’octobre.  Je  remontai  mon  appareil, 
et,  dans  l’espoir  de  répéter  les  observations  précédentes,  je  le  composai 
aussi  de  quatre  séries  de  tubes  de  WilT. 

Mais  à  cette  époque  les  journées  furent  si  sombres  et  les  brouillards  si 
persistants,  que  je  dus  renoncer  à  la  division  de  la  journée  en  quatre  pé¬ 
riodes.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  de  doser  l’acide  carbonique  exhalé 
pendant  la  nuit  d’une  part,  et  pendant  le  jour  d’autre  part.  A  celte  épo¬ 
que  également,  les  nuits  étaient  plus  longues  ;  il  faisait  presque  nuit  à 
cinq  heures  du  soir,  et  à  peine  jour  à  sept  heures  du  matin. 

La  plante  employée  fut  une  Balsamine  que  j’avais  mise  dans  l’eau,  et 
dont  les  racines  primitives  avaient  été  remplacées  par  un  nouveau  chevelu 
formé  d’un  très  grand  nombre  de  radicelles  magnifiques. 

L'expérience  dura  huit  jours.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Acide  carbonique  dégagé. . . . 


la  nuit 
le  jour 


32cc,3  ou  0,063726 
29%  ou  0,057018 
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L’examen  de  ces  résultats  semble  montrer  que,  contrairement  à  la  pré¬ 
cédente  expérience,  le  dégagement  d’acide  carbonique  a  été  plus  faible 
le  jour  que  la  nuit. 

Il  n’en  est  rien  cependant.  En  effet,  la  durée  de  la  période  de  nuit 
a  dépassé  de  quatre  heures  celle  de  la  période  de  jour,  et,  si  l’on  réduit 
à  une  heure  les  résultats  obtenus,  on  trouve  que  : 

r  .  , ,  ,  (de  nuit .  0,0045518 

La  racine  a  dégagé  en  une  heure .... 

°  &  (de  jour .  0,0057018 

Ainsi,  l’influence  de  la  lumière  a  augmenté  le  dégagement  diurne.  Mais 
ce  résultat  est  loin  de  correspondre  à  celui  que  l’on  a  obtenu  la  première 
fois,  où  l’émission  faite  le  jour  fut  quatre  fois  plus  considérable  que  celle 
de  la  nuit. 

A  quoi  doit  être  attribuée  cette  diminution? 

Exclusivement,  sans  doute,  à  la  différence  des  deux  époques  où  furent 
faites  les  deux  expériences.  Dans  la  première,  la  température  était  élevée, 
la  lumière  vive,  la  végétation  dans  toute  sa  vigueur.  Dans  la  deuxième, 
la  température  était  déjà  basse,  la  lumière  faible,  la  végétation  languis¬ 
sante. 

Puis-je  tirer  de  mes  recherches  une  conclusion  quelconque  ?  Non  certes, 
si  l’on  se  place  au  point  de  vue  strict  des  conditions  normales  de  la  vie 
des  plantes. 

Elles  montrent  que,  mises  dans  les  mêmes  conditions  que  les  organes 
colorés,  les  racines  exposées  à  l’influence  directe  de  la  lumière  se  com¬ 
portent  de  la  même  façon. 

Elles  montrent  que  pendant  la  nuit  les  racines  dégagent  de  l’acide 
carbonique.  Elles  ne  prouvent  pas  que,  pendant  le  jour,  le  dégagement 
serait  égal  ou  supérieur  à  celui  qui  est  effectué  la  nuit,  si  les  racines  étaient 
mises  à  l’abri-de  la  lumière. 

G’est  dans  ces  conditions  que  je  me  placerai,  dès  que  le  retour  de  la 
végétation  me  permettra  de  reprendre  cette  étude. 

Ce  premier  point  une  fois  fixé,  il  conviendra  de  chercher  à  résoudre  les 
questions  suivantes  : 

1°  L’acide  carbonique  dégagé  par  les  racines  est-il  un  simple  résidu 
des  modifications  chimico-vitales  que  subissent  les  principes  immédiats, 
une  sorte  de  caput-mortuum  que  les  plantes  rejettent?  A-t-il,  en  un  mot, 
une  origine  analogue  à  celle  du  même  acide  expiré  par  les  animaux? 

2°  Cet  acide  carbonique  est-il  au  contraire  indispensable  à  la  vie  des 
plantes?  Est-il  destiné  à  faciliter  la  dissolution  des  principes  alibiles  in¬ 
solubles  contenus  dans  le  sol? 

La  deuxième  question  devra  être  résolue  avant  tout,  la  première  étant 
démontrée  ipso  facto  si  la  seconde  donne  des  résultats  négatifs. 
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Pour  cela,  on  incinérera  un  poids  déterminé  de  graines  afin  de  doser 
dans  les  cendres  obtenues  la  proportion  des  phosphates  et  de  la  chaux. 

Puis  on  pèsera  un  certain  nombre  de  graines  et  on  les  fera  germerdans 
de  l'eau  distillée. 

z  * 

Quand  les  jeunes  plantes  auront  acquis  un  certain  développement,  on 
les  fera  végéter  dans  de  l’eau  distillée  bouillie,  contenant  du  phosphate  et 
du  carbonate  de  chaux  récemment  précipités. 

Après  un  certain  temps,  on  dosera  les  sels  de  chaux  restés  dans  l’eau, 
ainsi  que  la  chaux  existant  dans  les  plantes. 

Gomme  on  n’aura  donné  aux  racines  que  de  l’air  privé  d’acide  carbo¬ 
nique,  si  l’on  trouve  dans  les  plantes  une  quantité  de  chaux  supérieure 
à  celle  qui  existait  dans  les  graines,  il  est  évident  qu’on  devra  rapporter 
l’absorption  des  sels  de  chaux  à  la  seule  influence  de  l’acide  carbonique 
dégagé  par  les  racines  (1). 

C’est  alors,  mais  alors  seulement,  que  des  conclusions  un  peu  sérieuses 
pourront  être  posées. 


M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  passage  suivant  d’une 
lettre  adressée  par  M.  Godron  à  M.  le  Président  de  la  Société  : 


EXTRAIT  D  UNE  LETTRE  DE  M.  &OXM2Q!V. 


. Je  crois  avoir  oublié  d’adresser  à  la  Société  botanique  de  France 

la  petite  note,  imprimée  depuis  deux  ans,  qui  vous  arrivera  en  même  temps 
que  cette  lettre.  Elle  a  pour  objet  l’arrivée  à  Nancy  de  YHelodea  canadensis , 
découvert  dans  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  par  M.  Lemonnier.  Il  y  est 
très  répandu  déjà  et  n’y  fleurit  jamais. 

On  le  retrouve  dans  la  Meurthe.  ' 

M.  Bleicher,  professeur  à  notre  École  supérieure  de  pharmacie,  l’a  ren¬ 
contré  fleuri  à  Champigneulles,  près  de  Nancy,  dans  une  cavité  qui  reçoit 
de  la  Meurthe,  par  infiltration,  une  couche  d’eau  profonde  de  5  à  10  cen¬ 
timètres. 

Il  est  très  abondant  dans  le  canal  de  l’Est,  près  de  Stenay,  d’où  M.  Jules 
Cadot  me  l’a  adressé.  J’ai  reçu  aussi  de  lui  la  plante  en  fleur  ;  c’est  la 
fleur  femelle,  et  je  crois  qu’on  n’a  jusqu’ici  trouvé  que  ce  sexe  en  Europe. 
Cette  plante  aventureuse  aurait  donc  laissé  son  mâle  en  Amérique. 

C’est  un  véritable  fléau  pour  nos  cours  d’eau. 

(1)  Cette  expérience  est  en  cours  d’exécution. 

T.  XXVII. 


(séances)  4 
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M.  Mer  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


DES  MODIFICATIONS  DE  FORME  ET  DE  STRUCTURE  QUE  SUBISSENT  LES  PLANTES, 
SUIVANT  QU’ELLES  VÉGÈTENT  A  L’AIR  OU  SOUS  L’EAU,  par  M.  É.  MER. 

Ces  modifications  ne  peuvent  guère  être  étudiées  sur  les  plantes  ter¬ 
restres,  qui  souffrent  toujours  du  séjour  dans  Peau  et  qui,  pour  la  plupart, 
y  périssent  même  rapidement.  Il  convient  de  s’adresser  à  celles  que  l’on 
a  appelées  amphibies;  dénomination  assez  impropre,  car  si  elles  sont 
susceptibles  de  vivre  dans  les  deux  milieux,  ce  n’est  qu’à  l’aide  d’organes 
dont  la  structure  présente  des  différences  plus  ou  moins  profondes.  Ce 
sont  ces  différences  que  je  vais  exposer  dans  quelques  espèces  où  elles 
sont  bien  marquées,  me  proposant  de  rechercher  ensuite  les  causes 
auxquelles  ,elles  sont  dues.  Je  désignerai  par  a  les  formes  aquatiques, 
par  |3  les  formes  terrestres. 

Ranunculus  aquatilis.  —  Tige.  p.  Plus  courte  et  plus  épaisse  que  dans  «. 
Entrenœuds  plus  rapprochés.  Lacunes  plus  larges  et  plus  nombreuses.  Cellules 
plus  larges  ;  chlorophylle  dans  un  plus  grand  nombre  d’entre  elles.  Mêmes 
caractères  pour  le  pétiole,  sauf  qu’il  est  plus  long  que  dans  a. 

Laciniures.  —  Les  différences  entre  les  deux  formes  s’accentuent,  a.  Dicho¬ 
tomies  nombreuses  (8-10).  Laciniures  cylindriques,  même  les  dernières, 
terminées  par  2-3  poils.  Un  seul  faisceau.  Tissu  intérieur  sans  lacunes,  formé 
de  cellules  régulières  et  sans  chlorophylle.  Cellules  épidermiques  chlorophyl¬ 
liennes,  plus  allongées  dans  les  premières  laciniures,  à  contours  rectilignes,  à 
parois  minces,  à  section  rectangulaire,  régulièrement  alignées.  A  l’extrémité 
des  dernières  laciniures,  elles  deviennent  polyédriques,  à  contours  moins  recti¬ 
lignes,  plus  volumineuses,  distribuées  avec  moins  de  régularité.  Leurs  parois  et 
la  cuticule  s’épaississent  et  parfois  on  y  remarque  quelques  stomates,  ainsi  que 
l’ont  déjà  signalé  MM.  Borodin  et  Askenasy. 

p.  Dichotomies  (2-6).  Laciniures  courtes,  aplaties,  surtout  les  dernières,  non 
terminées  par  des  poils.  Ces  caractères  sont  d’autant  plus  accusés  que  les  dicho¬ 
tomies  sont  moins  nombreuses.  Face  supérieure  à  cellules  plus  ou  moins  palissa- 
diformes,  volumineuses  et  chloryphylliennes  ;  face  inférieure  à  tissu  lacuneux. 
Cellules  épidermiques  sans  chlorophylle,  sinueuses  et  stomatifères  dès  la  première 
dichotomie  dans  les  feuilles  peu  laciniées.  Dans  les  autres,  sinuosités  et  stomates 
n’apparaissent  qu’à  partir  de  la  2e  ou  3e  dichotomie  et  sont  plus  prononcés  dans 
les  suivantes.  Quand  les  dichotomies  sont  peu  nombreuses  (1-2),  les  dernières 
laciniures  renferment  parfois  trois  faisceaux.  Les  cellules  épidermiques  sont 
d’autant  moins  allongées,  mais  d’autant  plus  sinueuses,  d’autant  plus  grandes 
dans  le  sens  transversal,  à  parois  et  à  cuticule  d’autant  plus  épaisses,  qu’elles 
appartiennent  à  des  laciniures  d'un  ordre  plus  élevé.  Les  stomates  sont  en 
même  temps  plus  nombreux,  plus  volumineux  et  plus  proéminents.  Ils  sont 
toujours  plus  abondants  à  la  face  supérieure.  Parmi  les  formes  terrestres,  il  y  a 
divers  degrés.  Ce  sont  les  feuilles  les  plus  courtes,  les  moins  laciniées,  qui 
ont  le  caractère  le  plus  aérien. 
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Ranunculus  l'iammula.  —  a  forme  aquatique;  p  forme  terrestre  développée 
près  du  rivage  ;  p'  forme  terrestre  située  à  une  distance  plus  grande  du  rivage. 

Pétiole.  —  a •  Section  transversale  presque  elliptique,  à  grand  axe  parallèle 
à  la  face  aplatie.  Çanalicule  peu  prononcé.  Chlorophylle  dans  la  première 
assise  hypodermique  et  dans  quelques-unes  des  cellules  qui  y  confinent. 

p.  Section  transversale  demi-elliptique,  à  grand  axe  perpendiculaire  à  la 
face  canaliculée.  Çanalicule  creusé  assez  profondément.  Cellules  épidermiques 
plus  grandes,  à  parois  et  à  cuticule  plus  épaisses.  Cellules  corticales  plus  volu¬ 
mineuses  et  plus  sphériques.  Cinq  faisceaux  à  éléments  plus  développés  (surtout 
les  vaisseaux  qui  sont  au  nombre  de  5-6).  Chlorophylle  comme  dans  a. 

'.  Section  transversale  plus  allongée  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  face 
canaliculée.  Çanalicule  encore  plus  creusé  que  dans  p.  Çellules  épidermiques 
et  corticales  moins  longues,  moins  étroites,  à  parois  et  à  cuticule  plus  épaisses, 
à  stomates  plus  nombreux  et  plus  gros  que  dans  p  et  surtout  dans  a.  Chlorophylle 
plus  abondante.  Lacunes  plus  larges.  Faisceaux  plus  volumineux  contenant  7-8 
vaisseaux  à  calibre  plus  large  et  à  parois  plus  épaisses. 

Limbe.  —  Plus  long,  plus  large  et  plus  épais  dans  p'  que  dans  p  et  surtout 
dans  a,  composé  de  cellules  plus  volumineuses  et  plus  palissadiformes  à  la  face 
supérieure.  Face  inférieure  à  tissu  plus  lacuneux.  Cellules  épidermiques 
sinueuses  dans  les  trois  formes;  les  stomates  y  paraissent  aussi  nombreux,  mais 
leurs  dimensions  sont  plus  grandes  dans  p'. 

Littorella  lacustris.  —  Feuilles  plus  courtes  et  plus  minces  dans  p.  Cellules 
et  surtout  lacunes  plus  petites.  Souvent  3-4-  rangées  de  cellules  hypodermiques 
à  chlorophylle,  tandis  qu’on  n’en  trouve  que  1-2  dans  a.  Chlorophylle  plus  abon¬ 
dante.  Cellules  épidermiques  moins  régulièrement  alignées  et  plus  courtes  au 
sommet  qu’à  la  base  :  caractère  appartenant  également  à  a,  mais  à  un  moindre 
degré.  Stomates  faisant  défaut  à  la  base,  commençant  à  apparaître  au  milieu, 
devenant  plus  abondants  au  sommet.  Absence  de  stomates  dans  a,  sauf  quel¬ 
quefois  à  l’extrémité  des  feuilles. 

Je  vais  maintenant  signaler  les  différences  que  présentent,  à  leurs  divers 
niveaux,  des  feuilles  dont  la  base  est  immergée,  tandis  que  le  sommet  est 
hors  de  beau.  Je  prendrai  pour  exemple  celles  de  Car  ex  ampullacea 
croissant  dans  des  stations  assez  profondes  pour  que  la  partie  immergée 
ait  une  longueur  double  de  la  partie  émergée.  On  peut  ainsi  distinguer 
trois  régions  : 

Base.  —  Cellules  épidermiques  longues  et  larges,  sans  stomates.  2-3  rangs 
de  cellules  hypodermiques  ne  contenant  que  de  rares  grains  de  chlorophylle. 
Lacunes  et  cellules  volumineuses.  Peu  de  cellules  à  parois  épaissies  dans  les 
cloisons  reliant  les  faces  externes  et  internes. 

Milieu.  —  Cuticule  plus  épaisse.  Cellules  épidermiques  plus  petites.  Stomates 
d’abord  rares,  puis  plus  nombreux  ;  3-4-  rangs  de  cellules  hypodermiques  plus 
petites  qu  à  la  base,  plus  serrées,  contenant  plus  de  chlorophylle  et  à  parois 
plus  épaisses.  Faisceaux  plus  volumineux,  vaisseaux  plus  larges.  Lacunes  plus 
petites  ;  nombreuses  cellules  à  parois  épaissies  dans  les  cloisons  reliant  les  deux 
faces. 

Sommet. —  Cellules  épidermiques  à  parois  et  cuticule  encore  plus  épaisses. 
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Stomates  nombreux.  4-5  rangs  de  cellules  hypodermiques,  encore  plus  petites 
que  précédemment,  très  chargées  de  chlorophylle.  A  la  face  interne  pas  de 
stomates,  mais  des  cellules  basilaires  de  poils  commençant  à  apparaître  au 
niveau  où  se  montrent  les  stomates  sur  l’autre  face,  d’abord  rares,  puis  plus 
nombreuses. 

On  peut  encore  se  rendre  compte  de  l’influence  du  milieu,  en  compa¬ 
rant  la  structure  normale  des  feuilles  flottantes  à  celle  qu’elles  acquièrent 
quand  elles  ont  à  traverser  une  grande  épaisseur  d’eau  pour  arriver  à  la 
surface.  C’est  ainsi  que,  dans  les  endroits  profonds,  les  premières  feuilles 
de  Potamogeton  natans ,  qui  apparaissent  au  printemps,  séparées  par  de 
longs  entrenoeuds,  sont  réduites  à  uri  pétiole  excessivement  long,  effilé 
à  l’extrémité.  Il  semble  que  le  limbe  fasse  complètement  défaut;  cepen¬ 
dant,  sur  des  sections  pratiquées  à  cette  extrémité,  on  voit  que  la  structure 
se  rapproche  un  peu  de  celle  des  limbes.  Il  n’y  a  aucune  expansion  latérale, 
mais  seulement  un  léger  aplatissement  près  de  la  pointe.  Il  en  est  ainsi 
des  deux  ou  trois  premières  feuilles.  Les  suivantes  sont  plus  rapprochées  ; 
leur  pétiole  est  plus  court,  plus  épais  et  déjà  surmonté  d’un  petit  limbe. 
Mais  cet  organe  ne  devient  normal  que  dans  celles  qui  viennent  nager  à  la 
surface.  Si  l’on  maintient  sous  l’eau  une  jeune  feuille  en  évolution  de 
cette  même  plante,  les  dimensions  du  limbe  restent  exiguës,  tandis  que 
le  pétiole  s’allonge,  tout  en  restant  mince.  Le  limbe  devient  plus  grand, 
si  l’expérience  se  fait  en  été,  parce  que  l’activité  de  la  végétation  est  alors 
plus  considérable. 

J’ai  étudié  encore  sur  plusieurs  autres  plantes  les  différences  de  struc¬ 
ture  entre  les  formes  aquatiques  a  et  terrestres  /3,  et  je  crois  pouvoir  les 
résumer,  ainsi  qu’il  suit,  par  nature  d’organes  : 

Tiges,  pétioles,  feuilles  sessiles.  —  a.  Longueur généralementplus  grande. 
Diamètre  tantôt  plus  grand  (L.  lacustris,  C.  ampullacea),  tantôt  plus  petit 
(R.  aquatilis  et  Flammula,  Callitriche ,  Scirpus).  Cellules  à  chlorophylle  plus 
rares.  Grains  chlorophylliens  moins  abondants.  Faisceaux  moins  développés. 
Vaisseaux  moins  nombreux,  à  calibre  plus  étroit,  à  parois  plus  minces.  Cellules 
épidermiques  plus  allongées,  plus  régulières  et  plus  régulièrement  alignées,  à 
contours  plus  rectilignes,  à  parois  plus  minces.  Stomates  et  poils  rares.  Pour  quel¬ 
ques  espèces.  (R.  aquatilis,  Myriophyllum  alterniflorum),  les  différences  dans 
les  formes  des  feuilles  sont  encore  plus  considérables.  Non-seulement  elles  se 
raccourcissent  quand  elles  se  développent  à  l’air,  mais  s’aplatissent  et  tendent 
à  devenir  limbiformes. 

Limbes.  —  Dimensions  plus  exiguës  dans  les  formes  aquatiques,  jusqu’au 
point  de  disparaître  parfois  presque  complètement  (P.  natans).  Cellules  plus 
petites.  Stomates  plus  rares. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  déjà  qu’il  y  a  certains  rapports  entre  les 
formes  aquatiques  et  les  formes  étiolées.  Les  exemples  suivants  montrent 
que  l’analogie  s’étend  même  à  plusieurs  détails  de  structure. 
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1°  Haricots  développés  à  la  lumière,  A;  à  l’obscurité,  B.  —  Les  entrenœuds 
ont  à  peu  près  même  grosseur  dans  les  deux  cas.  9-10  rangs  de  cellules  corti¬ 
cales  dans  B;  6-7  seulement  et  plus  petites  dans  À.  Zone  ligneuse  plus  étroite 
dans  B,  enveloppée  d’un  rang  de  cellules  à  parois  épaisses,  plus  volumineuses. 
Entre  cette  zone  et  la  moelle,  1-2  rangs  de  cellules  semblables,  tandis  que  dans 
A  il  y  en  a  3-4,  à  calibre  plus  étroit  et  à  parois  plus  épaisses.  Faisceaux  plus 
écartés  dans  B,  renfermant  des  vaisseaux  moins  nombreux  et  à  lumière  plus 
étroite.  Cellules  ligneuses  plus  grandes  et  plus  lâchement  unies.  Moelle  à 
éléments  plus  volumineux.  Cellules  épidermiques  plus  longues,  moins  larges, 
plus  régulières  et  plus  régulièrement  alignées,  à  parois  et  à  cuticule  plus 
minces.  Stomates  et  poils  moins  nombreux. 

2°  Dans  des  Lentilles  étiolées,  j’ai  trouvé  que  les  cellules  épidermiques  sont 
plus  longues  et  plus  étroites,  les  stomates  moins  nombreux,  les  cellules  corticales 
plus  petites,  les  faisceaux  moins  développés  que  dans  des  Lentilles  élevées  à  la 
lumière. 

3°  Des  rameaux  de  Myriophyllum  alterniflorum  ayant  été  exposés  à  une 
lumière  assez  vive  dans  une  soucoupe  renfermant  un  peu  d’eau,  les  bourgeons 
terminaux  développèrent  des  feuilles  aériennes  différentes  des  feuilles  aquatiques. 
Les  laciniures  étaient  plus  courtes,  plus  aplaties  et  plus  épaisses  ;  les  cellules 
épidermiques  plus  larges,  plus  irrégulières  surtout  à  l’extrémité,  et  l’on  y  re¬ 
marquait  des  stomates,  ce  qu’il  est  excessivement  rare  de  rencontrer  sur  les  feuilles 
de  cette  plante  qui  naissent  sous  l’eau.  Ces  stomates  étaient  plus  nombreux, 
plus  volumineux  et  plus  proéminents  au  sommet  des  dernières  laciniures.  Les 
cellules  à  chlorophylle  étaient  plus  grosses.  En  outre,  les  entrenœuds  étaient 
plus  rapprochés  et  la  tige  plus  épaisse.  La  soucoupe  ayant  ensuite  été  placée  à 
une  lumière  faible,  les  rameaux  qui  se  développèrent  présentèrent  des  formes 
intermédiaires  entre  celle  qui  vient  d’être  décrite  et  la  forme  aquatique.  Les 
entrenœuds  et  les  laciniures  redevinrent  plus  longs  et  plus  grêles,  les  stomates 
plus  rares,  les  cellules  épidermiques  plus  régulières,  les  cellules  chlorophyl¬ 
liennes  moins  volumineuses  et  moins  alignées.  Un  même  rameau  offrait  ainsi, 
à  divers  niveaux,  trois  aspects  différents  correspondant  à  la  végétation  dans 
l’eau,  puis  dans  l’air  à  une  lumière  assez  vive  d’abord,  plus  faible  ensuite. 

4°  Des  pieds  terrestres  et  aquatiques  de  R.  aquatilis  ayant  été  disposés 
à  une  lumière  diffuse  faible,  de  manière  que  les  jeunes  bourgeons  pussent  se 
développer  à  l’air,  les  nouvelles  feuilles  affectèrent  des  formes  intermédiaires 
entre  les  formes  aquatiques  et  les  formes  terrestres.  On  peut  les  ramener  à 
deux  principales,  a  et  p,  dont  voici  les  caractères,  comparativement  aux  formes 
aquatiques  : 

a.  Pétiole  plus  long,  laciniures  moins  nombreuses  (5-7  dichotomes),  cylin¬ 
driques,  dressées  presque  verticalement  et  écartées  les  unes  des  autres.  Tissu 
homogène.  Poils  à  l’extrémité.  Cellules  épidermiques  à  chlorophylle,  à  contours 
rectilignes,  régulièrement  alignées.  Au  bout  des  dernières  laciniures,  elles  sont 
plus  courtes,  plus  larges,  a  parois  plus  épaisses,  présentant  des  indices  de 
sinuosité  et  perdent  leur  chlorophylle. 

p.  Laciniures  encore  moins  nombreuses  et  étalées  plus  ou  moins  horizontale¬ 
ment,  déjà  un  peu  planes  et  présentant  deux  faces.  Le  tissu  hypodermique  n’est 
donc  plus  homogène.  Cellules  chlorophylliennes  plus  volumineuses  que  précé¬ 
demment.  Cellules  épidermiques  plus  grandes,  à  parois  et  à  cuticule  plus  épaisses, 
dépourvues  de  chlorophylle  sur  une  plus  grande  longueur  à  partir  de  l’extrémité 
des  dernières  laciniures. 

Or  ces  formes  s’obtiennent  aussi  quand  les  rameaux  de  R.  aquatilis  se  déve- 
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Joppent  à  une  vive  lumière,  mais  sous  cloche  humide.  Des  Lentilles  élevées 
dans  ces  conditions  acquièrent  une  structure  offrant  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  qu’elles  acquièrent  à  l’obscurité  :  enlrenœuds  plus  longs  et  plus  minces 
qu’à  l’air  libre,  feuilles  plus  exiguës,  faisceaux  moins  développés,  stomates 
moins  nombreux. 

On  voit  donc  que  la  végétation  sous  l’eau  ou  sous  cloche,  même  en  pré¬ 
sence  de  la  lumière,  a  pour  résultat  de  produire  des  formes  se  rapprochant 
plus  ou  moins  des  formes  étiolées.  Il  s’agit  d’en  rechercher  le  motif. 

Il  y  a  quelques  années,  ayant  constaté  par  des  mesures  précises  que  les 
entrenœuds  et  les  pétioles  croissent  non-seulement  plus  rapidement,  mais 
plus  longtemps  à  l’obscurité,  j’attribuai  ce  fait  à  ce  qu’ils  emploient  à  leur 
développement  une  partie  des  matières  nutritives  destinées  aux  limbes, 
ceux-ci  n’exerçant  d’ailleurs,  en  l’absence  de  la  lumière,  qu’une  faible  at¬ 
traction  sur  ces  matières  (1).  Les  observations  précédentes  permettent  de 
préciser  cette  explication.  On  a  vu  qu’à  l’obscurité,  sous  l’eau  ou  même  sous 
cloche  humide  à  la  lumière,  les  cellules  dépourvues  de  chlorophylle  se 
développent  et  se  multiplient  activement,  tandis  que  les  cellules  chlorophyl¬ 
liennes  sont  généralement  ralenties  dans  leur  croissance,  et  semblent  avoir 
besoin,  pour  acquérir  leurs  dimensions,  d’être  soumises  à  une  transpira¬ 
tion  assez  active.  Quand  donc  cette  condition  n’est  pas  remplie,  les  limbes 
attirent  peu  les  matières  nutritives,  qui  sont  d’autant  plus  facilement  uti* 
lisées  par  les  entrenœuds  et  les  pétioles,  que  ceux-ci,  étant  alors  très  tur¬ 
gescents,  peuvent  croître  plus  longtemps.  L’expérience  suivante  met  bien 
ce  résultat  en  évidence.  Si  l’on  maintient  sous  l’eau  une  jeune  feuille 
nageante  de  R.  aquatilis ,  le  développement  du  limbe  est  très  ralenti, 
tandis  que  le  pétiole  s’allonge  démesurément,  que  la  feuille  soit  droite  ou 
renversée.  Dès  que  le  limbe  parvient  à  la  surface,  il  grandit  et  le  pétiole 
cesse  de  croître.  Supprime-t-on  le  limbe,  le  pétiole  ne  s’allonge  plus  que 
faiblement  et  s’arrête  quand  il  a  épuisé  l’amidon  qu’il  renfermait.  Le  limbe 
est  donc  nécessaire  pour  attirer  cette  substance  dans  le  pétiole  ;  mais  il 
11e  l’utilise  complètement  lui-même  que  lorsqu’il  est  le  siège  d’une  trans¬ 
piration  suffisante. 

L’épiderme,  étant  le  tissu  le  plus  immédiatement  exposé  à  la  transpira¬ 
tion,  est  aussi  celui  sur  lequel  les  variations  de  cette  fonction  exercent  le 
plus  d’influence.  Quand  elle  est  faible,  les  cellules  épidermiques,  ayant  une 
turgescence  constante,  ont  une  croissance  uniforme.  Aussi  sont-elles  ré¬ 
gulières  dans  leurs  formes,  leurs  dimensions  et  leurs  relations  récipro¬ 
ques.  Mais  quand  la  transpiration  augmente,  elle  est  alors  sujette  à  de 
grandes  variations  qui  retentissent  sur  la  turgescence  des  cellules  épider¬ 
miques.  La  croissance  de  celle-ci  est  alors  moins  régulière,  et  il  en  résulte 

(1)  Voy.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  XXII,  p.  190  et  suiv. 
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des  irrégularités  de  forme  dans  des  éléments  même  voisins.  Certains 
points  de  leurs  parois  étant  frappés  momentanément  d’arrêt  de  développe¬ 
ment,  pendant  que  les  points  voisins  continuent  à  grandir,  des  contours 
sinueux  tendent  à  apparaître.  Par  suite  de  ces  variations  dans  la  crois¬ 
sance,  il  se  produit  en  certaines  places  des  accumulations  de  matières 
nutritives  qui  provoquent  la  multiplication  des  cellules  épidermiques  :  de 
là  des  stomates  et  des  poils. 

M.  Flahault  demande  à  M.  Mer  si,  pour  comparer  l’action  de 
l’eau  à  celle  de  l’obscurité,  ilaporté  ses  observations  sur  une  même 
espèce  ou  au  moins  sur  des  plantes  appartenant  à  un  même  groupe; 
il  lui  semble  qu’on  ne  peut  établir  une  comparaison  entre  \eRanun- 
eulus  aquatilis  développé  dans  l’eau  et  le  Haricot  développé  à 
l’obscurité,  ces  deux  plantes  ayant  une  structure  très  différente, 
même  avant  l’apparition  des  formations  secondaires. 

M.  Mer  répond  qu’on  ne  saurait  comparer  les  formes  étiolées 
aux  formes  aquatiques  d’un  Haricot,  parce  que  cette  plante  ne  peut 
vivre  dans  l’eau.  Mais,  d’après  l’aspect  que  revêtent  le  Ranunculus 
aquatilis  et  le  Myriophyllum  alterniflorum ,  lorsqu’ils  se  dévelop¬ 
pent  à  une  lumière  faible,  il  croît  être  autorisé  à  rapprocher  les 
formes  étiolées  des  formes  aquatiques,  les  caractères  de  l’étiolement 
se  manifestant  non-seulement  à  l’obscurité  complète,  mais  encore 
à  une  lumière  peu  intense. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 

M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  Laire,  l’un  de  ses  membres,  décédé  à  Saint- 
André,  près  Nice,  le  18  février. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

Fliche  et  Grandeau,  Recherches  chimiques  sur  les  Papilionacées 
ligneuses. 
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E.  Jeanbernat,  Flore  bryologique  des  environs  de  Toulouse. 

Lange  et  Mortensen,  Oversigt  over  de  i  Aarene  1872-78  i  Danmark 
fundne  sjeldnere  eller  for  den  danske  Flora  nye  arter. 

G.  Roumeguère,  Fungi  exsiccati.  Reliquiœ  Libertianæ. 

Dictionnaire  de  Botanique,  par  M.  Bâillon,  1er  volume  (don  de  M.  Albert 
Vendryès). 

Aug.  Todaro,  Hortus  panormitanus,  p.  85-76,  pl.  xix-xxiv. 

M.  Malinvaud,  en  présentant  à  la  Société  ce  dernier  ouvrage, 
appelle  l’attention  sur  les  belles  planches  qui  accompagnent  le 
texte,  et  dit  qu’il  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  une  lettre  de 
M.  Todaro,  contenant  des  détails  intéressants  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  se  publie  YHortus  panormitanus ,  entrepris  et 
continué  entièrement  aux  frais  de  son  auteur.  Cette  circonstance, 
pour  une  publication  aussi  considérable,  témoigne  d’un  dévouement 
à  la  science  qu’on  est  heureux  d’avoir  à  signaler. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  circulaire  annonçant  qu’un 
congrès  de  botanique  et  d’horticulture  se  tiendra  à  Bruxelles  en 
juillet  1880,  et  des  questions  spécialement  désignées  à  l’attention 
des  personnes  qui  y  prendront  part. 

M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante  : 

-.4  '  -  .  %f 

NOTE  SUR  QUELQUES  POINTS  DE  LA  STRUCTURE  FLORALE  DES  ARACÉES, 

par  M.  Th.  CABUEL. 

Dans  un  travail  sur  la  pulpe  des  fruits,  publié  il  y  a  vingt  ans  dans  le 
tome  XII  de  la  4e  série  des  Annales  des  sciences  naturelles ,  je  m’expri¬ 
mais  ainsi  :  «  Beaucoup  d’Aroïdées  ont  une  pulpe  plus  ou  moins  abon¬ 
dante,  contenue  dans  l’intérieur  des  ovaires,  et  plus  tard  à  l’intérieur  des 
fruits.  Cette  pulpe  consiste  en  filaments  isolés,  nés  tout  le  long  du  placenta, 
sur  le  funicule  même,  et  autour  de  la  base  des  ovules  ;  ces  filaments  sont 
mous,  confervoïdes,  composés  de  cellules  tubuleuses  ajoutées  bout  à 
bout.  Souvent  à  ces  filaments  s’en  joignent  d’autres  qui  sont  une  dépen¬ 
dance  du  tissu  conducteur.  »  (Page  76.) 

Dans  sa  récente  monographie  des  Aracées,  qui  forme  le  2e  volume  des 
Monographiæ  Phanerogamanm ,  M.  Engler,  après  avoir  mentionné  briè¬ 
vement  mon  assertion,  ajoute:  «  C’est  pourtant  une  erreur;  la  pulpe  n’est 
constamment  que  le  tégument  externe  de  l’ovule  développé  hypertrophi- 
quement  »  (page  33). 
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Je  crains  que  M.  Engler  n’ait  confondu  ici  deux  ordres  de  faits  très  dif¬ 
férents.  Il  est  certain  que  des  Aracées,  par  exemple  Y  Anthurium  carti- 
lagineum  cultivé  dans  nos  serres,  ont  un  test  charnu  et  même  mucilagi- 
neux  dans  sa  partie  extérieure,  et  il  est  possible  que  cette  partie  du  test 
doive  être  rapportée  au  tégument  externe  de  la  gemmule,  quoique,  en 
général,  il  soit  bien  difficile  de  retrouver  dans  la  graine  la  trace  des  par¬ 
ties  composantes  de  la  gemmule.  Mais  la  pulpe  des  fruits,  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot,  est  autre  chose  :  elle  est  une  production  des  parois  des 
loges,  indépendante  des  graines,  ou  s’étendant  tout  au  plus  sur  les  funi- 
cules;  c’est  elle  que  j’ai  étudiée  dans  le  travail  que  j’ai  dû  rappeler  plus 
haut,  et  dans  un  autre  travail  postérieur  ( Studi  sulla  polpa  che  involge 
isemi ,  Florence,  1864).  Il  se  peut  que  j’aie  trop  généralisé  en  supposant 
que  la  pulpe  décrite  par  les  auteurs  dans  beaucoup  d’Aracées  exotiques 
était  de  même  nature  que  celle  que  j’avais  observée  dans  quelques  genres 
de  la  famille  {Arum,  Ambrosinia),  et  avant  moi  d’autres,  ainsi  Parlatore 
(Fl.  Haï.,  vol.  II)  ;  il  se  peut  que,  dans  beaucoup  de  cas  et  même  dans  la 
plupart,  la  soi-disant  pulpe  provienne  des  graines  ;  mais  enfin  le  fait  sub¬ 
siste  tel  que  je  l’ai  indiqué,  et  il  est  assez  remarquable  pour  devoir  être 
soigneusement  distingué  de  l’existence  de  graines  à  test  charnu,  ce  qui 
ne  constitue  pas  une  vraie  pulpe. 

M.  Engler  ( loc .  cit.)  paraît  se  ranger  à  une  opinion  ancienne,  mais 
qu’on  a  cherché  dernièrement  à  ressusciter  (article  Arille  du  Dictionnaire 
de  Botanique  de  M.  Bâillon),  et  qui  tendrait  à  confondre  sous  le  nom 
d’arille  toute  excroissance  de  la  graine  et  même  toute  modification  un  peu 
singulière  de  son  test.  Tout  le  monde  connaître  travail  classiqucdeM.  Plan- 
chon  sur  ce  sujet,  et  les  noms  d’ arille,  d 'arillode  vrai,  de  strophiole, 
de  caroncule,  qu’il  a  proposés  pour  désigner  les  parties  qu’il  a  si  bien  su 
distinguer.  Tant  que  l’on  n’accepte  pas  ses  termes,  et  qu’on  préfère  ceux 
d 'arille  funiculaire ,  micropylaire ,  etc.,  c’est  là  une  question  de  glosso- 
logie  tout  à  fait  secondaire  ;  mais  qu’il  faille  de  nouveau  tout  confondre, 
parce  qu’on  ne  réussit  pas  toujours  à  bien  distinguer,  et  avec  Linné 
donner  le  nom  d’arille  au  test  charnu  du  Groseillier  ou  du  Magnolia ,  et 
même  au  duvet  du  Cotonnier,  c’est  ce  qu’on  ne  peut  admettre.  Il  y  a  là 
une  question  qui  touche  au  fond  même  de  la  morphologie.  Chercher  des 
analogies,  montrer  les  passages  gradués  dans  l’organisation  des  plantes, 
qui  prouvent  l’unité  fondamentale  du  Règne  végétal,  rien  de  plus  légitime 
et  de  plus  philosophique  ;  mais  se  refuser  à  constater  les  différences  en 
les  désignant  par  des  termes  différents,  c’est  ne  pas  reconnaître  une  des 
nécessités  de  la  science. 

Dans  un  autre  passage  de  son  livre  (page  27),  M.  Engler  mentionne  avec 
éloges  une  dissertation  d’un  élève  de  Gasparrini,  nommé  Polonio,  tendant 
à  prouver  que  la  fleur  femelle  des  Arum  est  constituée  par  un  gynécée 
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soudé  avec  un  périgone  à  quatre  lobes.  Puisque  ce  sujet  avait  été  abordé, 
il  méritait  bien  de  la  part  d’un  monographe  quelque  éclaircissement  en 
remontant  aux  sources.  Gasparrini  fut  le  premier  à  s’en  occuper,  dans  un 
mémoire  publié  à  Naples  en  1851  (Osservazioni  sulla  esistenza  deli  in- 
voglio  florale  intorno  ai  carpelli  delV  Arum  italicum)  et  traduit  la  même 
année  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (3e  sér.,  t.  XY,  p.  37)  ;  il 
s’y  appliquait  précisément  à  démontrer  par  des  observations  d’anthogénie  la 
présence  d’une  enveloppe  florale  dans  Y  Arum  italicum ,  au  centre  de  la¬ 
quelle  serait  né  plus  tard  le  gynécée,  pour  se  confondre  à  la  fin  avec  elle. 
Gomme  je  m’occupais  alors  d’études  du  même  genre  sur  cette  plante,  et 
que  j’étais  arrivé  à  une  conclusion  toute  différente,  à  savoir,  que  la  fleur 
femelle  n’est  qu’un  gynécée  nu,  je  m’empressai  d’écrire  une  note  qui 
fut  publiée  dans  le  tome  suivant  des  Annales  (page  379),  pour  exposer 
mes  observations  et  réfuter  celles  de  Gasparrini.  C’est  pour  répondre  à  ma 
note  que  dix  ans  plus  tard  Polonio  écrivit  son  mémoire  :  Osservazioni 
organogeniche  sui  fioretti  feminei  dell’  Arum  italicum  (Pavie,  1862),  où 
il  ne  fait  que  répéter  ce  qu’avait  dit  son  maître.  A  mon  tour  je  répliquai 
en  reproduisant  mes  observations  et  mes  arguments,  cette  fois  avec  des 
figures  à  l’appui,  dans  une  nouvelle  note  insérée  l’année  suivante  dans 
les  Atti  délia  Società  italiana  di  scienze  naturali  de  Milan,  Récem¬ 
ment  M.  Eichler  a  donné  son  assentiment  à  ma  manière  de  voir  ( Blüthen - 
diagramme ,  page  104).  On  voit  que  cette  petite  question  scientifique  a 
toute  une  bibliographie. 

L’idée  de  Gasparrini  a  été  une  des  applications  les  plus  malheureuses 
de  cette  théorie  des  soudures 'qui  pendant  si  longtemps  a  dominé  dans  la 
science.  Conception  brillante  d’un  homme  de  génie,  elle  a  pu  servir  à  un 
certain  moment,  avec  les  avortements  et  les  dégénérescences,  à  grouper 
sous  un  même  point  de  vue  les  faits  épars  de  la  morphologie  végétale  ; 
mais  aussi  combien  n’en  a-t-elle  pas  obscurcis  en  les  montrant  sous  le  jour 
le  plus  faux!  Les  vraies  soudures  ou  adhérences  après  coup,  de  parties 
d’abord  libres,  sont  relativement  rares  ;  ce  qu’on  désigne  ordinairement 
sous  ce  nom,  ce  sont  des  cas  de  parties  qui,  nées  séparément,  se  trouvent 
ensuite  réunies  par  une  base  commune  qui  se  développe  au-dessous  d’elles 
et  les  relie  les  unes  aux  autres  :  elles  ne  se  soudent  pas,  elles  finissent,  par 
croître  ensemble  ;  ou  bien  c’est,  leur  base  commune  qui  paraît  d’abord, 
et  qui  leur  donne  ensuite  naissance.  Le  procédé  employé  pour  la  forma¬ 
tion  des  parties  des  plantes  n’est  ni  la  soudure,  ni  la  disjonction,  c’est 
tout  simplement  la  production  d’excroissances  qui  s’individualisent  plus 
ou  moins. 
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M.  Flahault  lait  la  communication  suivante  : 

SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  VÉGÉTATION  EN  SUÈDE,  D’APRÈS  LES  TRAVAUX 
DES  MÉTÉOROLOGISTES  SUÉDOIS,  par  M.  Ch.  EX  A  31 A  CLT. 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  les  observatoires  météorologiques  étran¬ 
gers  se  sont  occupés  de  réunir  des  observations  sur  la  marche  des  phéno¬ 
mènes  que  présentent  périodiquement  les  végétaux. 

Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Quételet,  de  Linsser,  de  Fritsch,  de  M.  Â. 
de  Candolle,  pour  rappeler  combien  de  résultats  importants  on  a  tirés  de 
ces  études  ;  les  travaux  considérables  auxquels  s’attachent  les  noms  de  ces 
savants  en  montrent  assez  l’utilité. 

M.  Mascart,  directeur  du  bureau  central  météorologique  de  France,  a 
entrepris  de  recueillir  dans  notre  pays  des  observations  de  cette  nature, 
tant  sur  les  animaux  que  sur  les  plantes;  j’ai  pensé  qu’au  moment  où  le 
programme  va  en  être  publié,  il  serait  intéressant  d’indiquer  brièvement  les 
résultats  de  deux  importants  mémoires  dus  à  des  savants  suédois,  et  fondés 
sur  les  documents  réunis  par  l’observatoire  météorologique  de  l’université 
d’Upsal.  Le  savant  directeur  de  cet  observatoire,  M.  le  professeur  Hilde- 
brandsson,  a  su  intéresser  à  ces  questions  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  recueillent  très  régulièrement  des  observations  et  les  font  parvenir, 
à  la  fin  de  l’année,  à  l’observatoire.  On  ne  peut  s’étonner  dès  lors  que  les 
documents  réunis  soient  extrêmement  nombreux. 

Le  premier  de  ces  travaux  (1)  est  dû  à  M.  Arnell,  auquel  on  doit  déjà 
d’importants  travaux  de  bryologie. 

L’auteur  a  étudié  la  feuillaison,  la  floraison,  la  maturation  des  fruits  et 
l’efleuillaison  pendant  les  années  1873  à  1875.  Son  examen  a  porté  en 
outre  sur  de  nombreuses  séries  d’observations  faites  depuis  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  les  valeurs  qu’elles  fournissent  sont  à  fort  peu  de  chose 
près  identiques  avec  celles  qu’on  déduit  des  trente  mille  observations 
faites  dans  ces  dernières  années. 

Tout  le  territoire  de  la  Suède  a  été  divisé  en  vingt-sept  régions,  aussi 
naturelles  que  possible;  pour  chacune  d’elles  l’auteur  a  calculé  le  temps 
moyen  où  s’est  produit  chaque  phénomène. 

Les  tableaux  suivants  indiquent  le  temps  moyen  où  apparaissenl  les  dif¬ 
férents  phénomènes  périodiques  pour  quelques  espèces,  en  Scanie,  la 
province  la  plus  méridionale  de  la  Suède  (56°  de  latitude  N.),  à  Upsal  et 
en  Laponie. 


(1)  H.  W.  Arnell,  Om  Végétations  utveckling  i  Sverige  aren,  1873-75. 
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1.  Temps  moyen  de  la  feuillaison. 


Prunus 

Padus  L. 

Quercus 

Robur  L. 

Alnus  glu- 
tinosa  Gærtn. 

Fagus 
silvatica  L. 

Corylus 
Avellana  L. 

Populus 
Tremula  L. 

Scanie . 

9  mai 

30  mai 

17  mai 

16  mai 

18  mai 

29  mai 

Upsal . 

17  mai 

2  juin 

23  mai 

30  mai 

25  mai 

29  mai 

Laponie . 

12  juin 

!G  juin 

18  juin 

II.  Temps  moyen  de  la  floraison. 


Anemone 
Hepatica  L. 

Populus 
Tremula  L. 

Salix 

Caprea  L. 

J 

CS 

O 

C/3 

> 

.52 

CS 

tu 

u 

Prunus  Padus  L. 

Convallaria 
maialis  L. 

Hordeum 
vulgare  L. 

Calluna 

vulgaris  Salisb. 

Caltha 
palustris  L. 

Ribes 
rubrum  L. 

Menyanthes 
trifoliata  L. 

Sorbus  J 

aucuparia  L. 

Vaccinium  f 

Vitis-idæa  L.  | 

Scanie  . . 

2  avr. 

7  avr. 

17  avr. 

20  mai 

24  mai 

1  juin 

3  juil. 

27  juil. 

7  mai 

18  mai 

25  mai 

6  juin 

8  jui 

Upsal . . . 

12  avr. 

24  avr. 

23  avr. 

30  mai 

30  mai 

7  juin 

7  juil. 

3  août 

19  mai 

26  mai 

5  juin 

12  juin 

14  jui 

Laponie  ou 
fiorrbotlen. 

23  avr. 

5  mai 

13  mai 

29  juin 

25  juin 

24  juin 

18  juil. 

12  août 

19  juin 

23  juin 

7  juil. 

29  juin 

8  juil 

III.  Temps  moyen  de  la  maturation  des  fruits. 


Scanie. 


Upsal . 

Laponie  ou  Norrkotten . 


Fragaria 
vesca  L. 

Vaccinium 
Myrtillus  L. 

Rubus 

Chamæmorus.  L. 

Rubus 

idæus  L. 

Ribes 

rubrum  L. 

Secale 

cereale  L. 

S 

3  a> 

O  £ 

'73  C3 

O  iP 

X  3 

Triticum 
hybernum  L. 

Avena  sativa  L. 

27  juin 

15  juil. 

6  juil. 

24  juil. 

24  juil. 

2  août 

9  août 

9  août 

15  août 

3  juil. 

17  juil. 

21  juil. 

29  juil. 

27  juil. 

3  août 

19  août 

13  août 

19  août 

3  août 

15  août 

14  août 

2  sept. 

28  août 

23  août 

22  août 

2  sept. 
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IV.  Temps  moyen  de  l'effeuillai  son. 


Prunus  i 

Padus  L. 

Acer 

platanoides  L. 

Populus 

Tremula  L. 

Scanie . 

14  oct. 

10  oct. 

13  oct. 

Upsal . 

3  oct. 

29  sept. 

11  oct. 

Laponie . 

14  sept. 

16  sept. 

Fraxinus 

excelsior  L. 

Fagus 

silvatica  L. 

Sorbus  ^ 

aucuparia  L. 

Alnus 

glutinosa  Gærtn. 

11  oct. 

18  oct. 

7  oct. 

13  oct. 

27  sept. 

3  oct. 

3  oct. 

25  oct. 

13  sept. 

20  sept. 

tn  j 

3 

si  3 
§  1 


20  oct. 


15  oct. 


Les  nombreuses  données  réunies  par  M.  Arnell  lui  ont  permis  de  cal¬ 
culer  le  retard  ou  l’accélération  que  chaque  phénomène  présente  par  rap¬ 
port  à  son  apparition  en  Scanie;  cette  province  méridionale  étant  prise 
comme  point  de  départ,  l’auteur  a  déterminé  le  retard  qu’éprouve  la  flo¬ 
raison  des  espèces  qui  fleurissent  en  Scanie  à  différentes  époques.  Il  a 
reconnu  que  l’écart  est  d’autant  plus  considérable  que  la  floraison  est  plus 
hâtive  en  Scanie. 

Ainsi  les  espèces  qui  fleurissent  en  Scanie  : 

En  avril,  fleurissent  à  Upsal  10  jours  et  en  Laponie  61  jours  plus  tard. 

En  mai .  8  33 

En  juin .  4  23 

En  juillet .  1  19 


Comparant  ces  résultats  avec  ceux  qu’a  obtenus  Fritsch  en  Autriche, 
on  observe  que  les  plantes  qui  fleurissent  en  Scanie  : 

En  avril,  fleurissent  à  Vienne  20  jours  plus  tôt. 


En  mai .  31 

En  juin .  31 

En  juillet .  22 


Appliquant  la  même  méthode  à  la  maturation  des  fruits,  à  la  feuillaison 
et  à  l’effeuillaison,  on  trouve  que  la  maturation  subit  un  retard  de  trois 
jours  à  Upsal,  de  vingt-sept  jours  en  Laponie  relativement  au  moment  de 
la  maturation  en  Scanie. 

En  partant  de  la  même  base,  la  feuillaison  subit  un  retard  de  sept  jours 
à  Upsala,  de  vingt-neuf  en  Laponie.  La  chute  des  feuilles  se  produit  six 
jours  plus  tôt  à  Upsal,  vingt-sept  jours  plus  tôt  en  Laponie. 
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Résumant  tous  ces  résultats,  M.  Arnell  a  déterminé  le  temps  qu’em¬ 
ploie  chaque  phénomène  à  avancer  de  1°  de  latitude  de  la  Scanie  vers  la 
Laponie. 

On  reconnaît  ainsi  que  la  floraison  des  plantes  qui  fleurissent  en 
Scanie  : 

jours 

En  avril,  emploie  pour  parcourir  1°  de  latitude  4,3. 


En  mai . 2,3 

En  juin .  1,5 

En  juillet .  0,5 

La  maturation  des  fruits  emploie .  1,5 

La  feuillaison .  2,3 

L’effeuillaison  emploie .  2,3  pour  parcourir 


le  même  espace  en  sens  inverse. 

Les  chiffres  relatifs  à  la  floraison  montrent  donc  que  ce  phénomène  a  un 
maximum  de  vitesse  en  été;  et  cela  en  raison  sans  doute  de  la  longueur 
desjours,  car  M.  Fritscha  trouvé  qu’il  n’en  est  pas  de  même  en  Autriche. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  l’explication  de  ce  fait,  on  voit  que  d’une  façon  géné¬ 
rale  la  végétation  présente  au  début  de  la  période  végétative  annuelle  des 
écarts  considérables  entre  le  nord  et  le  sud  du  pays,  et  que  ces  écarts 
vont  en  s’atténuant  à  mesure  qu’on  approche  du  mois  de  juillet.  A  cette 
époque  la  végétation  de  beaucoup  d’espèces  est  à  peu  près  simultanée 
dans  tout  le  pays. 

Toutes  les  données  accumulées  dans  ce  beau  mémoire  confirment  en 
outre  l’opinion  depuis  longtemps  accréditée,  que  la  chaleur  peut  être 
compensée  par  la  lumière  dans  une  certaine  mesure.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  les  céréales  parcourir  leur  évolution  annuelle  en  un  temps  moindre 
en  Laponie  que  dans  le  sud;  l’Orge,  la  seule  qui  puisse  arriver  à  maturité 
dans  les  régions  septentrionales  de  la  Scandinavie,  ne  met  pas  plus  de 
quatre-vingt-neuf  jours  entre  la  germination  et  la  maturation  du  grain, 
tandis  que  dans  le  sud  de  la  Suède  il  faut  à  cette  espèce  cent  jours  environ 
pour  accomplie  son  évolution  annuelle. 

Le  second  travail  que  nous  avons  à  analyser  a  été  présenté,  en  novembre 
dernier,  à  la  Société  des  sciences  d’Upsal  par  M.  Huit,  assistant  à  l’uni¬ 
versité  d’Helsingfors  (1):  l’auteur  a  bien  voulu  me  permettre  d’en  publier 
les  conclusions  avant  que  son  mémoire  ait  paru. 

Il  s’est  proposé  avant  tout  de  distinguer,  si  c’était  possible,  la  part  qui 
revient  à  la  température  dans  les  phénomènes  que  nous  venons  de  résu¬ 
mer.  Reprenant  les  matériaux  si  bien  combinés  par  M.  Arnell  et  les 
observations  accumulées  jusqu’en  1878,  il  les  compare  aux  données  fort 

(1)  R.  Huit,  De  l'influence  de  la  température  sur  les  phénomènes  périodiques  chez  les 
végétaux. 


SÉANCE  DU  57  FÉVRIER  1880.  63 

précises  que  les  savants  suédois  ont  acquises  sur  la  marche  et  les  varia¬ 
tions  de  la  température  dans  les  contrées  Scandinaves. 

Après  un  intéressant  historique,  où  il  montre  les  étapes  successives  de 
la  question  à  laquelle  s’attachent  les  noms  de  Boussingault,  de  Linsser, 
de  J.  Sachs,  de  M.  de  Candolle,  etc.,  l’auteur,  constatant  avec  Linsser 
qu’il  y  a  des  différences  considérables  entre  les  températures  auxquelles 
se  produisent  les  phénomènes  dans  le  nord  et  dans  le  sud,  étudie  avec 
beaucoup  de  soin  le  moment  où  la  végétation  apparaît  en  Suède.  Dans 
les  régions  du  iNord,  en  effet,  l’action  de  la  température  présente  quel¬ 
ques  points  particuliers  :  la  température  printanière,  s’élevant  tout  à  coup 
et  très  rapidement,  doit  tout  d’abord  faire  fondre  la  neige  accumulée  pen¬ 
dant  l’hiver  et  dégeler  le  sol  avant  que  les  plantes  ou  les  organes  qui  ont 
subi  le  repos  hivernal  puissent  commencer  leur  développement;  les 
arbres  et  les  arbustes  qui  ne  sont  pas  recouverts  par  la  neige  peuvent 
seuls  se  développer  dès  que  la  température  s’élève. 

Puisque  la  terre  est  encore  gelée  lorsque  les  températures  moyennes 
s’élèvent  en  Suède  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  zéro,  c’est  au 
moment  où  la  neige  a  disparu,  où  le  sol  est  dégelé,  que  commence  la 
période  végétative  pour  les  plantes  herbacées  et  annuelles. 

On  n’a  pas  jusqu’ici  déterminé  exactement  ce  moment;  on  ne  peut  le 
faire  qu’approximativement  en  connaissant  l’époque  où  commencent  les 
travaux  des  champs.  Or,  il  suffit  de  comparer  la  date  à  laquelle  com¬ 
mencent  les  travaux  de  l’agriculture  avec  la  température  moyenne  dans 
les  mêmes  localités,  pour  constater  que,  plus  on  s’avance  vers  le  nord, 
plus  la  température  moyenne  est  élevée  quand  ces  travaux  commencent  ; 
en  outre,  la  température  s’élevant  subitement  en  Laponie,  l’influence  de 
la  chaleur  s’y  fait  sentir  d’une  façon  beaucoup  plus  active  que  dans  le  sud, 
où  le  dégel  du  sol  est  très  lent. 

D’autre  part,  on  peut  admettre  que  la  végétation  des  arbres  et  des  plantes 
phanérogames  commence  lorsque  les  maxima  journaliers  de  la  tempéra¬ 
ture  s’élèvent  au-dessus  de  zéro;  que  la  période  végétative  est  terminée 
pour  les  mêmes  espèces  quand  la  température  moyenne  journalière  est 
descendue  au-dessous  de  zéro. 

Le  tableau  suivant  montre  que  la  durée  de  la  période  végétative  des 
plantes  herbacées  et  ligneuses  est  notablement  abrégée  vers  le  nord. 

La  différence,  entre  57°  et  65°,  peut  dépasser  cent  jours;  comme  on 
pouvait  s’y  attendre,  la  durée  de  la  période  végétative  diminue  aussi  pro¬ 
gressivement  avec  l’altitude. 

La  comparaison  la  plus  attentive  entre  le  moment  où  apparaissent  les 
phénomènes  périodiques  en  Suède  et  la  température  moyenne  permet 
d’affirmer  que  l’amplitude  des  variations  de  la  température  à  laquelle 
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LONGUEUR  DE  LA  PÉRIODE  VÉGÉTATIVE,  EN  JOURS. 


PROVINCES. 

LATITUDES. 

PLANTES  LIGNEUSES. 

PLANTES  HERBACÉES. 

Laponie . 

67° 

187 

139 

Vesterbotten . 

65° 

209 

160 

Jemtland . 

63° 

219 

164 

© 

Angermanland . 

» 

221 

165 

Gefle.  . . . 

61° 

240 

190 

Dalarne . 

» 

241 

191 

Upsal . 

60° 

245 

213 

Vârmland . 

» 

253 

204 

Ostergotland . 

» 

278 

230 

Jonkôping . 

57° 

279 

228 

Halland . 

» 

301 

252 

Blekinge . 

56° 

303 

244 

Scanie  . 

■ 

304 

256  j 

s’accomplit  un  même  phénomène  dans  les  diverses  localités  est  très 
faible. 

Elle  est  de  2°, 9  pour  la  floraison. 

—  4°,1  pour  la  maturation  des  fruits. 

—  2°, 4  pour  la  feuillaison. 

—  3°, 6  pour  l’effeuillaison. 

\ 

D’une  façon  générale,  les  variations  sont  plus  fortes  dans  les  points  où 
les  températures  changent  rapidement. 

La  maturation  des  fruits  présente  les  écarts  les  plus  importants;  or, 
plus  la  période  végétative  est  longue  dans  une  contrée,  plus  est  élevée 
la  température  à  laquelle  les  fruits  atteignent  leur  maturité. 

Ainsi  : 


Dans  les  contrées 
où  la  période  végétative 
dure  de  : 

160-179  jours. 

180-199 

200-219 

220-239 

240-260 


La  température  moyenne 
lors  de  la  maturité  des  fruits 
est  de  : 

12°,  1 
13°, 6 
14°, 3 
14°, 5 
15°, 8 


En  dehors  de  ce  fait,  il  reste  encore  bien  des  obscurités  au  sujet  de  la 
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maturation  des  fruits;  car,  d’une  part,  te  moment  précis  où  ce  phéno¬ 
mène  est  accompli  est  très  difficile  à  déterminer;  d’autre  part,  il  pré¬ 
sente  deux  périodes  successives  qui  semblent  exiger  des  conditions  cli¬ 
matériques  très  différentes.  Comme  résultat  général,  on  peut  dire  qu’on 
ne  trouve  que  des  différences  légères  dans  la  durée  de  la  maturation  d’une 
même  espèce  dans  le  nord  et  dans  le  sud;  elle  serait  cependant  générale¬ 
ment  un  peu  plus  longue  dans  le  sud  que  dans  le  nord;  mais  elle  paraît 
à  l’auteur  complètement  indépendante  des  sommes  de  température,  même 
si  on  ne  leur  accorde  qu’une  valeur  fort  approximative. 

La  feuillaison  et  l’etfeuillaison  présentent  des  écarts  plus  faibles,  la 
feuillaison  surtout;  la  chute  des  feuilles  subit  incontestablement  souvent 
l’effet  de  gelées  nuisibles  accidentelles  qui  hâtent  l’accomplissement  de 
ce  phénomène. 

Dans  tous  les  cas,  un  quelconque  de  ces  phénomènes  se  produit  entre 
des  limites  de  température  assez  étroites;  ce  sont  surtout  les  variations  de 
la  courbe  annuelle  des  températures  qui  déterminent  le  moment  où  un 
phénomène  s’accomplit.  Dans  les  contrées  où  les  conditions  climatériques 
sont  les  mêmes,  un  phénomène  se  produit  presque  exactement  au  même 
degré  de  température  ;  s’il  existe  entre  elles  quelques  différences  clima¬ 
tériques,  l’accomplissement  du  phénomène  est  retardé  ou  accéléré  sans 
sortir  cependant  des  limites  que  nous  avons  déterminées.  C’est  une  opinion 
très  accréditée  aujourd’hui,  que  les  limites  septentrionales  des  plantes  sont 
déterminées  par  certaines  sommes  de  températures  nécessaires  à  la  plante 
pour  son  développement.  M.  Huit  détermine,  avec  plus  de  précision  que  ne 
l’a  fait  i\I.  Linsser,  les  grandes  différences  que  présentent  ces  sommes  de 
températures,  et  croit  devoir  conclure  que  différentes  causes  peuvent  venir 
modifier  leur  effet  d’une  façon  très  importante:  parmi  ces  causes  il  signale 
l’élévation  très  rapide  de  la  température,  la  brièveté  de  la  période  végé¬ 
tative  et  la  lenteur  avec  laquelle  la  température  s’élève.  Il  conclut  que, 
pour  qu’on  puisse  arriver  à  connaître  les  causes  de  l’extension  géogra¬ 
phique  d’une  plante,  il  faut  d’abord  préciser  ce  dont  la  plante  a  besoin 
aux  divers  états  de  son  développement,  et  déterminer  par  quelles  combi¬ 
naisons  des  différents  agents  climatériques  elle  peut  satisfaire  ces  diverses 
exigences  aux  différents  points  de  ses  limites  lat.itud inales. 


M.  Duchartre  demande  à  M.  Flaliauit  quel  moment  on  prend 
généralement  en  Suède  comme  point  de  départ  des  observations  sur 
les  phénomènes  périodiques. 

M.  Flaliauit  répond  que  l’on  considère  comme  début  de  la  feuil¬ 
laison  le  moment  où  les  écailles  protectrices  tombent  ou  s’épanouis¬ 
sent;  on  place  le  commencement  de  la  floraison  au  moment  où  un 
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nombre  déterminé  de  fleurs  d’une  inflorescence  est  épanoui;  l’ef- 
feuiliaison  est  encore  plus  facile  à  déterminer.  On  ne  peut  songer 
pourtant  à  obtenir  que  des  dates  moyennes,  se  rapprochant  d’autant 
plus  de  la  réalité  quelles  seront  déduites  d’observations  plus  nom¬ 
breuses,  poursuivies  pendant  le  temps  le  plus  long  possible. 

MM.  Gosson,  Duchartre,  Vilmorin,  signalent  les  écarts  considé¬ 
rables  que  présentent  certains  individus,  dans  les  genres  Chêne, 
Charme  et  Tilleul,  relativement  à  la  moyenne  générale  d’un  phé¬ 
nomène,  notamment  de  celui  de  la  feuillaison 

M.  Duchartre  fait  remarquer  en  outre  que  les  individus  qui  échap¬ 
pent  ainsi  à  la  règle  pour  l’accomplissement  d’un  phénomène 
périodique,  peuvent  y  être  soumis  cependant  pour  les  autres,  ce 
qui  augmente  encore  la  difficulté.  Ainsi  certains  Marronniers  d’Inde, 
se  feuillant  plus  tôt  que  les  autres  individus  de  la  même  espèce, 
ne  sont  pas  pour  cela  plus  hâtifs  au  point  de  vue  de  la  floraison  ou 
de  l’effeuillaison,  et  réciproquement. 

M.  Flahault  croit  que  ces  phénomènes  accidentels  sont  beaucoup 
moins  fréquents  pour  les  espèces  spontanées  que  pour  les  espèces 
cultivées;  qu’il  faut  du  reste  négliger  les  cas  exceptionnels:  on 
arrive  ainsi  à  des  moyennes  donnant  approximativement  le  résultat 
cherché. 

M.  Mascart,  directeur  du  Bureau  central  météorologique,  fait 
part  à  la  Société  du  projet  qu’il  a  formé  de  réunir  des  observations 
sur  les  phénomènes  périodiques  qu’on  peut  étudier,  en  France,  sur 
les  plantes  et  les  animaux,  ainsi  que  sur  les  travaux  de  l’agriculture. 
Il  croit  que  des  recherches  de  cette  nature  présenteront  un  grand 
intérêt,  et  demande  le  concours  des  membres  de  la  Société  bota¬ 
nique.  Le  programme  de  ces  observations  a  été  rédigé  en  grande 
partie  par  M.  Bureau,  d’après  les  programmes  analogues  employés 
depuis  longtemps  avec  succès  par  les  météorologistes  belges,  Scan¬ 
dinaves  et  autrichiens. 

M.  le  Président  prie  M.  Mascart  de  vouloir  bien  remettre  à  la 
Société  un  certain  nombre  d’exemplaires  de  ce  programme,  qui 
sera  envoyé  à  tous  les  membres  ;  il  croit  pouvoir  lui  promettre  que 
beaucoup  de  nos  confrères,  qui  résident  en  province,  accueilleront 
avec  joie  la  pensée  de  s’associer  à  une  œuvre  aussi  utile. 

M.  Cosson  rend  compte  des  explorations  qu’il  continue  de  faire 
poursuivre  dans  le  Maroc  par  deux  indigènes.  M.  Cosson  a  pu  se 
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procurer  par  leur  intermédiaire  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  MM.  Balansa,  Hooker,  John 
Bail,  dans  la  même  région.  En  1879,  l’un  des  deux  collecteurs,  le  mu¬ 
letier  Ibrahim,  a  exploré  les  montagnes  de  la  province  de  Demnat, 
au  N.  E.  de  la  ville  de  Maroc;  il  y  a  récolté  une  centaine  d’espèces 
environ,  dont  l’ensemble  offre  un  contraste  frappant  avec  le  caractère 
de  la  flore  des  montagnes  situées  au  sud  ou  à  l’est  de  Mogador.  Parmi 
les  espèces  récoltées,  il  y  en  a  environ  30  nouvelles  pour  la  flore 
marocaine.  Ces  nouvelles  découvertes  élèveraient  à  près  de  2600  le 
chiffre  des  espèces  connues  de  cette  flore  que  l’on  peut  supposer 
devoir  comprendre  3500  espèces  environ. 

Après  avoir  donné  ces  détails,  M.  Gosson  dépose  sur  le  bureau  le 
travail  suivant  : 


PLANTÆ  NOVÆ  FLORÆ  ATLANTICÆ,  auctore  K.  COSSOIS. 


Ranunculus  xantholeucos  Goss.  et  DR.  mss.  et  ap.  Bourg.  Exs.  Alg . 
[1856].  —  Ranunculus  batrachioides  Pomel  Nouv.  mat.  249.  — Forma 
pusilla  :  R.  pusillus  Pomel,  loc.  cit.  249. 

Caudex  verticalis  brevissimus ,  fibris  radicalibus  omnibus  capillaribus , 
superne  fibrillis  petiolorum  emarcidorum  vestigiis  destitutus.  Caules  sub- 
solitarii  pluresve,  1-2  decim.  longi,  interdum  perpusilli,  erecti  ascenden- 
tesve,  pluriflori,  rarius  in  plantis  pusillis  simplices  uniftori,  glabri.  Folia 
glabra,  parallèle  nervosa ,  integerrima,  radicaliaet  inferiora  longe  vel  lon- 
gissime  petiolata,  limbo  oblongo  vel  spathulato ,  interdum  ad  phyllodium 
lineare  redacta ,  superiorabreviter  petiolata  vel  subsessilia  auriculis  vagi- 
narum  amplis.  Pedunculi  longiusculi,  teretes,  exsulci.  Calyx  glaber, 
demum  patens.  Petala  alba  ad  unguem  tantum  lutea,  obovato-cuneata, 
calyce  duplo  longiora,  foveola  nectarifera  marginibus  unguis  in  tubum 
brevissimum  connatis  obtecta  sed  squamula  carnosa  destituta.  Recepta- 
culum  subcarnosum,  oblongum,  glabrum.  Carpella  minima,  numero- 
sissima,  in  capiiulum  ovatum  disposita,  lœvia ,  obovato-subglobosa  a 
latere  compressiuscula,  immarginata ,  ventre  carinata,  rostro  brevi  recto 
carinam  continuante.  —  Apr.-Jun. 

In  aquis  vivis,  ad  fontes,  secus  rivulos,  hucusque  tantum  in  parte  Pla- 
nitierum  excelsarum  provinciæ  Oranensis  regioni  Mediterraneæ  contigua 
notus  :  Tiaret  (Delestre  [1847],  Kremer,  Pomel)  et  ad  austro-orienlem 
Tiaret  (Kremer),  Am  Sidi-Afir! ,  Terni  !  (Munby,  A.  Letourneux,  Warion). 

Species  Algeriæ  peculiaris  e  sectione  Leucoranunculus  Boiss.  (Fl.  Or. 
I,  24). 
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Delphinium  Mauritanicum  Coss.  sp.  nov.  — Exs.  Alg.  :  Bourg.  [1856], 

Clioul.  n.  501  sub.  />.  pubescens ,  War.  n.  2  et  in  Soc.  Dauph.  n.  670. 

Planta  annua.  Gaulis  sæpius  3-5  decim.  longus,  a  basi  vel  superne  ra- 
mosus,  ramis  robustis  rigidis  divergentibus,  pube  brevi  crispula  obsitus 
in  parte  superiore  immixtis  pilislongioribus  patentibus  flavis  basi  bulboso- 
incrassatis  apiceque  glanduligeris.  Folia  palmatim  trisecta  segmentis  bis 
vel  ter  palinatisectis,  lobis  linearibus  vel  auguste  linearibus,  radicalia  et 
inferiora  sæpius  sub  anthesi  evanida,  caulina  subsessilia.  Flores  pallide 
rosei  vel  violacei,  laxe  racemosi,  pedunculati  pedunculo  flore  breviore 
carpellum  demum  subœquante  supra  medium  bibracteolato.  Calcar  sub- 
racuatum,  flore  subduplo  longius.  Petala  2  superiora  in  unicum  unicalca- 
ratum  coalita,  inferiora  nulla,  petali  unici  (e  duobus  superioribus  coalitis 
elformati)  lobo  medio  lato  truncato  subemarginatô  lobis  lateralibus 
ovato-subrotundis  breviore.  Carpellum  unicum,  oblongum,  a  latere  com- 
pressiusculum,  pubescens  immixtis  pilis  longioribus  glanduligeris,  in 
stylum  longum  abrupte  productum.  Semina  obpyramidato-subtetragona, 
circumcirca  lamellato-rugosa  lamellis  amplis  in  squamulas  plicato - 
divisis  sursum  imbricatis  interioribus  cupulam  circumvallantibus.  — 
Maio-Julio.  * 

Inter  segetes,  in  arvis  et  vervaclis,  in  regione  Mediterranea  montosa  et 
Planitiebus  excelsis  contiguis  provinciæ  Orancnsis  :  Si di-bel- Abbés  (Le- 
franc,  Warion),  Hamcirna  (Lefranc),  Tendra ,  Tlemcen  (Warion),  Man- 
sourah  ubi  primum  inventum  (Lenepveu  [1 854]  ),  Lalla-Maghnia  (Bour- 
geau,  Warion)  ;  El-Mai  (Warion)  ;  Magenta ,  Terni ,  Sebdou,  Beticha 
(Warion).  —  Algeriæ  peculiare  ut  videtur. 

D.  Mauritanicum  habitu,  indumento,  seminum  fabrica  D.  glandulo- 
sum  Boiss.  et  Huet  (in  Boiss.  Diagn.  Or.,  ser.  2,  V,  11,  et  Fl.  Or.  I,  80) 
et  D.  Cappadocicum  Boiss.  (in  Ann.  sc.  nat.  [1844]  367,  et  Fl.  Or.  81), 
refert  sed  petali  forma  plane  distinctum. 

Matthiola  Maroccana  Coss.  sp.  nov.  — M.  stenopetala  Coss.  in  lierb. 
olim  non  Pomel. 

Planta  anima,  interne  pube  slellata  subadpressa  tomentosa,  superne 
glabrescens  et  parcissime  glandulifera,  a  basi  ramosa.  Caules  2-7  decim. 
longi,  simplices  vel  plus  minus  ramosi  ramis  divergentibus,  demum  indu- 
rati.  Folia  ambitu  oblonga  in  petiolum  attenuata,  sinuata  vel  sinuato- 
pinnatifida  lobis  obtusis  vel  acutis  integris  rarius  unidentatis,  radicalia 
plura  in  rosulam  laxain  disposita  sæpe  sub  anthesi  evanida,  caulina  sub- 
conformia  brevius  in  petiolum  attenuata.  Racemi  6-8-flori  veJ  pluriflori, 
taxi,  rachi  demum  sæpe  flexuosa,  siliquis  superioribus  flores  et  alabastra 
haud  attingentibus.  Flores  circiter  15  mill.  longi,  brevissime  pedicellati 
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Sepala  pube  stellata  subtomentosa,  arcte  corollæ  adpressa,  circiter  7  mil  1 . 
longa,  lateralia  basi  saccata.  Petala  calyce  subduplo  longiora,  auguste 
oblongo-linearia,  marginibus  plus  minus  uudulata,  sordide  lutescentia 
livida.  Siliquæ  6-0  cent,  longæ,  pedicelloincrassatosubæquilatæ,  primum 
sæpius  patentes  vel  deflexæ,  demum  erecto-patentes  vel  patentes,  tereti - 
compressée ,  vix  torulosæ,  rectæ  vel  subarcuatæ,  glabræ,  sæpius  glandulis 
parcissimis  donatæ ,  valvis  subæqualiter  et  tenuiter  5-nerviis.  Stylus  sub- 
clavatus ,  latitudine  siliquæ  paulo  longior,  appendicibus  dorsalibus  plane 
desti tutus,  lobis  stigmaticis  arcte  connivenlibus  styii  longitudinem  dimi- 
diam  subæquantibus  superantibusve.  Semina  in  quoque  loculo  plurima, 
ovala  vel  ovato-suborbiculata,  compressiuscula,  angustissime  marginata. 
Cotyledones  accumbentes  nempe  radicula  in  cotyledonum  commissura 
nidulans. 

la  montibus  et  montosis  imperii  Maroccani  austro-occidentalibus  : 
Djebel  Foumalili ,  Arnaluz ,  Tidli-Igichan  ditionis  Ida-Ouchemlal ,  in  di- 
tione  lda-Oubakil,  in  montibus  Tafraout,  Kerkar,  Siggrat  et  Gliiliz  ad 
orientem  ditionis  Tazeroualt  (Mardochée)  ;  ad  palmelum  Akka  (Mardo- 
chée).  —  Imperio  Maroccano  peculiaris. 

Petalis  anguste  oblongo-linearibus  lividis  juxta  M.  lividam  collocanda 
sed  plane  diversa  floribus  duplo  majoribus,  siliquis  haud  vel  parcissime 
glanduliferis,  stylo  appendicibus  dorsalibus  plane  destituto. — -M.  cheno - 
podiifoliœ  Fisch.  et  Mey.  (Ind.  I,  H.  Petr.  33  ;  Bge  Rel.  Lehm.  19  ;  Boiss. 
Fl.  Or.  1, 153.  —  Exs.  Bel.  Lehm.  n.  61),  in  littore  Caspico,  in  Turkestan 
et  Persia  crescenti,  magnitudine  llorum,  forma  petalorum  et  stylo  appen¬ 
dicibus  dorsalibus  destituto  affinis,  sed  distincta  caulibus  superne  glabres- 
centibus,  foliis  oblongis,  non  ovatisvel  ovato-oblongis,  sensim  non  abrupte 
in  petiolum  attenuatis,  siliquis  minus  latis,  minus  torulosis,  glabris,  non 
pube  stellato  subtomentosis,  stylo  subclavato,  non  subconico,  latitudine 
siliquæ  paulo  longiore,  non  breviore,  seminibus  minoribus  angustius 
marginatis. 

Draba  iiederæfolia  Goss.  Cal.  Mar.  in  Bull.  Soc.  bot.  XXII,  et  ap. 

War.  PL  Atl.  sel.  exs.  n.  108. 

Planta  perennis  caudice  pluricipite  in  radicem  fusiformem  abeunte,  cau- 
diculis  in  cæspitem  approximatis  petiolis  foliorum  annorum  præteritorum 
tectis,  rosula  foliorum  annotinorum  terminatis.  Folia  omnia  radicalia 
apice  caudiculorum  in  rosulas  laxas  disposita,  mollia,  læte  viridia,  longe 
petiolata  petiolis  limbo  longioribus  molliter  palule  villosis,  ambitu  sub- 
orbiculato-reniformia  basi  c-ordata  limbo  sæpe  in  petiolum  decurrente, 
plus  minus  profonde  5-7 -loba  lobis  ovatis  obtusis  acutiusculisve,  ravins 
grosso  et  laxe  crenata ,  utrinque  pilis  simplicibus  adpresse  pubescentia  vel 
villosula.  Gaules  1-3  decim.  longi,  aphylli,  in  caudicülis  sæpius  solitarii, 
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ex  axilla  folii  infra  apicem  rosularum  enascentes,  a  basi  arcuata  ascen- 
dentes  vel  erectiusculi,  sæpius  arcuati,  patule  et  breviter  pubescentes. 
Racemi  5-15-flori,  primum  taxe  subcorymbiformes  ovariis  florum  inferio- 
rum  alabastra  et  flores  nondumexplicatos  subæquantibus  vel  superantibus, 
demum  elongati,  interdum  caulis  longitudinem  subdimidiam  obtinentes, 
pedicellis  tenuiter  filiformibus  calyce  subduplo  longioribus  erecto-paten- 
tibus  demum  præsertim  inferioribus  aseendentibus  elongatis  interdum 
arcuato-subllexuosis.  Flores  quam  in  Arabide  albida  paulo  minores.  Se- 
pala  oblonga,  obtusa,  margine  membranacea,  molliter  et  parce  villosa. 
Petala  calyce  subduplo  longiora,  alba  colore  roseo  pallide  suffusa,  in  un- 
guem  attenuata,  limbo  obovato  patente  apice  rotundato-subretuso.  Stamina 
e  corolla  exserta,  filamentis  filiformibus.  Siliculœ  cum  pedicellis  erecto- 
patentes  ascendentesve,  pro  genere  amplæ  sæpius  10-15  mill.  longæ  et 
4-6  mill.  latæ,  oblongæ  apice  obtusæ,  stylo  filiformi  gracili  siliculœ  longi¬ 
tudinem  dimidiam  superante  stigmate  minimo  punctiformi,  pilis  brevibus 
simplicibus  pubescentes,  complanatœ ,  valvis  tenuibus  membranaceo-her- 
baceis  planis,  septo  tenuissime  membranaceo  subenervi  nervo  medio 
superne  vix  distincto.  Semina  in  quoque  loculo  5-10,  biseriata,  in  funi- 
culis  brevibus  tenuiter  filiformibus  liberis  subhorizontalia,  atro-fusca, 
ovata  compressiuscula  faciebus  convexis.  Cotyledones  accumbentes.  Radi- 
cula  cotyledonibus  æquilonga,  exacte  in  commissura  cotyledonum  nidulans. 
—  Maio-Aug.  (Descriptio  e  speci minibus  plurimis  exsiccatis  et  e  planta 
viva  culta). 

In  fissuris  rupium  montium  imperii  Maroccani  interioris  :  Djebel  Rat  in 
ditione  Ait  Bou-Oulli  provinciæ  Demnat ,  Djebel  Ouensa  ad  austro-occi- 
dentem  urbis  Maroc  (mulio  Ibrahim). 

Hæc  species  eximia,  modo  crescendi,  habitu,  forma  foliorumaspeciebus 
omnibus  sectionis  Leucodrabœ  distinclissima. 

SiSYMBRiiiM  Doumetianum  Coss.  sp.  nov. 

Planta  annua,  tota  pube  stellata  molli  brevi  induta  sed  virescens;  caule 
sæpius  pusillo,  a  basi  ramoso  ;  foliis  oblongis  vel  superioribus  lineari - 
bus ,  obtusis,  inferne  attenuatis,  subintegris  aut  latere  utroque  vel  uno- 
alterove  uni-bidentatis  ;  racemis  pauci-  vel  plurifloris,  demum  Iaxis  plus 
minus  elongatis,  pedicellis  calyce  longioribus ;  floribus  majusculis  ; 
sepalis  lateralibus  basi  subsaccatis  ;  petalis  violaceo-purpureis ,  calyce  sub¬ 
duplo  longioribus,  lamina  lateobovata  apice  integra;  siliquis  gracilibus, 
tereti-subcompressis,  torulosis,  pube  stellata  molli  plus  minus  indutis 
glabrescentibusve,  apice  abrupte  in  stylum  filiformem  contractis,  cito 
dehiscentibus,  stylo  latitudine  siliquœ  subtriplo  longiore,  stigmate  sub- 
capitato  bilobo  lobis  brevibus  subrotundis,  septo  tenui  lateraüter  plus 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1880.  71 

minus  hyalino  medio  fasciis  duobus  confluentibus  latis  percurso  et  sub- 
opaco  eximie  alveolato.  — -  Maio  florens  et  frucliferum  lectum. 

Regno  Tunetano  peculiare.  In  arenosis  ad  Hammamet  ab  amicissimo 
Doûmet-Àdanson  (maio  1874)  detectum. 

S.  Doumetianum ,  e  sectione  Malcolmiastrum,  à  S.  nano  (DG.;  Goss. 
in  Bull.  Soc.  bot.  X,  397)  differt  foliis  virescentibus  minus  tomentosis, 
pediceltis  calyce  longioribus,  tloribus  majoribus,  petalis  amplioribus  la¬ 
mina  late  obovata,  stylo  latitudine  siliquæ  subtriplo  longiore  et  septo 
fasciis  confluentibus  latis  percurso. 

S.  Delüei  ( Hesperis  pygmœci  Delile  Æg.  III.  n.  596  et  Eg.  t.  63  suppl . 
f.  15;  DG.  Syst.  II,  455,  et  Prodr.  I,  189. —  Malcolmia  pygmœa  Boiss. 
Fl.  Or.  I,  222.  —  Exs.  :  Auch.  pl.  Æg.  n.  130,  Samaritain  ed.  Heldreich 
n.  3000;  Kolschy  P  ers.  austr.  n.  4.  —  Var.  foliis  glabriusculis  ampliori¬ 
bus  plerisque  obovatis  subintegris  vel  subrepandis  :  Hesperis  pulchella 
DG.  Syst.  Il,  455,  et  Prodr.  I,  189.  Malcolmia  pulchella  Boiss.  in 
Ann.  sc.  nat.  [1842],  70,  et  Fl.  Or.  I,  122. —  Exs.  :  Kotschy  Palœst. 
[1855]  n.  525;  Gaillardot  et  Blanche  her'b.  Syrien.  54),  in  Ægypto 
inferiore,  in  insula  Karak  sinus  Persici,  in  Palæstina  et  Syria  crescens, 
affine  S.  Doumetiano  a  quo  differt  caulibus  subaphyllis  vel  1-2-foliis, 
foliis  plerisque  radicalibus  in  petiolum  longum  coutractis,  pedicellis  flori- 
bus  longioribus,  septifascia  longitudinali  angusta  subpellucida,  seminibus 
minutissimis. 

Lotus  trigonelloides  Webb  Phijt.  Can.  t.  65.  —  L.  Arabicas  var.  tri- 
gonelloides  Webb  Phyt.  Can.  II,  86. — L.  Arabicus  Bourgeau  Canar. 
exs.  n.  378  non  L. 

Planta  annua ,  6-25  centim.  longa,  molliter  pubescenti-hirtella,  abasi 
ramosa,  ramis  suberectis  vel  diffuso-ascendentibus.  Folia  petiolata,  folio- 
lis  petiolulatis,  obovato-oblongis  inferneattenuatis,  supra  subcanaliculatis, 
glaucescentibus,  integris.  Stipulæ  petiolulatæ,  ovatæ  vel  suborbiculatæ, 
petiolo  sæpius  subæquilongæ,  stipula  altéra  sæpe  evanida.  Flores  apice 
pedunculorum  axillarium  2-4,  pedunculis  folio  brevioribus  folio  brac - 
teali  trifoliolato  caulinis  subconformi  sed  minore  donatis ,  brevissime 
pedicellati,  parvi ,  circiter  7  mill.  longi.  Calyx  campanulatus,  subbila- 
biatus,  laciniis  iinearibus  basi  paulo  latioribus,  tubo  brevioribus ,  etiam  in 
alabastro  erectis.  Corolla  longiuscule  calycem  excedens  ;  vexillo  ascen- 
dente,  obovalo-oblongo  inferne  cuneato,  apice  emarginato,  carinato,  pallide 
roseo  venis  carinaque  saturatioribus  ;  alis  latis,  obovatis,  superne  trunca- 
tis,  concavis,  longe  unguiculatis,  albis;  carina  longissime  unguiculata,alis 
paulo  brevior,  inferne  alba,  a  medio  in  rostrum  ascendens  atro-pur- 
pureum  arcuata.  Stamina  didynama,  in  parte  superiore  libéra  dense 
papillosa  filiformia  sub  anthera  incrassato-clavata.  Stylus  ovarii  dimi- 
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diam  longitudinem  subæquans,  rectangulatim  ascendens;  stigma  capitatum. 
Legumina  in  pedunculis  sæpius  abortu  solitaria  vel  gemina,  patentia  diver- 
gentia,  glabra,  teretia  subtorulosa,  polysperma,  circiter  2  centim.  longa, 
obtusa  basi  styli  umbonata.  Semina  parvula,  subglobosa.  — -  (Descriptio 
juxta  specimina  plura  Maroccana  et  specimen  in  horto  Parisiensi  e  semi- 
nibus  Maroccanis  cultum). 

In  regno  Maroccano  australiore  ad  palmetum  Akka  (Mardochée). —  In 
insulis  Canariensibus  :  Lancerotta  (sec.  Webb),  Fuer  lavent  lira  (Bour- 
geau),  Teneriffa  (Husnot). 

L.  trigonelloides  quem  cl.  Webb  primum  a  L.  Arabico  L.  distinxit  et 
postea  infauste  varietatem  ejusdem  speciei  habuit,  plane  differt  habitu 
alieno,  foliis  bractealibus  trifoliolatis,  non  unifoliolatis,  floribus  multo 
minoribus,  etc.  —  Affinior  L.  Schimperi  Steud .(Nom.  ed.2,et  inSchimp. 
pl.  Arab.  exsic.  ed.  2,  n.  844;  Boiss.  Fl.  Or.,  II,  170.  —  L.  Ehrenbergii 
Schweinf.  pl.  Ægypt.  exs.  [18(37]  n.  1906),  sed  diversus  laciniis  calycinis 
tubo  brevioribus,  non  longioribus,  corolla  brevioribus  non  subæquilongis, 
filamentorum  parte  libéra  dense  papillosa,  non  lævigata. 

Micromeria  macrosiphon  Goss.  sp.  110V. 

Frutex  dumosus,  2-8  decim.  altus,  erectus,  a  basi  ramosus,cortice  primum 
dense  breviterque  pubescenti-villoso  demum  lævigato,  ramis  erecto-paten- 
tibus.  Folia  pubescenti-villosa  vel  villoso-canescentia,  parvula  vel  parva, 
oblonga  inferne  attenuata  vel  oblongo-linearia ,  sessilia,  integerrima , 
margine  plus  minus  revoluta.  Flores  1 3-1 8  millim.  longi,  in  axillis  folio- 
rum  ramealium  superiorum  solitarii  breviter  pedunculali ,  bibracteo- 
lati  bracteolis  calyce  multo  brevioribus  oblongis  vel  oblongo-linearibus. 
Calyx  teres  tubulosus,  13-nervius,  cano-villosus  dentibus  undique  villosis, 
fauce  nuda,  dentibus  subæqualibus  brevibus  lineari-lanceolatis  redis.  Co¬ 
rolla  extus  pubescens,  tubo  calyce  subduplo  vel  subtriplo  longiore  recto 
inferne  tubuloso  superne  sensim  infundibuliformi-dilatato  intus  exannulato, 
labio  superiore  planiusculo  apice  bilobo,  inferiore  trilobo  lobis  oblongis 
subæqualibus  medio  apice  subretuso.  Stamina  didynama  inferioribus  (an- 
ticis)  multo  longioribus,  ascendentia,  superiora  subconniventia,  inferiora 
demum  subexserta  et  superne. divergentia  ;  antheræ  bilobæ,  lobis  dislinc- 
tis  divergentibus,  connectivo  crassiusculo.  Discus  superne  glandula  auctus. 
Stylus  apice  bifidus,  lobis  subæqualibus  brevibus  subulatis.  —  Januario 
et  Maio  fïorigera  lecta  et  verisimiliter  per  totum  fere  annum  florens. 

In  montosis  et  convallibus  imperii  Maroccani  austro-occidentalis,  ad 
Agadir  (Mardochée),  in  monte  Amzenès  ad  promontorium  Guir  (Ibrahim). 

Calyce  tubuloso  tereti  13-nervio  dentibus  subæqualibus  non  acerosis 
rectis,  corollæ  bilabiatæ  tubo  æquali  recto  intus  nudo,  labio  superiore  pla¬ 
niusculo  ,  staminibus  didynamis  inferioribus  longioribus,  antherarum 
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lobis  divergentibus,  planta  supra  descripta  (transcriptionis  errore  ad  ami- 
cos  sub  nomine  Lithospermum  missa)  ad  Micromeriam  referenda  ;  ab 
omnibus  speciebus  sectionis  Piperellœ  (Benth.  in  DC.  Prodr.  XIÏ,  213), 
etiam  Canariensibus  quibusdam  habitu  affinibus,  eximie  distincta  floribus 
in  axillis  foliorum  solitariis  breviter  pedunculatis  et  corollæ  amplæ  tubo 
elongato,  etc. 

M.  II.  Vilmorin  fait  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  UN  CROISEMENT  ENTRE  DEUX  ESPÈCES  DE  BLÉ, 

par  M.  II.  VIIjIIORINï. 


Plusieurs  fois,  au  cours  de  ces  dernières  années,  j’ai  eu  l’occasion  de 
faire  des  croisements  entre  diverses  variétés  de  Blé,  dans  le  but  d’en  obte¬ 
nir  des  formes  nouvelles  présentant,  au  point  de  vue  agricole,  certaines 
qualités  que  je  cherchais  à  développer.  Ces  croisements  avaient  toujours 
lieu  entre  des  variétés  du  Triticumsativum  ;  ils  réussissaient  parfaitement, 
et  les  produits  présentaient,  comme  c’est  le  cas  ordinaire,  des  caractères 
intermédiaires  entre  ceux  des  parents,  se  rapprochant  davantage  tantôt 
de  l’un,  tantôt  de  l’autre  ;  parfois  aussi  ils  offraient  des  caractères  qui 
n’étaient  ni  ceux  du  père,  ni  ceux  de  la  mère.  Au  congrès  botanique  de 
1878,  j’en  ai  cité  deux  exemples  :  deux  Blés  sans  barbes  ont  produit  dans 
leur  descendance  un  ou  deux  pieds  de  Blé  barbu  sur  une  dizaine  de 
plantes  ;  deux  Blés  à  balles  glabres  ont  donné  près  de  moitié  de  plantes 
à  balles  velues. 

En  opérant  ces  croisements,  la  pensée  m’est  venue  de  les  essayer  entre 
les  diverses  formes  de  Blé  que  l’on  regarde  habituellement  comme  ap¬ 
partenant  à  des  espèces  distinctes,  2V.  sativum ,  turgidum ,  durum, 
Spelta ,  etc.  J’ai  fait  d’abord  porter  l’essai  sur  un  Blé  ordinaire  à  balles 
velues,  le  Blé  à  duvet,  et  sur  l’Epeautre  rose  imberbe  (TV.  Spelta).  Ce  sont 
des  échantillons  des  plantes  provenant  de  ce  croisement  que  j’ai  l’honneur 
de  mettre  ce  soir  sous  les  yeux  de  la  Société. 

r 

Le  croisement  a  été  fait  dans  les  deux  sens,  c’est-à-dire  que  l’Epeautre 
a  été  fécondée  par  le  pollen  du  Blé  à  duvet,  et  réciproquement,  le  Blé  à 
duvet  par  le  pollen  de  l’Epeautre.  Bien  entendu,  les  fleurs  ainsi  fécondées 
avaient  été,  dès  avant  la  floraison,  privées  de  leurs  étamines.  Dans  les  deux 
sens  il  a  réussi,  mais  dans  des  proportions  diverses  et  avec  des  résultats 
différents.  De  l’Épeaulre  fécondée  par  le  Blé  à  duvet,  je  n’ai  obtenu 
que  quatre  plantes,  dont  deux  reproduisaient  les  caractères  de  la  plante 
mère,  tandis  que  les  deux  autres  étaient  intermédiaires  entre  les  deux  pa- 

r 

rents.  Du  Blé  à  duvet  fécondé  par  l’Epeautre,  j’ai  obtenu  huit  plantes 
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tontes  parfaitement  semblables  entre  elles  et  tout  à  fait  intermédiaires 
entre  les  deux  ascendants.  Les  huit  épis  que  j’ai  apportés  ici  ce  soir  pro¬ 
viennent  chacun  d’un  pied  différent,  et  pourtant  rien  ne  permettrait  de  re¬ 
connaître  qu’ils  n’ont  pas  été  pris  sur  une  seule  et  même  plante.  Ils  sont 
effilés  et  rougeâtres  comme  ceux  de  l’Épeautre,  mais  ils  sont  velus  et  un 
peu  gris  comme  ceux  du  Blé  à  duvet;  la  balle  est  adhérente  au  grain  et 
Taxe  fragile,  mais  à  un  moindre  degré  que  dans  l’Epeautre. 

Des  grains  provenant  de  ces  plantes  ont  été  semés  cette  année,  et  je 
verrai  l’été  prochain  si  cette  nouvelle  forme  de  Blé  reste  invariable  ;  ils  ont 
parfaitement  germé. 

Ce  qui  m’a  semblé  curieux  dans  cette  expérience  et  ce  qui  m’a  engagé 
à  en  entretenir  la  Société,  c’est  d’une  part  la  démonstration  que  le  Tri- 
ticum  sativum  et  le  Tr.  Spelta  se  croisent  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
surtout  c’est  ce  fait  d’un  croisement  entre  plantes  d’espèces  différentes 
donnant  un  produit  absolument  uniforme,  et  où  les  divers  individus  pa¬ 
raissent  avoir  emprunté  leurs  caractères  à  l’un  et  à  l’autre  de  leurs  parents 
dans  des  proportions  rigoureusement  identiques  pour  tous. 

M.  Gosson  rappelle  que  le  phénomène  signalé  par  M.  Vilmorin 
a  été  observé  sur  YÆgilops  triticoides.  On  sait  aujourd’hui  que 
cette  plante  n’est  qu’un  hybride  fertile,  fixé  et  devenu  une  véritable 
espèce,  puisque  les  caractères  ne  varient  plus  et  que  l’espèce  ne 
perd  en  rien  sa  fertilité. 

M.  Vilmorin  croit  que  cette  fixation  d’un  hybride  s’est  produite 
pour  plusieurs  formes  de  Blé. 

M.  Bureau  annonce  à  la  Société  que  le  Muséum  vient  de  faire 
l’acquisition  d’un  important  herbier  composé  d’environ  1500  espèces 
de  la  Nouvelle-Hollande,  de  Van-Diemen,  de  Java,  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  et.  de  la  Réunion,  récoltées  pendant  le  voyage  d’Entre- 
casteaux  «à  la  recherche  de  la  Peyrouse  ;  un  important  manuscrit, 
rédigé  par  un  jardinier  nommé  Lahaye,  attaché  à  l’expédition,  est 
joint  à  cet  herbier. 

Le  Muséum  a  reçu  de  M.  le  Dr  Savatier  un  certain  nombre  de 
plantes  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  Terre  de  Feu;  c’est  encore 
une  lacune  considérable  qui  vient  d’être  comblée  dans  l’herbier  du 
Jardin  des  plantes. 
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M.  Mal  invaud  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 


MONSTRUOSITÉ  DE  PÆONIA  MOUTAN,  par  SI.  L.  SIABICIIAN» 

La  monstruosité  de  Pivoine  représentée  planche  II  a  été  produite,  il  y 
a  quelques  années,  par  le  pied  de  Pœonia  Moutan  de  l’École  de  bota¬ 
nique  du  Muséum.  Elle  m’a  paru  remarquable  par  la  régularité  que  la 
fleur  a  conservée  malgré  la  multiplication  des  verticilles  qui  la  composent. 
Elle  n’est  sans  doute  pas  très  fréquente,  car  je  ne  la  trouve  point  citée 
dans  le  relevé  si  consciencieux  qu’a  donné  M.  le  professeur  Clos,  sous  le 
titre  :  Essai  de  Tératologie  taxinomique .  Il  cite  bien  quelques  anomalies 
sur  les  Pivoines,  mais  non  celle  que  je  présente  aujourd’hui.  Ainsi  on  lit 
page  57  :  «  la  duplicature  des  Pivoines  donnant  ou  des  fleurs  tout  à  fait 
»  pleines,  ou  des  étamines  sans  traces  de  pistils,  ou  plus  rarement  des 
»  carpelles  mal  formés  sans  étamines  »  ;  et  page  58  :  «  disjonction  de  tous 
»  les  carpelles  ».  Dans  le  cas  présent,  nous  trouvons  cette  disjonction, 
mais  avec  des  complications  qui  ne  me  semblent  pas  encore  avoir  été 
signalées. 

Au  premier  abord,  la  fleur  monstrueuse  ressemble  à  toute  autre  fleur 
du  même  Pœonia  doublé,  mais  avec  un  peu  d’attention  on  reconnaît  que 
le  dédoublement  est  inusité;  ce  n’est  plus  une  fleur  doublée  par  transfor¬ 
mation  des  étamines  et  des  carpelles  en  pétales,  c’est  une  fleur  doublée 
par  inclusion  d’une  seconde  fleur  à  l’intérieur  de  la  première.  Voici,  au 
reste,  ce'que  l’on  rencontre  en  allant  delà  périphérie  au  centre. 

1°  Un  calice  de  six  sépales  dont  un,  l'extérieur,  plus  petit  que  les  autres; 
2°  un  nombre  considérable  de  pétales  larges  faisant  suite  à  la  spire  du 
calice  ;  3°  un  large  cercle  d’étamines  nombreuses,  fertiles,  disposées 
sur  plusieurs  rangs;  4° un  verticille  de  douze  carpelles  disposés  deux  par 
deux  en  face  de  chaque  sépale.  Ces  carpelles  contiennent  des  ovules  qui 
semblent  être  normaux.  Voilà  pour  la  première  fleur;  voici  comment  est 
représentée  la  seconde  :  5°  de  nouveaux  verticilles  de  pétales  plus  petits 
que  les  premiers,  plus  chiffonnés  ;  6°  de  nouveaux  verticilles  d’étamines 
plus  jeunes  et  paraissant  stériles  ;  enfin  7°,  au  centre,  quatorze  carpelles 
sur  plusieurs  rangs,  mais  semblant  aussi  avoir  une  tendance  à  se  disposer 
deux  par  deux;  les  ovules  sont  moins  bien  conformés  que  dans  les  carpelles 
de  la  première  fleur.  Gomme  l’indique  la  planche  II,  le  réceptacle  est  con¬ 
cave,  c’est  dire  qu’il  a  conservé  la  disposition  qui  est  normale  chez  les 
Pivoines.  Les  douze  carpelles  extérieurs  sont  implantés  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  coupe,  tandis  que  les  quatorze  carpelles  intérieurs  en 
occupent  le  fond.  Dans  les  deux  fleurs  le  disque  périgyne  a  disparu. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 


M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  trois  nouvelles  présentations, 
et  lui  fait  part  en  ces  termes  de  la  perte  qu’elle  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  le  docteur  Adrien  Warion,  qui  était  entré 
dans  son  sein  en  1856  : 


Messieurs, 

J’ai  une  douloureuse  mission  à  remplir,  j’ai  à  vous  annoncer  une  cruelle 
perte  que  la  Société  vient  de  faire.  Le  docteur  Warion,  un  de  mes  amis 
les  plus  dévoués,  un  des  explorateurs  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  Flore 
Atlantique,  un  des  membres  les  plus  sympathiques  de  notre  association, 
a  succombé  le  4  mars  dernier  à  une  courte  maladie,  aggravée  par  les 
influences  paludéennes  auxquelles  il  avait  été  exposé  pendant  ses  longs 
séjours  à  Rome  et  en  Algérie,  où  les  exigences  du  service  font  souvent 
forcé  de  résider  sur  les  points  les  plus  insalubres. 

Warion  (Jean-Pierre-Adrien),  fils  d’un  libraire  de  Metz,  qui  après  la 
guerre  s’est  établi  à  Dijon  pour  conserver  sa  qualité  de  Français,  naquit 
à  Sarralbe,  petite  ville  du  département  de  la  Moselle,  le  21  avril  1837. 
Entré  au  service  comme  engagé  volontaire  le  3  avril  1858,  élève  du  service 
de  santé  à  l’École  de  Strasbourg  le  20  décembre  1858,  docteur  en 
médecine  le  9  janvier  1861,  médecin  stagiaire  à  l’École  du  Val-de-Grâce  le 
2  février  1861,  il  était  nommé,  le  30  octobre  1861,  médecin  aide-major 
de  2e  classe  et  attaché  aux  hôpitaux  de  l’armée  d’occupation  de  Rome. 
Un  séjour  de  trois  ans  dans  les  États  romains  lui  offrit  l’occasion,  qu’il 
saisit  avec  ardeur,  d’aborder  l’étude  de  la  flore  de  la  région  méditer¬ 
ranéenne,  et,  mettant  à  profit  tout  le  temps  qu’il  ne  devait  pas  consacrer 
à  son  service,  il  explorait  avec  autant  de  soin  que  de  succès  les  environs  de 
Civita-Vecchia,  de  Rome  et  de  Frascati.  Dans  ses  nombreuses  herborisa¬ 
tions  il  recueillait  la  plupart  des  espèces  déjà  connues  à  ces  riches  loca¬ 
lités  et  y  en  découvrait  un  certain  nombre  qui  n’v  avaient  pas  encore  été 
constatées. 
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Il  a  publié  dans  notre  Bulletin  deux  articles  intéressants  sur  ses  recher¬ 
ches  botaniques  pendant  la  durée  de  son  séjour  dans  l’Italie  centrale  (1). 

11  distribua  libéralement  alors,  comme  il  s’est  toujours  plu  à  le  faire 
depuis,  le  produit  de  ses  récoltes;  et  c’est  par  le  don  d’un  fascicule  ren¬ 
fermant  les  plantes  les  plus  rares  de  la  partie  de  l’Italie  qu’il  avait 
explorée  qu’il  inaugurait  les  charmantes  et  si  amicales  relations  que  j’ai 
toujours  eues  avec  lui  et  auxquelles  sa  mort  prématurée  et  si  regrettable 
devait  seule  mettre  un  terme. 

Nommé  médecin  aide-major  de  lre  classe  le  31  décembre  1863,  il  ne 
restait  que  quelques  mois  en  France  au  6°  régiment  de  ligne,  et  sollici¬ 
tait  comme  une  faveur  d’être  attaché  en  Algérie  au  1er  bataillon  d’infan¬ 
terie  légère.  Pendant  les  cinq  années  consécutives  qu’il  passa  à  ce  batail¬ 
lon,  où  il  se  créa  les  plus  profondes  sympathies  par  la  régularité  de  son 
service,  son  dévouement  et  l’aménité  de  ses  relations,  il  a  recherché  toutes 
les  occasions  d’explorer  les  parties  les  moins  connues  ou  les  plus  reculées 
de  la  province  d’Oran,  et  a  fait  partie  de  toutes  les  expéditions,  de  toutes 
les  colonnes,  de  tous  les  convois  qui  ont  été  dirigés  vers  le  sud  et  l’ouest 
de  la  province  ou  qui  ont  pénétré  dans  le  Maroc. 

De  1864  à  1867,  il  a  exploré  les  environs  de  Mascara,  de  Saïda,  de 
Frendah  et  de  Géryville,  et  a  visité  une  grande  partie  des  Hauts-Plateaux 
de  la  province  d’Oran,  le  Ghott  El-Chergui  et  les  Sebkha  Naama  et  Touad- 
jeur.  En  1865,  il  a  pris  part  à  une  expédition  qui  a  compris  Stitten,  Ghas- 
soul,  El-Abiod-Sidi-Cheikh,  les  deux  Arba,  les  deux  Chellala,  Bou-Sem- 
ghoun  et  Asla,  et  à  une  autre  expédition  sur  Aïn-Sefissifa,  Aïn-Sefra, 
Tyout,  Asla;  il  s’est  avancé  sur  l’Oued  Benout  jusqu’à  Bou-Aroua,  sur 
l’Oued  Namous  jusqu’aux  grandes  dunes  des  Areg,  et  a  atteint  la  plaine 
des  Habilat.  En  1866,  attaché  à  une  expédition  au  Maroc,  il  a  visité  Figuig, 
l’Oued  EFHallouf,  l’Oued  Mouissifer,  l’Oued  Gouachich,  l’Oued  Oulakak, 
la  Sebkha  Tigri,  les  Hauts-Plateaux  marocains  depuis  cette  Sebkha  jusqu’à 
l’Oued  Meharoug,  à  plus  de  50  lieues  de  la  frontière  algérienne,  d’où  il  est 
revenu  sur  Aïn-ben-Khelil.  En  1867,  il  a  résidé  à  Géryville  et  a  exploré 
à  plusieurs  époques  la  partie  des  Hauts-Plateaux  s’étendant  entre  ce  poste 
militaire,  Frendah  et  Tiaret.  En  1868,  il  a  séjourné  à  El-Maï  pendant  plu¬ 
sieurs  mois,  employés  à  réunir  toutes  les  espèces  de  cette  localité,  et  ses 
courses  botaniques  ont  compris  les  bords  du  Ghott  El-Chergui  et  les 
Hauts-Plateaux  entre  Saïda  et  Géryville.  En  1869,  après  une  courte  halte 
à  Tanger,  il  a  résidé  successivement  à  Nemours,  Lalla-Maghnia,  Ghar- 
rouban  et  Tleincen. 

(1)  Note  sur  la  (love  de  Civita-Vecchia,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France  (1803),  X,  570,  renfermant  une  liste  des  plantes  les  plus  intéressantes 
recueillies  à  celte  localité. 

—  Note  sur  le  Ficaria  (jrandiflora  (ibid.),  p.  18t. 
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Rappelé  en  France,  Warion  est  attaché  à  l’hôpital  de  Vincennes  e  30 
mai  1869.  Nommé  médecin-major  de  deuxième  classe  le  23  juillet  1870,  il 
rejoint  l’armée  du  Rhin  et  fait  partie  des  ambulances  de  la  Garde;  il  assiste 
aux  batailles  de  Gravelotte  et  de  Borni,  traverse  avec  l’armée  les  lignes 
prussiennes  et,  à  la  suite  d’événements  douloureux  que  vous  connaissez 
tous,  s’enferme  avec  elle  sous  les  murs  de  Metz.  Dès  le  début  de  cette 
campagne  néfaste,  il  avait  le  chagrin  de  perdre  son  herbier  qu’il  avait 
expédié  à  Metz,  perte  considérable,  car  cet  herbier  renfermait  les  riches 
récoltes  qu’il  avait  faites  pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  en 
Algérie  au  prix  de  tant  d’efforts,  de  fatigues  et  de  dangers. 

Penant  cette  terrible  période  de  sa  carrière  militaire,  dans  laquelle  un  de 
ses  frères  tomba  devant  l’ennemi,  il  se  distingua  pendant  le  siège  comme 
sur  le  champ  de  bataille,  et  autant  par  son  dévouement  que  par  ses  talents 
comme  médecin  et  comme  chirurgien.  Sorti  de  Metz  le  19  décembre  1870, 
il  fait  à  l’armée  du  Nord  une  nouvelle  campagne  en  qualité  de  médecin- 
major  au  11e  dragons.  Après  les  dures  épreuves  de  ces  deux  campagnes 
et  après  la  conclusion  de  la  paix  qui  détachait  son  pays  natal  de  la  mère 
patrie,  il  obtint  de  retourner  en  Afrique  et  d’y  être  attaché  de  nouveau 
au  1er  bataillon  d’infanterie  légère.  Là,  malgré  les  fièvres  qui  minaient  sa 
robuste  santé,  il  s’empresse  de  reprendre  ses  recherches  botaniques,  ne 
négligeant  aucune  occasion  de  revoir  les  points  qu’il  avait  déjà  explorés  et 
d’en  aborder  d’autres  en  se  faisant  attacher  à  toutes  les  expéditions.  — 
Vers  la  fin  de  l’année  1871,  il  visite  les  Hauts-Plateaux  entre  Saïda  et  le 
Cliott  El-Chergui.  En  1872,  les  séjours  de  plusieurs  mois  qu’il  fait  à  Saïda, 
à  Mascara  et  à  Sidi-bel-Abbès  enrichissent  la  flore  d’Algérie  d’importants 
documents.  En  1873,  ses  explorations  fructueuses  comprennent  Tlemcen, 
Sebdou  et  El-Aricha.  Le  21  novembre  de  cette  même  année,  pour  être 
à  même  d’étendre  encore  le  cadre  de  ses  recherches,  il  demande  son 
incorporation  au  2e  régiment  de  spahis,  espérant  dans  ce  nouveau  poste 
prendre  part  à  toutes  les  expéditions  lointaines.  De  1874  à  1878,  il  a  résidé 
à  Sidi-bel-Abbès,  d’où  il  a  fait  de  nombreuses  excursions  botaniques  à  Daïa 
à  Magenta,  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Mekerra,  à  Lamoricière, 
Tlemcen,  Sebdou,  El-Aricha,  à  Lalla-Maghnia,  Gharrouban,  à  Oran  et 
à  Miserguin,  où  il  découvre  une  nouvelle  espèce  de  Crozophora  ( C .  Wa- 
rionis).  En  1875,  il  fait  partie  d’une  expédition  dans  le  sud  qui, 
partant  de  Tlemcen,  a  compris  Sebdou,  El-Aricha,  Ain-ben-Khelil, 
Aïn-Sefissifa,  Aïn-Sefra,  Tyout,  Moghar-Tahtani,  Asla,  et  revint  par  le 
Djebel  Antar,  Bou-Guern  et  Daïa.  A  peine  de  retour  de  cette  longue  et 
laborieuse  expédition,  il  profite  d’un  congé  de  quelques  semaines  pour 
m’accompagner  dans  une  excursion  botanique  d’Oran  à  Alger,  dont  le 
but  principal  était  l’exploration  du  Dahra  et  du  pays  compris  entre  Tenez 
et  Cherchell,  contrées  acquises  récemment  à  la  colonisation  et  sur 
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lesquelles  on  n’avait  que  des  notions  botaniques  insuffisantes.  Pendant 
nos  longues  herborisations  et  les  laborieuses  veillées  consacrées  à  la  pré¬ 
paration  de  nos  récoltes,  le  Dr  Warion,  mon  compagnon  de  tente,  me 
donna  chaque  jour  des  preuves  de  son  amitié  toute  dévouée,  de  son  zèle 
pour  la  science  et  de  la  sûreté  de  son  coup  d’œil  pour  la  recherche  et  la 
détermination  des  espèces,  et  j’ai  été  à  même  d’apprécier  ses  qualités  de 
cœur  ainsi  que  l’amabilité,  l’enjouement  et  l’égalité  de  son  caractère.  — 
En  1876,  la  dernière  année  de  son  second  séjour  de  cinq  ans  en  Algérie, 
il  a  été  attaché  à  une  expédition  dirigée  sur  Ouchda,  dans  le  Maroc,  loca¬ 
lité  jusque-là  complètement  inexplorée. 

En  1877,  promu  médecin-major  de  lre  classe,  il  était,  en  raison  même 
de  son  avancement  si  bien  mérité,  détaché  du  corps  d’armée  d’Afrique  et 
devait  à  son  grand  regret  renoncer  à  l’existence  si  active  qu’il  avait  menée 
en  Algérie.  Attaché  au  142e  de  ligne,  en  garnison  à  Perpignan,  il  y  reprend 
ses  habitudes  de  recherches,  et  trouve  dans  ses  excursions  des  espèces 
rares  ou  nouvelles  pour  la  flore  de  la  France,  entre  autres  le  Br  assied 
fruticulosa,  qui  avait  échappé  aux  investigations  des  botanistes.  Il  conti¬ 
nuait  à  me  communiquer  toutes  les  plantes  recueillies  dans  ses  herbori¬ 
sations,  et  par  sa  correspondance  il  me  montrait  toute  sa  valeur  comme 
botaniste. 

La  mort  si  prématurée  du  Dr  Warion  m’enlève  non  seulement  un  ami 
dévoué,  un  des  correspondants  qui  par  leurs  découvertes  ont  le  plus  con¬ 
tribué  à  enrichir  la  Flore  Atlantique  à  l’étude  de  laquelle  je  me  suis 
voué,  mais  elle  m’enlève  encore  un  collaborateur  dont  le  concours  nous 
a  été  précieux  pour  l’établissement  de  la  Carte  botanique  de  l'Algérie 
et  du  Répertoire  des  localités  mentionnées  dans  le  Compendium  Floræ 
Atlanticœ.  Il  y  a  à  peine  quelques  mois,  il  nous  aidait  encore  dans  la  labo¬ 
rieuse  révision  des  épreuves  de  ce  travail,  et  nous  fournissait  les  plus  utiles 
indications  topographiques  sur  les  nombreuses  stations  qu’il  a  explorées 
et  sur  les  itinéraires  de  ses  longues  pérégrinations  dans  la  province 
d’Oran,  dont  il  avait  recueilli  presque  toutes  les  espèces  végétales. 

Comme  l’a  dit  M.  le  docteur  Rozan  (1),  médecin  principal,  chef  de 
l’hôpital  militaire  de  Perpignan,  dans  le  touchant  discours  qu’il  a  pro¬ 
noncé  sur  la  tombe  de  notre  ami  regretté,  la  vie  militaire  de  Warion  peut 
se  résumer  en  quelques  mots  d’une  éloquence  navrante  :  quarante-deux 


(1)  Les  éléments  de  cette  notice  sont  empruntés  aux  notes  et  à  la  correspondance  du 
l)r  Warion  et  aux  deux  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  l’un,  au  nom  du  corps  de 
santé,  par  M.  le  Dr  Rozan,  médecin  principal,  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Perpignan, 
l’autre  par  M.  0.  Debeaux,  pharmacien  en  chef,  membre  de  la  Société  botanique  de 
France,  à  celui  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées  orientales 
(voy.  les  numéros  des  8,  U  et  10  mars  1880,  du  journal  V  Indépendant  des  Pyrénées 
orientâtes). 
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ans  d’âge,  vingt-deux  années  de  service,  quinze  années  de  campagnes  ; 
mort  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  le  service,  à  la 
veille  du  jour,  où,  marié  à  peine  depuis  un  an,  il  allait  connaître 
les  premières  joies  de  la  paternité.  Sa  vie  scientifique  n’a  pas  été 
moins  bien  remplie  que  sa  vie  militaire.  Les  expéditions  auxquelles 
il  a  été  attaché  et  les  voyages  qu’il  a  faits  isolément  comprennent  une 
grande  partie  du  littoral  de  la  province  d’Oran,  presque  tout  l’ensemble 
de  la  région  des  Hauts-Plateaux  et  des  oasis  de  cette  province  ;  il  a  pé¬ 
nétré  au  sud  jusque  dans  les  Areg  en  suivant  le  cours  de  l’Oued  Namous 
et  celui  de  l’Oued  Benout,  au  Maroc  sur  les  Hauts-Plateaux,  en  passant 
par  laSebkha  Tigri,  il  a  atteint  le  Djebel  Meharoug  à  50  lieues  de  la  fron¬ 
tière  algérienne,  et  dans  la  région  saharienne  les  oasis  de  Figuig.  Partout, 
même  sur  les  points  qui  avaient  été  explorés  antérieurement  avec  soin, 
il  a  fait  d’intéressantes  découvertes  et  recueilli  des  documents  importants 
au  point  de  vue  de  l’étude  de  la  distribution  géographique  des  espèces. 
Ses  récoltes,  dont  il  était  heureux  de  faire  une  large  part  aux  botanistes, 
ont  compris  presque  toutes  les  plantes  les  plus  intéressantes  ou  les  plus 
rares  des  contrées  qu’il  a  parcourues,  et  eussent  enrichi  la  flore  de  l’Al¬ 
gérie  d’un  plus  grand  nombre  de  nouveautés,  si  trop  souvent  il  n’eût  été 
appelé  par  son  service  sur  des  points  que  mes  compagnons  de  voyage  et 
moi  avions  visités  en  1856.  On  lui  doit  la  publication,  sous  le  titre  de 
Plantœ  Atlanticæ  selectœ,  d’un  exsiccata  composé  de  près  de  200  espèces 
d’Algérie  et  du  Maroc,  publication  que  seul  son  retour  en  France  l’em¬ 
pêcha  de  continuer  et  dans  laquelle  il  n’a  généralement  admis  que  des 
plantes  n’ayant  pas  encore  été  distribuées  dans  les  autres  exsiccata  algé¬ 
riens.  Il  a  fourni  à  l’exsiccata  de  la  Société  dauphinoise  un  grand  nombre 
d’espèces  qui,  répandues  dans  les  herbiers  par  cette  importante  collection, 
contribueront  à  vulgariser  la  connaissance  de  la  tlore  de  l’Algérie.  —  Sa 
plus  belle  découverte  est  celle  d’une  curieuse  Composée,  du  groupe  des 
Cinarocéphales,  constituant  un  genre  nouveau  auquel,  pour  consacrer 
le  souvenir  des  services  rendus  à  la  science  par  l’habile  explorateur, 
M.  Bentham,  l’un  des  illustres  auteurs  du  Généra  plantarum ,  et  moi, 
avons  été  heureux  de  donner  le  nom  de  Warionia  (1).  D’autres  décou¬ 
vertes  importantes  sont  celles  du  nouveau  Crozophora  (G.  Warionis 
Coss.)  observé  à  Miserguin,  et  de  deux  espèces  nouvelles  de  Linaria , 
le  L.  Warionis  Pomel  ( Nouv .  mat. —  L.  Mauritanica  Coss.)  et  le  L.  fal- 

(1)  Le  Warionia  Saharœ  découvert  par  le  D1'  Warion  dans  la  région  saharienne  de 
la  province  d’Oran  à  Bou-Semghouu,  et  retrouvé  par  lui  à  trois  autres  localités  du  sud 
de  la  même  province,  Mghaïla,  Tyout  et  le  col  de  Hadjaj  au  nord  de  Moghar-Tahtani, 
paraît  avoir  son  centre  de  végétation  au  Maroc.  En  effet,  le  f)r  Warion  l’y  a  constaté  lui- 
même  à  l’Oued  Mouissifer,  au  Djebel  Mouilah,  à  Chegguet-el-Sclteni,  à  Figuig,  et  mes 
deux  collecteurs  indigènes  l’y  ont  récolté  à  plusieurs  localités  de  la  partie  méridionale  des 
provinces  du  sud-ouest,  à  Agadir,  El-Ksima,  Ida-Oubakil,  Ida-Ouchemlal  et  Oudjan. 
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lax  Coss.,  trouvées  à  plusieurs  localités  du  sud  de  la  province  d’Oran. 
Parmi  les  espèces  que  Warion  a  le  premier  recueillies  en  Algérie  doivent 
être  cités  les  Preslia  cervina ,  Trisetum  Vallesiacum ,  Linaria  hetero- 
phylla  Spreng.,  Cuscuta  corymbosa.  On  lui  doit  aussi  la  constatation 
en  Algérie,  à  de  nouvelles  localités,  de  plantes  très  rares,  telles  que  le 
Linaria  exilis,  le  Campanula  fastigiata ,  le  Pancratium  Saharœ ,  etc., 
et,  dans  la  partie  du  Maroc  limitrophe  des  Hauts-Plateaux  de  la  province 
d’Oran,  la  connaissance  de  nouvelles  stations  pour  1  ’Adenocarpus  Hispa - 
nicus  et  le  Populus  Eupliratica. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  titres  du  docteur  Warion  comme  botaniste.  Eu 
les  signalant  à  l’attention  de  la  Société  botanique,  je  ne  puis  oublier  que 
Warion  est  le  second  de  mes  compagnons  de  voyage  qui,  longtemps  avant 
Pbeure,  succombe  victime  de  son  dévouement  à  la  science.  Aussi  la  dou¬ 
leur  que  me  cause  sa  mort  si  imprévue  et  si  prompte  laissera  en  moi, 
comme  celle  du  regretté  Henri  de  La  Perraudière,  une  impression  inef¬ 
façable  à  laquelle  s’associeront  tous  ceux  qui,  comme  vous,  ont  connu  et 
ont  pu  apprécier  son  désintéressement,  sa  libéralité,  ses  aimables  qua¬ 
lités  et  ses  remarquables  aptitudes  comme  médecin  (t),  comme  botaniste 
et  comme  explorateur. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

P.  Duchartre,  Note  sur  la  situation  des  bulbillcs  chez  le  Bégonia  dis- 

color  R.  Br. 

—  Note  sur  des  fleurs  monstrueuses  de  Grenadier  (Punica 
Granatum  L.). 

—  Observations  sur  des  Marronniers  hâtifs  (Æsculus  Hip- 
pocastanum  L.). 

Alphonse  Passier,  Les  échanges  internationaux  littéraires  et  scien¬ 
tifiques. 


Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  de  Lapparent,  président 
de  la  Société  géologique  de  France,  qui  invite  les  membres  de  la 
Société  botanique  à  assister  à  la  séance  que  la  Société  géologique 
tiendra,  le  1er  avril,  pour  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de 
sa  fondation. 


M.Ducbartre  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Dupont, 
ingénieur  des  constructions  navales,  un  ouvrage  et  un  mémoire  qui 
ont  paru  récemment. 


(1)  Los  services  que,  comme  médecin,  il  a  rendus  en  Algérie  lui  avaient,  dès  18GG, 
mérité  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

T.  XXVII. 
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L’ouvrage,  dit  M.  Duchartre,  est  intitulé  ;  Les  essences  forestières  du 
Japon ,  et  forme  un  in-octavo  de  172  pages;  il  a  été  publié  en  une  série  de 
fragments  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale .  Le  mémoire  a  pour  titre  : 
Notes  relatives  aux  Kakis  cultivés  japonais ;  il  a  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d' horticulture  et  d'acclimatation  du  Var.  Les  éléments 
de  ces  deux  travaux  ont  été  réunis  par  M.  E.  Dupont  pendant  un  séjour 
de  trois  années  qu’il  a  fait  au  Japon,  où  il  était  chargé  d’une  mission 
importante. 

L’ouvrage  de  M.  E.  Dupont,  sur  les  essences  forestières  du  Japon,  est 
rempli  de  renseignements  instructifs  qui  ont  été  recueillis  sur  place  et,  en 
grande  partie,  arrachés  à  la  méfiance  instinctive  des  Japonais.  Il  est 
divisé  en  quatre  parties  qui  traitent:  la  première,  des  essences  résineuses 
fournissant  les  bois  qui  sont  presque  seuls  utilisés  au  Japon  ;  la  deuxième, 
des  essences  feuillues;  la  troisième,  des  produits  accessoires  des  forêts; 
la  quatrième,  de  la  fabrication  de  divers  objets  en  bois.  Le  livre  se  termine 
par  le  tableau  des  résultats  qu’ont  donnés  de  nombreuses  expériences, 
faites  cà  l’arsenal  d’Iokoska,  en  vue  de  déterminer  le  poids  qu’exigent  pour 
se  rompre  des  pièces  de  différents  bois  japonais  de  mêmes  proportions,  et 
par  la  liste  des  espèces  ligneuses  examinées  par  l’auteur,  nommées  bota¬ 
niquement  en  même  temps  que  par  leur  dénomination  locale  figurée  et 
expliquée.  Chemin  faisant,  l’auteur  a  fourni  des  données  précieuses  sur 
différents  points  d’agriculture  et  d’industries  japonaises.  Ainsi,  entre  autres, 
il  expose  la  manière  dont  les  habitants  de  diverses  provinces  obtiennent 
artificiellement,  sur  des  bûches  de  quelques  Chênes  à  feuilles  tombantes 
(Quercus  serrata  et  glanduligera  principalement),  amenées  par  une  série 
d’opérations  à  un  commencement  de  décomposition,  une  production  abon¬ 
dante  de  Champignons  comestibles  qui  se  continue  pendant  cinq  ou  six 
années  consécutives.  L’espèce  qu’on  récolte  le  plus  habituellement,  qui 
entre  pour  une  part  importante  dans  l’alimentation,  et  qui  en  outre,  une 
fois  desséchée,  fournit  la  matière  d’un  commerce  considérable  avec  la 
Chine,  n’est  malheureusement  désignée  que  par  son  nom  japonais  de 
Siitaké.  La  production  en  est  due  au  transport  naturel  des  spores,  et  ce¬ 
pendant  elle  paraît  avoir  toujours  lieu  sur  les  bois  préparés  convenable¬ 
ment. 

Le  mémoire  de  M.  E.  Dupont  sur  les  Kakis  du  Japon  ( Diospyros  Kaki 
Linn.  f.)  a  pour  objet  essentiel  de  signaler  par  leurs  noms  et  leurs  qualités 
les  nombreuses  variétés  des  fruits  du  Plaqueminier  japonais.  Une  grande 
planche  jointe  au  mémoire  montre  combien  varient  de  forme  ces  fruits, 
dont  les  uns  sont  globuleux,  plus  ou  moins  déprimés,  dont  les  autres  sont 
ovoïdes,  plus  ou  moins  oblongs,  ou  deviennent  même  trois  fois  plus  longs 
qu’épais  .et  pointus.  Le  Kaki  est  le  principal  arbre  fruitier  du  Japon;  ses 
fruits  sont  consommés  dans  ce  pays  en  quantité  très  considérable,  soit 
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à  l’état  frais,  soit  après  dessiccation  ;  plusieurs  de  leurs  variétés,  d’après 
M.  E.  Dupont,  égalent  ou  surpassent  même  en  délicatesse  nos  bonnes 
poires  de  Beurré.  La  production  en  est  en  outre  extrêmement  abondante. 
Aussi  l’auteur  fait-il  ressortir  l’intérêt  qu’aurait  la  culture  de  ces  arbres 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et  en  Algérie.  Quant  à  l’his¬ 
toire  botanique  de  ces  arbres  et  à  la  recherche  de  leur  origine,  il  ne  s’en 
occupe  point,  et  l’on  sait  cependant  qu’elles  ne  laissent  pas  d’offrir  des 
difficultés  sérieuses. 


M.  Franchet  exprime  l’opinion  qu’il  existe  au  Japon  deux  Diospy- 
ros  spontanés  (I).  Lotus  et  Morrisianus ),  et  que  tous  les  Diospyvos 
cultivés  appartiennent  au  D.  Kaki ,  malgré  les  différences  que  peut 
présenter  la  forme  du  fruit. 

M.  Yan  Tieghem  expose  la  première  partie  de  la  communication 
suivante,  dont  la  seconde  partie  est  développée  par  M.  Gaston 
Bonnier  : 


RECHERCHES  SUR  LA  VIE  RALENTIE  ET  SUR  LA  VIE  LATENTE  (Première  Note), 

par  1111.  PI».  V  U  11EGUEM  et  Gaston  BOXX1E1C. 

Nous  poursuivons  depuis  quelque  temps,  au  laboratoire  de  botanique 
générale  du  Muséum,  une  série  de  recherches  sur  les  divers  phéno¬ 
mènes  que  les  plantes  manifestent  pendant  qu’elles  se  trouvent  à  l’état 
de  vie  ralentie  ou  à  l’état  de  vie  latente,  et  pendant  qu’elles  passent 
de  vie  active  à  vie  latente,  ou  de  vie  latente  à  vie  active.  Nous  nous  propo¬ 
sons  de  communiquer  à  la  Société  les  résultats  de  ces  études  à  mesure 
qu’ils  nous  paraîtront  clairement  établis,  sans  nous  astreindre  pourtant  à 
suivre  un  ordre  quelconque  dans  notre  exposition.  C’est  plus  tard  seule¬ 
ment,  quand  le  moment  sera  venu  de  réunir  tous  les  résultats  dans  un 
travail  d’ensemble,  qu’il  y  aura  lieu  de  classer  les  faits  dans  leur  enchaî¬ 
nement  logique. 

Aujourd’hui  nous  nous  bornerons  à  appeler  l’attention  de  la  Société  sur 
deux  points  différents  de  notre  sujet,  en  traitant  :  1°  de  l’action  du  froid 
sur  certaines  graines  à  l’état  de  vie  latente  ;  2°  de  l’action  exercée  par  cer¬ 
tains  bulbes  ou  tubercules  à  l’état  de  vie  ralentie  sur  l’atmosphère  qui  les 
entoure  :  transpiration,  respiration,  asphyxie  et  fermentation  alcoolique 
consécutive. 

8  1.  —  Action  du  froid  sur  certaines  graines.  —  Embryons  gelés. 

On  sait,  depuis  les  expériences  déjà  anciennes  d’Edwards  et  Colin 
(1834),  que  les  graines  mûres  peuvent  être  soumises  à  des  températures 
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très  basses,  par  exemple  à  —  36°,  température  de  congélation  du  mercure, 
sans  perdre  leur  faculté  germinative.  Tout  récemment  M.  G.  de  Candôlle, 
profitant  des  appareils  frigorifiques  de  M.  Raoul  Pictet,  a  soumis  pendant 
deux  heures,  aune  température  de —  80°,  dix  espèces  de  graines  choisies 
parmi  les  plantes  les  plus  différentes.  Elles  ont  germé  en  même  temps  que 
les  graines  de  comparaison  non  refroidies,  et  aucune  différence  n’a  été 
remarquée  dans  le  développement  ultérieur  des  plantules  (1). 

L’innocuité  des  basses  températures  étant  tenuepourun  fait  général,  on 
attachera  peut-être  quelque  intérêt  à  l’exception  présentée  sous  ce  rap¬ 
port  par  les  graines  des  Érables,  et  notamment  de  X Acer  psendo- 
P  la  tamis. 

Parmi  les  fruits  de  cet  Érable,  beaucoup  tombent  sur  le  sol  àPautomne, 
d’autres  demeurent  tout  l’hiver  attachés  aux  branches  pour  ne  se  détacher 
qu’au  printemps  suivant.  Par  les  froids  rigoureux  de  l’hiver  dernier,  où  la 
température  s’est  abaissée  à  Paris  jusque  vers  —  25°,  ces  deux  sortes  de 
fruits  et  les  graines  qu’ils  renferment  se  sont  trouvés  soumis  à  des  condi¬ 
tions  très  différentes.  Directement  exposés  à  l’air  à  une  certaine  hauteur, 
les  fruits  aériens  ont  été  refroidis  au-dessous  de  —  25°;  protégés  par 
une  couche  de  neige  plus  ou  moins  épaisse,  les  fruits  terrestres  ont  été 
maintenus  à  une  température  beaucoup  moins  basse.  Aussi,  les  deux  sortes 
de  graines  présentent-elles  en  ce  moment  (premiers  jours  de  mars)  un  aspect 
tout  différent.  Les  graines  aériennes  ont  toutes,  sans  exception,  leur  em¬ 
bryon  gelé.  Les  cotylédons  sont  mous,  d’un  vert  foncé;  leurs  tissus  ont 
été  désorganisés  par  l’action  du  froid.  Les  graines  terrestres,  au  contraire, 
ont  presque  toutes  leur  embryon  en  parfait  état.  Placés  dans  les  mêmes 
conditions  de  chaleur,  d’air  et  d’humidité,  les  premières  ne  germent  pas, 
les  secondes  germent  rapidement. 

On  trouve,  comme  on  pense  bien,  quelques  cas  intermédiaires,  mais 
seulement  parmi  les  graines  qui  ont  passé  l’hiver  sur  le  sol.  Certaines 
d’entre  elles  ont  en  effet  l’embryon  en  partie  désorganisé  ;  les  cotylédons 
sont  gelés  seulement  sur  les  bords,  par  exemple,  ou  sur  une  partie  de  la 
surface.  Sans  doute,  pour  ces  fruits-là,  la  couche  de  neige  protectrice 
s’est  trouvée,  par  une  circonstance  quelconque,  moins  épaisse  ou  moins 
durable. 

r 

Recueillant  ces  fruits  d’Erable  demeurés  intacts  à  la  surface  du  sol,  nous 
avons  cherché  vers  quelle  température  il  fallait  les  abaisser  pour  y  con¬ 
geler  les  embryons.  A  cet  effet,  des  fruits  entiers  et  des  embryons  dépouillés 
de  leurs  enveloppes  ont  été  soumis  aux  basses  températures  obtenues  en 


(1)  C.  de  Candôlle,  De  l'e/fel  des  températures  très  basses  sur  la  faculté  germinative 
des  graines (Verhandlungen  cler  schweuer.  Naturforsch.  Gesellschaft,  Jahresbericht  1877- 
1878,  Berne,  1879). 
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mélangeant  dans  des  proportions  diverses  de  la  glace  et  du  chlorure  de 
calcium  cristallisé. 

En  mélangeant  1  partie  en  poids  de  glace  avec  3  parties  de  chlorure 
de  calcium,  nous  avons  obtenu  et  maintenu  une  température  de  —  22°. 
Après  quatre  heures  d’exposition  à  cette  température  de  —  22°,  tous 
les  embryons  étaient  gelés,  aussi  bien  les  embryons  enfermés  dans  les 
fruits  que  les  embryons  dénudés. 

En  mélangeant  1  partie  en  poids  de  glace  avec  2  parties  de  chlorure 
de  calcium,  nous  avons  obtenu  et  maintenu  une  température  variant 
entre — 15°  et  — 17°.  Après  quatre  heures  d’exposition  à  cette  tempé¬ 
rature  moyenne  de  —  16%  aucun  des  embryons  n’était  gelé;  tous  ont 
germé  plus  tard. 

Mais  si  l’on  soumet  à  cette  même  température  de  —  16°  des  embryons 
sortis  de  l’état  de  vie  latente,  ayant  commencé  à  germer  en  poussant  leur 
radicule,  ils  gèlent  aussitôt. 

On  peut  donc  admettre  approximativement  que  le  point  où  l’embryon 
de  l’Erable  gèle  dans  la  graine  à  l’état  de  vie  latente  est  situé  quelque 
part  vers  —  20°.  Celte  température  ayant  été  de  beaucoup  dépassée 
cet  hiver  pour  les  fruits  restés  aux  branches,  mais  n’ayant  pas  été  atteinte 
pour  les  fruits  tombés  sur  le  sol  à  l’automne  et  recouverts  de  neige,  la 
différence  observée  plus  haut  s’explique  aisément. 

Parmi  les  arbres  et  les  arbustes  qui  gardent  les  fruits  à  leurs  branches 
tout  l’hiver,  d’autres  que  l’Erable  n’ont-ils  pas  eu,  par  les  froids  rigou¬ 
reux  de  la  saison  passée,  l’embryon  détruit  dans  la  graine?  Nous  en  avons 
étudié  un  certain  nombre  appartenant  à  diverses  familles,  ayant  les  uns 
des  fruits  secs,  les  autres  des  fruits  charnus.  Presque  tous  avaient  l’em¬ 
bryon  inaltéré.  Le  Gui  nous  a  paru  offrir  un  intérêt  particulier.  Son  em- 
brvon  est  vert  en  effet  comme  celui  de  l’Érable,  et  comme  il  est  renfermé 
dans  un  fruit  charnu,  il  conserve  une  assez  notable  proportion  d’eau.  Le 
froid  ne  l’a  pourtant  pas  congelé,  et  la  chose  paraît  digne  d’attention  si  l’on 
considère  que  les  branches  qui  portent  les  fruits  ont  été  attaquées  et 
désarticulées.  Parmi  les  plantes  étudiées,  une  seule,  une  Légumineuse,  le 
Thermopsis  nepalensis,  nous  a  montré  dans  ses  gousses  toutes  les  graines, 
aussi  bien  dans  l’albumen  que  dans  l’embryon,  ramollies  et  congelées  (1). 


i  -2 


—  Action  exercée  par  les  bulbes  ou  les  tubercules  à  l'état  de 
vie  ralentie  sur  fi’atmosplièrc  qui  les  entoure.  —  Asphyxie  et 
phénomènes  consécutifs. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  avec  quelle  intensité  les 


(l;  Une  autre  Légumineuse,  le  Gleditschia  ferox,  dont  les  gousses  avaient  passé  l’hiver 
sur  le  sol  sous  la  neige,  avait  également  toutes  ses  graines  ramollies  et  congelées,  tant 
dans  l’albumen  que  dans  l’embryon. 
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bulbes,  tubercules,  rhizomes  qui  sont  à  l’état  de  vie  ralentie  conservent 
encore  des  relations  d’échange  gazeux  avec  l’atmosphère  qui  les  entoure. 
Les  expériences  faites  ont  porté  sur  des  bulbes  ou  tubercules  à  l’état  où 
ils  ne  forment  aucune  cellule  nouvelle,  dans  les  conditions  où  ils  peuvent 
être  conservés  d’une  saison  à  l’autre,  ou  même  pendant  une  année,  sur 
tablettes,  exposés  à  l’air  ordinaire. 

1°  Transpiration.  —  On  peut  se  demander  d’abord  s’il  se  manifeste, 
chez  les  végétaux  à  l’état  de  vie  ralentie,  des  échanges  de  vapeur  d’eau 
avec  l’extérieur,  si  l’on  peut  reconnaître  dans  ces  échanges  les  caractères 
de  la  transpiration.  Nous  avons  étudié  à  ce  sujet  les  tubercules  d’Ullucus 
tuberosus ,  Oxalis  crenata ,  Solanum  tuberosum ,  les  bulbes  de  Tulipa 
Gesneriana ,  Hyacmthus  orientalis. 

Si  ces  tubercules,  non  préalablement  desséchés,  sont  exposés  à  l’air 
ordinaire  lorsqu’ils  ont  cessé  de  s’accroître  et  de  développer  leurs  tissus, 
on  constate  toujours  au  bout  d’un  certain  temps  une  perte  de  poids.  Cette 
perte  de  poids  représente  presque  exactement  le  poids  d’eau  perdu  par  la 
plante  pendant  cette  période.  On  peut  s’en  assurer  en  desséchant  complè¬ 
tement  (c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  perte  de  poids)  à  une 
température  fixe  un  certain  poids  de  tubercules  au  commencement,  et  le 
même  poids  de  tubercules  de  la  même  espèce  à  la  fin  de  l’expérience.  On 
trouve  une  proportion  d’eau  plus  faible  chez  les  seconds  que  chez  les  pre¬ 
miers.  En  général,  la  différence  représente  à  très  peu  près  la  perte  de 
poids  des  tubercules  exposés  à  l’air. 

Cette  émission  plus  ou  moins  lente  de  vapeur  d’eau  à  l’extérieur  est- 
elle  une  simple  dessiccation,  une  évaporation  ralentie,  comme  celle  que 
produirait  un  corps  quelconque  imprégné  d’eau  et  exposé  à  l’air?  Pour  le 
reconnaître,  nous  avons  placé  comparativement  des  tubercules  de  même 
espèce,  le  plus  souvent  pris  sur  le  même  individu,  les  uns  dans  l’air 
ordinaire,  les  autres  dans  de  l’air  saturé  d’humidité.  Dans  ces  conditions, 
on  constate  encore  une  perte  de  poids  chez  les  tubercules  ou  bulbes  placés 
dans  l’air  saturé.  Cette  perte  de  poids  est,  bien  entendu,  beaucoup  plus 
faible  que  celle  des  tubercules  laissés  à  l’air  ordinaire.  Citons  l’exemple 
suivant  :  Des  bulbes  de  Tulipa  Gesneriana  exposés  à  l’air  ordinaire  ont 
perdu  1/6°  de  leur  poids  d’eau  en  deux  mois  (du  15  novembre  au  15  jan¬ 
vier);  des  bulbes  placés  dans  l’air  saturé  ont  perdu  1  /45e  de  leur  poids 
d’eau  pendant  le  même  temps. 

Ainsi,  ce  phénomène  est  bien  comparable  à  celui  de  la  transpiration  chez 
les  plantes  à  l’état  de  vie  manifestée. 

On  peut  du  reste  mettre  en  évidence,  sans  pesées,  cette  émission  de 
vapeur  d’eau  dans  l’air  saturé.  Il  suffit  d’enfermer  les  bulbes  ou  tubercules 
dans  un  flacon  relativement  grand,  renfermant  une  atmosphère  close,  con¬ 
tenant  de  l’air  humide.  Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  les 
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mêmes  conditions  extérieures  de  température  et  d’état  hygrométrique,  on 
voit  apparaître  de  petites  gouttelettes  d’eau  sur  les  parois  intérieures  du 
flacon  ;  pour  certains  tubercules  qui  ont  une  transpiration  active,  l’eau 
ruisselle  même  sur  les  parois,  et  peut  venir  s’accumuler  au  fond  du 
flacon. 

2°  Respiration.  —  Nous  avons  aussi  recherché,  la  manifestation  de  la 
respiration  chez  les  plantes  à  l’état  de  vie  ralentie.  Pour  cela,  nous  avons 
placé  dans  des  flacons  dont  la  capacité  était  assez  grande  relativement  au 
volume  des  végétaux,  des  bulbes  ou  tubercules  des  espèces  citées  plus 
haut,  auxquels  il  faut  ajouter  des  tubercules  à’Apios,  Dahlia ,  Oxalis 
Deppei. 

En  analysant  les  gaz  par  la  potasse  et  l’acide  pyrogallique,  à  différentes 
époques,  nous  avons  pu  constater,  pour  tous  les  tubercules  ou  bulbes  mis 
en  expérience,  une  absorption  d’oxygène  et  une  émission  d’acide  carbo¬ 
nique. 

L’activité  respiratoire  est  du  reste  très  différente  pour  les  divers  tuber¬ 
cules.  Tandis  que  des  tubercules  d 'Ullucus  tuberosus ,  par  exemple,  ont 
consommé  tout  l’oxygène  de  leur  flacon  en  moins  d’un  mois,  pour  le  rem¬ 
placer  par  l’acide  carbonique,  un  même  poids  de  tubercules  de  Dahlia 
placés  dans  un  flacon  de  même  dimension  n’a  pas  consommé  en  deux  mois 
1/10®  de  l’oxygène  de  l’air.  La  respiration  est  encore  beaucoup  moins  active 
chez  les  tubercules  de  Solanum  tuberosum. 

Mais,  en  somme,  dans  tous  les  cas  observés,  nous  avons  pu  recon¬ 
naître  chez  les  bulbes  ou  tubercules  à  l’état  de  vie  ralentie  le  phénomène 
respiratoire,  dont  l’intensité  peut  être  considérablement  atténuée,  mais  qui 
ne  disparaît  jamais  complètement. 

31’  Asphyxie  :  phénomènes  consécutifs.  —  Si  l’une  des  expériences  pré¬ 
cédentes  est  longtemps  prolongée,  les  tubercules,  ayant  consommé  tout 
l’oxygène  de  l’air,  finissent  par  se  trouver  au  milieu  d’une  atmosphère 
composée  d’azote  et  d’acide  carbonique.  En  les  laissant  encore  pendant  un 
temps  assez  long  dans  cette  atmosphère,  on  constate  que,  chez  les  bulbes  ou 
tubercules  qui  renferment  des  matières  sucrées,  il  se  produit  encore  de 
nouvelles  quantités  d’acide  carbonique,  bien  qu’il  n’y  ait  plus  d’oxygène 
dans  le  flacon. 

La  nouvelle  quantité  d’acide  carbonique  ainsi  produite  est  très  variable. 
Elle  esta  peine  sensible  pour  les  Pommes  de  terre. Elle  peut  atteindre  en 
peu  de  temps  jusqu’à  deux  ou  trois  fois  le  volume  de  l’eau  primitif  chez  les 
Tulipes  ou  Y  Oxalis  crenata.  Quelquefois  même  la  pression  du  gaz  dégagé 
est  assez  forte  pour  faire  sauter  le  bouchon  paraffiné  qui  clôt  le  bocal  où 
les  tubercules  sont  renfermés. 

Pour  étudier  avec  plus  de  précison  les  phénomènes  qui  se  produisent 
lorsqu’on  asphyxie  les  tubercules  ou  bulbes  renfermant  des  matières 
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sucrées,  nous  avons  repris  les  expériences  en  les  plaçant  dès  le  commen¬ 
cement  dans  une  atmosphère  d’acide  carbonique  pur. 

Par  exemple,  des  bulbes  de  Tulipes  et  des  tubercules  d ’Oxalis  ainsi 
traités  ont  produit  en  un  mois  de  très  grandes  quantités  d’acide  carboni¬ 
que  venant  s’ajouter  à  l’acide  carbonique  initial.  En  même  temps  on  peut 
constater  qu’il  se  produit  de  l’alcool  dans  l’intérieur  des  tissus  du  tuber¬ 
cule  ou  du  bulbe.  Des  Tulipes  plongées  un  mois  et  demi  dans  l’acide  car¬ 
bonique  et  traitées  par  leur  poids  d’eau  donnent  une  solution  renfermant 
1  pour  100  d’alcool.  Nous  avons  pu  isoler  cet  alcool  en  traitant  la  solution 
par  le  carbonate  de  potasse  cristallisé.  En  sentant  ces  tubercules,  on  per¬ 
çoit  en  outre  une  odeur  d’éther  qui  rappelle  un  peu  celle  de  l’éther  valé- 
rianique.  Cet  éther  se  forme  en  trop  petite  quantité  pour  que  nous  ayons 
pu  réussir  à  l’isoler. 

Ajoutons  que  les  tubercules  ou  bulbes,  avant  et  pendant  ces  phénomènes, 
ne  présentent  à  l’examen  microscopique  aucune  trace  de  ferment  organisé, 
soit  à  la  surface,  soit  à  l’intérieur. 

Il  faut  conclure  de  ces  expériences,  qu’en  ce  cas  les  tubercules  ou  bulbes 
sucrés  à  l’état  de  vie  ralentie  sont  à  eux-mêmes  leurs  propres  ferments, 
comme  dans  le  cas  où  une  plante  ou  partie  de  plante  renfermant  des 
sucres  est  asphyxiée  à  l’état  de  vie  manifestée  (expériences  de  MM.  Le- 
chartier  et  Bellamy,  Pasteur,  Müntz).  Ainsi,  même  à  l’état  de  vie  très 
ralentie,  le  protoplasma  des  cellules  peut  décomposer  la  matière  sucrée 
et  produire  de  l’acide  carbonique,  quand  l’oxygène  extérieur  vient  à  lui 
manquer. 

Ajoutons  que  les  Tulipes  ainsi  asphyxiées  pendant  un  mois  et  des 
Tulipes  de  même  espèce,  mais  restées  à  l'air,  ayant  été  placées  dans  les 
mêmes  conditions  de  chaleur  et  d’humidité,  les  premières  se  sont  déve¬ 
loppées  et  ont  fleuri,  tandis  que  les  secondes  n’ont  produit  aucun  déve¬ 
loppement. 

On  comprend  aussi  que  la  plupart  des  bulbes  ou  des  tubercules  ne  sau¬ 
raient  être  conservés  longtemps  si  on  les  privait  d’oxygène. 


M.  Duchartrefait  remarquer,  qu’au  point  de  vue  des  résultats  qui 
viennent  d’être  indiqués,  il  doit  exister  des  différences  considérables 
entre  les  bulbes  d’une  espèce  à  l’autre.  Ainsi,  il  pense  que  les  bulbes 
de  Lis,  qui  peuvent  à  peine  demeurer  quelques  semaines  hors  de 
terre,  doivent  se  comporter  autrement  que  ceux  de  Glaïeul,  qui 
passent  de  longs  mois  dans  un  état  de  vie  latente. 
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Ai.  Edm.  Bonnet  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 

SIMPLE  NOTE  SUR  LA  PRODUCTION  DE  LA  CHLOROPHYLLE  DANS  L’OBSCURITE, 

par  11.  d  ABBAUHOlT, 

Dans  sa  séance  du  27  juin  dernier,  la  Société  botanique  de  France  a 
reçu  communication  d’une  note  très  intéressante  d’un  de  ses  membres, 
M.  Ch.  Flahault,  Sur  la  présence  de  la  matière  verte  dans  les  organes 
actuellement  soustraits  à  V influence  de  la  lumière  (1). 

Les  faits  anormaux  dont  notre  confrère  vient  de  reprendre  l’étude  ne 
sont  pas  nouveaux  pour  la  science,  mais  il  ne  paraît  pas  qu’on  se  soit 
suffisamment  occupé  jusqu’ici  d’en  déterminer  la  cause  par  la  recherche 
des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  produisent. 

D’après  M.  Flahault,  ces  faits  se  rapporteraient  tous  à  deux  ordres  de 
phénomènes  différents. 

Ainsi  la  chlorophylle  renfermée  sous  des  téguments  souvent  fort  épais, 
dans  l’embryon  de  certains  Phanérogames  :  Evon-ymus ,  Acer ,  Citrus, 
Viscum,  etc.,  se  produirait,  suivant  lui,  pendant  la  première  période  de  la 
formation  de  la  graine,  alors  que,  grâce  à  la  transparence  et  au  peu 
d’épaisseur  des  parois  ovariennes,  la  lumière  pénétrait  facilement  dans 
les  parties  les  plus  profondes.  La  substance  verte  ainsi  produite  dans  les 
conditions  normales  se  conserverait  ensuite  pendant  longtemps  sans 
altération,  mais  inerte,  dans  une  obscurité  complète,  jusqu’au  moment 
de  la  germination,  où  l’afflux  de  nouveaux  rayons  lumineux  doit  lui  rendre, 
avec  sa  plasticité  première,  toute  l’énergie  de  son  rôle  physiologique. 
Dans  les  jeunes  plantes  des  Pinus  et  autres  Conifères,  développées  sous 
une  couche  épaisse  de  terre,  c’est  seulement  au  contraire  au  moment  de 
la  germination  que  les  cotylédons  commencent  à  se  colorer  en  vert  ;  d’où 
la  conclusion  que  la  chlorophylle  se  forme  ici  sans  intervention  de  la 
lumière. 

M.  Flahault  affirme  en  outre  avoir  constaté  expérimentalement  que, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  phénomène  qui  nous  occupe  est  constamment 
accompagné  de  la  transformation  des  matières  nutritives  emmagasinées 
dans  la  plante,  ce  qui  laisse  entrevoir,  entre  le  maintien  ou  la  formation 
de  la  chlorophylle  dans  l’obscurité  et  la  disparition  des  dépôts  de  réserve, 
une  relation  probable  de  cause  à  effet. 

Cet  exposé  sommaire  des  observations  de  M.  Flahault  était  indispen¬ 
sable  pour  préparer  l’étude  des  faits  que  je  demande  maintenant  la  per¬ 
mission  de  signaler  à  la  Société  botanique.  Il  n’est  pas  à  ma  connais- 


(1)  Bull,  (le  la  Soc.  bot.  1879,  p.  249  et  suiv. 
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sance  qu’ils  aient  jamais  fait  l’objet  d’aucune  remarque,  et  je  les  crois 
de  nature  à  corroborer  sur  certains  points  le  système  de  mon  honoré 
confrère. 

On  sait  que  dans  la  plupart,  sinon  dans  toutes  les  variétés  cultivées  des 
Cucurbita  maximct  et  Pepo,  les  parois  ovariennes  du  fruit  mûr  sont  gar¬ 
nies  à  l’intérieur  d’une  couche  pulpeuse  fort  épaisse,  dans  laquelle  sont 
engagées  plus  ou  moins  profondément  les  graines  avec  leurs  tropho- 
spermes.  La  surface  de  ce  tissu  de  revêtement  est  creusée  de  larges  sillons 
longitudinaux  correspondant  aux  divisions  carpellaires,  et  il  s’en  détache 
dans  certains  endroits,  surtout  dans  le  voisinage  et  sur  le  parcours  des 
trophospermes,  des  masses  de  tissu  granuleux  ou  framboisé,  qui  proémi¬ 
nent  ou  pendent  en  grappes  lâches  dans  l’intérieur  de  la  cavité. 

Toute  la  masse  de  ce  tissu  de  revêtement  est  essentiellement  formée 
d’un  lacis  assez  compliqué  de  filaments  vasculaires  noyés  dans  un  paren¬ 
chyme  spongieux,  dont  les  éléments,  surtout  au  voisinage  des  graines, 
prennent  ordinairement  un  développement  considérable.  J’ai  mesuré  dans 
cette  région  des  cellules  qui  variaient  deOmra,36  à  1  millimètre  de  longueur, 
sur  0mm ,  1 7  à  0mm,62  de  largeur.  Ces  cellules  affectent  d’ailleurs  les 
formes  les  plus  variées;  leurs  parois  restent  toujours  très  minces,  et  elles 
sont  remplies  d’un  mucilage  granuleux  incolore,  tenant  ordinairement  en 
suspension  des  gouttelettes  huileuses  et  des  corpuscules  de  couleur  jaune 
plus  ou  moins  foncée,  semblables  à  ceux  qui  donnent  à  la  chair  épaisse 
du  mésocarpe  sa  coloration  caractéristique.  Je  désignerai,  si  l’on  veut, 
ces  corpuscules  sous  le  nom  de  paillettes. 

L’amidon  est  assez  rare  dans  les  cellules  franchement  parenchymateuses 
de  la  paroi  ovarienne,  tandis  qu’on  le  rencontre  au  contraire  assez  abon¬ 
damment  au  voisinage  des  fdaments  vasculaires,  sous  forme  de  grains 
arrondis  ou  elliptiques  très  variables  de  dimensions. 

Il  y  a  quelques  années  —  c’était  en  novembre  1875  ■ —  le  hasard  fit 
tomber  sous  mes  yeux  un  quartier  de  Potiron  ( Cucurbita  maxima )  de  la 
variété  dite  Potiron  jaune  gros ,  plus  ou  moins  franche,  dont  la  pulpe 
ovarienne,  jaune  pâle  à  l’ordinaire,  ou  tirant  parfois  sur  l’orangé,  était 
colorée  dans  certains  endroits  en  vert  foncé.  Cette  coloration  se  remarquait 
surtout  sur  le  bord  des  sillons  carpellaires  ou  des  crevasses  provoquées 
par  le  développement  exagéré  des  tissus,  et  plus  encore  dans  le  voisinage 
des  graines,  et  sur  quelques-uns  des  processus  filamento-parenchymateux 
qui  pendaient  dans  la  cavité  ovarienne. 

Je  crus  tout  d’abord  à  une  simple  invasion  de  moisissure,  mais,  voulant 
déterminer  l’espèce  du  parasite  qui  la  provoquait,  —  Mucor  ou  Asper - 
gillus ,  —  il  me  fut  bien  vite  facile  de  reconnaître  mon  erreur. 

A  la  loupe,  puis  sous  le  microscope,  à  un  faible  grossissement,  je 
constatai,  non  sans  étonnement,  que  cette  coloration  anormale  était  due, 
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non  pas  à  la  fructification  d’un  Cryptogame  inférieur,  mais  bien  à  la  pré¬ 
sence,  dans  les  grandes  cellules  à  parois  minces  qui  entouraient  les  fila¬ 
ments  vasculaires,  d’un  nombre  considérable  de  grains  verts,  parfaitement 
intacts  dans  certaines  cellules,  plus  ou  moins  altérés  dans  les  cellules 
voisines,  et  présentant  dans  les  premières  toute  l’apparence  des  grains 
ordinaires  de  chlorophylle. 

Le  fait  me  parut  intéressant,  et,  me  plaçant  justement  au  point  de  vue 
qui  a  été  depuis  celui  de  M.  Flahault,  je  résolus  d’en  suivre  l’étude.  Ici, 
comme  dans  plusieurs  des  exemples  cités  par  mon  honoré  confrère,  je  me 
trouvais  en  présence  de  ce  phénomène  remarquable,  sinon  de  la  formation, 
—  ce  que  de  prime  abord  je  croyais  difficile  à  prouver,  —  tout  au  moins 
de  la  persistance  de  la  chlorophylle  verte  et  granuleuse  dans  des  régions 
tissulaires  soustraites  absolument  et  depuis  longtemps  cà  toute  action  de  la 
lumière. 

Le  fruit,  en  effet,  était  arrivé  à  sa  complète  maturité  ;  il  ne  s’y  mani¬ 
festait  aucune  trace  d’altération  pathologique,  et  il  avait  été  récolté  en  temps 
normal,  longtemps  après  l’épaississement  des  parois  ovariennes  qui,  dans 
l’espèce  cultivée  dans  mon  jardin,  atteignent,  au  minimum,  de  0"',07  à 
0m,08  d’épaisseur. 

Ce  phénomène  était  d’autant  plus  remarquable  que,  dans  toutes  les 
autres  parties  du  fruit,  graines,  épicarpeet  mésocarpe,  la  substance  chloro¬ 
phyllienne,  tout  au  moins  à  l’état  vert,  avait  complètement  disparu.  Je 
dis  à  l’état  vert,  car  on  sait  que  la  présence  de  la  chlorophylle  jaune 
ou  amorphe  a  été  constatée  dans  la  graine  des  Cucurbita  (1). 

Mon  premier  soin  fut  de  contrôler  cette  observation  par  l’examen  de 
plusieurs  autres  fruits  qui  furent  ouverts  devant  moi.  La  plupart  d’entre 
eux  contenaient  également,  dès  le  moment  de  l’ouverture,  des  groupes  plus 
ou  moins  considérables  de  cellules  vertes. 

J’ai  eu  depuis  diverses  occasions  de  constater  des  faits  semblables, 
notamment  en  décembre  1877,  et  les  remarques  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu  ont  été  consignées,  comme  les  précédentes,  dans  une  suite  de  notes 
et  de  dessins  que  mon  intention  de  compléter  plus  tard  ces  recherches,  ou 
même  de  les  comprendre  dans  un  travail  d’ensemble  sur  la  production  de 
la  chlorophylle  sans  intervention  de  la  lumière,  m’avait  empêché  jusqu’ici 
de  sortir  de  mes  cartons. 

La  communication  de  M.  Flahault  m’engage  à  ne  pas  attendre  plus  long¬ 
temps,  et  à  apporter  telle  quelle  ma  petite  part  de  contribution  à  l’étude 
de  cette  question  intéressante. 

Dans  tous  les  exemples  que  j’ai  eus  sous  les  yeux,  je  n’ai  jamais  ren¬ 
contré  de  grains  de  chlorophylle  ailleurs  que  dans  les  grandes  cellules 


(1)  A.  Héraut!,  Nouveau  Dictionnaire  des  piaules  médicinales,  Paris,  1875,  p.  167. 
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à  parois  minces  du  tissu  granuleux  dont  la  situation  a  été  suffisamment 
indiquée  plus  haut. 

Ils  s’y  montrent  toujours  en  assez  grand  nombre,  tantôt  nageant  isolés 
dans  le  suc  cellulaire  ou  réunis  en  petits  groupes,  tantôt  au  contraire 
amoncelés  en  niasses  compactes  qui  occupent  le  centre  même  des  cellules 
ou  sont  quelquefois  rejetées  de  côté  contre  l’une  des  parois,  mais  sans 
y  contracter  jamais  d’adhérence. 

Considérés  en  eux-mêmes,  on  reconnaît  aisément  que  ces  grains  sont 
ordinairement  de  forme  lenticulaire,  à  contours  assez  réguliers,  circu¬ 
laires,  elliptiques  ou  vaguement  polygonaux.  Leur  coloration  verte  est  très 
franche,  avec  un  noyau  central  réfringent,  ou  quelquefois  aussi,  mais 
beaucoup  plus  rarement,  avec  deux  ou  plusieurs  petits  centres  de  réfrin¬ 
gence  isolés  ou  confluents.  Enfin,  traités  par  l’iode,  ils  présentent  la  réac¬ 
tion  ordinaire  de  la  chlorophylle  amylacée,  ce  qui  achèverait  au  besoin  de 
lever  tous  les  doutes  sur  leur  véritable  nature.  Quelques-unes  de  mes  notes 
constatent  cependant,  je  dois  l’avouer,  que  l’iode  paraît  être  resté  sans 
action  sur  le  noyau  central  de  certains  grains  qui  avaient  été  préalable¬ 
ment  décolorés  par  l’alcool.  Mais  ce  ne  sont  là  en  tout  cas  que  des  faits 
exceptionnels  et  peut-être  mal  observés.  Je  regrette  qu'il  soit  trop  tard 
cette  année  pour  les  contrôler  par  de  nouvelles  observations. 

Le  diamètre  des  grains  est  variable.  J’en  ai  rencontré  qui  mesuraient 
de  0mm,002  à  0mm,004,  avec  des  intermédiaires.  Ce  qui  varie  beaucoup 
moins,  c’est  le  mode  de  distribution  de  ces  mêmes  grains.  Il  y  a,  à  cet 
égard,  une  localisation  assez  remarquable,  les  grains  de  même  grosseur 
étant  toujours  réunis  dans  les  mêmes  cellules. 

Et  maintenant,  étant  bien  établi  que  ce  sont  réellement  des  grains  de 
chlorophylle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  je  me  trouve  ramené  à  la  ques¬ 
tion  qui  s’est  naturellement  posée  au  commencement  de  ce  travail.  Com¬ 
ment  expliquer  la  présence  de  cette  substance  dans  une  région  du  fruit 
depuis  longtemps  soustraite  à  toute  action  lumineuse?  Les  choses  se  pas¬ 
sent-elles  ici  comme  pour  l’embryon  des  Acer,  Evonymus  et  autres  plantes 
où  la  chlorophylle  se  forme,  d’après  M.  Flahault,  dans  les  premiers  temps 
du  développement  de  l’ovaire?  Ou  bien,  au  contraire,  avons-nous  affaire 
à  un  nouveau  cas  de  formation  chlorophyllienne  en  dehors  de  toute  inter¬ 
vention  de  la  lumière  ? 

On  peut  opposer  de  sérieuses  objections  à  la  première  de  ces 
hypothèses. 

Et  tout  d’abord  il  me  répugne  d’admettre  que  la  substance  verte  de  la 
chlorophylle  persiste,  aussi  longtemps  après  sa  formation,  dans  les  parties 
les  plus  profondes  de  l’ovaire,  tandis  qu’elle  a  complètement  disparu  des 
couches  plus  extérieures.  Je  remarque,  en  outre,  qu’en  raison  de  sa  con¬ 
stitution  élémentaire  et  de  la  position  même  qu’il  occupe  dans  le  fruit,  le 
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tissu  grumeleux  à  grandes  cellules  framboisées,  où  l’on  rencontre  celte 
substance,  présente  tous  les  caractères  d’un  véritable  tissu  de  prolifération 
qui  a  du  se  former  tardivement,  à  une  époque  ou  les  parois  ovariennes 
avaient  déjà  pris  une  épaisseur  considérable.  L’étude  du  développement  de 
ce  tissu  nous  aurait  directement  fixé  sur  ce  point.  Je  n’ai  malheureuse¬ 
ment  pas  eu  occasion  de  l’entreprendre. 

Je  suis  frappé  d’une  autre  considération,  c’est  que,  si  les  grains  de 
chlorophylle  dataient  des  premiers  temps  du  développement  de  l’ovaire, 
il  faudrait  bien  admettre,  la  croissance  des  tissus  qui  les  renferment  s’étant 
produite  également  et  proportionnellement  sur  tous  les  points  de  la  cavité 
ovarienne,  que  ces  mêmes  grains,  simples  épaves  d’un  état  antérieur, 
devraient  se  trouver  épars  et  disséminés  dans  des  cellules  isolées  sur  toute 
la  surface  de  cette  paroi.  Or,  j’ai  constaté  au  contraire  que  les  cellules 
vertes  sont  toujours  accumulées  sur  certains  points  assez  exactement  cir¬ 
conscrits,  tandis  qu’elles  font  absolument  défaut  partout  ailleurs. 

Comment  expliquer  en  outre,  dans  cette  hypothèse,  qu’à  égalité  de 
grosseur  et  de  maturité,  on  trouve  de  ces  grains  dans  certains  fruits  et 
qu’on  n’en  trouve  pas  dans  d’autres?  La  cause  de  cette  diversité  ne  peut 
évidemment  résider  que  dans  une  modification  constitutionnelle  intervenue 
chez  certains  ovaires  au  cours,  et  très  probablement  dans  une  des  der¬ 
nières  périodes,  de  leur  développement.  Quant  à  déterminer  le  pourquoi 
de  cette  modification,  ce  serait  une  entreprise  audacieuse  dans  laquelle 
il  ne  m’appartient  pas  d’entrer  pour  le  moment.  C’est  assez  de  constater 
le  fait. 

Mais  il  y  a  plus,  et  j’apporte,  à  l’appui  de  ma  façon  de  voir,  des  preuves 
tirées  de  l’observation  directe  : 

1°  J’ai  rencontré  souvent  dans  les  cellules  vertes  des  grains  en  voie  de 
bipartition,  avec  formation  de  deux  centres  bien  distincts  de  réfringence. 
La  substance  chlorophyllienne  a  donc  conservé  ici  toute  son  activité  vitale; 
elle  n’est  pas  restée  à  l’état  d’inertie,  commecelle  qu’on  rencontre  sous  les 
téguments  épais  de  la  graine  chez  les  Acer  ou  les  Evonymus.  Il  y  a  une 
différence  sensible  entre  les  deux  phénomènes. 

2°  Je  relève  parmi  mes  dessins  celui  d’une  cellule  récemment  divisée 
en  deux  par  la  formation  d’une  cloison  longitudinale.  Chacune  des  cellules 
filles  est  encore  munie  de  son  noyau  bien  visible,  et  chaque  noyau  est  en¬ 
touré  d’une  couche  de  fines  granulations  chlorophylliennes. 

Je  surprends  ici  sur  le  fait  le  phénomène  de  la  formation  de  la  chloro¬ 
phylle  dans  l’obscurité  la  plus  complète.  Est-ce  à  dire  qu’il  en  ait  été  de 
même  pour  tous  les  grains  renfermés  dans  les  cellules  voisines,  et  qu’on 
puisse  ainsi  généraliser  les  conséquences  de  cette  observation  ? 

Je  n’oserais  aller  jusque-là,  mais  de  tout  ce  qui  précède  il  me  semble 
clairement  résulter  que  la  présence  de  la  chlorophylle  dans  la  cavité  du 
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fruit  mûr  chez  les  Cucurbita  se  rattache  toujours,  soit  à  un  fait  de  formation 
récente,  soit  à  la  bipartition  répétée  de  quelques  grains  formés  primitive¬ 
ment  dans  l’ovaire,  double  phénomène  vital  qui  se  produit,  dans  l’un  et 
dans  l’autre  cas,  indépendamment  de  toute  action  des  rayons  lumineux. 

Je  n’ai  plus  qu’une  observation  à  présenter  sur  ce  point,  mais  il  est  im¬ 
portant  d’en  tenir  compte. 

J’ai  constaté  que  les  cellules  à  chlorophylle  étaient  toujours  situées  au 
contact  ou  tout  au  moins  dans  le  voisinage  de  dépôts  de  matières  nutri¬ 
tives,  et  notamment  de  dépôts  amylacés  ordinairement  assez  abondants. 
Cette  remarque  vient  à  l’appui  des  idées  de  M.  Flahault  touchant  l’influence 
des  matériaux  de  réserve  sur  la  production  ou  la  conservation  de  la 
chlorophylle  dans  l’obscurité,  et  elle  va  en  outre  nous  permettre  de  ris¬ 
quer  une  conjecture  sur  le  rôle  physiologique  qu’il  convient  d’attribuer 
à  cette  substance  ainsi  localisée. 

Formée  tardivement,  ou  tout  au  moins  entretenue  et  renouvelée  aux 
dépens  des  matériaux  de  réserve  situés  à  sa  portée,  elle  doit  très  proba¬ 
blement  contribuer  elle-même  à  entretenir  pendant  quelque  temps  ce  foyer 
d’alimentation,  soit  par  la  production  de  nouveaux  grains  d’amidon,  soit 
plus  probablement  par  l’élaboration  de  principes  immédiats  qui,  se  répan¬ 
dant  dans  les  tissus  après  la  dissolution  des  grains  verts,  arrivent  jusqu’à 
la  graine  pour  servir  à  son  alimentation. 

Je  viens  de  parler  de  la  dissolution  des  grains  verts.  C’est  sur  le  méca¬ 
nisme  de  cette  dissolution  considérée  dans  ses  différentes  phases  que  je 
voudrais  maintenant  appeler  un  instant  l’attention  du  lecteur.  L’étude 
de  ces  phénomènes  de  dégradation  présente  un  certain  intérêt,  et  je  ne 
pouvais  souhaiter  de  trouver  pour  l’entreprendre  un  champ  d’observations 
plus  assuré  que  celui  qui  se  présentait  à  moi. 

On  se  rappelle  en  effet  qu’à  côté  des  cellules  dont  les  grains  de 
chlorophylle  sont  demeurés  intacts  et  franchement  colorés  en  vert,  il  s’en 
trouve  constamment  d’autres  où  la  substance  chlorophyllienne  est  au  con¬ 
traire  plus  ou  moins  altérée,  de  telle  sorte  qu’on  peut  rencontrer  dans  un 
espace  restreint,  et  quelquefois  même  dans  une  seule  et  unique  prépara¬ 
tion,  toutes  les  formes  de  transition  entre  le  type  normal  de  la  chlorophylle 
granuleuse  et  les  paillettes  jaunes  qui  en  dérivent  dans  le  fruit  mûr. 

Il  y  a,  m’a-t-il  paru,  deux  modes  ou  deux  processus  principaux  de  dé¬ 
gradation,  avec  quelques  nuances  intermédiaires  :  la  dégradation  centri¬ 
pète  et  la  dégradation  centrifuge. 

Quelquefois,  en  effet,  c’est  à  la  périphérie  que  les  grains  de  chlorophylle 
commencent  à  se  décolorer  ;  cette  décoloration  gagne  peu  à  peu  le  noyau 
central,  qui,  tout  en  restant  réfringent,  finit  par  s’entourer  d’une  couche 
de  substance  pigmenteuse  d’un  jaune  assez  foncé,  finement  granuleuse 
et  affectant  la  forme,  tantôt  de  petits  bâtonnets,  tantôt  de  corpuscules 
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elliptiques,  le  plus  souvent  de  simples  paillettes  irrégulièrement  décou¬ 
pées. 

Quand  le  grain  de  chlorophylle  est  arrivé  à  ce  degré  d’altération,  toute 
la  partie  périphérique  s’est  transformée  en  une  matière  mucilagineuse 
incolore  chargée  de  granulations  graisseuses  ou  amylacées,  et  qui  tend  à  se 
dissoudre  dans  le  suc  cellulaire  ambiant.  Mais  celte  dissolution  s’opère 
lentement  ;  aussi  rencontre-t-on  souvent  des  amas  de  paillettes  jaunes 
englobées  avec  leurs  noyaux  réfringents  dans  une  sorte  de  magma  inucila- 
gineux  où  les  contours  des  grains  primitifs  sont  encore  vaguement 
indiqués. 

Dans  la  dégradation  centrifuge,  la  décoloration  commence  au  contraire 
à  se  manifester  au  centre  du  grain,  tandis  qu’on  voit  se  former  à  la  péri¬ 
phérie  des  dépôts  plus  ou  moins  réguliers  de  matière  réfringente  fortement 
teintée  de  vert.  Tantôt  cette  matière  dessine  autour  du  grain  un  cercle 
continu,  tantôt  elle  se  dispose  en  deux  segments  reliés  l’un  à  l’autre  par 
leurs  extrémités  amincies,  ou  en  deux  bâtonnets  affectant  la  forme  d’un  Y; 
tantôt  enfin  il  ne  se  produit  qu’un  seul  segment  en  forme  de  croissant 
muni  de  cornes  très  effilées  qui  se  rejoignent  aussi  à  l’autre  extrémité  du 
diamètre.  Cette  dernière  disposition  paraît  être  la  plus  fréquente. 

Je  n’insisterai  pas  sur  un  type  plus  rare  dans  lequel  la  matière  réfrin¬ 
gente  se  condense  en  épaississements  flexueux  ou  vermiculaires  qui  sillon¬ 
nent  le  grain  en  divers  sens. 

Tandis  que  la  partie  centrale  continue  de  s’éclaircir,  les  épaississements 
eu  cercle  ou  en  segments  ne  tardent  pas  à  s’altérer  à  leur  tour  ;  on  les 
voit  s’obscurcir  peu  à  peu  et  prendre  une  coloration  jaune  semblable  à 
celle  des  paillettes  centrales  qui  ont  été  décrites  un  peu  plus  haut. 

Lorsque  l’épaississement  forme  autour  des  grains  un  cercle  continu, 
celui-ci  garde  souvent  assez  longtemps  cette  forme  primitive,  mais  il  finit 
toujours  par  se  fragmenter  de  manière  à  former  en  se  déroulant  deux, 
trois  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  petites  paillettes  rectangu¬ 
laires. 

Les  épaississements  en  segments  se  rompent  aussi  aux  points  restés 
minces  à  la  périphérie  du  grain,  et,  s’il  ne  s’est  formé  qu’un  segment  en 
croissant,  c’est  au  point  de  jonction  de  ses  cornes  effilées  que  la  rupture 
se  produit. 

Ces  segments  se  redressent  ensuite  peu  à  peu  et  l’on  a  alors  des  corps 
fusiformes  plus  ou  moins  grêles,  dont  la  ressemblance  est  souvent  très 
frappante  avec  certaines  Diatomées  de  la  tribu  des  Pleurosigma. 

Ces  diverses  espèces  de  paillettes  ont  été  décrites  et  figurées  par 
M  Trécul,  qui  les  a  observées  dans  les  fruits  de  plusieurs  végétaux,  no¬ 
tamment  dans  ceux  du  Capsicumpseudocapsicuin ,  duLyciumvulgare,  des 
Lonicera  etrusca ,  Capri folium,  etc.,  etc.,  sans  toutefois  les  avoir  direc- 
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tement  rattachées  à  un  état  quelconque  de  dégradation  chlorophyllienne. 
Je  renvoie  sur  ce  point  au  mémoire  du  savant  botaniste  (1),  sous  réserve, 
bien  entendu,  des  opinions  de  l’auteur,  aujourd’hui  fort  ébranlées,  touchant 
la  nature  vésiculaire  de  ces  formations. 

Lorsque  les  segments  épaissis  des  grains  en  voie  de  dégradation  centri¬ 
fuge  se  sont  ainsi  écartés  ou  distendus  après  la  rupture  de  leurs  points 
d’attache,  la  partie  centrale,  au  lieu  de  s’en  isoler  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire  tout  d’abord,  y  reste  au  contraire  assez  longtemps  adhérente, 
sous  forme  d’un  corps  globuleux  à  contours  peu  accusés,  et  ordinairement 
teinté  en  vert  pâle. 

Ici  encore  peuvent  se  rencontrer  plusieurs  dispositions  différentes. 
Quand  deux  paillettes  se  sont  formées  par  segments  dans  un  même  grain, 
elles  s’évasent  ordinairement  d’un  seul  côté  et  présentent  alors  l’aspect  de 
deux  glumes  d’avoine  dans  l’entrebâillement  desquelles  est  plus  ou  moins 
engagé  le  corps  globuleux  en  question.  S’il  ne  s’est  produit  qu’une  seule 
paillette,  celle-ci  conserve  assez  longtemps,  vue  de  profil,  la  forme  d’un 
croissant  très  évasé,  et  c’est  sur  sa  partie  concave  que  le  corps  globuleux 
reste  attaché.  Enfin,  il  y  a  aussi  des  formes  intermédiaires,  mais  beaucoup 
moins  fréquentes  et  dont  le  détail  nous  entraînerait  trop  loin. 

Ce  qu’il  importe  davantage  de  constater,  c’est  que  les  deux  modes  de 
dégradation,  centripète  et  centrifuge,  se  rencontrent  indifféremment  dans 
les  grains  de  toute  taille;  il  m’a  paru  cependant  que  la  dégradation  centri¬ 
fuge  prédominait  dans  les  plus  petits  grains. 

Quel  que  soit  d’ailleurs  son  mode  d’adhérence  aux  paillettes,  le  corps 
globuleux,  après  être  resté  quelque  temps  faiblement  teinté  de  vert,  finit 
par  se  décolorer  complètement,  en  se  chargeant  de  fines  granulations,  et 
il  contient  presque  toujours,  en  cet  état,  sur  la  ligne  même  ou  sur  la 
courbe  d’adhérence,  un  ou  deux  noyaux  réfringents,  beaucoup  plus 
visibles  qu’ils  ne  l’étaient  dans  les  grains  de  chlorophylle  intacts.  On  se 
rappelle  que  ces  noyaux  persistent  aussi  en  cas  de  dégradation  centripète  ; 
ils  font  au  contraire  ordinairement  défaut  lorsque  la  dégradation  a  été 
vermiculaire  ou  sinueuse. 

L’étude  microchimique  des  grains  de  chlorophylle  ainsi  dégradés  pour¬ 
rait  sans  doute  donner  lieu  à  de  curieuses  observations.  Je  n’en  ai  mal¬ 
heureusement  que  de  très  sommaires  à  présenter  sur  ce  point. 

L’eau  iodée  et  le  chloroiodure  de  zinc  donnent  aux  paillettes  jaunes, 
de  quelque  mode  de  dégradation  qu’elles  dérivent,  une  teinte  verte  très 
accusée,  qui  tourne  ensuite  au  jaune  brun  foncé. 

La  substance  granuleuse  des  corps  globuleux  isolés  ou  agglutinés  dans 

(1)  A.  Trécul,  Les  formations  vésiculaires  dans  les  cellules  végétales  ( Annales  des 
sciences  naturelles,  4*  série,  t.  X,  p.  154-155,  et  pl.  v). 
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un  magma  mucilagineux  se  colore  en  rose  au  contact  du  sucre  et  de 
l’acide  sulfurique,  ce  qui  est  l’indice  d’une  réaction  azotée. 

Enfin,  si  les  noyaux  réfringents  décolorés  ou  même  légèrement  jaunis 
prennent  encore  quelquefois  une  teinte  violacée  quand  on  les  traite  parles 
réactifs  iodés,  on  finit  toujours  par  les  voir  se  dissoudre  dans  l’alcool,  par 
suite  probablement  d’une  dégénérescence  huileuse.  Et  en  effet,  dans  les 
cellules  où  les  grains  sont  complètement  désagrégés,  les  noyaux  disparais¬ 
sent  pour  faire  place  à  des  gouttelettes  très  réfringentes, —  probablement  des 
gouttelettes  d’huile,  —  tenues  en  suspension  avec  les  paillettes  elles- 
mêmes,  dans  le  mucilage  provenant  de  la  dissolution  des  corps  globuleux. 

Quant  aux  paillettes,  on  les  trouve  alors,  tantôt  nageant  isolément  dans 
le  suc  cellulaire  épaissi,  tantôt  accumulées  en  masses  informes;  ou  bien 
encore,  réduites  en  très  petits  fragments,  elles  sont  réparties  à  la  surface 
interne  de  grandes  sphères  hyalines  qui  occupent  souvent  un  espace  con- 
•  sidérable  dans  la  cavité  cellulaire,  et  proviennent,  selon  toute  apparence, 
de  la  dilatation  des  couches  externes  des  anciens  corps  globuleux. 

Ces  diverses  phases  de  dégradation  s’observent  très  bien  dans  les  cel¬ 
lules  elles-mêmes,  mais  il  est  encore  plus  commode  de  les  étudier  sur  les 
grains  qui  se  sont  répandus  dans  le  liquide  du  porte-objet,  ce  qui  facilite 
beaucoup  la  dislocation  des  paillettes  et  la  dissolution  finale  des  corps 
globuleux. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 


M.  Poisson,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 


d’une  nouvelle  douloureuse  qu’il  vient  de  recevoir  : 

J’ai  encore  la  pénible  mission  de  vous  annoncer  une  nouvelle  perte  que 
la  Société  vient  de  faire.  J’apprends  par  une  lettre  de  mon  ami  M.  A.  Le- 
tourneux,  datée  d’Alexandrie,  que  son  oncle,  un  des  botanistes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  l’exploration  botanique  de  l’ouest  de  la  France,  un  des 
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M.  Tacite  Letourneux,  né  en  1804,  à  Rennes  (Ile-et-Vilaine),  se  livra  de 
bonne  heure  à  l’étude  de  la  botanique  sous  les  auspices  du  professeur 
Degland.  Il  exerça  ensuite  à  Nantes  les  fonctions  d’avoué  et  se  lia  intime¬ 
ment  avecM.  James  Lloyd,  dont  il  seconda  les  recherches  et  qui  lui  a  dédié 
sa  Flore  de  la  Loire  inférieure.  Entré  plus  tard  dans  la  magistrature,  il 
habita  successivement  Lusignan  (Vienne)  etFontenay-le-Gomte  (Vendée), 
où  il  a  dirigé  longtemps,  comme  président,  les  travaux  du  tribunal.  Dans 
ces  deux  résidences,  il  continua  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l’exploration  de 
la  tlore  de  l’Ouest. 

L’âge  de  la  retraite  l’ayant  ramené  à  Nantes,  il  consacra  tous  ses  soins 
à  l’établissement  d’un  riche  herbier  comprenant  les  plantes  de  l’Europe 
occidentale  et  du  bassin  méditerranéen,  ainsi  qu’à  celui  d’une  collection  de 
Mollusques  terrestres  et  fluviatiles.  Son  neveu,  A.  Letourneux,  qui  lui  avait 
voué  une  affection  toute  filiale,  était  en  relations  constantes  avec  lui  et  ne 
manquait  jamais  de  lui  attribuer  la  plus  large  part  dans  les  récoltes  de 
plantes  et  de  Mollusques,  d’une  véritable  valeur  scientifique,  qu’il  a  suc- 

r 

cessivement  faites  en  Algérie,  en  Egypte,  dans  les  îles  Ioniennes,  en 
Dalmatie,  en  Croatie,  etc.  Tous  ces  précieux  matériaux  étaient  classés  avec 
soin  parM.T.  Letourneux,  qui  s’en  constituait  le  conservateur  et  enrichis¬ 
sait  chaque  jour  les  collections  de  son  neveu  en  en  échangeant  les  doubles 
avec  les  nombreux  naturalistes  ses  correspondants. 

Une  courte  maladie,  qui  a  seule  interrompu  ses  études  favorites,  l’a 
enlevé  brusquement,  le  8  mars  dernier,  à  l’affection  de  sa  famille  et  à 
l’estime  de  ses  concitoyens 

M.  T.  Letourneux,  président  honoraire  du  tribunal  de  Fontenay-le- 
Gomte  ,  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM.  Dupuis  (Jules-Émile),  présenté  par  MM.  Duchartre  et  Cosson  ; 

Martelli  (IJgolino),  membre  des  Sociétés  entomologique  et 
cryptogamique  d’Italie,  via  délia  Força,  n°  8,  à  Florence, 
présenté  par  MM.  Bureau  et  Malinvaud; 

Muro  (Mme  Céline),  rue  la  Fontaine,  4,  à  Àuteuil,  présenté 
par  MM.  Bureau  et  Poisson. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  trois  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

Louis  Brevière,  Catalogue  des  Mollusques  testacés,  terrestres  et  fluvia¬ 
tiles ,  observés  dans  le  département  de  la  Nièvre » 

Paul  Petit,  De  V éndochrome  des  Diatomées. 
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Mission  scientifique  au  Mexique  :  Études  sur  les  Reptiles  et  les  Batra¬ 
ciens,  par  MM.  A.  Duméril  et  Bocourt,  6e  livraison  (don  du  Ministère  de 
l’Instruction  publique). 

H.  Bâillon,  Histoire  des  Plantes ,  t.  ATI  (don  du  Ministère  de  l’Instruc¬ 
tion  publique). 

r  ■  1  •  ■  •  * 4 

M.  I  jomoirie  fait  hotnmage  à  la  Société  des  deux  premières  livrai¬ 
sons  d’ttn  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Atlas  des  caractères  spécifiques 
des  plan  tes  de  ta  flore  parisienne  et  de  la  flore  rémoise  (1),  et  il 
explique  en  quelques  mots  le  plan  et  le  but  de  cette  publication. 


M.  Malinvaud  donne  lecture  d’un  télégramme  de  M.  Charles 
Flahault,  délégué  par  la  Société  pour  la  représenter  à  la  réception 
faite  à  l’illustre  voyageur  suédois  Nordenskidld,  arrivé  aujourd’hui 
même  à  Paris.  M.  Flahault  annonce  qu’un  banquet  offert  a  M.  Nor- 
denskiold,  par  voie  de  souscription,  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  géographie,  aura  lieu  lundi  prochain  5  avril  à  l’hôtel  Continental, 
Les  membres  de  la  Société  botanique  qui  désireraient  y  prendre 
part  doivent  se  faire  inscrire  le  plus  tôt  possible  au  bureau  de  l’agent 
de  la  Société  de  géographie,  184-,  boulevard  Saint-Germain. 


M.  Eug.  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  UN  NOUVEAU  GENRE  DE  GRAMINÉES  MEXICAINES, 

par  II.  Eug.  FOUIfcMIER. 

J’ai  rhoimeur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  planches  dues 
au  crayon  exercé  de  M.  Faguet,  qui  représentent  un  genre  nouveau  de 
Graminées  mexicaines. 

Le  genre  Lesourdia  est  dédié  à  noire  excellent  confrère  M.  le  docteur 
F  Le  Sourd,  qui  partage  son  temps  entre  la  direction  de  la  Gazette  des 
hôpitaux  et  le  soin  d’un  herbier  considérable  installé  par  lui  dans  sa  belle 
propriété  de  Baix,  au  pied  des  montagnes  de  l’Ardèche,  et  qui  sera  un  jour 
un  guide  tout  trouvé  pour  la  Société  lorsqu’elle  tiendra  une  session  dans 
ce  département  non  encore  exploré  par  elle. 

Le  genre  Lesourdia  se  compose  de  deux  espèces  :  L.  multiflora  et 
L.  Karwinskyana.  La  première  n’existe  que  dans  mon  herbier,  où  elle 
provient  d’un  petit  exsiccata  recueilli  à  Tampico  par  un  botaniste  nommé 


(1)  Voy.  la  Revue  bibliographique,  t  XXVI,  p.  “230, 
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Dernier.  Ce  botaniste,  sur  le  compte  duquel  je  regrette  de  n’avoir  aucun 
renseignement,  avait  donné  ses  plantes  à  son  ami  M.  Uzac,  alors  pharma¬ 
cien,  rue  du  Bac,  à  Paris;  quand  notre  honorable  confrère  M.  Buffet  a  fait 
l’acquisition  de  la  pharmacie  Uzac,  il  y  a  trouvé  ces  plantes  dont  il  a  bien 
voulu  se  dessaisira  mon  profit;  je  m’empresse  de  saisir  ici  l’occasion  de 
l’en  remercier.  La  seconde  espèce  de  Lesourdia,  le  L.  Karwinskyana , 
n’avait  encore  été  observée  par  moi  que  parmi  les  Graminées  mexicaines 
de  Karwinsky,  dont  je  dois  la  communication  à  l’obligeance  bienveillante 
de  M.  Regel,  lorsque  je  l’ai  rencontrée  après  la  gravure  des  deux  planches 
dans  l’exsiccata  de  MM.  Parry  et  Palmer,  qui  date  de  1878,  et  qui  a  été 
récemment  acquis  par  notre  Président. 

Le  Lesourdia  Karwinskyana  est  une  plante  probablement  annuelle, 
portant  une  tige  simple  ou  divisée,  et  terminée  par  conséquent,  soit  par 
un  seul  épillet,  soit  par  autant  d’épillets  qu’il  y  a  de  ramifications.  Je  dis 
épillet  et  non  épi.  C’est  là  l’un  des  caractères  saillants  de  ce  singulier 
genre.  L’épillet  terminal  du  L.  Karwinsky ana  se  compose  de  deux  glumes, 
de  deux  ou  trois  fleurs  fertiles,  etd’une  houppe  terminale.  Les  deux  glumes 
sont  inégales,  trilobées,  avec  un  longmucron  dans  leur  milieu.  Dans  chaque 
fleur  fertile,  la  glumelle  inférieure  est  trilobée  avec  le  lobe  médian  tri¬ 
lobé  lui-même,  ce  qui  donne  cinq  lobes,  dont  les  intermédiaires  aigus  et 
courts,  le  médian  et  les  deux  extrêmes  aristiformes.  Cette  structure  est 
fréquente  chez  les  Chloridées. 

Le  L.  multiflora  diffère  en  ce  qu’il  est  vivace,  rameux,  en  ce  que  les 
fleurs  inférieures  sont  plus  nombreuses,  alternes-distiques,  et  la  glumelle 
inférieure  7-lobée,  possédant  en  plus  de  la  précédente  2  lobes  extérieurs, 
courts  et  aigus.  En  outre,  les  arêtes  se  réfractent  après  la  floraison  et  de¬ 
viennent  horizontales  au  lieu  de  rester  droites.  La  complication  plus  grande 
de  cette  espèce  l’a  fait  préférer  pour  servir  de  type  à  l’illustration  du 
genre.  Les  numéros  de  l’explication  des  planches  suffisent  pour  que  l’on  * 
comprenne  parfaitement  cette  illustration.  Il  faut  cependant  consigner  ici 
quelques  détails  sur  la  structure  de  la  glumelle  supérieure  qui  est  repré¬ 
sentée  un  peu  repliée  sur  elle-même,  et  dont,  pour  cette  raison,  les  détails 
ne  sont  pas  tous  visibles.  Cette  glumelle  est,  comme  toujours,  bicarénée,  et 
porte  sur  le  milieu  de  son'sommet,  entre  les  deux  carènes,  un  court  bou¬ 
quet  de  petits  poils.  En  outre,  les  carènes  sont  mucronées  chacune.  Celte 
terminaison  de  chacune  des  deux  carènes  de  la  glumelle  supérieure  des 
Graminées,  fort  rare,  si  l’on  considère  l’ensemble  de  la  famille,  ne  l’est 
pas  si  l’on  considère  seulement  les  Pappophorées  et  les  Chloridées,  que 
Kunth  réunissait  dans  son  premier  mémoire  ( Mémoires  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  t.  II,  p.  62)  publié  en  1815,  sous  le  nom  d eGramina 
chloridea.  Je  ne  crois  pas,  il  est  vrai,  que  ce  dernier  auteur  ait  lui-même 
signalé  le  caractère  dont  je  parle  ;  mais  j’ai  pu  le  constater  sur  plusieurs 
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espèces  de  Chondrosium ,  notamment  sur  le  Ch.  Karwinskyi ,  n.  sp., 
sur  le  Ch.  Aschenbornianum  Nees,  sur  le  Ch.  exile ,  n.  sp.,  et  sur  le 
Ch.  microstachyum,  n.  sp.  J’ajouterai  à  cet  égard  que  ce  genre, 
bien  qu’il  paraisse  homogène  par  le  port,  présente  une  assez  grande  diver¬ 
sité  de  structure  dans  ses  glumelles,  l’inférieure  étant  3-7  lobée,  suivant 
les  espèces  et  la  supérieure  tantôt  simple,  tantôt  5-lobée,  si  l’on  considère 
comme  lobes  les  muerons  des  deux  carènes.  Dans  certaines  espèces  du 
même  genre,  elle  est  fendue  suivant  la  ligne  médiane... 

Dans"  les  deux  espèces  de  Lesourdia,  au-dessus  des  fleurs,  l’axe  commun 
de  l’épillet  s’épanouit  en  un  fascicule  de  longues  arêtes.  D  est  difficile  d’ap¬ 
précier  morphologiquement  ce  fascicule  stérile  qui  termine  également  les 
épillets  des  genres  Pappophorum  et  Triraphis.  Chez  le  T.  Pumilio, 
R.  Brown  ( App .  ad  Penh,  et  Clapp.  Voy.  p.  245)  a  caractérisé  ce  fasci¬ 
cule  terminal  ainsi  :  «  Floribus  reliquis  neutris,  1-valvibus  ».  Il  y  a  quel¬ 
ques  objections  à  faire  à  cette  manière  de  considérer  les  faits.  Sans  doute, 
si  l’on  n’avait  pour  la  discuter  que  les  exemples  offerts  par  les  Pappopho- 
rées,  on  disserterait  inutilement,  n’ayant  pas  de  base  suffisante.  Mais  la 
base  nécessaire  estfournie  par  certaines  Chloridées,  d’une  organisation  très 
voisine.  Ici  il  existe  non  plus  un  épilletà  fleurs  inférieures  fertiles  avec  un 
fascicule  terminal  stérile,  mais  un  épi  h  épillets  latéraux  qui  sont  uniflores 


chez  le  Microchloa ,  et  formés  dans  les  autres  genres  d’une  fleur  inférieure 
fertile  et  d’un  fascicule  stérile.  Chez  le  Cynodon  Dactylon,  ce  fascicule 
est  réduit  à  une  seule  arête.  Chez  VAtheropogon  curtipendulus ,  il  existe 
deux  formes  :  dans  la  plus  simple,  la  fleur  stérile  est  uniaristée  ;  dans  la 
forme  plus  développée,  elle  est  triaristée.  On  peut  concevoir,  dans  ce 
second  cas,  qu’il  ne  reste  à  la  fleur  stérile  que  les  trois  arêtes  de  la  glu- 
melle  inférieure  de  la  fleur  fertile.  Chez  l’ Atheropogon  filiformis,  n.  sp.,  la 
fleur  stérile  a  manifestement  cinq  divisions  qui  représentent  les  cinq  di¬ 
visions  de  la  glumelle  inférieure,  dont  trois  aristées,  la  médiane  et  les 
deux  extrêmes.  Jusqu’ici  l’analogie  entre  la  fleur  stérile  et  la  fleur  fertile 
est  évidente.  L ’Eutriana  multiseta  Nees  Agr.  bras.,  413  (Kunth  Gram. 
II  169  tab.  138),  que  Trinius  nommait  Pappophorum  eutrianoides,  porte 
à  l’extrémité  de  son  épillet,  au-dessus  de  l’unique  fleur  fertile,  un  nombre 
d’arêtes  beaucoup  plus  considérable.  Kuntb  y  a  considéré  chaque  arête 
comme  correspondant  à  une  fleur.  Si  1  opinion  de  Kunth  était  exacte, 
il  y  aurait  lieu  d’établir  pour  YEutriana  multiseta  un  genre  distinct 
des  genres  Eutriana  ou  Atheropogon.  Mais  l’augmentation  du  nombre  des 
arêtes  pourrait  fort  bien  tenir,  ou  h  la  juxtaposition  de  plusieurs  fleurs 
stériles  3-aristées,  ou  à  un  phénomène  de  multiplication,  et  alors  ne  pro¬ 
céder  que  d’une  seule  fleur  terminale  et  stérile. 

R  y  a  un  autre  point  d’organisation  commun  aux  deux  espèces  de 
Lesourdia  :  l’existence  de  deux  longs  stigmates  plumeux  qui  serpentent 
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entre  les  arêtes,  et  donnent  à  l’épillet  un  aspect  particulier;  je  dois 
signaler  en  outre  l’absence  d’anthères.  Le  genre  est  peut-être  dioïque, 
et  s’il  en  est  ainsi,  on  pourrait  s’attendre  à  ce  que  le  sexe  mâle  fût  fort 
différent. 

Le  genre  Lesourclia  appartient  aux  Pappophorées,  où  il  est  voisin  du 
Triplaris  de  R.  Brown.  En  voici  les  diagnoses.  ,  . 

LES  OURDI  A,  nov.  gen. 

Spiculis  terminalibus,  basi  plus  minus  setosis,  plurifloris  ;  glumis  hyalinis 
æqualibus,  floribus  articulatis,  terminalibus  fasciculatis  abortivis  ;  callo 
piloso  ;  palea  inferiore  3-aristata,  superiore  bicarinata  ;  stylo  apicali  brevi, 
stigmatibus  plumosis  longis  exsertis.  —  Stainina  in  floribus  adultis  haud 
visa.  An  planta  dioica  ?  ;  •  .  '  . 

L.  Karwinskvana.  —  Planta  anima/  culmis  simplicibus  ereclis  ;  foliis 
sparsis  appressis  subpungentibus,  ligula  hyalina  ;  spiculis  racemosis  ap^- 
pressis  bracteaglumæformi  suffultis;  glumis  valde  inæqualibus  apice  trilo- 
bis,  lobo  medio  longe  setoso,gluma  inferiore  fere  duplo  minore,  aliquanda 
nervo  tertio  abortiente  binervi,  superiore  3-plurinervi  ;  floribus  fertilibus 

2- 3,  reliquis  ad  aristas  2-pollicares  redactis  ;  palea  inferiore  5-fida,  lobis 
intermediis  acutis  brevibus,  medio  longius,  et  extimis  aristatis,  aristis 
erectis,  palea  superiore  bidentata. 

Canon  de  las  Minas  (Karw.  n.  992);  Parry  et  Palmer  n.  925. 

L.  multiflora. —  Planta  perenuis,  culmis  4-5-pplliçaribus,  uodosis, 
geniçujato-  ascendentibus  ramosissimis  ;  foliis  congestis  brevibus  rigidis 
slriatis  plicatis  subpungentibus,  ligula  hrevissima  ;  spiculis  2"-2"l /2  longis 
multifloris  :  floribus  ajternis  distichis;  glumis  lanceolato-linearibus  longis 
paulum  inæqualibus^  inferiore  minore,  apice  trifldis,  lobo  medio  longe 
mucronato,  lateralibus  breviter  acuminatis;  palea  inferiore  concava  7-fida, 

3- aristata,  aristis  cartilagineis,  recurvis,  scabris,  summis  majoribuspollicem 
longis,  palea  superiore  involuta,  bicarinata,  carinis  in  mucronem  pro- 
ductis,  apice  inter  carinas  breviter  pilosa  ;  ovario  elliptico-lineari  in  stylum 
breyem  desinente,  stigmatibus  longis.  pilosis  exsertis. 

Tampico  (Beunier). 


Explication  des  planches. 

PI.  3.  —  Port  du  Lesourdia  multiflora. 

PL  i.  —  Fig.  i-n.  — L.  multiflora. 

* 

1 .  Epi  grossi. 

2.  Game,  ligula  et  feuille. 

3.  Bractée  supérieure,  glumiforme 

4.  Glume  inférieure. 

5.  Glume  supérieure. 


LesourcUas  mu Iti/lura 


lmp  .  R  Tanaur,  Paris  ■ 


Bull. de  la  Soc.Bot.de  France. 


Tom.XXVlI.  PI.4 . 


Faguet  del . 


I.à  Il—Lesourdia.  rnulti/ïora  . 
I2.~  lyort  du  L. Kar w inshi/anu  . 


Picart  so. 


lmp.  R.  Taneur.  Pan 
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G.  Fleur  fertile  vue  en  dehors. 

7.  Fleur  fertile  vue  en  dedans, 

8.  Glumelle  supérieure  avec  les  organes  sexuels,  vue  en  dedans. 

9.  Glumelle  supérieure  isolée,  enroulée. 

10.  Ovaire  avec  les  deux  styles. 

11.  Lé  même,  ouvert. 

12.  Port  du  L.  K arwinskyana. 

M.  Duchartre  demande  à  M.  Fournier  quelle  est  la  nature  des 
arêtes  qu’il  a  signalées  sur  la  glumelle  supérieure.  . 

M.  Fournier  répond  qu’elles  ne  sont  que  la  terminaison  des  ner¬ 
vures,  peu  apparentes  d  ailleurs,  qui  constituent  les  caienes. 

M.’cosson  fait  observer  que  la  glumelle  supérieure  peut  être 
bicarénée  par  des  causes  diverses,  notamment  par  le  contact  des 
bords  de  la  glumelle  inférieure.  Ce  fait  a  été  bien  établi  par  Kunth, 
qui  admet,  comme  M.  Gosson,  que  la  glumelle  supétieuie  est 

composée  d’une  seule  pièce. 

M.  Bonnier  fait  la  communication  suivante  : 

DE  LA  VARIATION  AVEC  L’ALTITUDE  DES  MATIÈRES  COLORÉES  DES  FLEURS 
CHEZ  UNE  MÊME  ESPÈCE  VÉGÉTALE,  par  M.  Gaston  BONNIER. 


J’ai  profité  du  voyage  que  j’ai  fait  cette  année  en  Autriche  et  en  Hongrie 
pour  recueillir  quelques  observations  sur  les  modifications  que  présente 
une  même  espèce  lorsqu’on  se  déplace  en  altitude.  Ces  observations  por¬ 
tent  sur  les  graines,  les  rhizomes,  les  bulbes  ou  tubeicules,  et  sui  la  colo¬ 


ration  des  fleurs. 

Je  donnerai  aujourd’hui  à  la  Société  botanique  le  résultat  des  observa¬ 
tions  faites  sur  ce  dernier  point.  Elles  viennent  confirmer  celles  qu’a 
recueillies  M.  Adolphe  Pellat  dans  les  Alpes  françaises  et  dont  j’ai  donné 


lecture  l’année  dernière  à  la  Société. 

L’observation  de  la  teinte  donnée  par  les  fleurs  n’est  pas  toujours  facile. 
Il  faut  tout  d’abord  se  placer  dans  des  habitats  comparables.  Toutes  les 
conditions,  sauf  celles  qui  résultent  de  la  différence  d’altitude,  doivent 
être  à  peu  près  les  mêmes.  Aussi  les  observations  ont  été  recueillies 
sur  des  espèces  croissant  sur  des  plateaux  découveits,  sur  des  sols  de 
même  nature.  En  outre,  comme  la  teinte  varie  avec  l  âge  de  la  fleur, 
je  n’ai  comparé  que  des  fleurs  de  même  âge.  Cet  âge  de  la  fleur  était  en 
général  défini  par  la  déhiscence  d’un  nombre  déterminé  d’anthères. 
Enfin,  lorsque  chez  les  fleurs  de  même  âge  la  teinte  varie  avec  les  indi¬ 
vidus  en  une  même  localité,  il  faut  y  déterminer  la  teinte  moyenne  sur  un 


grand  nombre  de  fleurs. 
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La  coloration  est  assez  facile  à  mesurer  en  général  avec  le  chromomètre 
de  la  Société  sthén'ochromique.  Dans  les  cas  où  je  n’ai  pas  rencontré  de 
teintes  comparables  à  celles  de  la  fleur  sur  l’échelle  graduée  des  cou- 
leurs,  je  les  ai  reproduites  à  l’aquarelle. 

La  variation  avec  l’altitude  de  la  teinte  moyenne  donnée  par  des  fleurs 
de  même  âge,  chez  une  même  espèce,  a  une  intensité  très  différente,  sui¬ 
vant  les  diverses  espèces,  mais  elle  a  lieu  pour  toutes  dans  le  même 
sens.  Grâce  au  chromomètre  et  à  la  comparaison  des  couleurs  reproduites, 
on  peut  reconnaître  des  variations  qu’il  est  impossible  d’observer  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil.  En  effet  ces  variations  sont,  en  général,  moins  intenses 
que  celles  qui  se  produisent  avec  la  latitude  et  dont  la  vue  est  immédia¬ 
tement  frappée. 

J’ai  recueilli  des  observations  dans  les  Alpes  autrichiennes  et  les  Car- 
pathes  sur  les  espèces  suivantes  : 


Leontodon  autumnalis. 
Géranium  silvaticum. 
Silene  inllata. 

Rosa  alpina. 

Saxifraga  aizoides. 
Bellidiastrum  Michelii. 
Myosotis  silvatica. 
Thymus  Serpyllum. 
Campanula  rotundifolia. 
Trifolium  pratense. 
Ranunculus  silvaticus. 
Silene  diurna. 
Ranunculus  acris. 
Epilobium  spicatum. 
Hypoehœris  radicata. 


Origanum  vulgare. 
Campanula  pusilla. 
Veronica  montana. 

—  Beccabunga. 

Viola  tricolor. 
Taraxacum  Dens-leonis. 
Erigeron  alpinus. 
Dianthus  glacialis. 
Biscutella  lævigala. 
Silene  rupestris. 
Saxifraga  oppositifolia. 
Bellis  perennis. 
Phyteuma  spicatum. 
Galium  Gruciata. 
Géranium  pratense. 


Trois  de  ces  espèces  :  Viola  tricolor ,  Phyteuma  spicatum ,  Géranium 
pratense,  présentent  une  si  grande  variation  dans  une  même  localité,  que 
je  n’ai  pas  tenu  compte  de  l’observation  des  teintes  moyennes. 

La  comparaison  des  teintes  à  diverses  altitudes  a  présenté  une  égalité 
à  peu  près  complète  chez  deux  espèces  ( Rosa  alpina,  Erigeron  alpinus). 

Pour  toutes  les  autres  espèces,  la  comparaison  des  teintes,  en  deux, 
trois,  quatre  et  quelquefois  cinq  localités  d’altitude  croissante,  a 
montré  d’une  façon  incontestable  une  augmentation  de  coloration  avec 
l’altitude. 

Cette  variation  est  étonnamment  prononcée  chez  les  Myosotis  silvatica, 
Campanula  rotundifolia,  Ra?iunculus  silvaticus,  Galium  Gruciata  ; 
faible,  au  contraire,  chez  les  Thymus  Serpyllum ,  Géranium  silvaticum. 

A  mesure  qu’on  s’élève,  on  voit  apparaître  bien  plus  fréquemment  la 
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coloration  rose  chez  les  (leurs  ordinairement  blanches  ou  peu  colorées  des 
Bellidiastrum  Michelii,  Silene  in  fiat  a,  Silene  rupestris ,  Bcllisperennis. 

Ajoutons  que  l’examen  microscopique,  fait  immédiatement  surplace  en 
plusieurs  cas,  montre  que  l’augmentation  de  teinte  n’est  pas  due  à  un 
changement  dans  la  répartition  des  matières  colorantes.  C’est  l’augmen¬ 
tation  du  nombre  des  grains  du  pigment  pour  une  surface  donnée,  ou 
la  teinte  plus  foncée  du  liquide  coloré  dans  les  cellules,  qui  donne  aux 
plantes  leur  couleur  plus  intense. 

Rappelons  que,  par  suite  de  l’atmosphère  moins  épaisse  et  surtout 
de  la  quantité  de  vapeur  d’eau  moins  grande  traversée  par  les  rayons 
solaires,  la  quantité  de  chaleur  rayonnante  et  de  lumière  reçues  par  les 
plantes  augmente  avec  l’altitude.  C’est  ce  qu’ont  montré  d’une  manière 
précise  les  mesures  faites  dans  la  chaîne  du  mont  Blanc  par  MM.  Violle 
etMargoltet.  On  voit  que  la  production  des  matières  colorantes  varie  dans 
le  même  sens. 

Bien  que  l’intensité  de  cette  variation  soit  très  diverse  pour  les  diffé¬ 
rentes  espèces,  on  voit  qu’on  peut  tirer,  des  observations  qui  précèdent, 
la  conclusion  suivante  : 

Pour  une  même  espèce ,  la  coloration  des  fleurs  de  même  dge  augmente 
en  général  avec  V altitude ,  à  égalité  de  toutes  les  autres  conditions. 

Différentes  questions  sont  adressées  à  M.  Bonnier,  à  la  suite  de 
sa  communication. 

M.  Duchartre  lui  demande  sur  quelle  nature  de  réserves  ont  porté 
ses  observations,  et  s’il  a  constaté  que  les  matières  nutritives  fussent 
accumulées  en  plus  forte  proportion  dans  les  plantes  des  hautes 
altitudes. 

M.  Bertrand  voudrait  savoir  si  les  matières  oléagineuses  conte¬ 
nues  dans  les  graines  à  diverses  altitudes  ont  été  séparées  de  l’albu¬ 
mine  et  des  matières  ternaires. 

M.  Prillieux  demande  si  les  réserves  observées  étaient  recueillies 
au  même  moment  et  dans  une  phase  correspondante  à  la  végétation 
des  plantes. 

M.  Bonnier  répond  que  ses  observations  ont  porté  sur  les  réserves 
définies  d’une  meme  espèce,  recueillies  autant  que  possible  dans 
un  état  comparable,  au  moment  où  la  plante  passe  de  la  vie  mani¬ 
festée  à  la  vie  ralentie.  Il  n’a  pas  fait  l’analyse  comparative  des 
graines  qu’il  a  récoltées  à  diverses  altitudes. 


106  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

M.  l’abbé  Hy,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  sciences  d’Angers, 
fait  la  communication  suivante  : 

DE  LA  STRUCTURE  DE  LA  TIGE  DANS  LES  MOUSSES  DE  LA  FAMILLE  DES  POLYTRICS, 

par  II.  l’abbé  II Y. 

La  structure  de  la  tige  clans  les  Muscinées  est  un  des  points  les  mieux 
connus,  il  semble,  de  l’anatomie  végétale.  La  simplicité  de  cette  organi¬ 
sation,  où  l’élément  vasculaire  fait  totalement  défaut,  conduit  naturelle¬ 
ment  à  y  supposer  aussi  plus  d’uniformité  que  chez  les  végétaux  supérieurs  ; 
c’est  l’avis  auquel  se  rattachent  tous  les  auteurs  qui,  depuis  Schimper,  ont 
traité  cette  question,  et  que  ce  botaniste  exprimait  ainsi  dans  son  plus 
récent  ouvrage  :  «  Pauca  de  caulis  structura  anatomicâ  simplicissimâ 
»  monenda  sunt.  » 

Cependant  le  genre  Polytrichum  avait  déjà  présenté  dans  sa  tige  des 
particularités  assez  notables.  La  figure  donnée  dans  la  Bryologie  <PEuropc} 
et  complétée  par  la  description  plus  claire  qui  raccompagne,  indique 
autour  du  faisceau  médullaire  «  plusieurs  couches  de  cellules  étroites, 
»  jaunâtres,  renfermant  des  granules  amylacés  ».  D’autre  part,  on  lit  dans 
le  Traité  de  botanique  de  Sachs  (trad.  franç.  p.  426)  :  «  Dans  le  Poly¬ 
trichum  commune ,  il  se  forme,  outre  le  faisceau  central,  des  faisceaux 
semblables,  ruais  plus  grêles,  dans  le  parenchyme  fondamental  ».  Ces  des¬ 
criptions,  on  le  voit,  sont  loin  d’être  concordantes,  et  la  dernière  semble 
attribuer  au  P.  commune  une  organisation  spéciale  qui  l’éloignerait  des 
autres  plantes  de  sa  famille. 

Pour  vérifier  ces  faits  et  expliquer  ces  données  contradictoires,  j’ai 
pensé  que  l’étude  de  la  tige  pouvait  présenter  quelque  intérêt  dans  la 
famille  des  Polytrics.  Plus  d’une  raison,  d’ailleurs,  attire  vers  ces  plantes 
l’attention  des  anatomistes  :  de  tous  les  végétaux  cellulaires,  ce  sont  ceux 
que  leur  grande  taille,  la  direction  verticale  de  leur  tige,  la  fermeté  de 
leurs  tissus,  placent  au  premier  rang.  Ils  représentent  bien  le  type  le  plus 
élevé  des  Muscinées,  où  les  distingue,  comme  groupe  à  part,  tout  un  ensemble 
d’importants  caractères.  Enfin  leur  rôle  physiologique  lui-même,  tout 
humble  qu’il  est  encore,  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  leurs 
congénères  appelées  dédaigneusement  les  pygmées  du  Règne  végétal. 
Schimper  avait  déjà  signalé  le  rôle  important  que  remplissent  plusieurs 
espèces,  dans  la  fixation  des  dunes,  par  la  propriété  qu’elles  possèdent  à  un 
haut  degré  d’agglutiner  les  grains  de  sable  ;  on  peut  y  ajouter  la  part 
efficace  que  prend  à  la  formation  des  tourbières  le  Polytrichum  commune , 
Plus  robustes  que  les  plantes  du  genre  Sphagnum ,  auxquelles  on  fait  l’hon¬ 
neur  habituel  de  la  formation  tourbeuse,  les  Polytrics  favorisent  singu- 
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lièrement  cotte  production  par  la  vigueur  et  la  résistance  de  leurs  longues 
tiges  qui  s’entrelacent  en  feutre  serré  et  servent  à  consolider  rapidement 
les  prairies  flottantes. 

Les  Polytrics  forment  un  groupe  très  naturel,  qui  admet  toutefois  des 
variations  importantes  ;  tandis  que  par  ses  représentants  les  plus  humbles, 
ceux  notamment  du  genre  Atrichum,  il  se  rattache  aux  Bryacées,  il  s’élève 
d’autre  part,  dans  le  genre  Polytrichum,  jusqu’aux  formes  les  plus  com¬ 
pliquées  de  l’ordre  des  Mousses.  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  l’organi¬ 
sation  de  ces  plantes,  il  importe  d’abord  de  l’étudier  dans  ses  types 
extrêmes,  puis,  en  suivant  les  intermédiaires  naturels,  rattacher  entre 
elles  les  différences  de  détail  qui  peuvent  se  présenter.  La  brièveté  de  cette 
note  me  force  à  insister  aujourd’hui  sur  une  faible  partie  du  travaille  me 
contente  de  signaler  des  divergences  de  structure,  sans  essayer  des  géné¬ 
ralisations  ni  même  des  rapprochements  prématurés,  que  la  comparaison 
minutieuse  de  tous  les  genres  de  la  famille  peut  seule  permettre  d’établir» 
Grande,  en  effet,  est  la  différence  de  structure  dans  la  tige  des  deux  espèces 
que  l’ensemble  de  leurs  caractères  connus  désignait  comme  les  termes 
les  plus  éloignés  du  groupe  parmi  les  espèces  de  nos  pays,  je  veux  dire 
Y  Atrichum  undulatum  et  le  Polytrichum  commune . 


Commençons  par  ce  dernier.  C’est  bien  le  géant  de  la  famille,  du  moins 
en  Europe,  car  sa  taille  atteint  jusqu’à  deux  pieds  de  longueur  :  les  des¬ 
criptions  qui  vont  suivre  ont  été  prises  sur  des  échantillons  qui  mesuraient 
45  centimètres  en  moyenne;  encore,  malgré  tout  le  soin  avec  lequel  ces 
plantes  avaient  été  arrachées,  une  partie  considérable  de  leur  base  était 
demeurée  au  fond  des  tourbières  de  Juigné-sur-Loire,  où  ces  Mousses 
peuvent  tout  à  l’aise  se  développer  en  profondeur. 

Un  premier  examen  fait  remarquer  trois  régions  dans  l’axe  de  ces 
plantes.  L’une,  profonde,  longuement  rampante  et  ramifiée,  est  recouverte 
dans  toutes  ses  parties  par  un  feutre  de  radicelles  sans  présenter  aucune 
trace  de  feuilles.  C’est  de  ce  rhizome  que  s’élèvent  verticalement  les  vraies 
tiges,  qui  restent  toujours  simples  :  les  unes,  vigoureuses  et  élancées, 
absolument  glabres,  sont  pourvues  de  feuilles  abondantes  et  se  terminent 


par  des  fleurs;  les  autres,  pâles  et  grêles,  ne  portent  pas  de  feuilles  vertes, 
mais  leur  surface  est  couverte  d’écailles  et  montre  sur  trois  ligues  spi¬ 
rales  régulières  d’abondants  poils  radicaux,  Tl  est  facile  de  se  convaincre 
que  ces  dernières  ne  sont  que  l’état  jeune  des  précédentes,  puisque  entre 
elles  on  peut  observer  tous  les  passages  ;  cependant,  comme  l’aspect  et 
plusieurs  caractères  les  séparent,  les  portions  dénudées  de  l’axe  seront 
désignées  ici  sous  le  nom  de  stolons. 

L’idée  me  vint  d’abord  que  ces  deux  sortes  de  tiges  aériennes  pouvaient 
présenter  chacune  une  structure  particulière,  et  qu’alors  se  trouveraient 
expliquées  les  descriptions  différentes  données  par  Sachs  et  par  Schimper. 
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Une  section  prise  dans  la  région  moyenne  vint  détruire  cet  espoir,  et 
montra  dans  les  deux  cas  une  structure  très  analogue,  qui  correspondait 
assez  exactement  à  la  figure  donnée  dans  le  Bryologia  europœa.  Cepen¬ 
dant  cette  première  coupe  avait  son  intérêt  :  celle  du  stolon  montrait 
notamment  que  les  poils  radicaux,  loin  de  prendre  naissance  sur  la  tige 
même,  comme  tous  les  auteurs  l’ont  écrit,  étaient  des  productions  dorsales 
des  écailles.  Ces  feuilles  rudimentaires  et  privées  de  chlorophylle  por¬ 
tent,  dans  toute  leur  longueur  et  sur  les  deux  côtés  de  la  nervure  médiane, 
de  nombreux  poils  colorés  en  brun,  simples  ou  plus  rarement  ramifiés. 
Je  n’ai  trouvé  nulle  part  la  description  exacte  de  ces  écailles.  Cependant, 
comme  c’est  le  seul  exemple  que  je  sache  de  feuilles  de  Mousses  donnant 
naissance  à  de  vrais  poils,  le  seul,  par  suite,  de  feuilles  où  l’on  puisse  dis¬ 
tinguer  morphologiquement  une  couche  épidermique  du  parenchyme  fon¬ 
damental,  cette  particularité  aurait  dû  éveiller  l’attention  de  botanistes 
aussi  exacts  que  minutieux. 

Voyant  que  les  stolons  ne  présentaient  pas  de  structure  interne  qui  leur 
fût  propre,  je  revins  aux  vraies  tiges,  et  une  nouvelle  section,  prise  cette 
fois  vers  le  sommet,  montra  exactement  les  caractères  décrits  dans  la 
Botanique  de  Sachs.  Le  contraste  était  tel  à  tous  les  points  de  vue,  qu’un 
observateur  non  prévenu  aurait  pu  croire  être  en  présence  de  deux  plantes 
différentes.  Cependant  elles  étaient  tirées  de  la  même  tige,  et  bientôt  des 
coupes  intermédiaires  vinrent  montrer  les  passages  de  l’une  à  l’autre.  La 
contradiction  apparente  était  dès  lors  expliquée  :  Sachs  avait  décrit  la 
tige  telle  qu’elle  est  à  son  sommet,  tandis  que  Schimper  n’en  avait  étudié 
que  la  région  moyenne. 

Puis  donc  que  la  tige  présentait  déjà  deux  types  si  distincts  de  struc¬ 
ture,  il  était  naturel  de  rechercher  si,  en  prolongeant  l’investigation  dans 
les  régions  profondes,  on  trouverait  encore  des  modifications  nouvelles. 
Je  tournai  mon  attention  vers  le  rhizome  recouvert  de  son  feutre  épais,  et 
ne  tardai  pas  à  y  reconnaître  une  organisation  si  différente,  que  je  ne  puis 
concevoir  comment  Schimper  a  pu  dire  «  qu’il  ne  diffère  des  vraies 
»  tiges  que  par  l’absence  des  feuilles  et  ses  éléments  cellulaires  plus 
»  allongés  ». 

Le  cylindre  central  avait  totalement  changé  d’aspect  :  plus  de  moelle 
distincte,  ni  même  de  tissu  fondamental  à  cellules  diminuant  de  largeur 
vers  la  circonférence  ;  tout  le  faisceau  était  constitué  par  un  tissu  uni¬ 
forme  et  lignifié.  Ce  faisceau  lui-même,  très  étroit,  présentait  une  section 
caractéristique,  celle  d’un  prisme  triangulaire  à  angles  mousses  et  à  faces 
profondément  canaliculées.  Tout  autour  s’étendait  un  revêtement  de 
cellules  vides,  analogue  pour  l’aspect  à  l’enveloppe  corticale  des  Sphai- 
gnes;  enfin,  une  rangée  de  cellules  épidermiques  pilifères,  sur  trois  rangs, 
recouvrait  tout  l’ensemble,  Le  manchon  cortical  entourait  ainsi  le  prisme 
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central  circonscrit,  et  figurait  sur  la  section  une  zone  annulaire  inter¬ 
rompue  seulement  en  trois  de  ses  points,  correspondant  aux  lignes  pilifèies 
de  l'épiderme,  par  des  éléments  dont  la  couleur  foncee  et  le  petit  dia¬ 
mètre  contrastaient  avec  les  larges  cellules  voisines.  Enfin,  les  canalicules 
du  prisme  central  lui-même  étaient  remplis  par  un  tissu  spécial  que  sa 
teinte  plus  pâle  distinguait  assez  du  corps  ligneux. 

La  complication  de  cette  région  de  la  tige  formée  ainsi  de  cinq  tissus 
différents,  la  différence  que  présentaient  ces  tissus  sous  le  rapport  de  leur 
nature  et  de  leur  symétrie  avec  ceux  des  régions  plus  elevees,  exigeaient 
que  l’on  suivit  avec  soin  et  graduellement  les  modifications  qui  devaient 
relier  entre  eux  des  types  déstructuré  si  divers.  Sans  entrer  dans  de  longs 
détails,  je  me  bornerai  à  signaler  seulement  les  principaux  changements 
que  l’on  observe  en  s’élevant  sur  la  tige.  C’est  d’abord  l’apparition  d’une 
moelle  au  centre  du  faisceau  ligneux  primitivement  uniforme,  puis  c  est 
la  diminution  graduelle  dans  1  importance  de  1  enveloppe  coiticale.  Lu 
effet  les  éléments  plus  épais,  et  d’abord  à  peine  distincts,  qu’il  recélait 
sur  trois  de  ses  points,  se  dessinent  de  plus  en  plus  et  empiètent  peu  à 
peu  sur  lui  ;  ils  s’insinuent  latéralement  entre  lui  et  l’épiderme,  le  res¬ 
serrent  et  finissent  par  le  faire  disparaître  complètement.  Cette  dispari¬ 
tion  correspond  assez  exactement  au  point  de  la  tige  où  les  caractères  du 
rhizome  viennent  de  taire  place  eux-mêmes  à  ceux  de  1  axe  aerien  *,  1  épi¬ 
derme  ne  produit  plus  de  poils,  et  perd  tous  ses  auties  caiactèies  au 
point  qu’on  peut  douter  de  son  existence  même,  et  admettre  qu’il  a  vrai¬ 
ment  disparu  en  se  localisant  sur  la  page  inférieure  des  écailles  du  stolon. 

Le  point  le  plus  saillant  de  la  structure  que  je  viens  d’essayer  de 
décrire  est  sans  doute  la  presence  de  cette  enveloppe  coi  licale  à  cel¬ 
lules  larges  et  vides,  si  analogue  d’aspect  avec  la  couche  correspondante 
de  la  tige  des  Sphàgnum.  Je  rappellerai  ici  que,  dans  une  communication 
faite  dès  1868  devant  cette  Société,  M.  Bescherelle  avait  signalé  une 
structure  analogue  au  sommet  de  la  tige  dans  le  genre  Philonotis ,  et 
montré  qu’on  rechercherait  vainement  rien  de  comparable  dans  les  tiges 
aériennes  d’autres  espèces.  Mes  observations  n’infirment  en  rien  cette  con¬ 
clusion,  puisque,  dans  les  Polytrics,  c  est  le  rhizome  seulement  qui  pré¬ 
sente  ce  caractère.  Du  reste,  la  ressemblance  avec  1  enveloppe  coiticale 
des  Sphaignes  n’est  ici  qu’apparente;  au  point  de  vue  de  la  morphologie  et 
du  développement,  ces  deux  tissus  n  ont  rien  de  commun,  tout  au  plus 
leurs  fonctions  peuvent-elles  les  rapprocher  1  undel  autie  ,  et  ce  qui  porte 
d’abord  à  le  croire,  c’est  l’habitat  même  du  Polvtric,  souvent  entre¬ 
mêlé  aux  touffes  de  Sphàgnum.  Mais  si  l’on  a  déjà  notablement  exagéré 
le  rôle  de  l’enveloppe  corticale  des  Sphaignes  en  lui  attribuant  principa¬ 
lement  l’ascension  rapide  de  l’eau  le  long  des  tiges,  je  suis  convaincu, 
après  plusieurs  recherches  physiologiques,  qu  ou  ne  peutaccoider  aucune 
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propriété  semblable  au  Polytric.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  liquide  s’élève 
par  capillarité  dans  l’intervalle  des  nombreux  rameaux  réunis  en  faisceaux 
compacts,  sans  que  la  structure  interne  des  tiges  y  prenne  une  part  no¬ 
table.  On  remarquera  d’ailleurs  que  cette  couche  corticale  n’est  pas  spé¬ 
ciale  aux  Polytrics  que  leur  station  aquatique  associe  aux  Sphaignes  dans 
les  tourbières;  il  existe  une  forme  plus  grêle  et  franchement  terrestre  du 
Polytrichum  commune ,  où  le  revêtement  cortical  n’est  pas  moins  déve¬ 
loppé.  Enfin,  une  formation  analogue  se  retrouve  dans  toutes  les  espèces 
du  genre  Polytrichum  qu’il  m’a  été  possible  d’étudier  vivantes  dans 
nos  régions,  et  chacun  sait  que  les  P.  formosum ,  piliferum ,  juniperi- 
num  sont  essentiellement  des  plantes  des  lieux  arides. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  pour  compléter  cette  esquisse  de  la  structure 
de  notre  Polytric  :  la  région  ligneuse  que  Schimper  indique  autour  de  la 
moelle  n’est  pas  homogène  ni  comparable  dans  tous  ses  points.  Des  élé¬ 
ments  incolores,  irrégulièrement  aplatis  dans  le  sens  tangentiel,  sont  li¬ 
mités  aux  contours  de  la  moelle  centrale,  Une  couche  de  cellules  dorées 
qui  les  entoure  est  remarquable  par  l’abondance  des  matières  nutritives 
qu’elle  renferme;  ces  matières  ne  se  sont  point  montrées  sous  forme 
d’amidon,  comme  le  dit  Schimper;  mais,  dans  trois  conditions  très  di¬ 
verses  où  l’observation  a  pu  être  faite,  elles  étaient  constituées  par  des 
gouttelettes  d’huile  extrêmement  abondantes.  Enfin,  une  troisième  zone 
externe  de  cellules  pâles  est  la  seule  qui  possède  des  éléments  analogues 
à  ceux  des  petits  faisceaux  isolés  au  sein  du  tissu  fondamental. 

Le  Polytrichum  commune  n’est  pas  la  seule  espèce  qui  possède  de 
semblables  faisceaux  surnuméraires  épars  dans  les  couches  moyennes  ; 
le  P.  formosum  en  montre  d’analogues,  quoique  plus  petits;  enfin  YAtri- 
chum  undulcitum  en  présente  aussi  de  très  distincts,  qui  peuvent  même, 
nous  allons  le  voir,  jeter  une  certaine  lumière  sur  leurs  homologues  du 
genre  Polytrichum. 

La  description  un  peu  longue,  bien  qu’incomplète,  de  l’espèce  précédente 
dispensera  d’entrer  ici  dans  autant  de  détails.  La  tige  y  comprend  aussi 
deux  régions  distinctes,  et,  chose  frappante,  qui  permettra  peut-être  d’éta¬ 
blir  plus  tard  un  caractère  commun  à  toute  la  famille,  la  portion  souter¬ 
raine  et  feutrée  présente,  comme  dans  les  Polytrics,  une  zone  corticale 
de  cellules  vides. 

La  différence  tient  ici  plutôt  à  des  détails  dont  une  figure  rendrait 
compte  plus  clairement  qu’une  longue  description.  La  tige  aérienne,  au 
■contraire,  présente  une  structure  très  instructive  sur  laquelle  il  nous 
importe  de  nous  arrêter  un  peu.  Autour  de  la  moelle  s’étend  une  zone 
incolore,  et  celle-ci  est  directement  enveloppée  par  le  tissu  fondamental. 
Les  éléments  ligneux,  si  variés  dans  les  Polytrics,  semblent  donc  ici  faire 
défaut.  Mais,  en  fixant  attentivement  la  région  moyenne,  on  aperçoit,  sur 
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trois  points  assez  régulièrement  espacés,  de  petits  groupes  de  tissus  hété¬ 
rogènes  qu’un  grossissement  assez  puissant  peut  seul  permettre  de 
résoudre.  On  retrouve  alors  des  cellules  ligneuses  très  épaisses  et  très 


étroites,  juxtaposées  à  d’autres  qui  contrastent  par  leur  grandeur  relative 
et  la  minceur  extrême  de  leurs  parois. 

L’absorption  spontanée  par  la  tige  vivante  d’une  solution  colorée  de 
fuchsine  fait  mieux  ressortir  encore  ces  caractères  différentiels.  Les  élé¬ 
ments  étroits  et  épaissis  reçoivent  une  coloration  très  intense  du  courant 
qui  les  a  traversés;  les  autres,  au  contraire,  sont  les  seuls  de  tous  les 
tissus  voisins  qui  soient  restés  inaltérés.  Vouloir  considérer  cet  ensemble 
comme  un  véritable  faisceau  libéro-ligneux  rudimentaire,  où  les  éléments 
n’atteindraient  jamais  dans  leur  développement  la  forme  vasculaire,  serait 
sans  doute  une  conclusion  prématurée,  encore  qu’elle  ne  serait  guère  plus 
audacieuse  que  celle  exprimée  par  Sachs  dans  son  Traité  (le  botanique  : 

c(  Si  l’on  considère,  dit-il,  d’un  côté  l’existence  dans  maintes  plantes 
»  vasculaires  de  faisceaux  fibro-vasculaires  d’une  structure  extrêmement 
»  simple,  et  de  l’autre  l’analogie  marquée  des  cellules  cambiformes  des 


»  vrais  faisceaux  fibro-vasculaires  avec  les  éléments  constitutifs  du  faisceau 
»  central  et  des  vaisseaux  foliaires  des  Mousses,  on  pourra  regarder  ces 
y>  dernières  comme  des  faisceaux  fibro-vasculaires  rudimentaires  de  la  plus 
»  simple  espèce.  »  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  reconnaître  une  ana¬ 
logie  d’aspect,  en  attendant  que  l’étude  du  mouvement  des  sucs  nourriciers 
dans  la  plante  ait  appris  si  les  fonctions  de  ces  tissus  ont  quelque  rela¬ 
tion  avec  leur  nature  présumée.  Il  est  incontestable  sans  doute  que  des 
végétaux  pourvus  de  tissus  si  variés  dans  leur  tige  présenteront  une  divi¬ 
sion  du  travail  correspondante  dans  leurs  opérations  vitales,  mais  des 
observations  incomplètes  encore  ne  me  permettent  d’avancer  aucune 


solution  à  ce  sujet. 

Pour  résumer  ce  travail  et  en  préciser  les  résultats,  j’en  ferai  ressortir 
ici  les  principales  conclusions  : 

1°  La  structure  anatomique  de  la  tige  dans  les  Mousses  de  la  famille 
des  Polytrics,  plus  complexe  qu’on  ne  l’a  admis  jusqu’ici,  renferme  six 
sortes  de  tissus  bien  distincts  ;  l’un  de  ces  tissus,  que  Schimper  désigne 
sous  le  nom  de  ligneux,  comprend  lui-même  trois  régions  caractéristiques 
et  devra  sans  doute  être  subdivisé. 

2°  La  tige  n’est  pas  uniforme  ni  réductible  à  un  type  unique  :  dans  une 
même  espèce,  le  T.  commune  par  exemple,  des  différences  de  structure 
très  importantes  s’observent  aux  différentes  hauteurs  et  peuvent  se  rame¬ 
ner  à  trois  principales,  reliées  entre  elles  par  des  formes  de  transition.  Il 
n’est  pas  jusqu’à  la  configuration  extérieure  qui  ne  varie  :  de  cylindrique 
elle  devient  prismatique  triangulaire,  puis  irrégulièrement  polygonale  au 
sommet;  le  diamètre  lui-même  augmente  progressivement  dans  la  limite 
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de  1/3  de  millimètre  à  un  millimètre  un  quart,  c’est-à-dire  dans  le  rap¬ 
port  de  1  à  4. 

3°  Un  revêtement  cortical,  analogue  pour  l’aspect  à  celui  que  depuis 
longtemps  on  connaît  chez  les  Sphaignes  et  dont  on  trouve  encore  quel¬ 
ques  traces  dans  le  genre  Philonotis,  existe  aussi,  mais  très  développé, 
à  la  base  de  la  tige  de  nos  Polvtrics  indigènes,  et  même  de  YAtrichum 
undulatum ;  sa  puissance  atteint  généralement  trois  ou  quatre  assises  de 
cellules. 

4°  Ce  tissu  cortical  n’a  de  commun  avec  celui  du  Sphagnum  que  l’aspect 
et  tout  au  plus  le  rôle  physiologique;  il  doit  être  considéré  comme  une 
formation  très  différente  au  point  de  vue  du  développement:  ce  revête¬ 
ment  est  ici  intérieur  par  rapport  aux  couches  épidermiques,  au  lieu 
d’être  extérieur  comme  dans  les  Sphaignes. 

5°  Le  véritable  épiderme  caractérisé  par  la  présence  de  poils  n’existe 
avec  certitude  que  dans  la  portion  profonde  et  souterraine  de  l’axe.  La  tiçe 
aérienne  absolument  glabre  est  probablement  aussi  dépourvue  d’épiderme 
proprement  dit;  la  zone  désignée  sous  ce  nom  par  les  auteurs  appartient 
par  son  origine  au  tissu  fondamental  dont  elle  diffère  par  ses  éléments 
étroits  et  colorés.  Si  l’épiderme  véritable  se  continue  supérieurement  assez 
loin  sur  les  stolons,  c’est  exclusivement  à  la  page  dorsale  des  appendices 
écailleux  suivant  deux  lignes  saillantes  bordant  la  nervure  médiane. 

G0  La  multiplicité  des  faisceaux  signalée  par  Sachs  dans  le  Polytrichum 
commune  ne  s’observe  qu’au  sommet  des  tiges  et  n’est  pas  spéciale 
à  cette  espèce.  Ces  faisceaux  isolés  au  sein  du  parenchyme  fondamental 
ne  sont  pas  non  plus  semblables  au  faisceau  axilc,  comme  le  dit  l’auteur 
allemand  ;  outre  qu’ils  ne  renferment  jamais  de  moelle,  ils  sont  plus 
simples  que  le  faisceau  médian  dans  les  Polytrics,  et  au  contraire  remar¬ 
quables  par  leur  complication  spéciale  dans  YAtrichum  undulatum. 

7°  La  symétrie  ternaire  préside  à  la  disposition  générale  des  tissus, 
mais  la  régularité  n’est  frappante  que  dans  les  régions  souterraines  : 
à  mesure  qu’on  s’élève  sur  l’axe,  elle  devient  plus  obscure  et  finit  par 
disparaître  complètement. 


M.  Bertrand  demande  à  M.  Hy  s’il  a  observé  des  cellules  gril¬ 
lagées  dans  les  faisceaux  qu’il  a  signalés. 

M.  Hy  répond  qu’il  n’a  point  vu  de  ponctuations;  tous  les  élé¬ 
ments  étaient  prosenchymateux. 
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PRESIDENCE  I)E  M.  COSSON. 


M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  2  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM.  Jatta  (Antoine),  tà  Ruvo  di  Puglia,  province  de  Naples 
(Italie),  présenté  par  MM.  V.  Cesati  et  Pedicino. 

O  a  rd  at  (Jules),  propriétaire  à  la  Sardinette,  près  Stenay 
(Meuse),  présenté  par  MM.  Paillot  et  Eonnet. 

Roussel  (Pabbé  Joseph),  passage  des  Annonciades,  3, 
à  Vesoul,  présenté  par  MM.  Paillot  et  Bonnet. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  deux  nouvelles  présentations. 

Il  est  donné  lecture  de  lettres  (  le  MM.  Martelli  et  Dupuis,  qui 
remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 


Dons  faits  à  (a  Société  : 

Ch.  flahault,  Novdenskwld ,  notice  sur  sa  vie  et  scs  voilages. 
Commission  supérieure  du  Phylloxéra ,  Session  de  1879.  * 

H.  Loret,  Plantes  nouvelles  pour  le  Gard. 

M.  Cauvet  fait  la  communication  suivante  : 


DEUXIÈME  NOTE  SUR  LE  DÉGAGEMENT  DE  L’ACIDE  CARBONIQUE 
PAR  LES  RACINES  DES  PLANTES,  par  M.  CAUVET. 

Dans  une  précédente  communication,  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  connaître 
à  la  Société  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l’expiration  de  l’acide 
carbonique  par  les  Tacines  des  plantes,  lorsque  les  racines  étaient  exposées 
à  l’influence  de  la  lumière. 

Les  expériences  faites  montraient  que  l’action  de  la  lumière  augmente 
le  dégagement  de  l’acide  carbonique. 

Comme  je  le  faisais  observer,  elles  ne  prouvaient  pas  que  les  racines 
se  comportent  de  la  même  manière,  lorsqu’elles  sont  placées  dans  les  con¬ 
ditions  normales  de  leur  existence. 
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Pour  me  rapprocher  autant  que  possible  de  ces  conditions,  j’ai  pris  une 
bouture  de  Saule  pourvue  de  racines  venues  dans  l’eau  et  absolument 
saines. 

Cette  bouture  a  été  mise  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  fermé  par  un 
bouchon  percé  de  trois  trous  :  un  pour  le  passage  de  la  bouture;  un  pour 
le  tube  amenant  l’air  privé  d’acide  carbonique;  un  pour  le  tube  servant 
à  la  sortie  de  l’air  chargé  de  l’acide  carbonique  dégagé  par  les  racines. 

Le  flacon  fut  rempli,  par  aspiration,  avec  de  l’eau  distillée  préalable¬ 
ment  bouillie  mais  froide,  et  placé  dans  un  pot  de  faïence  que  fermait 
un  bouchon  rodé  en  son  milieu  pour  le  passage  des  tubes  et  de  la  plante. 
Enfin,  le  pot  fut  enfoncé  tout  entier  dans  le  sol,  recouvert  de  terre  à  sa 
partie  supérieure,  et  les  tubes  abducteurs  et  adducteurs  furent  entourés 
de  caoutchouc  pour  empêcher  que  la  lumière  ne  pût  arriver  jusqu’aux 
racines. 

Cela  fait,  les  deux  tubes  furent  mis  en  rapport  avec  l’appareil  employé 
dans  la  précédente  expérience,  et  pendant  tout  un  jour  on  fit  marcher 
l’aspirateur  à  blanc,  pour  chasser  l’air  ordinaire  resté  dans  le  flacon. 

Après  ce  temps,  les  tubes  de  Will  et  Warrentrapp  ont  été  garnis  d’une 
solution  de  chlorure  de  baryum  ammoniacal,  et  l’expérience  a  commencé. 

Comme  dans  mes  premières  recherches,  j’avais  divisé  la  journée  de 
vingt-quatre  heures  en  quatre  périodes  : 

1°  De  (3  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin  ; 

2°  De  6  —  du  matin  à  10  —  du  matin  ; 

3°  De  10  —  du  matin  à  2  —  du  soir; 

•i°  De  2  —  du  soir  à  6  —  du  soir. 

Commencée  le  25  mars  à  dix  heures  du  malin,  l’expérience  a  été  ter¬ 
minée  le  12  avril  à  la  même  heure.  Elle  a  duré  dix-huit  jours. 

Quand  je  la  cessai,  le  flacon  fut  sorti  de  terre,  et  voici  ce  que  l’on 
observa  : 

La  bouture  est  en  parfait  état.  Ses  rameaux  se  sont  beaucoup  allongés 
et  leurs  feuilles  sont  bien  vertes;  ses  racines  sont  très  belles  et  se  sont 
multipliées.  La  plante  a  absorbé  les  trois  quarts  de  l’eau  qui  baignait  ses 
racines;  l’eau  restante  est  très  limpide. 

La  plante  n’a  pas  souffert,  elle  a  prospéré  au  contraire  ;  ses  fonctions 
se  sont  donc  effectuées  régulièrement,  bien  que  les  racines  n’aient  reçu 
que  de  l’air  privé  d’acide  carbonique. 

D’où  une  première  conclusion  : 

L'acide  carbonique  du  sol  n'est  pas  nécessaire  à  la  vie  des  plantes ,  au 
moins  en  tant  que  principe  alimentaire  isolé. 

Le  dosage  du  carbonate  de  baryte  recueilli  dans  les  tubes  de  Will 
a  donné  les  résultats  suivants  : 
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1°  Do  6  heures  à  10  heures  BaO,CÛ2 —  0,159=  CO2 

2°  De  10  —  à  2  h .  BaO,C02  —  0,151  =  CO2 

3°  De  2  —  à  6  h .  BaO,C02  —  0,153=  CO2 

4°  De  0  —  à  6  h .  BaO,C02  —  0,430  =  CO2 


-  0,03546 

-  0,03368 

-  0,03413 

-  0,09590 


L’examen  de  ces  résultats  conduit  aux  remarques  ci-après  : 

Si  l’on  fait  la  somme  des  trois  premiers  nombres,  on  voit  que  l’exha¬ 
lation  diurne  de  l’acide  carbonique,  en  dix-huit  jours,  a  été  de  0,10327. 

La  différence,  en  faveur  de  cette  période,  a  donc  été  de  0,00737,  soit 
environ  0,00041  par  jour. 

Si  l’on  multiplie  par  trois  le  produit  du  dégagement  effectué  pendant 
chaque  période  diurne,  on  trouve  que  la  quantité  proportionnelle  de  cha¬ 
cun  de  ces  produits  est  supérieure  à  celle  qui  a  été  dégagée  pendant  les 
douze  heures  de  nuit,  et  que  le  produit  le  plus  faible,  obtenu  pendant  le 
milieu  du  jour,  dépasse  même  cette  dernière  de  0,00414. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  ma  pre¬ 
mière  expérience,  on  voit  que: 

1°  Les  produits  fournis  pendant  les  périodes  de  la  nuit,  du  matin  et  du 
soir  sont  comparables  (1). 

2°  Dans  l’une  et  l’autre  expérience,  le  dégagement  de  la  nuit  a  été  plus 
faible  que  celui  qui  s’est  effectué  dans  les  deux  autres  périodes. 

3°  Le  dégagement  du  soir  a  été  inférieur  à  celui  du  matin. 

4°  Les  résultats  de  la  période  du  milieu  du  jour  sont  inverses  ;  cela  tient 
sans  doute  à  la  différence  d’exposition  des  racines  qui,  soumises  à  l’action 
d’une  lumière  intense  dans  le  premier  cas,  étaient  au  contraire  enfoncées 
dans  le  sol  dans  le  second  cas. 

5°  Dans  la  première  expérience,  les  racines  ont  respiré  de  la  même 
façon  que  tous  les  organes  privés  de  chlorophylle,  exposés  à  la  lumière; 
dans  la  deuxième,  les  racines,  placées  dans  les  conditions  normales,  ont 
respiré  régulièrement. 

Mais  à  quelle  cause  peut-on  attribuer  le  dégagement  plus  faible  du  milieu 
de  la  journée? 

Les  expériences  que  j’ai  faites  ne  fournissent  aucun  renseignement  précis 
à  cet  égard.  L'explication  ne  peut  en  être  donnée  qu’au  moyen  d’une 
hypothèse.  En  voici  une  plus  ou  moins  plausible  ;  je  la  donne  pour  ce 
qu’elle  vaut,  sans  être  disposé  à  la  soutenir  : 

On  sait  que,  pendant  les  heures  les  plus  lumineuses  de  la  jour- 


(1)  La  proportion  plus  considérable  de  l’acide  dégagé,  dans  la  première  expérience, 
tient  évidemment  à  deux  causes  :  1°  la  plante  alors  employée  possédait  beaucoup  plus 
de  racines;  2°  l’époque  (fin  juillet )  pendant  laquelle  cette,  expérience  a  été  faite,  était 
plus  favorable  et  détermina  une  plus  grande  intensité  dans  les  phénomènes  de  végé¬ 
tation. 
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née,  les  matières  protoplasmiques  effectuent  un  mouvement  de  recul, 
et  entraînent  avec  elles  les  matières  chlorophylliennes.  Ce  retrait  de  la 
chlorophylle  a  sans  doute  pour  effet  d’amener  un  amoindrissement  tempo¬ 
raire  dans  l’activité  des  feuilles.  — Ne  peut-on  admettre,  dès  lors,  que  cette 
cause  détermine  en  même  temps  une  diminution  des  fonctions  vitales  de  la 
plante  entière,  et  ne  doit-on  pas  lui  rapporter  l’amoindrissement  de  lares- 
piration  des  racines  pendant  cette  même  époque? 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  hypothèse,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  plus 
longtemps. 

Les  résultats  de  ma  dernière  expérience  semblent  permettre  de  poser 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  racines  dégagent  constamment  de  l’acide  carbonique. 

2°  Cette  exhalation  est  plus  faible  la  nuit  que  le  jour. 

3°  Elle  augmente  au  lever  du  soleil,  diminue  au  milieu  de  la  journée, 
augmente  de  nouveau  le  soir. 

4°  Toute  proportion  gardée,  le  dégagement  est  plus  considérable  dans 
l’une  quelconque  des  périodes  diurnes  que  pendant  la  nuit. 

5°  L’activité  des  racines  est  donc  moindre  la  nuit  que  le  jour,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  leur  respiration. 

6°  Si  la  racine  absorbe  de  l’acide  carbonique  dans  le  sol,  ce  ne  peut  être 
que  celui  qui  a  servi  à  la  dissolution  des  sels  insolubles  (carbonates,  phos¬ 
phates,  etc.)  nécessaires  à  la  vie  des  plantes. 

Je  m’étais  demandé  précédemment  si  l’acide  carbonique  dégagé  par  les 
racines  est  un  résidu  de  la  végétation,  ou  s’il  a  pour  effet  immédiat  de 
dissoudre  les  matières  insolubles  et  de  permettre  leur  transport  dans  les 
végétaux.  J’aborderai  ce  sujet  dans  une  prochaine  communication,  et  j’es¬ 
sayerai  de  le  résoudre  expérimentalement. 

M.  Van  Tieghem  fait  la  communication  suivante  : 


RECHERCHES  SUR  LA  VIE  RALENTIE  ET  SUR  LA  VIE  LATENTE  (deuxième  note), 

par  MM.  IMi.  VAX  TIEGHEM  et  Gaston  BOXXIKR  (1). 


Dans  une  séance  précédente  (12  mars  1880),  nous  avons  communiqué 
à  la  Société  quelques-uns  des  résultats  obtenus  au  cours  de  la  série  de  re¬ 
cherches  sur  la  vie  latente  et  sur  la  vie  ralentie  des  plantes,  que  nous  pour¬ 
suivons  en  commun  au  laboratoire  de  botanique  du  Muséum.  II  s’agissait 
alors  de  l’influence  nuisible  des  basses  températures  sur  certaines  graines 
et  de  l’action  que  les  bulbes  et  tubercules  exercent  sur  l’atmosphère  qui  les 
entoure  :  transpiration,  respiration,  asphyxie  et  phénomènes  consécutifs. 


(1)  Voyez  plus  liant,  page  83. 
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Aujourd’hui  nous  abordons  une  au're  partie  du  sujet  en  élu  liant  l'action  de 
l’eau  sur  les  divers  organes  qui  se  trouvent  à  l’état  de  vie  latente  ou  ralen¬ 
tie,  et  accessoirement  aussi,  car  ou  sent  bien  que  ces  choses  s-e  relient  par 
mille  transitions,  sur  ceux  qui  jouissent  actuellement  de  la  vie  manifestée. 


Action  de  l’eau  sur  les  organes  à  l’état  de  vie  latente  ou  ralentie. 

Si  l’on  plonge  dans  l’eau  un  organe  à  l’état  de  vie  latente,  pourvu  d’une 
ample  provision  de  matériaux  nutritifs,  une  graine  par  exemple,  il  se  passe 
aussitôt  deux  phénomènes  inverses.  Lagraineabsorbe  de  l’eau,  qui  pénètre 
dans  sa  masse  avec  ou  sans  les  matières  dissoutes,  suivant  la  nature  de 
ces  matières  et  celle  de  la  graine.  La  graine  dégage  en  même  temps  dans 
l’eau  qui  l’entoure  une  certaine  quantité  des  substances  solubles  qui  se 
trouvent  en  réserve  dans  ses  cellules.  Il  y  a  endosmose  et  exosmose  à  la  fois. 

On  peut  isoler  ces  deux  phénomènes.  Si  l’on  immerge  les  graines  dans 
une  quantité  d’eau  égale  ou  inférieure  à  celle  qu’elles  peuvent  absorber, 
l’exosmose  n’a  pas  lieu  ou  du  moins  n’est  que  temporaire,  car  les  sub¬ 
stances  solubles  exosmosées  au  cours  de  l’absorption  sont  en  définitive 
ramenées  dans  la  graine  avec  les  dernières  gouttes  du  liquide  absorbé. 
L’exosmose  est  même  tout  à  fait  supprimée  si  les  graines  sont  placées 
simplement  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d’eau  ;  l’absorption 
se  produit  seule  alors,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  que  par  immer¬ 
sion.  D’autre  part,  une  fois  que  les  graines,  immergées  dans  une  grande 
quantité  de  liquide,  ont  absorbé  toute  l’eau  quelles  peuvent  prendre  et 
qu’elles  se  trouvent  ainsi  saturées,  si  en  même  temps  on  les  empêche  de 
germer,  l’exosmose  agit  seule  désormais,  et  il  est  facile  d’en  prolonger  la 
durée  et  d’en  accumuler  les  effets. 

Examinons  maintenant  tour  à  tour  ces  deux  faces  de  la  question. 

Endosmose.  —  Tout  le  monde  sait  qu’une  graine  immergée  absorbe  l’eau 
en  augmentant  à  la  fois  de  volume  et  de  poids.  Quand  la  saturation  est 
atteinte,  le  poids  d’eau  absorbée,  rapporté  à  100  de  graine  prise  à  l’état 
de  dessiccation  ordinaire,  est  ce  qu’on  peut  appeler  le  pouvoir  absorbant 
de  la  graine.  Ce  pouvoir  absorbant  varie  suivant  la  nature  de  la  graine  ;  il 
est  indépendant  de  la  température;  il  n’est  pas  le  même  dans  une  graine 
vivante  et  dans  une  graine  morte.  Voici,  pour  quelques  graines  vivantes 
immergées  à  la  température  ordinaire,  la  valeur  du  pouvoir  absorbant  : 
Lupin,  125;  Fève,  118;  Haricot,  110;  Blé,  47;  Maïs,  38;  Canna,  8  (1 

(1)  Dans  ces  déterminations,  pour  atténuer  autant  que  possible  l'erreur  provenant 
la  perte  simultanée  de  matière  duc  à  l’exosmose,  on  a,  conformément  à  la  remarqua 
faite  plus  haut,  immergé  les  graines  et  les  embryons  dans  une  quantité  d’eau  peu  supé¬ 
rieure  à  celle  qu’un  essai  préalable  avait  montré  qu’elles  peuvent  absorber.  L’immersion 
a  toujours  été  prolongée  jusqu’à  saturation  complète,  et  pour  empêcher  à  la  fois  la  ger¬ 
mination  et  le  développement  des  organismes  étrangers,  notamment  du  Bacillus  Amylo- 
bacter,  on  a  chloroformé  l’eau. 
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Chacune  des  parties  constitutives  de  la  graine,  le  tégument,  l’embryon, 
l'albumen  quand  il  existe,  a  d’ailleurs  son  pouvoir  absorbant  spécial. 
Ainsi  pour  la  Fève,  par  exemple,  le  pouvoir  absorbant  de  la  graine  entière 
étant  118,  celui  du  tégument  est  155  et.  celui  de  l’embryon  111.  Si  l’on 
remarque  que,  dans  la  Fève,  100  de  graine  renferment  sensiblement  85 
d’embryon  pour  15  de  tégument,  on  voit  que  le  pouvoir  absorbant  de  la 
graine  entière,  mesuré  directement,  est  précisément  tel  qu’on  peut  le 
calculer  à  l’aide  des  pouvoirs  absorbants  de  l’embryon  et  du  tégument, 
Ce  calcul  donne  en  effet  117,06,  au  lieu  de  118. 

Pour  germer,  ni  la  graine  entière  ni  l’embryon  isolé  n’ont  besoin  d’être 
saturés;  il  leur  suffit  d’une  proportion  d’eau  beaucoup  moindre.  Pour 
déterminer  la  quantité  minimum  d’eau  nécessaire  et  suffisante  à  la  ger¬ 
mination,  on  expose  dans  une  atmosphère  humide  un  poids  connu  de 
graines  ou  d’embryons  isolés  pris  à  l’état  de  dessiccation  ordinaire  ;  on 
pèse  de  nouveau,  quand  la  radicule  a  percé  le  tégument  dans  le  premier 
cas,  ou  a  commencé  de  s’allonger  dans  le  second.  Le  poids  d’eau 
absorbée  étant  rapporté  à  100  de  graine  ou  d’embryon,  on  obtient  pour 
le  minimum  d’absorption  germinative,  dans  la  Fève  par  exemple  :  graine 
entière,  74;  embryon  isolé,  92.  Le  pouvoir  absorbant  étant  pour  la 
graine  entière  118,  et  pour  l’embryon  isolé  111,  on  voit  que  l’écart 
est  grand  dans  les  deux  cas,  mais  qu’il  est  beaucoup  plus  considérable 
pour  la  graine  entière,  où  le  minimum  germinatif  n’est  que  62  pour  100 
du  pouvoir  absorbant,  que  pour  l’embryon,  où  le  minimum  germinatif 
atteint  82  pour  100  du  pouvoir  absorbant. 

Que  la  graine  soit  immergée  ou  seulement  exposée  à  l’air  humide,  l’ab¬ 
sorption  a  lieu,  tout  au  moins  chez  les  Légumineuses,  par  la  totalité  de  la 
surface  du  tégument.  Il  est  facile  de  s’en  assurer,  dans  le  premier  cas  par 
une  série  d’immersions  partielles,  dans  le  second  par  une  série  de  sur¬ 
faces  réservées  à  l’aide  de  la  paraffine  ou  du  collodion.  Ce  résultat  est 
conforme  aux  expériences  anciennes  de  Bœhmer  et  de  de  Candolle  (1). 
A  surface  égale,  le  hile  absorbe,  contrairement  à  l’opinion  de  de  Can¬ 
dolle,  comme  le  reste  du  tégument.  Cette  similitude  de  propriétés  n’a 
pas  lieu  d’étonner,  si  l’on  remarque  que  dans  les  Légumineuses  l’épi¬ 
derme  du  tégument,  si  remarquable  et  si  bien  connu,  se  prolonge  avec 
tous  ses  caractères  à  travers  le  funicule  par  une  double  assise,  dont 
1  une  reste  ordinairement  adhérente  au  funicule,  pendant  que  l’autre  est 
emportée  par  la  graine  dont  elle  revêt  et  protège  le  hile. 

Immergé  ou  exposé  à  l’air  humide,  l’embryon  isolé  absorbe  aussi  l’eau 
par  la  totalité  de  sa  surface  externe,  et  non  pas  seulement  par  sa  radicule, 


(1)  De  Candolle,  Physiologie  végétale,  II,  p.  650,  1832. 
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comme  l’admettait  de  Cfuidolle  (1).  Ou  le  démontre  encore,  soit  pai  la 
méthode  des  immersions  partielles,  soit  par  la  méthode  des  surfaces 

réservées.  • 

La  graine  entière  et  l'embryon  dénudé,  aussi  bien  par  immersion  que 
par  exposition  à  l’air  humide,  absorbent  dans  les  premiers  temps  des 
quantités  d’eau  très  inégales;  la  différence  donne  la  mesure  de  la  résis¬ 
tance  que  le  tégument  oppose  tout  d’abord  à  l’absorption.  Ainsi,  dans  la 
Fève  immergée,  on  a  pour  l’absorption  pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures,  rapportée  à  100  de  matière  sèche  :  graine  entièic,  88; 
embryon,  97.  Le  tégument  a  réduit  l’absorption  d’environ  1/9*.  Avec  la 
même  plante  exposée  dans  une  atmosphère  humide,  on  obtient,  toujours 
après  vingt-quatre  heures  :  graine  entière,  8  ;  embryon,  IG.  L’influence 
du  tégument  est  beaucoup  plus  énergique,  puisqu’elle  se  traduit  par  une 

réduction  de  moitié. 

Les  substances  dissoutes  dans  l’eau  paraissent  pénétrer  toutes  indiffé¬ 
remment  avec  l’eau  dans  le  tégument,  mais  certaines  d’entre  elles  seule¬ 
ment  entrent  dans  l’embryon,  pendant  que  d’autres  n  y  sont  pas  admises, 
tant  qu’il  est  vivant.  Ainsi  dans  le  Haricot,  le  Pois,  la  Fève,  la  fuchsine 
traverse  le  tégument  et  pénètre  dans  l’embryon  par  toute  sa  surface.  Le 
"lucose,  au  contraire,  passe  bien  dans  le  tégument,  mais  n’entre  pas  dans 
?  embryon  ;  celui-ci  une  fois  bien  lavé,  les  coupes  qu’on  y  pratique  ne 
réduisent  pas  le  tartrate  cupro-potassique.  Il  en  est  de  même  si  1  embryon 
dénudé  de  ces  plantes  est  directement  immergé  dans  une  solution  de  glu¬ 
cose  Mais,  que  cet  embryon  ait  été  tué  au  préalable  par.  un  moyen  quel¬ 
conque  aussilôt  il  absorbe  le  glucose  tout  aussi  bien  que  la  fuchsine. 

Exosmose.  —  Considérons  d’abord  et  surtout  les  graines.  Aussitôt 
immergées,  elles  laissent  échapper  dans  l’eau  qui  les  baigne  une  certaine 
quantité  des  matières  solubles  qu’elles  liennent  en  réserve,  et  qui  vont 
s’accumulant  dans  le  liquide.  Si  l’on  renouvelle  1  eau,  1  exosmose  se 
poursuit  jusqu  a  épuisement  total  (2).  Quelques  mots  sur  la  quantité  et  la 

qualité  des  substances  ainsi  rejetées. 

Pour  apprécier  la  quantité  de  matière  exosmosée  apres  un  certain  temps 
d’immersion,  ou  détermine,  soit  le  gain  du  liquide,  soit  la  perte  de  la 
graine  :  deux  méthodes  qui  se  contrôlent.  En  évaporant  le  liquide,  on 

il!  reaatui  baigne  des  graines' entières  devient  ainsi  en  peu  de  temps  une  véritable 

Ju  ter,  très  propre  au  développement  des  organismes  inférieurs.  Le  Leuconmt oc  me- 

enlèrÔiiT par  exemple,  s'est  développé  souvent  dans  les  l.qmdcs  de  ce  genre  obtenus 

avec  des  Fèves  des  Châtaignes,  etc.  Comme  en  même  temps  les  graines  absorbent 

roxvsène  dissous,  le  Decillm  Amylobacter  pullule  bientôt  dans  ces  «testons  eu  provo- 

mnnUn  fermentation  butyrique  des  produits  exosmoses.  Puis  s  attaquant  a  la  grume 
quant  la  terme uw  h  ü  g.  introduit  en  détruisant  progressivement 

î‘‘„TeTlesCmembraenes  cellulaires.  En  se’  servant  d'eau  suffisamment  chloroformée,  en 
évïe  è  la  fois  le  développement  des  Bactéries  et  la  ger.nmat.on  des  graines. 
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obtient  et  1  on  pèse  directement  le  résidu.  Ainsi,  par  exemple,  100 grammes 
de  gi aines,  immergées  dans  200  grammes  d’eau,  ont  abandonné,  après 
quarante-huit  heures  :  Pois,  6^,5  ;  Haricot,  3«',2;  Blé,  1  gram.  En  pesant 
de  nouveau  les  graines  immergées  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  après 
les  avoii  i amenées  d  abord  à  leur  état  de  dessiccation  initial,  on  détermine 
ce  qu’elles  ont  perdu  de  matière  solide.  Cette  méthode.permet  d’opérer 
par  un  lavage  continu  dans  un  courant  d’eau.  Par  exemple,  à  la  suite 
d  une  immersion  de  six  jours  dans  une  grande  quantité  d’eau  renouvelée 
chaque  jour,  100  grammes  de  graines,  desséchées  d’abord  à  35  degrés  et 
ramenées  ensuite  à  ce  même  état  de  siccité,  ont  perdu  :  Blé,  9  gram.; 
Haricot,  9  gram.  ;  Fève,  10  gram.;  Pois,  13  gram. 

Les  embryons  dénudés,  immergés  directement,  donnent  plus  vite  des 
résidus  plus  abondants.  Ainsi,  100  grammes  d’embryons,  après  une  im¬ 
mersion  de  plusieurs  jours,  ont  donné  un  résidu  pesant  :  Fève,  12  gram.; 
Châtaignier,  22  gram.  Les  embryons  de  Lupin  ont  ainsi,  avec  le  temps, 
abandonné  à  l’eau  plus  du  tiers  de  leur  matière  sèche. 

Le  résidu  ainsi  obtenu,  même  évaporé  à  35  degrés,  a  une  couleur  brune 
souvent  tiès  intense,  surtout  chez  les  Légumineuses.  Il  renferme  ordi- 
naiiement  des  sucres  de  différente  nature,  et  ce  sera  le  seul  point  que 
nous  y  étudierons  aujourd’hui,  nous  réservant  de  revenir  plus  tard  sur  les 
autres  substances  exosmosées.  Dans  le  Blé,  le  Maïs,  le  Haricot,  la  Fève, 
le  Pois,  la  Lentille,  le  Lupin,  etc.,  le  produit  de  l’exosmose  ne  renferme  pas 
de  glucose,  mais  bien  du  sucre  de  Canne  en  quantité  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable.  En  effet, H1  ne  réduit  pas  directement  la  liqueur  de  cuivre"  mais  il 
la  réduit  énergiquement  après  l’ébullition  avec  les  acides  étendus,  ou  après 
l’action  de  la  levure  de  bière  en  présence  du  chloroforme.  Il  fermente  alcoo- 
liquement  par  là  levure  de  bière.  Dans  le  Châtaignier,  au  contraire,  le 
Chêne,  le  Noyer,  le  Coudrier,  l’Amandier,  le  Pistachier,  le  Sarrasin,  et 
aussi  dans  certaines  Légumineuses  ( Soja  hispida ,  Lathyrus  sativus,  Cicer 
arietinum ,  etc.),  le  résidu  d’exosmose  renferme  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  de  glucose;  il  réduit  directement  la  liqueur  de  cuivre  et 
fermente  alcooliquement  par  la  levure  de  bière.  La  présence  du  glucose 
nous  a  paru  liée  à  la  perte  de  la  faculté  germinative  des  graines. 

Dans  tous  les  cas,  en  détruisant  par  la  fermentation  avec  la  levure  de 
bièi  e  à  la  fois  le  sucre  de  Canne  et  le  glucose,  on  détermine  la  proportion 
des  sucres  fermentescibles  dans  le  produit  total.  Cette  proportion  est 
assez  considérable  ;  elle  atteint  dans  le  Haricot  33  pour  100,  dans  le  Châtai¬ 
gnier  36  pour  100,  dans  le  Pois  près  de  50  pour  100. 

Les  faits  qui  précèdent  conduisent  déjà  à  quelques  conséquences  inté¬ 
ressantes.  On  voit  qu’en  faisant  tremper  les  graines  pendant  vingt-quatre 
heuies  avant  de  les  semer,  ainsi  qu’on  le  pratique  fréquemment,  on  dimi¬ 
nue  déjà  d’une  façon  sensible  leur  réserve  nutritive,  et  cet  appauvrissement. 
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qui  porte  notamment  sur  les  matières  sucrées,  va  croissant  avec  la  durée  de 
l’immersion.  Dans  quelle  mesure  ces  pertes  influent-elles  sur  le  dévelop¬ 
pement  ultérieur  de  la  plante,  et  si  l’immersion  est  suffisamment  prolongée, 
sur  la  faculté  germinative  elle-même?  A  quel  degré  de  perte  correspond, 
dans  chaque  cas  particulier,  l’anéantissement  de  la  vie  latente  dans  l’em¬ 
bryon?  C’est  ce  que  nous  apprendront  des  recherches  en  cours  d’exécu¬ 
tion  et  dont  nous  communiquerons  plus  tard  les  résultats  à  la  Société. 

On  comprend  aussi  par  là  l’influence  nuisible  des  arrosages  trop  fré¬ 
quents  et  des  pluies  trop  abondantes  après  les  semis  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  germination.  Si  l’eau  ne  séjourne  pas  sur  les  graines,  il  y  a 
seulement  perte  de  quelques  substances  entraînées  au  loin  ;  c’est  déjà  un 
dommage.  Si  l’eau  séjourne,  au  contraire,  il  se  fait  dans  le  sol,  tout 
autour  des  graines,  une  véritable  infusion  nutritive  où  pullulent  bientôt 
les  Moisissures  et  les  Bactéries,  notamment  le  Bacillus  Amylobacter, 
qui  n’a  pas  besoin  d’air  pour  vivre;  alors  les  graines  pourrissent,  comme 
on  dit. 

Quand  les  navires  chargés  de  Blé  reçoivent  des  coups  de  mer  pendant 
la  traversée,  l’eau  mouille  quelquefois  la  cargaison,  et  F  exosmose  que  nous 
venons  de  signaler  se  produisant  aussitôt,  le  grain  subit  déjà  par  ce  seul 
fait  une  perte  de  poids  notable  que  le  commerce  a  intérêt  à  connaître.  On 
a  vu  en  effet  plus  haut  que  du  Blé  immergé  dans  l’eau  dans  des  condi¬ 
tions  où  aucune  fermentation  ne  pouvait  se  produire,  a  perdu,  après  quel¬ 
ques  jours,  jusqu’à  7  pour  100  de  son  poids  sec.  Mais,  en  outre,  dans  les 
circonstances  naturelles,  après  quelques  jours  d’immersion,  toute  trace 
d’oxygène  ayant  disparu  du  liquide,  le  Bacillus  Amylobacter  s’y  développe 
en  provoquant  la  fermentation  butyrique,  d’abord  dans  les  substances 
exosmosées,  plus  tard  dans  la  graine  elle-même,  et  notamment  dans  la 
cellulose  de  ses  membranes  cellulaires.  Il  y  a,  du  fait  de  cette  fermentation 
butyrique,  une  nouvelle  perte  de  poids  qui  s’ajoute  à  la  première,  mais 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  elle. 

M.  U.  Gayon  a  étudié  tout  récemment  cette  question  à  la  demande  du 
commerce  de  Bordeaux  (1).  Il  a  déterminé  les  pertes  de  poids  subies  par 
le  Blé  après  un  temps  plus  ou  moins  long  d’immersion  dans  l’eau  de  mer, 
d’abord  à  15,  puis  à  40  degrés.  Cherchant  ensuite  à  expliquer  ces  pertes, 
il  les  attribue  tout  entières  à  la  moisissure  et  à  la  putréfaction.  Il  lui  a 
échappé  qu’il  y  a,  dès  le  premier  instant  de  l’immersion,  bien  avant  tout 
développement  d’organismes  étrangers,  une  perte  notable  de  substance 
par  le  seul  fait  de  l’exosmose,  et  que  cette  première  perte,  qui  trans¬ 
forme  le  liquide  en  une  solution  nutritive,  devient  l’origine  même  de  la 


(1)  U.  Gayon,  Sur  les  variations  de  poids  des  Blés  avariés  ( Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  2e  série,  t.  III,  3*  cahier). 
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seconde,  c’est-à-dire  de  la  moisissure  et  de  la  fermentation  butyrique. 
Dans  l’eau  chloroformée,  où  cette  seconde  cause  ne  peut  agir,  le  Blé 
immergé  n’en  va  pas  moins  perdant  chaque  jour  de  son  poids. 

Si  maintenant  des  graines  nous  passons  aux  réservoirs  nutritifs  à  vie 
ralentie,  nous  y  constatons  avec  une  intensité  toujours  moindre,  mais 
variable  d’une  plante  à  l’autre,  les  mêmes  phénomènes  d’exosmose.  On 
le  vérifie  aisément  avec  les  tubercules  de  Pomme  de  terre,  de  Topinam¬ 
bour,  de  Dahlia,  avec  les  bulbes  d’Ail,  de  Tulipe,  etc.  Les  jeunes  pousses 
de  l’Asperge,  les  grosses  racines  du  Radis  sont  dans  le  même  cas,  et  ceci 
nous  amène  aux  organes  qui  jouissent  de  la  vie  manifestée. 

Si  l’on  immerge  dans  l’eau  distillée  des  plantules  d’Érable  ou  de  Tilleul, 
de  Pois  ou  de  Lentille,  de  Blé  ou  d’Orge,  et  qu’on  évapore  après  quarante- 
huit  heures,  par  exemple,  avant  que  l’eau  ne  soit  encore  troublée  par 
aucun  organisme  étranger,  on  obtient  un  résidu  notable  de  produits  exos- 
mosés.  Si  l’on  cherche  ensuite  à  faire  la  part  respective  des  diverses  parties 
de  la  plante  dans  le  phénomène  total,  en  immergeant  tour  à  tour  et  séparé¬ 
ment  la  racine,  la  tige  au-dessus  ou  au-dessous  des  cotylédons,  et  les  cotylé¬ 
dons  eux-mêmes,  on  voit  que  i’exosmose  est  très  faible  sur  la  racine,  où 
elle  existe  cependant  ;  elle  paraît  un  peu  plus  forte  sur  la  tige  et  les 
jeunes  feuilles,  mais  c’est  par  les  cotylédons  que  s’échappe  la  majeure 
partie  des  substances  solubles. 

Enfin,  de  la  plantule  passant  à  la  plante  adulte,  si  l’on  immerge  des 
feuilles  ou  des  fleurs  intactes  des  plantes  les  plus  diverses,  on  obtient 
toujours,  après  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  un  résidu  qui,  pour 
être  très  faible,  n’en  atteste  pas  moins  que  l’exosmose  se  produit  dans  tous 
ces  organes. 

Le  problème  de  l’exosmose  végétale,  dont  la  question  dite  autrefois  des 
excrétions  de  racines  n’est  qu’un  cas  particulier,  reçoit  donc  d’une  façon 
générale  une  solution  positive.  Seulement,  suivant  l’âge  de  la  plante  et  la 
région  de  son  corps,  elle  s’opère  dans  des  proportions  très  inégales.  C’est 
dans  la  graine,  c’est-à-dire  dans  l’embryon,  qu’elle  atteint  son  maximum. 
C’est  dans  la  racine  que,  pour  des  raisons  de  structure  qui  nous  sont 
encore  inconnues,  elle  se  réduit  à  son  minimum.  Et  c’est  sans  doute  le 
rôle  principal  de  la  coiffe,  si  développée  dans  les  plantes  aquatiques, 
d’empêcher  l’exosmosede  se  produire  dans  les  jeunes  cellules  du  sommet, 
jusqu’à  ce  que  ces  cellules  aient  pu  acquérir  leurs  caractères  anatomiques 
définitifs.  » 

M.  Duchartre  demande  si  MM.  Bonnier  et  Yan  Tieghem  ont  porté 
leurs  observations  sur  des  plantes  semées  dans  la  terre  ;  il  croit  que 
les  conditions  ne  sont  pas  identiques  pour  les  plantes  qui  sont  pla¬ 
cées  à  l’air  et  celles  qui  sont  dans  l’eau. 
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M.  Van  Tieghem  répond  qu’en  effet  l’action  endosmotique  ne 
s’exerce  probablement  que  par  une  partie  de  la  surface  d’une  graine 
placée  dans  le  sol  incomplètement  imbibé  d’eau  ;  d’ailleurs  l’obser¬ 
vation  a  été  faite  notamment  sur  les  graines  de  quelques  plantes 
aquatiques,  et  la  même  déperdition  par  exosmose  a  été  observée 
chez  elles. 

M,  Duchartre  rappelle  les  anciennes  observations  de  Tideman  et 
de  Th.  de  Saussure,  qui  ont  observé  dans  les  phénomènes  physio¬ 
logiques  de  la  germination  des  variations  très  grandes  et  bien  des 
faits  inexpliqués. 

M.  Cornu  ajoute  que,  même  bien  avant  la  germination,  le  proto¬ 
plasma  des  cellules  de  l’albumen  ou  de  l’embryon  subit  des  modi¬ 
fications  profondes  et  très  rapides. 

M.  Roze  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  assez  grand  nombre 
de  spécimens  d’un  Champignon  comestible,  vendu  et  consommé 
à  Poitiers  tous  les  ans,  pendant  le  mois  d’avril,  sous  le  nom  de 
Mousseron  des  haies ,  qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  Georges 
Poirault.  Il  dit  qu’il  résulte  de  l’étude  qu’il  a  faite  de  ce  Champi¬ 
gnon,  concurremment  avec  M.  Poirault,  que  la  diagnose  de  VEnto- 
loma  clypeatuni  [Acjaricus  chypeatus  Lin.  (in  Fries)]  paraît  assez 
bien  en  résumer  les  caractères,  mais  que  les  descriptions  plus  dé¬ 
taillées  qu’en  ont  données  d’autres  auteurs  (Cordier  et  MM.  Quélet 
et  Gillet),  qui  qualifient  tous  trois  cette  même  espèce  de  vénéneuse, 
les  ont  conduits  à  supposer  que  le  Mousseron  des  haies  de  Poitiers, 
parfaitement  comestible,  eu  égard  aussi  à  quelques  autres  diffé¬ 
rences,  moins  importantes  mais  typiques,  qui  ressortent  de  sa 
comparaison  avec  l’espèce  de  Fries,  ne  pouvait  se  rapporter  à  YEn- 
toloma  clypeatuni.  M.  Roze  ajoute  qu’en  conséquence  M.  Poirault 
et  lui  croient  pouvoir  considérer  ce  Champignon  comme  constituant 
une  espèce  nouvelle,  dont  ils  se  proposent  de  donner  ultérieure¬ 
ment  la  diagnose  et  qui  porterait  le  nom  d  Entoloma  sepium. 

M.  Cornu  ajoute  à  ces  observations  que  plusieurs  descriptions 
données  par  Fries  des  Agaricinées  comestibles  signalés  dans  cerlaines 
régions  de  la  France  ne  sont  pas  suffisantes  pour  assurer  l’exacti¬ 
tude  des  déterminations,  en  raison  sans  doute  des  grandes  diffi¬ 
cultés  que  présente  l’étude  de  ces  plantes,  lorsqu’on  ne  possède 
pas  les  échantillons  frais. 
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M.  Cornu  fait  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  QUELQUES  CHAMPIGNONS,  par  SI.  Maxime  CORNU. 

M.  Chabaneix,  de  l’École  d’agriculture  de  Montpellier,  vient  de  m’adres¬ 
se!,  pour  être  détermines,  des  échantillons  d’une  curieuse  espèce  de 
Champignon,  que  nos  confrères  verront  sans  doute  avec  intérêt. 

G  est  une  Urédinée,  parasite  sur  le  Pin  d’Alep.  Elle  détermine  sur  le  bois 
une  légèi  e  déformation  :  1  écorce  est  soulevee,  et  l’on  voit  apparaître  au 
dehors  des  cônes  obtus  longs  de  2  ou  3  centimètres  et  d’une  belle  couleur 
orangée;  ils  sont  réunis  et  forment  un  groupe  d’une  couleur  brillante.  La 
forme  générale  fait  involontairement  songer  aux  groupes  du  Podisoma 
Juniperi  Sabinæ.  C’est  le  Peridermium  Pini  var.  corticola.  Notre  ami 
M.  le  Dr  Cooke  le  considère  comme  une  espèce  différente  de  la  seconde 
variété  (var.  acicola)  qui  vient  sur  les  aiguilles.  Cette  manière  de  voir 
n’est  pas  adoptée  en  Allemagne. 

Près  de  Paris  et  en  Sologne,  on  trouve  parfois,  sur  le  Pin  silvestre,  des 
cupules  de  Peridermium  Pini  var.  corticola ,  qui  sont,  à  l’état  de  complet 
développement,  largement  ouverts  et  gros  comme  des  œufs  de  Pigeon. 

Mon  ami  M.  Roze  en  a  recueilli  de  superbes  spécimens  au  bois  de 
Boulogne,  il  y  a  une  douzaine  d’années. 

Les  parois  du  conceptacle  sont  blanches  et  fragiles,  formées  de  cellules 
polygonales  empruntées  au  Champignon.  C’est  une  espèce  tout  à  fait 
remarquable,  mais  qui  n  est  point  commune  dans  nos  environs.  On  sait 
que  les  Conifères  y  sont  rares,  et  les  gelées  du  dernier  hiver  ont  fait  périr 
tous  les  Pins  maritimes  de  notre  région;  les  Cryptogames  qui  habitent 
les  Cou i fèies  vivantes  sont  donc  ainsi  diminuées  de  nombre  dans  une  pro¬ 
portion  considérable. 

\ 

Mon  ami  M.  du  Port,  membre  du  Woolhope  club  d’Hereford,  a  eu  l’obli¬ 
geance  de  m’adresser  une  curieuse  Agaricinée.  Botaniste  distingué  comme 
beaucoup  d’autres  membres  très  instruits  de  l’Église  d’Angleterre,  il  s’in¬ 
téresse  à  toutes  les  questions  d’histoire  naturelle,  et  principalement  aux 
Champignons.  Cet  Hyménomycète  a  été  recueilli  non  loin  de  Dereham 
(Norfolk),  il  y  a  peu  de  jours;  il  provient  d’une  serre  chaude  et  a  crû  entre 
les  briques,  sur  une  pièce  de  bois.  Cette  espèce  est  un  Lentinus.  Les  Len - 
tinus  sont  fort  rares  dans  nos  environs  et  nous  n’en  recueillons  pas  sou¬ 
vent;  j’ai  trouvé  très  rarement  le  L.  tigrinus.  Il  est  curieux  de  noter  en 
passant  que  M.  Patouillard,  notre  confrère,  m’a  dit  en  avoir  rencontré 
plus  d’une  centaine  à  Asnières,  sur  des  arbres  morts,  l’automne  dernier. 
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Je  n’ai  reçu  que  la  moitié  du  Champignon,  dont  un  seul  spécimen  avait 
été  trouvé.  Nous  l’avons  étudié,  M.  Roze  et  moi,  et  nous  avons  cru  pou¬ 
voir  le  rapporter  au  L.  fimbriatus  (?)  ;  c’est  peut-être  une  espèce  exoti¬ 
que.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  rappeler  que  les  espèces  développées 
dans  les  serres  sont  toujours  intéressantes  à  signaler. 

Notre  confrère  M.  Condamy  vient  de  m’adresser,  ainsi  qu’il  en  avait 
envoyé  à  M.  Chatin  il  y  a  deux  ans,  des  Morilles  pourvues  d’une  double 
forme  de  mycélium.  Une  partie,  située  dans  le  prolongement  du  pied,  est 
entremêlée  de  terre  et  constitue  un  feutrage  mélangé  de  petits  grains  de 
gravier;  l’autre  est  plus  ou  moins  semblable  à  des  cordelettes,  d’abord 
grêles,  puis  de  plus  en  plus  filiformes  et  finissant  par  se  séparer  en  mycé¬ 
lium  ordinaire.  M.  Condamy  y  attache  une  signification  théorique  à  la¬ 
quelle  je  ne  saurais  me  rattacher. 

Il  a  eu  l’obligeance  de  joindre  un  dessin  à  son  envoi  ;  ce  dessin  est  mis 
sous  vos  yeux  comme  les  échantillons,  et  vous  pourrez  juger  à  la  fois  le  fait 
lui-même  en  nature  et  interprété  par  le  dessin. 

Je  pense  cependant  qu’il  faut  faire  quelques  réserves  sur  la  détermina¬ 
tion  du  Morchella,  qui  ne  paraît  pas  être  le  M.  esculenta. 

Notre  confrère  M.  Condamy  poursuit,  on  le  sait,  avec  une  louable 
opiniâtreté  ses  recherches  sur  le  développement  primordial  et  souterrain 
des  Champignons.  C’est  une  étude  d  un  intérêt  très  réel;  en  dehors  de 
toute  idée  théorique,  elle  constitue  un  point  important  de  la  connaissance 
de  ces  êtres  si  variés. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 

SUR  L’APPAREIL  CONIDIAL  DU  PLEUROTUS  OSTREATUS  Fr., 

par  M.  W.  PATOUIIAiARD. 

Les  échantillons  de  Pleurotus  ostreatus ,  sur  lesquels  j’ai  observé  un 
appareil  conidial,  sont  au  nombre  de  cinq  ;  ils  ont  ete  i écol tes  dans  les 

bois  de  Meudon,  le  Ier  février  dernier. 

Leur  développement  s’étant  fait  dans  de  mauvaises  conditions,  par  suite 
des  froids  rigoureux  du  mois  de  janvier,  il  en  est  resuite  une  exubéiance 
telle  du  système  pileux,  que  ce  Champignon,  qui  ordinairement  n  a  que  des 
poils  courts,  parfois  même  assez  rares,  sur  le  chapeau  et  sur  le  stipe,  était 

entièrement  couvert  d’un  duvet  blanc  et  serré. 

Ces  poils  sont  formés  de  deux  ou  trois  cellules  placées  bout  à  bout,  a 
contenu  granuleux  et  offrant  une  boucle  à  chaque  cloisonnement.  Us  sont 
habituellement  indépendants  les  uns  des  autres  ;  mais  il  arrive  que  deux 
poils  se  soudent  entre  eux,  soit  par  l’extrémité,  soit  au  point  de  contact 
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de  deux  parois  latérales,  soit  enfin  par  l’intermédiaire  d’une  sorte  de 
pont. 

Les  poils  du  centre  du  chapeau  et  du  stipe  m’ont  paru  constamment 
stériles,  tandis  que  ceux  des  bords  du  chapeau,  qui  sont  plus  courts  que 
les  premiers,  sont  souvent  sporifères. 

Ces  spores  sont  incolores,  ovoïdes,  à  paroi  mince,  et  contiennent  une 
ou  deux  vacuoles  ;  elles  sont  portées  sur  un  court  stérigmate. 

Chaque  poil  porte  une  ou  deux  spores,  mais  dans  tous  les  cas  il  n’y  en 
a  jamais  qu’une  seule  par  cellule.  La  spore  peut  être  exactement  terminale, 
ou  voisine  du  sommet,  ou  franchement  latérale. 


Poils  sporifères  du  Pleurotus  oslrealus  R. 


\  a-t-il  une  relation  entre  la  présence  de  ces  spores  et  les  spores  nor¬ 
males  de  l’hyménium  ?  Il  m’a  semblé  que  les  basides  fertiles  étaient  bien 
peu  abondants  sur  mes  échantillons. 

La  présence  de  spores  sur  les  poils  du  chapeau  montre  bien  l’analogie 
qui  existe  entre  les  terminaisons  des  hyphes  du  Champignon  :  basides  et 
poils  sporifères,  cystides  et  poils  stériles. 


M.  le  Président  met  aux  voix  la  proposition  faite  par  le  Conseil 
de  fixer  le  jour  de  l’ouverture  de  la  Session  extraordinaire  au  lundi 
19  juillet.  Cette  proposition  est  adoptée  à  l’unanimité. 


SÉANCE  DU  14  MAI  1880. 


127 


SÉANCE  DU  14  MAI  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  CUSSON. 

M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  23  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  derniere  séance, 
M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM.  Niel  (Eugène),  propriétaire,  rue  Herbière,  28,  à  Rouen, 
présenté  par  MM.  Lebreton  et  Lieury. 

Hacks  (le  docteur),  à  Yokohama  (Japon),  présenté  par 
MM.  Éd.  Heckel  et  P.  Duchartre. 

Sur  la  table  des  dons  sont  exposés  un  grand  nombre  de  volumes 
représentant  les  publications  de  l’Academie  royale  de  Belgique. 
M.  le  bibliothécaire,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  les  examiner,  annonce 
qu’il  en  rendra  compte  au  commencement  de  la  séance  suivante. 
M.  le  Secrétaire  général  explique  les  démarches  qu’il  a  faites  pour 
obtenir  que  ces  ouvrages  lussent  adressés  a  la  Société  en  dedom¬ 
magement  des  vingt-quatre  premiers  volumes  de  son  Bulletin 
demandés  pour  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  par  M.  le 
Ministre  de  l’Instruction  publique. 

M.  Flahault  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  communiquée  par 
M.  Bornet,  auquel  elle  était  adressée  : 

•  f 

■  -  ^  «  x 

LETTRE  DE  M.  Auguste  IiB  JOLIS. 

Cher  Monsieur,  en  venant  passer  trois  jours  à  la  campagne,  j’ai  apporté, 
comme  d’habitude,  quelques  brochures  à  lire,  parmi  lesquelles  le  Bulletin 
de  la  Société  botanique  parvenu  à  notre  Société  (1)  la  semaine  dernière, 
et  où  j’ai  lu  avec  un  grand  intérêt  un  article  de  M.  Godron  sur  les  Ulex. 

Peut-être  vous  rappellerez-vous  qu’autretois  j  ai  publie,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg ,  d  assez  longues  obser¬ 
vations  sur  les  diverses  formes  d 'Ulex  qui  peuplent  notre  pays  et  s’y  suc¬ 
cèdent  en  Heur  pendant  l’annee  tout  entière.  Dans  ce  travail,  j  insistais 
particulièrement  sur  la  grande  variabilité  qu  offrent  les  biacteoles  dans 
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leurs  dimensions,  leurs  formes,  leur  position,  l’indumentum  qui  les  recou¬ 
vre  ;  je  suis  donc  heureux  de  voir  M.  Godron  annoncer  aujourd’hui  «  que 
»  les  bractéoles  ne  peuvent  fournir  de  caractères  sérieux  pour  distinguer 
»  les  espèces  de  ce  genre  »,  et  confirmer  ainsi  ce  que  je  croyais  avoir 
amplement  démontré  il  y  a  vingt-sept  ans.  J’avais  alors  signalé  les  nombreux 
intermédiaires  qui,  au  centre  de  l’aire  d’habitation  de  ce  genre,  relient  par 
une  chaîne  non  interrompue  les  deux  formes  extrêmes  (U.  européens  et 
ncinus ),  que  1  on  trouve  pourtant  si  distinctes  lorsqu’on  les  observe  isolées 
aux  limites  de  cette  aire  ;  et,  dans  un  mémoire  publié  en  1855,  M.  Godron 
cita  mes  observations  à  l’appui  de  sa  théorie  de  l’hybridité,  —  à  quoi 
M.  Jordan  répliqua  justement  que  je  n’avais  rien  dit  de  nature  à  motiver 
une  pareille  interprétation  de  faits  que  je  m’étais  borné  a  constater.  Lors¬ 
que,  en  août  1859,  M.  Godron  me  fit  l’honneur  de  sa  visite,  et  que  je  lui 
eus  montré  sur  place  plusieurs  de  nos  formes,  il  me  parut  revenir  de  sa 
première  idée,  que,  du  reste,  il  abandonne  complètement  dans  son  pré¬ 
sent  mémoire,  sur  lequel  je  me  permettrai  de  vous  soumettre  quelques 
remarques. 

Et  d’abord,  si  YUlex  armoricanus  est  fondé  uniquement  sur  des  cas 
de  seconde  floraison  de  VU.  europœus ,  assurément  M.  Godron  a  raison  de 
lui  refuser  même  le  simple  titre  de  variété.  J’ai  vu,  à  diverses  reprises, 
de  ces  exemples  de  deuxième  floraison  ;  mais,  en  dehors  de  ces  anomalies 
accidentelles,  il  y  a  certainement  des  Ulex  qui  présentent  d’une  manière 
normale  les  mêmes  cararacteres  de  forme  et  d’écartement  des  bractéoles, 
et  ce  matin  encore  j’ai  rencontré  de  robustes  individus  en  pleine  et  pre¬ 
mière  floraison,  dont  les  bractéoles,  très  étroites,  étaient  distantes  de 
2  à  3  millim.  du  calice.  C’est  cette  forme  que  Webb  a  appelée  U.  opistho- 
lepiSy  ainsi  que  M.  J.  Gay  1  a  constaté,  à  ma  demande,  en  comparant 
mes  échantillons  avec  ceux  qui  avaient  servi  à  Webb  pour  fabriquer  son 
espèce.  Dès  1853,  j  avais  indiqué  cette  loi  physiologique  qui  subor¬ 
donne  les  dimensions,  la  forme  et  l’indumentum  des  bractéoles,  organes 
protecteurs  du  jeune  bouton,  à  la  température  qui  règne  au  moment  de  sa 
formation,  et  j’expliquais  comment,  dans  les  formes  qui  fleurissent  en 
hiver,  les  bractéoles  sont  larges,  épaisses,  velues,  appliquées  sur  le  calice, 
tandis  qu’aux  approches  de  l’été,  elles  deviennent,  sur  les  formes  qui 
fleuiissent  à  cette  époque,  de  plus  en  plus  étroites,  minces,  à  pubescence 
de  plus  en  plus  rare,  souvent  réduites  à  de  petites  écailles  écartées  du 
calice;  je  faisais  remarquer  que,  même  sur  les  formes  à  floraison  hiver¬ 
nale,  ces  caractères  varient  du  plus  au  moins,  selon  la  rigueur  ou  la  dou¬ 
ceur  relative  de  la  température. 

Quant  à  YUlex  Gallii,  après  l’avoir  observé  trois  fois ,  en  août  1859  â 
Cherbourg,  en  juillet  1 87û  à  Port-Louis  et  en  août  1879  à  Lorient,  M.  Godron 
déclare  que  ce  n’est  rien  autre  chose  qu’une  «  monstruosité  physiolo- 
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gique  »,  et  conclut  à  «  rayer  ces  deux  formes  anormales  du  nombre  des 
espèces  légitimes  ».  Pour  moi,  qui  ai  constamment  vécu  pendant  plus  d’un 
demi-siècle  au  milieu  des  Ulex ,  j’ai  peine,  je  l’avoue,  à  me  soumettre  à  une 
telle  opinion  ;  et  je  croirais  plus  volontiers  qu’il  existe  réellement  un  assez 
grand  nombre  de  formes  normales,  auxquelles,  bien  entendu,  on  accor¬ 
dera  plus  ou  moins  d’importance  selon  l’idée  qu’on  se  fait  de  Yespècey  et 
que  par  suite  on  appellera,  à  son  choix,  espèces,  races  ou  variétés.  Mais, 
de  deux  choses  1  une  :  ou  bien  il  faut  n’admettre  qu'une  seule  espèce 
ayant  la  faculté  de  varier  depuis  a  europœus  jusqu’à  «  nanus,  et  cette 
opinion  de  quelques  auteurs  anglais  est  très  soutenable;  ou  bien,  si 
l’on  reconnaît  les  U.  europœus  et  U.  nanus  comme  étant  de  véritables 
espèces,  alors  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  également  et  au  même 
titre,  non  seulement  Y  Ulex  Gallii,  mais  en  outre  beaucoup  d’autres  formes 
ou  espèces  affines,  qui,  dans  cette  hypothèse,  ont  tout  autant  de  droits 
que  les  premières  à  être  considérées  comme  espèces  légitimes.  En  un 
mot,  il  faut  faire  pour  le  genre  Ulex  ce  que  l’on  fait  pour  les  Rubus ,  Rosay 
Erophila,  etc. 


Dans  le  cas  où  vous  penseriez  que  ces  quelques  remarques  seraient  de 
nature  à  intéresser  la  Société  botanique,  vous  pouvez  lui  en  communiquer 
ce  que  vous  jugerez  convenable. 


J’ai  rencontré  hier,  dans  le  vallon  de  Nacqueville,  sur  une  haie  du  bois 
taillis,  un  échantillon  iYOrchis  mascula  à  fleurs  d’un  blanc  pur ,  sauf 
une  très  légère  teinte  violacée  à  la  base  seulement  des  divisions  supé¬ 
rieures  du  périgone;  les  bractées  et  la  hampe  sont  d’un  vert  très  pâle, 
et  les  feuilles  vert  foncé  sans  aucune  tache.  Tout  à  côté,  à  trois  ou  quatre 
centimètres  au  plus,  se  trouvait  un  autre  échantillon  de  même  taille  et 
dans  le  même  état  de  floraison,  mais  qui  présentait  les  couleurs  ordinaires 
de  l’espèce,  c’est-à-dire  fleurs,  bractées  et  hampe  d’un  pourpre  foncé, 
et  feuilles  maculées.  Ces  deux  pieds  paraissent  donc  appartenir  à  la 
même  génération  et  avoir  été  constamment  soumis  aux  mêmes  influences 
extérieures.  Je  n’ai  pas  vu  d’autres  pieds  dans  les  environs. 

Recevez,  etc. 


M.  Malinvaud  lit  le  passage  suivant  d’une  lettre  qu’il  vient  de 
recevoir  de  M.  Antoine  Le  Grand,  de  Bourges  : 

Ayez  l'obligeance  d’annoncer  de  ma  part  à  la  Société  botanique  qu’un 
amateur  zélé,  mon  correspondant,  le  frère  Saltel,  vient  de  découvrir  en 
quantité  au  puy  de  Wolf,  près  Decazeville,  dans  l’Aveyron,  le  Carex  bre- 
vicollis ,  et  que  des  échantillons  en  seront  prochainement  offerts  par  moi 
pour  l’herbier  de  la.  Société.  11  y  a  loin  de  là  au  département  de  l’Ain 
t.  xxvn.  (séances)  9 
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et  à  r Allemagne  orientale,  sa  patrie,  d’où  je  le  possède  aussi.  C’est  une 
belle  et  intéressante  découverte  à  signaler. 


M.  Malinvaud  fait  remarquer,  à  l’appui  de  cette  lettre,  que  le 
Car  ex  brevicollis  n’était  indiqué  par  les  auteurs  de- la  Flore  de 
France  (t.  III,  p.  417)  que  dans  deux  localités  de  l’Est,  et  que  la 
nouvelle  station  signalée  dans  l’Àveyron  élargit  considérablement 
dans  la  direction  du  sud-ouest  l’aire  d’expansion  géographique  de 
cette  espèce. 

M.  Yan  Tiegltem  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  UN  NOUVEL  ORGANISME  CILIÉ  POURVU  DE  CHLOROPHYLLE 
(DIMYSTAX  PERR1ERI),  par  M.  £»h.  VM  TIEUSÏCM. 


Je  voudrais  appeler  un  instant  l’attention  de  la  Société  sur  un  orga¬ 
nisme  cilié  marin,  pourvu  de  chlorophylle,  qui  me  parait  devoir  constituer 
un  genre  nouveau.  Il  m’a  été  communiqué  par  mon  collègue  et  ami 
M.  Perrier,  professeur  au  Muséum,  qui  l’a  rencontré  à  deux  reprises  :  une 
première  fois  apporté  de  Roseoff  dans  de  l’eau  de  mer  contenant  des 
Algues  et  des  animaux  inférieurs  ;  une  seconde  fois,  développé  sur  place 
au  Muséum  dans  un  petit  aquarium  de  laboratoire. 

C’est  une  masse  gélatineuse  tremblotante,  d’un  vert  pur,  de  forme 
nettement  limitée,  sphérique  ou  ovale,  pouvant  atteindre  plus  d’un  cen¬ 
timètre  de  diamètre,  et  fixée  par  un  point  de  sa  périphérie  à  quelque 
grande  Algue  marine.  De  loin  ou  dirait  u’un  Nos  toc.  Exposé  à  la  lumière 
solaire,  ce  corps  dégage  de  l’oxygène;  la  matière  qui  le  colore  est  donc 
bien  de  la  chlorophylle. 

En  y  regardant  déplus  près,  on  s’assure  que  la  masse  est  formée  d’une 
gelée  incolore,  toute  parsemée  de  points  verts  isolés,  visibles  à  l’œil  nu, 
assez  nombreux  pour  donner  au  corps  tout  entier  la  coloration  verte  qui 
le  caractérise.  Ce  n’est  donc  pas  un  Nostoc.  Si  l’on  retire  de  la  masse 
gélatineuse  quelques-uns  de  ces  points  verts,  on  leur  trouve,  à  lin  certain 
état  assez  avancé  du  développement,  une  constitution  remarquable  que 
nous  allons  lixer  tout  d’abord.  Nous  parcourrons  ensuite  les  états  plus 
âgés  et  les  états  plus  jeunes,  de  manière  à  nous  faire  une  idée  à  peu  prè 
complète  de  l’ensemble  du  développement. 

Chaque  petit  corps  vert  est  sensiblement  sphérique  et  mesure  R  à  4 
dixièmes  de  millimètre.  Il  est  formé  d’un  protoplasma  très  finement, gra¬ 
nuleux  et  un  peu  sombre,  uniformément  imprégné  dans  toute  son  étendue 
par  de  la  chlorophylle  amorphe.  On  n’y  aperçoit  ni  noyau,  ni  vacuoles,  ni 
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point  rouge,  et  la  membrane  qui  l’enveloppe  est  très  mince.  En  une 
place  que  j’appellerai  le  pôle,  la  cellule  porte  une  touffe  de  cils  vibratiles, 
attachés  côte  à  côte  en  des  points  voisins,  de  manière  à  recouvrir  une 
calotte  plus  ou  moins  large  suivant  l’âge,  et  doués  de  mouvements  indé¬ 
pendants.  Sur  l’équateur,  en  deux  points  diamétralement  opposés,  on  voit 
une  petite  échancrure  dans  la  matière  verte,  et  par  cette  échancrure 
passe  une  bande  protoplasmique  homogène  et  très  réfringente  qui  tra¬ 
verse  la  membrane,  se  replie  vers  le  pôle  en  s’appliquant  presque  sur 
l’hémisphère  supérieur  et  se  divise  en  même  temps  sur  son  bord  externe 
en  franges  minces  qui  sont  autant  de  cils  vibratiles.  On  dirait  deux  mous¬ 
taches.  De  même  qu’ils  confluent  à  la  base,  ces  cils  n’ont  pas  leurs  mou¬ 
vements  indépendants.  Quand  ils  s’agitent,  c’est  comme  une  onde  qui  se 
transmet  de  proche  en  proche  du  cil  le  plus  externe  au  cil  le  plus  interne. 
Parleur  disposition  et  leur  nature,  ces  cils  latéraux  diffèrent  donc  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  forment  la  chevelure  polaire.  A  cette  phase  du  dévelop¬ 
pement  il  n’y  a  de  cils,  ni  au  pôle  opposé,  ni  en  aucun  autre  point  de  la 
surface,  du  grain  vert. 

Malgré  les  mouvements  souvent  assez  rapides  de  ces  trois  touffes  de 
cils,  le  corps  tout  entier  demeure  en  général  immobile,  ce  qu’explique 
suffisamment  sa  masse  relativement  considérable.  Le  centre  de  gravité 
y  est  aussi  tellement  placé,  que,  dans  la  position  d’équilibre  sur  le  porte- 
objet,  le  grain  présente  à  l’observateur  à  la  fois  ses  trois  groupes  de  cils. 

Passons  à  des  états  plus  âgés.  Nous  verrons  d’abord  la  touffe  polaire  se 
dégarnir  peu  à  peu  et  se  rétrécir  par  la  chute  successive  des  cils,  qu’on 
retrouve  détachés  dans  la  gelée  ambiante;  en  définitive,  le  pôle  se  trouve 
tout  à  fait  dénudé.  Plus  tard  les  deux  moustaches  latérales  disparaissent 
aussi,  mais  ce  paraît  être  en  rentrant  dans  le  protoplasma  général;  tout 
au  moins  cette  rétraction  est  certaine  pour  le  gros  cordon  qui  leur  sert  de 
base  commune.  Une  membrane  désormais  continue  et  lisse  en  tous  ses 
points,  à  contour  plus  vif,  revêt  dès  lors  le  corps  protoplasmique  qui  n’a 
changé  ni  d’aspect  ni  de  dimension,  et  sur  les  flancs  duquel  on  aperçoit 
encore,  à  deux  légères  échancrures,  la  trace  d’insertion  des  deux  mous¬ 
taches. 

Plus  tard  il  se  fait  dans  la  masse,  et  suivant  le  plan  équatorial,  une 
scission  qui  la  partage  en  deux,  puis  chaque  moitié  se  divise  de  nouveau 
dans  une  direction  perpendiculaire,  et  la  segmentation  se  poursuit  jusqu  a 
la  formation  d’une  famille  de  seize  cellules  arrondies,  entourées  par  la 
membrane  primitive,  maintenant  écartée  des  corps  qu’elle  enveloppe. 
Ainsi  c’est  pendant  la  phase  d’immobilité,  ou  le  corps  est  totalement 
dépourvu  de  cils,  dans  ce  qu’on  peut  appeler  la  phase  d’enkystement, 
qu’ici,  comme  chez  les  Euglènes,  la  division  et  la  multiplication  des  cel¬ 
lules  s’opèrent  activement. 
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Ensuite  chaque  cellule  nouvelle  grandit,  se  sépare  de  plus  en  plus  de 
ses  voisines,  se  revêt  d’une  mince  membrane,  enfin  se  hérisse  tout  entière 
de  cils  vibratiles,  insérés  côte  à  côte  indépendamment  et  également  sur 
toute  l’étendue  de  la  surface.  Le  corps  se  meut  alors  dans  le  liquide;  il  a 
en  effet  des  cils  plus  nombreux  et  il  est  plus  petit.  En  même  temps  il 
sécrète  en  abondance  une  matière  gélatineuse.  Plus  tard  les  cils  tombent 
peu  à  peu,  à  mesure  que  le  corps  grossit  pour  acquérir  sa  dimension 
définitive.  Il  n’en  reste  bientôt  qu’une  touffe  plus  ou  moins  large  garnis¬ 
sant  la  calotte  que  nous  avons  appelée  le  pôle.  Sous  cette  surface  ainsi 
dégarnie,  en  deux  points  diamétralement  opposés  de  l’équateur,  pousse 
une  bande  de  protoplasma  homogène  et  brillant  qui,  parvenue  au  dehors, 
se  développe  de  chaque  côté  en  une  frange  de  cils  relevée  vers  le  pôle. 
On  revient  ainsi  au  point  de  départ. 

A  aucune  phase  de  ce  développement  on  ne  constate  la  présence  de 
cellulose  dans  la  membrane,  ni  d’amidon  dans  le  protoplasma.  Le  procédé 
de  gélification  se  poursuit  d’ailleurs  ici  comme  chez  les  INostochinées  ou 
chez  les  Bactériacées. 

Cet  organisme  est-il  un  animal  ou  une  plante?  Je  ne  saurais  bien  le 
dire;  et  j’avoue  d’ailleurs  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  celte  ques¬ 
tion,  à  laquelle  on  attachait  autrefois  tant  d’importance,  me  semble 
dépourvue  d’intérêt. 

Pour  le  nommer,  le  mieux  sera  d’exprimer  l’existence  de  ces  deux 
moustaches  si  remarquables  qui  forment  une  seconde  génération  de  cils, 
développée  au-dessous  de  la  première  quand  elle  a  presque  complètement 
disparu.  Je  propose  donc  de  l’appeler  Dimystax  Perrieri. 


M.  Rozc  serait  disposé  à  admettre  à  priori  Fanimalité  de  l’inté- 
ressant  organisme  étudié  par  M.  Van  Tiegliem  ;  toutefois  la  pré¬ 
sence  de  la  chlorophylle  dans  un  plasma  animal  lui  parait  un  fait 
digne  d’attirer  l’attention,  d’autant  plus  que  cette  chlorophylle  ani 
male  n’a  pas  encore  été  signalée  comme  productrice  d’amidon. 

M.  Van  Tiegliem  rappelle  qu’on  a  souvent  observé  des  grains  de 
chlorophylle  parfaitement  développés  dans  de  véritables  Infusoires, 
et  notamment  chez  le  Stentor  polymorphus.  Outre  la  chlorophylle, 
les  Euglcna  renferment  des  grains  d’amidon  (paramylon). 
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M.  Malinvaud  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

SUR  LA  PRÉSENCE  DE  U  ISO  P  Y  HUM  TIIALIC  T  ROI  DES  L.  AUX  ENVIRONS 

DE  DIJON,  par  M.  U.  E1IERY. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  plante  la  Flore  de  la  Côte-d'Or  publiée  en 
1 831  par  Lorey  et  Duret  :  «  Nous  admettons  cette  plante  sur  le  témoignage 
»  réitéré  de  M.  le  professeur  Morland,  qui  nous  assure  l’avoir  trouvée 
»  au-dessus  de  Barbirey,  exposition  nord.  Toutes  nos  recherches  pour  la 
»  rencontrer  ont  été  sans  résultat  jusqu’à  ce  jour.  Nous  engageons  les 
»  curieux  à  les  continuer.  » 

Depuis  lors  elle  a  été  vainement  cherchée  par  les  botanistes  de  ce 
département;  aussi  la  Flore  de  France  de  Grenier  et  Godron  ne  la 
signale  pas  dans  la  Côte-d’Or,  et  pourtant  elle  est  abondante  près  de 
Dijon,  dans  la  combe  ou  vallée  d’Arcey. 

Il  y  a  huit  jours,  le  21  de  ce  mois,  étant  à  la  Chassagne,  chez  Mme  Victor 
Masson,  cette  dame  me  remit  —  pour  en  connaître  le  nom  —  une  plante 
qu’elle  venait  de  cueillir  avec  une  de  ses  amies,  M11#  Dubois,  dans  la 
combe  d’Arcey  où  je  n’étais  jamais  allé  jusqu’alors.  Je  reconnus  aisément 
Ylsopyrum  thalictroides  à  ses  caractères  si  tranchés.  L’heure  avancée  ne 
me  permit  pas  ce  jour-là  de  partir  à  sa  recherche  ;  mais  le  dimanche  sui¬ 
vant,  accompagné  de  deux  botanistes  de  mes  amis,  MM.  d’Arbaumont  et 
Gentil,  et  de  mon  préparateur,  M.  Morizot,  nous  avons  exploré  avec  soin 
les  environs  d’Arcey,  Gergueil  et  Sainte-Marie,  course  que  je  faisais  pour 
la  première  fois.  Sur  deux  points  de  la  combe  d’Arcey,  Ylsopyrum  est  abon¬ 
dant;  il  croit  entremêlé  à  Y Anemone  nemorosa  L.,  surtout  à  l’exposition 
du  couchant;  du  côté  opposé,  les  pieds  sont  plus  clairsemés.  Sur  plusieurs 
autres  points,  entre  Gergueil  et  Sainte-Marie,  nous  en  avons  encore  trouvé 
quelques  exemplaires,  et  tout  me  porte  à  penser  que  la  plante  est  dissé¬ 
minée  très  inégalement  sur  une  aire  assez  étendue. 

Comment  se  fait-il  que  les  botanistes  dijonnais,  qui  passent  et  repassent 
par  la  combe  d’Arcey,  n’aient  jamais  aperçu  Ylsopyrum ?  C’est  là  un  phé¬ 
nomène  que  je  ne  me  charge  pas  d’expliquer,  mais  qui  m’encourage  à 
poursuivre  l’étude  de  la  flore  de  la  Côte-d’Or,  étude  que  j’ai  seulement 
commencée  l’année  dernière. 

M.  Malinvaud  rappelle  que  Ylsopyrum  thalictroides  se  rencontre 
dans  le  bois  de  Meudon,  près  du  carrefour  de  Vélizy,  où  l’on  a  des 
raisons  de  le  croire  naturalisé,  quoiqu’il  soit  certainement  spon¬ 
tané  sur  d’autres  points  aux  environs  de  Paris.  Il  ne  serait  pas 
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impossible  que  l'apparition  de  Ylsopyrum  fût  aussi  relativement 
récente  dans  la  station  dijonnaise  signalée  par  M.  Émery. 

M.  Duchartre  fait  la  communication  suivante  : 

OBSERVATIONS  SUR  LES  FLEURS  DOUBLES  DES  BÉGONIAS  TUBÉREUX, 

par  M.  P.  DUCIIARTRE. 

Depuis  l’époque  fort  peu  éloignée  à  laquelle  ont  été  importés  en  Eu¬ 
rope  les  Bégonias  tubéreux  de  l’Amérique  du  Sud,  les  efforts  des  horticul¬ 
teurs  ont  eu  pour  résultat  d’obtenir  de  ces  plantes,  généralement  à  grandes 
Heurs  et  abondamment  florifères,  un  nombre  considérable  de  formes 
nouvelles,  variétés  et  hybrides,  qui  déjà  aujourd’hui  sont  un  des  princi¬ 
paux  ornements  des  jardins.  Parmi  toutes  ces  formes,  les  plus  curieuses 
certainement  sont  celles  à  fleurs  doubles  qu’on  a  vues  pour  la  première 
fois  en  1874,  et  qui  cependant,  dans  le  court  espace  de  six  ou  sept  années, 
sont  devenues  remarquablement  nombreuses  et  variées.  Or,  ces  fleurs 
doubles  se  présentent  dans  des  conditions  qui  ne  sont  que  bien  rarement, 
si  même  elles  le  sont  jamais,  réunies  dans  la  longue  série  des  espèces  qui 
trouvent  place  dans  la  culture  d’agrément  :  elles  sont  à  la  fois  unisexuées 
et  à  ovaire  infère.  En  outre,  la  situation  relative  de  leurs  fleurs  mâles  et 
femelles  diffère  entièrement  de  celle  qu’on  observe  habituellement:  tandis 
que  dans  les  cymes  triflores,  la  fleur  médiane  est  d’ordinaire  femelle,  les 
deux  latérales  étant  mâles,  l’inverse  a  lieu  chez  les  Bégonias  tubéreux,  dont 
chaque  cyme  offre  une  fleur  mâle  entre  deux  fleurs  femelles. 

Dès  l’origine,  on  a  remarqué  que  les  fleurs  des  deux  sexes,  chez  les 
Bégonias  tubéreux,  diffèrent  essentiellement  sous  le  rapport  de  leur  apti¬ 
tude  à  doubler  ;  cette  aptitude,  étant  très  prononcée  chez  les  fleurs  mâles, 
se  montre  au  contraire  tellement  affaiblie  chez  les  fleurs  femelles,  qu’on  a 
cru  qu’elle  n’existait  pas  pour  elles.  C’est  ce  que  paraît  penser  notamment 
M.  Éd.  Morren,  qui  a  consacré  une  note  spéciale  à  ces  fleurs  (Belg.  hort ,, 
1879,  p.  66)  :  «  Les  fleurs  pistillées  de  ces  végétaux  monoïques,  écrit  le 
savant  professeur  de  Liège,  n’ont  éprouvé  jusqu’ici  aucune  duplication  ni 
»  déduplication  ;  elles  ne  semblent  même  pas  avoir  éprouvé  quelque  modb 
»  flcation  appréciable  à  nos  yeux  ;  elles  sont  bien  conformées  ;  leur  style 
»  est  normal  et  elles  donnent  volontiers  et  en  abondance  des  graines  fer- 
»  tiles.  »  Cependant,  dès  le  commencement  de  1879,  M.  Eug.  Fournier 
avait  exprimé  une  opinion  contraire  :  «  Les  fleurs  femelles,  écrivait-il  (1), 

»  peuvent  aussi  se  doubler,  quoique  plus  rarement  (que  les  mâles).  On  a 
»  pu  les  observer  doubles  sur  la  Gloire  de  Nancy  de  M.  Lemoine . Au 
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»  lieu  de  trois  styles  que  la  Heur  doit  normalement  contenir,  il  s’en  déve- 
»  loppe  une  infinité,  tous  partant  du  centre  de  la  fleur,  et  chacun  de  ces 
»  styles  se  transforme  en  un  pétale.  »  En  même  temps  «  l’ovaire  tend 
»  à  avorter  et  avorte  presque  toujours  plus  ou  moins  complètement  ». 

En  présence  de  cette  divergence  d’opinions  et  en  raison  aussi  des  con¬ 
ditions  particulières  dans  lesquelles  doublent  les  fleurs  des  Bégonias  tubé- 
reux,  j’ai  pensé  qu’il  y  aurait  intérêt  à  étudier  l’organisation  des  fleurs 
doubles  de  ces  plantes,  et,  au  mois  de  septembre  1879,  ayant  pu,  grâce 
à  la  parfaite  obligeance  de  M.  A.  Malet,  horticulteur  au  Plessis-Piquet,  et 
de  M.  Alexandre  (Jules),  jardinier  chez  M.  Cuvelier,  à  Bourg-la-Reine, 


voici  l’exposé  î 

A.  Fleurs  mâles  doubles.  —  1°  Ordinaires. 

Je  viens  de  parler  de  ce  fait  bien  connu  que,  dans  la  généralité  des  cas, 
ce  sont  les  fleurs  mâles  des  Bégonias  tubéreux  qui  doublent,  tandis  que  les 
fleurs  femelles  des  mêmes  inflorescences  restent  simples.  Aussi  recherche- 
t-on,  au  point  de  vue  ornemental,  les  variétés  de  ces  plantes  qui  donnent 
la  plus  forte  proportion  de  fleurs  mâles.  Il  en  est  qui  sont  très  remar¬ 
quables  sous  ce  rapport,  et  l’on  en  cite  même  qui  n’ont  pas  encore  produit 
une  seule  fleur  femelle. 

Les  pétales  supplémentaires  dont  l’existence  rend  les  fleurs  doubles 
peuvent  provenir,  comme  on  le  sait,  d’une  multiplication  des  petales  nor¬ 
maux,  ou  de  la  pétalisationdes  étamines.  Cette  dernière  origine  est  certai¬ 
nement  celle  à  laquelle  on  doit  attribuer  la  plupart,  assez  souvent  même  la 
totalité  des  pétales  qui  rendent  doubles  les  fleurs  mâles  des  Bégonias  tubé- 
reux;  mais  je  crois  que  la  multiplication  de  la  corolle  peut  aussi  interve¬ 
nir  à  différents  degrés  dans  cette  duplication.  Je  serai  donc  moins  absolu 
â  cet  égard  que  ne  l’a  été  M.  Eug.  Fournier  ( loc .  cit.,  p.  282)  en  regar¬ 
dant  tous  les  pétales  supplémentaires  des  fleurs  dont  il  s’agit  comme  dus 
à  la  pétalisation  des  étamines.  Voici  en  effet  ce  que  j’ai  observé  dans  les 
fleurs  doubles  de  la  variété  Gloire  dè  Nancy. 

De  la  circonférence  au  centre,  les  fleurs  médianes  offraient  :  1°  deux 
grandes  folioles  pétaloïdes,  caractérisées  comme  sépales,  opposées  l’une 
à  l’autre,  arrondies  et  subréni formes,  lustrées  et  d’un  tissu  épais;  2°  une 
dizaine  de  pétales  de  la  même  grandeur  que  les  deux  précédents,  arrondis 
et  obtus,  sessiles  ou  tout  au  plus  attachés  par  un  onglet  court  et  large  ; 
3°  une  cinquantaine  de  pétales  moins  grands,  en  général  plus  ou  moins 
profondément  échancrésau  sommet,  attachés  par  un  onglet  long  et  grêle. 
Dans  chacun  de  ces  derniers  pétales,  à  l’onglet,  qui  était  assez  épais  et 
jaune,  faisait  suite  une  bande  également  jaune,  épaisse,  qui  s’étendait 
jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  limbe.  Ces  pétales  allaient  en 
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diminuant  de  grandeur  vers  le  centre  de  la  fleur,  et  ils  partaient  tous 
ensemble  d’un  support  commun  en  colonne  longue  d’environ  un  milli¬ 
mètre,  analogue  à  la  partie  inférieure  de  ce  que  M.  Eug.  Fournier  qualifie 
de  «  androcée  en  pompon  ».—  Dans  les  fleurs  latérales  je  n’ai  trouvé,  en 
dedans  des  deux  sépales  et  en  croix  avec  eux,  que  deux  grands  pétales 
externes,  arrondis  et  sessiles,  formant  la  corolle  normale  ;  tous  les  autres 
étaient  plus  ou  moins  longuement  onguiculés,  semblables  à  ceux  qui 
occupent  l’intérieur  des  fleurs  médianes.  Dans  les  unes  et  les  autres  de 
ces  fleurs,  les  pétales  internes  onguiculés,  souvent  échancrés  dans  le  haut, 
sont  dus  évidemment  à  la  petalisation  des  etamines,  et  la  figure  1  indique 
comment  doit  s’opérer,  au  moins  dans  certains  cas,  cette  pétalisation  ; 
mais,  dans  les  fleurs  médianes,  en  dehors  de  ces  pétales,  il  en  est  de  plus 
grands  et  non  onguiculés,  dont  je  crois  ne  pouvoir  attribuer  la  production 
qu’à  une  multiplication  de  la  corolle. 

2°  Fleurs  mâles  doubles,  à  pétales  ovulifères. 

Il  arrive  fréquemment,  dans  les  fleurs  mâles  doubles  des  Bégonias 
tubéreux,  qu’un  certain  nombre,  quelquefois  même  la  plupart  des  pétales 
supplémentaires,  portent,  vers  le  bas  de  leur  face  interne  et  le  long  de 
chaque  bord,  un  groupe  plus  ou  moins  considérable  de  saillies  ou  papilles. 
Ces  saillies  peuvent  être  de  deux  sortes  :  les  unes  ont  la  couleur  et  la 
substance  des  petales  dont  elles  sont  de  simples  émergences  pointues  ;  les 
autres  sont  obtuses,  incolores,  et  le  microscope  montre  que  ce  sont  tout 
autant  d  ovules  qu  un  examen  comparatif  m’a  fait  reconnaître  comme 
semblables  à  ceux  que  renfermait  l’ovaire  des  mêmes  variétés.  Ces  ovules 
se  présentent  plus  fréquemment  que  les  émergences,  et  souvent  même  ils 
existent  seuls.  Enfin  on  observe  parfois,  au  centre  de  ces  fleurs,  un  ou 
plusieurs  corps  épais,  de  conformation  plus  ou  moins  irrégulière  et  que 
leur  surface  chargée  d’ovules  pourrait  faire  considérer  comme  des  pla¬ 
centas  isolés  et  restés  à  nu.  —  J’ai  vu  des  pétales  ovulifères  chez  les 
Bégonias  Lemoinei  (Lem.),  Marie  Lemoine  (Lem.),  Clovis  (Bouchet), 

Gaston  Malet  (A.  Malet),  et  chez  une  variété  blanche  double  de  M.  Alexandre 
(Jules). 

3°  Fleurs  mâles  prolifères. 

Les  fleurs  mâles  doubles  des  Bégonias  tubéreux  deviennent  en  outre 
quelquefois  prolifères.  Ainsi  une  fleur  absolument  pleine  de  la  variété 
Mai  ie  Lemoine  (Lem.)  m  a  offert,  en  dedans  de  nombreux  pétales, 
quatre  fleurettes  pédiculées  également  pleines  ;  ainsi  encore,  une  fleur 
mâle  pleine  du  Bégonia  Lemoinei  (Lem.)  m’a  présenté,  à  son  centre, 
quatie  fleurettes  pediculées,  dont  chacune  se  composait  de  quatre  ou  cinq 
petits  petales  autour  d  un  groupe  de  styles  stigmatifères. 
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B.  Fleurs  femelles.  —  1°  Simples,  à  styles  plus  ou  moins  pétalisés. 

Dans  les  Heurs  femelles  des  Bégonias  tubéreux,  la  tendance  à  la  dupli¬ 
cation  s’exprime  à  des  degrés  différents,  mais  toujours  par  la  pétalisation 
plus  ou  moins  complète  des  styles.  Jusqu’à  un  degré  très  élevé  de  cette 
transformation,  il  reste  à  l’extrémité,  soit  de  chacun  des  deux  bords  laté¬ 
raux,  soit  de  la  ligne  médiane  du  pétale  qui  s’est  ainsi  produit,  un  amas 
de  papilles  stigmaliques  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  l’organe 
femelle.  Il  en  résulte  que  cette  pétalisation  s’opère,  tantôt  en  réunissant 
par  une  lame  pétaline  les  deux  branches  d’un  même  style  bifide  (état 
normal),  tantôt  en  bordant  de  deux  ailes  pétalines  un  style  qui,  dans  ce 
cas,  était  devenu  indivis.  Je  n’ai  vu  le  premier  de  ces  deux  cas  que 
dans  des  fleurs  femelles  simples,  dont  les  styles  étaient  restés  au  nombre 
typique  de  trois,  et  qui  avaient  conservé  leur  ovaire  en  bon  état,  tandis 
que  les  exemples  du  second  m’ont  été  offerts  par  des  fleurs  femelles  dou¬ 
bles,  dont  les  styles  s’étaient  beaucoup  multipliés,  et  qui,  par  compensa¬ 
tion,  avaient  perdu  leur  ovaire. 

Une  fleur  femelle  de  la  variété  Monsieur  Keteleer  (hem.) avait  conservé 
ses  cinq  folioles  pétalines  normales;  son  ovaire  à  trois  ailes  inégales  et 
triloculaire  portait  trois  styles,  mais  tous  les  trois  largement  pétalisés. 
Comme  le  montrent  les  figures  2  et  3,  les  deux  branches  de  chacun  de 
ceux-ci  avaient  gardé  un  gros  amas  terminal  de  papilles  stigmatiques  ; 
mais  elles  étaient  reliées  l’une  à  l’autre  par  une  grande  lame  pétaloïde 
rose,  plus  longue  qu’elles,  et  qui  se  montrait  ovale  et  obtuse  dans  un  cas 
(fig.  3),  largement  trilobée  dans  un  autre  (fig.  2).  —  Une  fleur  femelle 
de  la  variété  Marie  Lemoine  (Lern.)  avait  aussi  gardé,  à  l’état  normal, 
son  périanthe  et  son  ovaire  surmonté  de  trois  styles  ;  mais  deux  de  ceux-ci 
s’étaient  transformés  chacun  en  une  sorte  de  grand  cornet  pétaloïde 
largement  ouvert  en  dedans,  à  bord  supérieur  irrégulièrement  denté 
(fig.  4)  et  terminé  par  deux  gros  stigmates  papilleux  (st,  st ).  Quant  au 
troisième  style,  il  s’était  réduit  à  l’état  d’un  filet  indivis,  long  de  3  milli¬ 
mètres,  que  surmontait  un  stigmate  capité  et  papilleux.  —  Les  deux 
fleurs  femelles  que  je  viens  de  décrire,  tout  en  présentant  une  pétali¬ 
sation  de  styles  incontestable,  n’offraient  guère  qu’un  simple  essai  de 
duplication. 

2°  Fleurs  femelles  doubles. 

Des  exemples  de  fleurs  certainement  femelles  et  bien  doubles  m’ont  été 
offerts  par  trois  variétés  récemment  obtenues  par  M.  Alexandre  (Jules). 
Ces  fleurs  m’avaient  été  données  sans  nom  ;  aussi  les  désignerai-je  sim¬ 
plement  par  leur  couleur.  J’ai  observé  aussi  un  cas  analogue  sur  le  Bégo¬ 
nia  Gaston  Malet  (A.  Mal.). 
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En  même  temps  que  des  Heurs  femelles  simples  et  normales,  la  variété 
blanche  (Alex.)  m’en  a  montré  de  doubles  qui  avaient  l’organisation  sui¬ 
vante  :  deux  grandes  folioles  externes  opposées,  verdâtres,  ayant  assez 
l’aspect  sépalin,  étaient  suivies  de  11  pétales  oblongs,  obtus  et  entiers, 
disposés  sur  deux  rangs  concentriques  ;  en  dedans  de  ceux-ci  venaient 
50  pétales  plus  ou  moins  profondément  échancrés,  dont  les  trois  premiers 
ne  présentaient  rien  de  particulier  au  fond  de  leur  échancrure;  les  autres, 
au  contraire,  offraient  en  ce  point  d’abord  un  épaississement  jaune, 
papilleux,  véritable  ébauche  de  stigmate,  puis  un  vrai  stigmate  renHé  au 
bout  d’un  commencement  de  style  (fig.  5),  ensuite  un  gros  stigmate  bipartit, 
surmontant  un  style  bien  caractérisé  (fig.  6).  Plus  en  dedans,  se  trouvaient 
plusieurs  styles  (fig.  7)  bifurqués  en  deux  branches  stigmatifères  et  n’of¬ 
frant  plus  sur  les  côtés  que  de  faibles  rudiments  ( a ,  a)  d’expansions  péta— 
loïdes  ;  enfin,  au  centre  de  la  fleur,  existait  un  groupe  assez  nombreux  de 
styles  absolument  normaux,  sans  le  moindre  indice  de  pétalisation,  au 
milieu  duquel  était  une  seule  étamine  formée  d’un  filament  épaissi  supé¬ 
rieurement  en  massue  et  d’une  anthère  à  deux  loges  pollinifères  placées 
à  la  face  interné  d’un  connectif  très  épais.  ■ —  On  le  voit,  la  transition 
était  ici  très  bien  ménagée  entre  des  styles  normaux  et  des  pétales 
parfaits;  en  outre,  la  fleur  était  devenue  double  par  suite  d’une  mul¬ 
tiplication  considérable  des  styles  qui  s’étaient  en  majeure  partie  péta- 
Jisés  d’autant  plus,  qu’ils  s’étaient  trouvés  plus  éloignés  du  centre  de 
la  fleur. 

Une  autre  fleur  de  la  même  variété  était  formée  :  extérieurement,  de 
16  pétales  oblongs  et  entiers  dus  principalement,  ce  me  semble,  h  une 
multiplication  de  la  corolle  normale  ;  plus  en  dedans,  de  19  pétales  pour¬ 
vus  supérieurement  d’une  échancrure  qui  devenait  d’autant  plus  pro¬ 
fonde  qu’ils  étaient  plus  intérieurs;  mais  les  trois  plus  internes  pré¬ 
sentaient  seuls,  au  fond  de  leur  échancrure,  un  style  stigmatifère  et 
ressemblaient,  l’un  à  la  figure  5,  les  deux  autres  à  la  figure  6.  La  trans¬ 
formation  en  pétales  des  styles  multipliés  était  dès  lors  plus  complète  dans 
cette  fleur  que  dans  la  précédente. 

Une  fleur  de  la  variété  rose  (Alex.),  m’a  offert,  de  dehors  en  dedans  : 
1°  15  pétales  oblongs  et  entiers;  5°  50  pétales  échancrés  ou  bilobés, 
tous,  sauf  deux,  stylifères  au  fond  de  leur  échancrure;  3°  3  styles  fili¬ 
formes,  non  bifurqués,  surmontés  chacun  d’un  stigmate  capité. 

Dans  une  fleur  de  la  variété  carnée  (Alex.),  j’ai  observé  une  nouvelle 
particularité  ;  j’y  ai  vu,  en  effet,  de  dehors  en  dedans  :  1°  25  pétales 
ovales-oblongs,  entiers;  2°  tout  autant  de  pétales  échancrés  ou  bilobés, 
stylifères  au  fond  de  leur  échancrure,  auxquels  s’entremêlaient  plusieurs 
styles  simples,  surmontés  d’un  stigmate  capité;  3°  plusieurs  pétales 
également  échancrés  et  stylifères,  mais  de  plus  portant  de  nombreux 
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o ville*  vers  le  bas  de  leur  face  interne,  et  qui  semblent  dès  lors  pou- 
voir  être  regardés  comme  des  carpelles  isolés,  libres,  ouverts  et  en  partie 
péta  lises. 

Ces  exemples  mettent,  je  crois,  hors  de  doute  ce  fait,  que  les  fleurs 
femelles  des  Bégonias  tubéreux  peuvent  devenir  doubles  par  trois  causes 
généralement  réunies  ;  1°  multiplication  des  pétales  normaux;  2°  multi¬ 
plication  des  styles;  3°  pétalisation  des  styles  multipliés. 

M.  Eug.  Fournier  avait  déjà  dit  ( loc .  cit.,  p.  284)  que,  dans  les  fleurs 
femelles  des  Bégoniasqui  sont  devenues  doubles,  l’ovaire  «  tend  à  avorter, 
»  et  avorte  presque  toujours  plus  ou  moins  complètement  ».  Je  n’ai  pas  vu 


Implication  «les  ligures. 

Fig.  i.  Etamine  pétaliséc  de  la  variété  blanche  ( Alex.)  :  a  a,  restes  des  deux 
loges.  (Grossie  près  de  trois  fois.) 

Fig.  2  et  3.  Styles  â  pétalisatlon  médiane  ;  var.  Monsieur  Ketelccr  (Lem.). 
(Grossis  deux  à  trois  fois.) 

Fig.  4.  Style  à  pétalisation  médiane  très  avancée  ;  var.  Marie  Lemoine  (Lem.): 
st,  st ,  stigmates.  (Même  grossissement.) 

Fig.  .r>,  6,  7.  Styles  à  pétalisation  bilatérale,  de  3  degrés  différents;  var.  blanche 
(Alex.).  (Même  grossissement.) 
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le  moindre  vestige  d’ovaire  dans  celles  de  ces  fleurs  que  j’ai  eues  sous  les 
yeux.  Je  suis  même  porté  à  croire  qu’une  semblable  disparition  de  l’ovaire 
a  lieu  généralement  dans  les  fleurs  à  ovaire  infère  qui  deviennent  doubles, 
quand  le  pistil  concourt  à  la  duplication;  c’est  du  moins  ce  que  j’ai  con¬ 
staté  dans  toutes  les  fleurs  doubles  des  Narcissus  bicolor  L.  et  Pseudo- 
Narcissus  L.  que  j’ai  pu  examiner  (1). 

G.  Fleurs  doubles  devenues  hermaphrodites. 

J’en  ai  déjà  cité  un  exemple  fourni  par  une  fleur  femelle  de  la  variété 
blanche  (Alex.),  où  j’ai  trouvé  une  étamine  parfaite  au  milieu  d’un  groupe 
de  styles.  D’autres  cas  d’hermaphroditisme  m’ont  été  offerts  par  des  fleurs 
évidemment  mâles,  qui,  ayant  doublé,  ont  développé,  outre  leurs  pétales 
supplémentaires,  plusieurs  styles  stigmatifères  ;  même  dans  une  fleur  du 
Bégonia  Gaston  Malet  (A.  Malet),  j’ai  vu,  entremêlés  aux  styles  ainsi 
produits,  des  corps  épais  verdâtres,  chargés  d’ovules,  parfois  prolongés 
en  style  non  stigmatifère,  qui  semblaient  être  des  carpelles  imparfaits  et 
libres. 

Un  fait  du  même  ordre,  mais  compliqué  de  prolifération,  s’est  montré 
dans  une  fleur  mâle  double  du  Bégonia Lemoinei  (Lem.).  Dans  cette  fleur, 
trois  pétales  portaient  des  ovules  ;  trois  autres  se  rattachaient  par  leur 
base  à  des  styles  stigmatifères;  enfin  du  centre  s’élevaient  quatre  fleurettes 
pédiculées,  formées  chacune  de  quatre,  cinq  pétales  inégaux,  entourant 
un  groupe  de  styles  stigmatifères. 

En  somme,  il  me  semble  établi  par  ce  qui  précède  :  1°  que  si,  chez  les 
Bégonias  tubéreux,  ce  sont  les  fleurs  mâles  qui  ont  la  plus  forte  tendance 
à  doubler,  les  fleurs  femelles  peuvent  aussi  devenir  doubles  ;  2°  que,  chez 
ces  plantes,  dont  la  fleur  est  regardée  comme  l’un  des  types  les  plus  par¬ 
faits  de  l’unisexualité,  la  duplication  amène  souvent  une  véritable  promis¬ 
cuité  de  sexes  et  l’hermaphroditisme;  3°  que  ces  fleurs,  en  doublant, 
deviennent  assez  fréquemment  prolifères,  et  passent,  dans  leur  portion 
centrale,  à  l’état  de  véritables  inflorescences. 

(1)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  M.  A.  Malet  m’a  remis  une  cyme  trillore  du  Bégonia 
Monsieur  Malet  (Lequin),  dans  laquelle  des  deux  fleurs  latérales  femelles  restées  sim¬ 
ples,  à  côté  de  la  médiane  mâle  et  pleine,  l’une  avait  gardé  un  ovaire  parfaitement 
normal,  tandis  que  l'autre  n’offrait  pas  le  moindre  vertige  de  cet  organe;  cependant  les 
trois  styles  de  l’une  et  de  l’autre  n’avaient  subi  qu’une  faible  déviation  de  leur  état 
naturel.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  que  les  fleurs  femelles  des  Bégonias  tubéreux  culti¬ 
vés  deviennent  doubles  pour  perdre  leur  ovaire. 
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M.  Bonnier  fait  la  communication  suivante  : 
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SUR  LÀ  QUANTITÉ  DE  CHALEUR  DÉGAGÉE  PAR  LES  VÉGÉTAUX  PENDANT 
LA  GERMINATION,  par  1t.  Gaston  BOX XI  ER. 


J’ai  entrepris,  au  laboratoire  de  botanique  de  l’École  normale  supérieure, 
une  série  de  recherches  sur  les  quantités  de  chaleur  absorbées  ou  déga¬ 
gées  par  les  végétaux.  J’exposerai  seulement  aujourd’hui  à  la  Société  la 
manière  dont  sont  faites  ces  expériences,  et  je  donnerai  quelques  résultats 
relatifs  à  la  chaleur  dégagée  pendant  la  germination.  Je  réserve  pour  des 
communications  ultérieures  les  résultats  relatifs  aux  autres  cas  d  échanges 
de  chaleur,  qui  ne  sont  point  encore  confirmés  par  d’assez  nombreuses 


expériences. 

On  a  souvent  cherché  à  mettre  en  évidence  un  dégagement  de  chaleur 
chez  les  végétaux,  en  les  plaçant  tout  simplement  en  contact  avec  le 
réservoir  d’un  thermomètre;  mais,  dans  ces  expériences  faites  dans  des 
conditions  extérieures  variables,  on  ne  s’est  pas  proposé  de  rechercher  la 


quantité  de  chaleur  dégagée.  On  ne  peut  du  reste  déduire  cette  quantité 
de  semblables  expériences  ;  en  outre,  dans  des  cas  très  nombreux,  le 
thermomètre  ainsi  placé  ne  donnera  aucune  indication  dont  on  puisse 
déduire  avec  sécurité  une  élévation  de  température,  alors  qu  il  a  produit 
un  dégagement  de  chaleur  régulier. 

Cependant  on  peut  mettre  en  évidence,  dans  beaucoup  de  cas,  1  exis¬ 
tence  d’un  dégagement  de  chaleur  avec  des  thermomètres  et  sans  appareil 
spécial,  par  des  expériences  comparatives  croisées,  mais  sans  qu’aucune 
mesure  soit  possible. 

En  effet,  plaçons,  par  exemple,  un  certain  poids  de  graines  germant  et 
le  même  poids  de  graines  privées  de  leur  pouvoir  germinatif  dans  deux 
erres  au  milieu  d'un  air  saturé  d’humidité.  Mettons  deux  thermomètres 


sensibles  au  milieu  de  ces  deux  verres  pleins  de  graines. 

On  observera  presque  toujours  une  différence  de  température.  Le  ther¬ 
momètre  placé  dans  le  premier  verre  indiquera  une  tempeiatuie  plus 
élevée;  mais  cette  différence  de  température  ne  sera  pas  constante  dans 
des  conditions  en  apparence  identiques.  Il  est  en  effet  impossible  en  lais¬ 
sant  simplement  à  l’air  libre,  ou  même  sous  une  cloche,  les  graines 
en  expérience,  de  les  placer  absolument  dans  les  mêmes  conditions  de 
refroidissement  ou  d’échauffement  par  rapport  au  milieu  extérieur.  Voici, 
par  exemple,  quelques  différences  de  température  observées  : 

Dans  un  verre  A  on  place  80  grammes  de  Blé  privé  de  pouvoir  germi¬ 
natif,  sous  cloche  ;  à  côté,  sous  la  cloche  aussi,  se  trouve  un  verre  rempli 
d’eau.  Un  thermomètre  sensible  plonge  au  milieu  du  verre  plein  de 
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Dans  un  autre  verre  B,  sous  une  seconde  cloche,  on  place  80  grammes 
de  Blé  germant;  il  y  a  également  à  côté  un  verre  rempli  d’eau;  un  ther¬ 
momètre,  rigoureusement  comparable  au  premier,  plonge  au  milieu  du 
verre  plein  de  graines. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  fait  deux  observations  croisées  en 
changeant  les  cloches  et  les  thermomètres  des  verres  À  et  B,  et  l’on  prend 
la  moyenne.  On  obtient  ainsi  une  différence  de  température.  Dans  l’expé- 
i  ience  actuelle,  les  différences  de  température  ont  été  observées  de  cette 
façon  a  quelques  heures  d’intervalle  avec  les  mêmes  graines.  On  trouve  : 


lre  observation. 


C  Verre 

A. _ 

Différence  : 

(  Verre 

B . 

....  U”, 605  j 

1,442. 

(  Verre 

A . 

Différence  : 

(  Verre 

B . 

1,440. 

(  Verre 

A . 

|  Différence  : 

(  Verre 

B . 

0,700. 

3e  observation. 


J  ai  trouvé,  en  opérant  de  même  avec  des  Pois  chiches,  des  différences 
de  0,240,  0,280,  0,310,  toujours  en  faveur  des  graines  germant. 

On  voit,  par  ces  quelques  exemples,  que  la  différence  est  en  tout  cas  dans 
le  même  sens,  mais  que,  dans  des  conditions  en  apparence  les  mêmes,  on 
ne  trouve  pas  une  différence  rigoureusement  constante.  On  ne  saurait 
donc,  par  de  telles  expériences,  rechercher  la  marche  relative  des  dégage¬ 
ments  de  chaleur  dans  la  germination.  Quant  à  la  mesure  absolue  des 

quantités  de  chaleur,  on  comprend  qu  elle  est  impossible  par  celte 
méthode. 

Oi ,  au  point  de  vue  physiologique,  c  est  la  mesure  de  ces  quantités  de 
chaleur  qui  offre  un  grand  intérêt,  et  non  l’indication  vague  donnée  par 
des  différences  de  température  dont  on  ne  peut  rien  conclure  de  certain 
ni  de.  constant. 

J  ai  cheiché  a  mesurer  ces  quantités  de  chaleur  au  moyen  du  thermo- 
calorimètre  de  Régnault  et  du  calorimètre  de  M.  Berlhelot.  Ce  dernier 
appareil  m’a  donné  des  résultats  comparables  et  précis. 

On  sait  que  le  calorimètre  de  M.  Berlhelot  se  compose  essentiellement 
d  un  vase  métallique  plein  d  eau  reposant  sur  un  support  de  bois  au  milieu 
d’un  autre  vase  argenté  à  l’intérieur;  le  tout  est  placé  dans  une  enceinte 
cà  double  paroi  renfermant  de  l’eau  et  recouverte  de  feutre  à  l’extérieur, 
On  place  dans  l’eau  un  poids  connu  du  corps  qui  dégage  ou  absorbe  de 
la  chaleur;  on  lit  toutes  les  minutes  la  température  indiquée  par  un  ther¬ 
momètre  plongé  dans  l’eau  régulièrement  agitée. 

En  mettant  les  graines  dans  l’eau  du  calorimètre,  on  ne  peut  observer 
que  la  chaleur  dégagée  par  les  graines  qui  germent  ou  qui  continuent 
a  germer  dans  l’eau.  Pour  observer  la  germination  dans  l’air,  j’ai  placé 
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dans  Peau  du  calorimètre  un  second  vase  de  platine,  noirci  à  l’intérieur  ; 
on  peut  mettre  clans  ce  vase  un  poids  connu  de  graines  germant  dans 
l’air.  En  ce  cas,  la  chaleur  des  graines  est  transmise  beaucoup  plus  lente¬ 
ment  à  l’eau  environnante,  et  il  faut  un  temps  plus  lent  pour  arriver  à  une 
marche  régulière  de  l’expérience ;  mais  les  mesures  peuvent  se  faite 
cependant  avec  précision  en  prolongeant  l’expérience. 

Connaissant  les  chaleurs  spécifiques  du  platine,  du  verre,  du  mercure, 
des  graines,  les  poids  du  calorimètre,  de  la  partie  immergée  du  thermo¬ 
mètre,  de  l’eau  et  des  graines,  on  peut  déduire  d’une  série  d’expériences  la 
quantité  de  chaleur  (c’est-à-dire  le  nombre  de  calot ies)  dégagée  par  un 
poids  donné  de  graines  germant  à  un  certain  état  de  développement  dans 
des  conditions  déterminées,  pendant  l’unité  de  temps. 

L’unité  de  chaleur  choisie  esf  la  calorie,  qui  représente  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  un  gramme  d’eau  lorsqu’on  élève  sa  température 

de  0a  à  i°. 

Dans  ces  expériences,  on  rencontre  un  certain  nombre  de  difficultés.  La 
température  initiale  des  graines  mises  dans  le  calorimètre  peut  être  dif¬ 
férente  de  celle  de  l’eau.  Les  graines,  dans  le  cas  où  on  les  plonge  dans 
l'eau,  émettent  par  exemple  des  substances  solubles  qui,  en  se  dissolvant, 
peuvent  absorber  de  la  chaleur;  si  les  graines  ont  germé  longtemps  dans 
l’eau,  il  peut  s'être  développé  des  ferments  organisés  qui  produisent  un 
dégagement  de  chaleur  par  leur  action  sur  les  graines  ou  sur  le  liquide 
examiné.  Enfin  l’enceinte  du  calorimètre  peut  présenter  une  différence  de 
température  avec  le  calorimètre,  et  cette  différence  peut  varier  pendant 
le  cours  de  l’expérience;  il  est  nécessaire  de  faire  des  corrections  pour 
éliminer  le  refroidissement  ou  le  réchauffement  du  calorimètre  pendant 
l’expérience.  Pour  cela  on  observe  pendant  un  certain  temps,  toutes  les 
minutes,  la  température  de  l’eau  avant  d’avoir  introduit  les  graines,  de 
meme  après  les  avoir  enlevees.  On  peut  ainsi  faire  poui  chaque  obseï  va¬ 
llon  de  l’expérience. 

îl  faut  que  toutes  ces  difficultés  aient  été  écartées  par  des  expériences 
comparatives  pour  qu’on  puisse  arriver  à  des  résultats  constants. 

Par  cette  méthode,  en  opérant  à  divers  âges  pendant  la  période  germi¬ 
native  avec  des  graines  de  Ricin,  Pois,  Fève,  Blé,  Lupin,  j  ai  pu  mesurer 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  un  même  poids  d  une  même  espèce  de 
graine  pendant  le  même  temps  à  différents  états.  On  obtient  ainsi,  depuis 
le  début  de  la  germination  jusqu’à  l’apparition  de  la  chlorophylle,  la  quan¬ 
tité  de  chaleur  dégagée  par  4  gramme  de  graines  germant  eu  une  mi¬ 
nute.  Ce  nombre  de  calories,  qui  varie  de  0  à  120  dans  ces  expériences, 
augmente  et  passe  par  un  maximum  pour  chaque  espece  fie  gi aines. 

,1’ai  essayé  de  faire  la  somme  des  quantités  de  chaleur  dégagées  par  le 
Pois  dans  sa  période  germinative  ;  elle  ne  correspond  pas,  comme  on 
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devait  s’y  attendre.,  à  celle  exigée  pour  former  l’acide  carbonique  dégagé 
pendant  celte  période. 


M.  Yan  Tieghem  fait  remarquer  que  le  travail  de  M.  Bonnier 
est  le  premier  essai  de  calorimétrie  végétale,  et  il  signale  l’intérêt 
que  présentent  de  semblables  mesures. 

M.  Cornu  fait  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  QUELQUES  CHAMPIGNONS  DE  LA  FLORE  DE  FRANCE, 

par  II.  Maxime  CORNU. 


J’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  la  Société,  dans  la  séance  dernière,  des 
échantillons  de  Peridermium  Pini  var.  corticola.  J’ai  pu  trouver  à  Fon¬ 
tainebleau,  peu  de  jours  après,  une  grande  quantité  de  Pins  silvestres, 
très  jeunes  encore  et  dont  les  aiguilles  de  l’année  passée  présentaient  l’autre 
forme,  la  variété  acicola.  Les  conceptacles  écidiens  sont  comprimés;  ils 
débordent  sous  forme  d’une  large  membrane  blanche,  lacérée  irrégulière¬ 
ment;  on  ne  les  rencontre  qu’à  la  base  des  rameaux  et  sur  des  feuilles 
âgées  au  moins  d’une  année.  Ces  conceptacles  sont  remplis  d’une  poussière 
rouge  orangée  ;  les  échantillons  qui  sont  placés  sous  vos  yeux  ont  été 
mis  dans  la  petite  serre  à  expériences  dont  j’ai  déjà  souvent  parlé,  et  ils 
se  sont  conservés  vivants  et  frais  depuis  dix-neuf  jours.  J’ai  entrepris 
quelques  cultures  dont  je  rendrai  compte  à  la  Société. 

J’ai  été  assez  heureux  pour  rencontrer  le  même  jour,  sur  un  petit  groupe 
de  Mélèzes  cultivés  (Larix  americana  très  probablement),  une  autre  Uré- 
dinée,  qui  paraît  être  nouvelle  pour  la  flore  de  France  :  c’est  le  Cæoma 
Laricis.  Ce  parasite  à  spores  jaunes  orangées  déterminait,  sur  les  feuilles 
d’un  vert  très  clair  et  très  tendre  encore,  de  petites  taches  difficiles 
à  voir.  Ces  groupes  sporifères  rappellent  les  Œcidium ,  mais  n’ont  pas  de 
péridium  propre;  ils  étaient  relativement  très  nombreux;  conservés  depuis 
cette  époque,  ils  n’ont  pas  tardé  à  faire  périr  d’abord  l’extrémité,  puis  la 
montée  de  la  feuille  qu’ils  occupaient  et  qui  se  desséchait  en  tombant.  Ces 
feuilles  présentaient  également  un  Chermes ,  le  Ch.  Abietis ,  dont  les  ailés 
sont  pourvus  de  grandes  ailes  en  toit  avec  une  tache  verte.  Sur  le  Larix, 
ces  Pucerons  déterminent  une  forte  courbure  ;  sur  les  Épicéas,  ils  occu¬ 
pent  la  base  des  bourgeons  et  donnent  de  véritables  galles  basilaires. 

J’ai  pu  me  procurer  des  Larix  europœa,  que  je  possède  en  pots  chez 
moi  et  qui  présentent  également  1  e  Cæoma.  Ils  ont  été  choisis  de  manière 
à  ne  pas  présenter  le  Chermès  si  commun  sur  ces  arbres.  Le  Cæoma 
Laricis  Bob.  Hartig  est  donc  bien  français.  Les  Larix  du  Muséum  ne  le 
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présentaient  pas  cette  année.  Il  n’est  pas  superflu  de  dire  que  les  pépi¬ 
niéristes  parisiens  semblent  confondre  ce  Chermès  avec  le  Puceron  lani¬ 
gère. 

A  propos  des  Urédinées  des  Conifères,  on  peut  en  citer  une  autre  sur 
l’Epicéa  et  qui  est  fort  commune  dans  les  Vosges.  M.  Mer  m’envoya  de 
Longemer,  l’an  dernier,  au  mois  d’octobre,  des  feuilles  tachées  de  jaune, 
pour  déterminer  la  nature  de  cette  affection  :  les  feuilles  sont  ainsi  colo¬ 
rées  par  le  Chrysomyxa  Abietis  Unger.  M.  le  professeur  Reess,  d’Erlangen, 
en  a  donné  un  beau  dessin  dans  son  important  travail  sur  les  Urédinées 
des  Conifères  d' Allemagne  (1);  ce  travail  ne  mentionne  pas  le  Cœoma  Lari- 
cis  décrit  postérieurement  par  M.  le  professeur  Robert  Hartig  (2).  Il  m’a 
semblé  utile  de  signaler  ces  quelques  espèces  qui  intéressent  à  la  fois  la 
botanique  et  la  silviculture. 

J’ai  reçu  la  semaine  dernière,  denotre  confrère  M.  Guillon,d’Angoulême, 
une  espèce  fort  élégante,  le  Mitrula  paludosa  développé  sur  des  feuilles 
^  «  ;  comme  dans  nos  stations,  ce  Mitrula  vient  dans  l’eau. 
Nous  1  avons  rencontré,  il  y  a  trois  années,  également  au  printemps,  au 
mois  de  mai,  dans  une  excursion  dirigée  par  M.  Chalin,  à  travers  les  bois 
de  Montmorency  ;  le  même  mois,  l’année  suivante,  à  Saint-Léger,  il  était 
remarquablement  développé.  En  Sologne,  il  n’est  pas  rare  sur  les  feuilles 
du  Chêne  submergées  ;  cette  plante,  comme  le  Rhizina  undulata ,  paraît 
affectionner  la  silice. 

Nous  avons  pu,  l’année  dernière,  le  1er  novembre,  dans  une  excursion 
de  deux  jours  faite  à  Fontainebleau  avec  une  dizaine  de  nos  confrères, 
rencontrer  abondamment  le  M.  cucullata  sur  l’humus  des  aiguilles 
d  "Epicéa.  J’avais  signalé  auparavant  et  pour  la  première  fois  cette  espèce 
dans  une  station  semblable  et  voisine. 

J’ai  reçu,  par  l’entremise  deM.  Vauvel,  chef  des  pépinières  du  Muséum, 
une  Morille  qui  s’est  développée  il  y  a  dix  jours  sur  des  pots,  entre  les 
rangées  de  Conifères  qui  protègent  les  jeunes  arbustes  et  les  semis  de 
graines.  Il  y  en  avait  trois  exemplaires,  l’un  d’eux  en  très  bel  état.  Je 
l’ai  étudié  et  j’ai  cru  y  trouver  le  Morchella  deliciosa,  caractérisé  par  son 
chapeau  cylindrique  et  les  divisions  assez  régulières  de  ses  alvéoles.  Le 
chapeau  obtus  est  parcouru  par  des  côtes  longitudinales  peu  espacées  et 
assez  rectilignes.  Cette  Morille,  commune  dans  les  montagnes  du  Jura, 
y  est  récoltée  au  printemps  et  desséchée  pour  la  consommation  et  le 
commerce.  Le  M.  deliciosa ,  signalé  dans  les  listes  des  anciens  botanistes, 
n’avait  pas  été  trouvé,  à  ma  connaissance,  dans  nos  environs,  au  moins 
depuis  plusieurs  années. 

(1)  Piostpih.  der  deutsch.  Conif.  (1869). 

(2)  Wicht.  Krankh.  d.  Waldb.  (1878). 
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M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  P.  Duchartre, 
ainsi  conçue  : 

Paris,. M  mai  1880. 

Monsieur  le  Président, 

J’ai  l’honneur  de  vous  remettre  un  titre  de  rente  3  pour  100,  de  30  fr. 
par  an,  que  j’ai  pris  au  nom  de  la  Société  botanique  de  France  et  que  je 
la  prie  d’accepter  comme  une  faible  marque  de  ma  vive  gratitude  pour  la 
bienveillance  indulgente  qu’elle  m’a  toujours  montrée.  J’ai  fixe  la  rente 
que  je  voulais  offrir  à  la  somme  de  30  francs  pour  qu’elle  représente  ma 
cotisation  annuelle,  à  perpétuité.  Je  serais  heureux  si  la  Société,  suivant 
en  cela  l’exemple  que  donne  la  Société  centrale  d’iïorticulture,  voulait 
bien  décider  que,  la  cotisation  étant  perpétuelle,  le  nom  de  celui  qui  la 
paye  figurera  sur  la  liste  des  Membres,  même  après  sa  mort,  dans  La  caté- 
gorie  à  établir  des  Membres  perpétuels. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de  la  considération  la  plus 
distinguée  de  votre  dévoué  collègue. 

P.  Duchartre. 

M.  le  Président,  se  rendant  l’interprète  d’un  sentiment  unanime, 
décide  qu’une  lettre  de  remercîments  sera  adressée  à  M.  Duchartre; 
et  il  ne  doute  pas  que  cette  marque  d’attachement  donnée  à  la 
Société  par  un  de  ses  membres  les  plus  éminents  ne  soit  consi¬ 
dérée  par  de  nombreux  confrères  comme  un  exemple  qu’ils  seront 
heureux  d’imiter. 


SÉANCE  DU  28  MAI  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  CAUVET,  VICE-PRÉSIDENT. 

i 

M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  14  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

Lecture  est  donnée  de  lettres  de  MM.  Antoine  Jatta  et  Eugène  Nie], 
qui  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses 
membres. 
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Dons  faits  à  la  Société  : 

D.  Clos,  Catalogue  des  graines  du  Jardin  des  plantes  de  la  ville  de 
Toulouse  récoltées  en  1879. 

Saint-Lager,  Déforme  de  la  nomenclature  botanique. 

Sargnon,  Excursion  botanique  au  mont  Mezenc. 

De  Villafranca,  Note  sur  les  plantes  utiles  du  Brésil. 

Treub,  Recherches  sur  le  rôle  du  noyau  dans  la  division  des  cellules 
végétales. 

—  Notes  sur  V embryogénie  de  quelques  Orchidées. 

J.  Sadler,  Report  on  températures  during  tlie  winter  of  1878-79, 
at  the  Royal  botanic  Gardon  Edinburgh. 

C.  Cadorna,  Vit  a  e  Scritti  di  Carlo  Bagnis. 

Nouvelles  Archives  du  Muséum  ^histoire  naturelle ,  2e  série,  t.  I  et  II 
(don  du  ministère  de  l’Instruction  publique). 

M.  Malinvaud  signale  le  livre  de  M.  Saint-Lager,  sur  la  Nomenclature 
botanique  (  1),  comme  une  œuvre  d’érudition  qui  l’a  vivement  intéressé. 

Il  présente  ensuite  un  aperçu  sur  les  publications  de  l’Académie  royale 
de  Belgique  (  Annuaires ,  Mémoires  et  Bulletins,  ensemble  204  volumes), 
que  la  Société  a  reçues  pour  sa  bibliothèque  (2). 

La  collection  des  Annuaires,  complète  en  43  volumes  jusqu’à  l’année  1877, 
est  devenue  rare  et  a  une  grande  valeur  bibliographique. 

Les  Mémoires,  64  volumes  in-4°,  sont  divisés  en  plusieurs  séries  (on  en 
trouvera  le  détail  exact,  ainsi  que  pour  les  autres  collections,  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque).  Signalons  dans  ce  recueil,  parmi  les  travaux  intéressant  la 
botanique,  ceux  de  Ch.  Morren,  Sur  les  Hydrophytes  de  Belgique,  et  Sur  les  mou¬ 
vements  et  V anatomie  de  diverses  plantes;  deM.  Decaisne, .Sur  ï anatomie  du 
Gui;  de  Spring,  Sur  les  Lycopodiacées ;  de  Kikx,  Sur  la  pore  cryptogamique 
des  Flandres,  etc.,  et,  presque  à  chaque  volume,  des  observations  relatives  aux 
phénomènes  périodiques  de  la  végétation. 

Dans  les  Bulletins  (1832  à  1876,  sauf  quelques  lacunes),  on  remarque  d’inté¬ 
ressants  rapports  sur  les  travaux  botaniques  soumis  au  jugement  de  l’Académie. 

Eu  résumé,  ces  divers  recueils  académiques  forment,  dans  leur  ensemble,  une 
véritable  encyclopédie  des  sciences  et  des  lettres  belges,  représentées  par  un 
grand  nombre  de  leurs  plus  solides  productions  depuis  un  demi-siècle. 

La  Société  est  redevable  de  cette  précieuse  acquisition  aux  démarches  de 
son  Secrétaire  général,  M.  Edouard  Bureau,  et  à  la  bienveillante  intervention 
de  M.  le  directeur  du  service  établi  au  ministère  de  l’Instruction  publique  pour 
les  Échanges  internationaux. 


(1)  Voy.  l'analyse  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue  bibliographique  de  ce  volume,  p.  21. 

(2)  Voy.  plus  haut,  page  127. 
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M.  Van  Tieghem  fait  la  communication  suivante  : 

SUR  QUELQUES  BACTÉRIES  AGRÉGÉES,  par  M.  PI».  VAX  TIECilfiEM. 

On  sait  que,  clans  les  plantes  de  la  famille  des  Bactériacées,  les  cellules, 
quelle  qu’en  soit  la  forme,  sphérique,  cylindrique  ou  spiralée,  peuvent 
affecter  plusieurs  dispositions  différentes.  Tantôt  elles  demeurent  ajustées 
en  série  linéaire,  dans  l’ordre  même  où  elles  s’accroissent  et  se  divisent, 
de  manière  à  former  de  longs  filaments  en  chapelet  (. Micrococcus  ureœ , 
Bombycis,  etc.),  ou  cylindriques  ( Bacillus  anthracis,  état  jeune  du  B. 
Amylobacter,  etc.),  ou  spiralés  ( Spirochœte )  :  c’est  la  disposition  typique. 
Elle  est  quelquefois  modifiée  par  la  formation  d’une  gaine  gélatineuse,  soit 
seulement  autour  des  cellules  ( Myconostoc ),  soit  à  la  fois  autour  des 
cellules  entre  elles  ( Leuconostoc)\  mais  cette  modification  n’altère  pas  la 
disposition  des  articles  en  série  linéaire,  souvent  contournée  et  pelotonnée 
sur  elle-même. 

Tantôt,  au  contraire,  les  cellules  se  séparent  immédiatement  après  leur 
segmentation,  sans  conserver  entre  elles  aucune  relation  de  direction. 
Alors,  ou  bien  elles  se  dispersent  dans  le  milieu  ambiant  sans  garder  aucun 
lien  entre  elles,  ou  bien  elles  sécrètent  une  matière  gélatineuse  qui  les 
maintient  unies  en  masses  plus  ou  moins  considérables  de  forme  tout 
à  fait  indéterminée  (divers  Micrococcus ,  Bncterium,  etc.). 

Cette  association  permanente  en  série  linéaire  et  cette  dissociation 
immédiate  en  articles  épars  offrent  bien  des  intermédiaires,  qui  rendent 
difficile  et  douteux  l’emploi  de  ce  caractère  dans  la  définition  des  genres 
et  des  espèces.  Il  ne  paraît  pas  en  être  de  même  d’une  troisième  manière 
d’être,  que  je  nommerai  disposition  agrégée,  et  sur  laquelle  je  voudrais 
appeler  un  instant  l’attention  de  la  Société. 

Dans  cette  disposition,  les  cellules,  sphères  ou  bâtonnets,  se  désarti¬ 
culent  complètement  aussitôt  après  la  division  qui  leur  a  donné  naissance, 
glissent  les  unes  sur  les  autres  en  tournant  et  demeurent  en  contact  intime, 
soudées,  semble-t-il,  ou  cimentées  par  une  substance  gélatineuse.  A  partir 
d’une  spore  ou  d’un  article  primitif,  il  se  développe  ainsi  peu  à  peu  une 
masse  compacte,  à  contour  plus  ou  moins  net,  qui  prend  bientôt  une 
forme  déterminée,  sphérique,  ovale  ou  cubique,  suivant  les  cas,  et  qui  va 
croissant  par  la  bipartition  répétée  et  simultanée  des  éléments  qui  la  com¬ 
posent.  Quand  elle  a  atteint  une  certaine  dimension,  elle  se  divise  en  son 
milieu;  les  deux  moitiés  s’écartent  un  peu,  s’accroissent  de  manière  à 
reprendre  leur  forme  primitive,  puis  se  divisent  à  leur  tour  quand  elles 
ont  acquis  la  grandeur  voulue;  et  ainsi  de  suite.  Tantôt  La  masse  agrégée 
est  nue  ;  son  contour  est  formé  simplement  par  les  extrémités  des  articles 
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périphériques  que  relie  la  substance  gélatineuse  interstitielle.  Tantôt, 
au  contraire,  elle  s’enveloppe  d’une  membrane  résistante,  d’aspect  géla¬ 
tineux,  qui,  après  chaque  augmentation  du  contenu,  se  développe  entre  les 


deux  moitiés,  puis  se  divise  à  son  tour  de  manière  à  les  revêtir  complè¬ 


tement  et  indépendamment  après  leur  séparation. 

La  segmentation  du  corps  agrégé  s’opère  :  ou  bien  dans  une  seule  direc¬ 
tion  et  les  petites  masses  demeurent,  pendant  un  certain  temps  du  moins, 
unies  en  chapelet;  ou  bien  dans  les  deux  directions  du  plan,  et  les  masses 
s’étalent  côte  à  côte  en  forme  de  membrane;  ou  bien  enfin  dans  les  trois 
directions  de  l’espace,  et  les  masses  se  superposent  en  amas  solides  et 
forment  des  nodules  plus  ou  moins  volumineux. 

Ainsi  voilà  des  agrégations  de  cellules,  dérivées  d’une  cellule  primitive 
et  soumises  désormais  à  une  loi  commune,  qui,  dans  leur  forme,  leur 
accroissement,  leurs  divisions  successives  et  les  rapports  qu’elles  gardent 
ensuite  les  unes  avec  les  autres,  se  comportent  comme  autant  de  cellules 
simples,  tantôt  nues,  tantôt  enveloppées  d’une  membrane.  Elles  constituent 
véritablement  des  cellules  du  second  ordre,  des  cellules  composées,  quel¬ 
que  chose  comme  ces  corps  composés  qu’on  voit  dans  les  combinaisons 
chimiques  jouer  le  rôle  de  corps  simples.  On  peut,  par  un  écrasement 
ménagé,  désagréger  ces  colonies  ;  les  articles  dissociés,  continuant  à  croître 
comme  lorsqu’ils  faisaient  partie  de  l’ensemble,  reconstituent  bientôt 
autant  de  sociétés  nouvelles  qui  poursuivent  ensuite  leur  développement 
normal. 

En  se  fondant  sur  la  forme  des  cellules  élémentaires,  sur  la  forme  des 
agrégations  ou  cellules  du  second  ordre,  sur  la  présence  ou  l’absence 
d’une  membrane  générale,  et  sur  la  disposition  relative  des  colonies  après 
leur  division,  on  arrive  à  caractériser  un  certain  nombre  de  genres  et 
d’espèces.  Je  vais  définir  brièvement  les  quelques  types  qui  me  sont 
le  mieux  connus  et  dont  j’ai  pu  suivre  le  développement.  Ils  se  rangent 
en  deux  groupes,  suivant  que  la  colonie  ou  cellule  du  second  ordre  est 
nue  ou  possède  une  membrane. 

Colonies  nues.  —  Les  types  où  la  colonie  demeure  nue  dérivent,  les 
uns  d’éléments  cylindriques  analogues  à  ceux  des  Bacterium  et  àesBacil- 
lus ,  les  autres  d’éléments  sphériques  analogues  à  ceux  des  Micrococcus . 
Je  réunis  les  premiers  dans  le  genre  Polybacteria ,  les  seconds  dans  le 
genre  Punctula  (1). 

Genre  Polybacteria.  —  Dans  la  décoction  de  crottin  de  cheval  qui  sert 
fréquemment,  comme  on  sait,  de  milieu  nutritif  dans  les  cultures  cellu¬ 
laires  de  Champignons,  j’ai  bien  souvent  rencontré  un  Polybacteria  dans 


(1)  Les  noms  de  Pohjcoccus  ou  de  Polycystis,  qui  eussent  bien  convenu  à  ces  seconds 
types,  se  trouvent  avoir  été  déjà  donnés  par  M.  Niigeli  à  des  Algues  vertes. 
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lequel  les  colonies  nues,  incolores,  ovales,  composées  de  petits  bâtonnets 
agrégés  clans  tous  les  sens,  se  divisent  transversalement  toujours  dans  la 
même  direction  et  restent  ensuite  disposées  bout  à  bout  en  forme  de  cha¬ 
pelet  souvent  flexueux.  Cette  chaîne  provient  d’une  seule  masse  préexis¬ 
tante,  accrue  et  divisée,  et  cette  masse  primitive  à  son  tour  dérive  tout 
entière  d’une  spore  ou  d’un  bâtonnet,  comme  je  m’en  suis  assuré  en 
suivant  à  plusieurs  reprises  le  développement  de  ce  petit  organisme  par 
la  voie  des  cultures  cellulaires,  ce  qui  n’est  pas  sans  quelque  difficulté. 
On  pourra  l’appeler  Polybacteria  catenata. 

Dans  une  autre  espèce,  les  bâtonnets  sont  colorés  en  jaune  de  soufre  ; 
les  colonies  sont  arrondies  ou  polyédriques,  et  leur  segmentation  a  lieu 
suivant  deux  directions  sensiblement  rectangulaires.  En  s’étalant  ainsi  côte 
à  côte  dans  le  même  plan,  elles  forment  une  sorte  de  membrane,  mais 
sans  adhérence.  C’est  le  Polybacteria  sulfurea.  Il  a  été  trouvé  à  la  sur¬ 
face  d’un  liquide  où  pourrissaient  des  Haricots. 

Genre  Punctula.  —  Les  cellules  sphériques  qui  s’agrègent  pour  former 
un  Punctula  sont  ordinairement  d’une  petitesse  extrême  ;  on  dirait  des 
points  innombrables  reliés  entre  eux  par  un  ciment  gélatineux.  Il  faut 
y  regarder  de  près  pour  ne  pas  confondre  ces  colonies  avec  de  simples 
cellules  nues  formées  d’un  protoplasma  finement  granuleux. 

Dans  le  Punctula  rosea,  les  colonies  sont  de  couleur  rose  vif;  leur 
forme  est  sphérique  à  contour  très  net  ;  les  points,  qui  sont  autant  de  cel¬ 
lules  élémentaires,  y  sont  disposés  avec  une  parfaite  régularité  en  séries 
rayonnantes  et  en  cercles  concentriques.  Après  chaque  division,  les  deux 
moitiés  de  la  colonie  s’arrondissent  et  se  séparent  complètement.  Quand 
on  écrase  une  de  ces  sphères,  elle  se  résout  en  ses  grains  élémentaires, 
et  l’on  peut  suivre  ensuite  la  reconstitution  d’autant  de  nouvelles  colonies 
par  l’accroissement  et  la  division  répétée  de  chacun  de  ces  grains. 

Dans  le  Punctula  cubica,  les  grains,  un  peu  moins  petits,  sont  inco¬ 
lores  et  sont  associés  en  masses  de  forme  cubique.  Arrivé  à  une  certaine 
dimension,  le  cube  se  divise  successivement  parallèlement  à  ses  trois 
faces,  et  chaque  nouveau  cube,  une  fois  agrandi,  se  comporte  de  la  même 
manière.  Pendant  un  certain  temps  au  moins,  tous  les  cubes  s’empilent 
en  formant  des  masses  cubiques  de  plus  en  plus  grandes. 

Dans  le  Punctula  glomerata ,  les  colonies,  également  incolores,  sont 
arrondies  en  sphères,  se  divisent  suivant  les  trois  directions,  et  demeurent 
ensuite  associées  en  masses  mamelonnées  plus  ou  moins  volumineuses. 

Ces  trois  organismes  ont  été  rencontrés  à  diverses  époques  sur  des 
graines  en  voie  de  putréfaction. 

Colonies  pourvues  d'une  membrane.  —  C’est  dans  ce  groupe  que  vient 
prendre  place  le  genre  Ascococcus  de  M.  Colin,  qui,  composé  d’articles 
sphériques,  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  Punctula  cuirassé.  Les  types 
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à  articles  cylindriques  peuvent  être  réunis  dans  le  genre  Ascobacteria, 
qui  sera  de  même  un  Polyhacteria  cuirassé. 

Genre  Ascobacteria.  —  A  la  surface  de  liquides  où  pourrissaient  des 
graines  de  diverses  Légumineuses,  et  notamment  de  Lupin,  j’ai  rencontré 
plusieurs  fois  de  petits  amas  granuleux  de  forme  polyédrique,  enveloppés 
chacun  d’une  épaisse  membrane  cartilagineuse  et  associés  côte  à  côte 
en  une  assise  fortement  adhérente,  à  la  façon  d’une  Ulve.  Mais  le  contenu 
de  chaque  compartiment,  au  lieu  d’être  un  simple  corps  protoplasmique, 
se  compose  d’un  grand  nombre  de  petits  bâtonnets,  inclinés  dans  tous  les 
sens  et  intimement  unis  par  une  sorte  de  ciment.  Quand  il  se  trouve  avoir 
acquis,  par  la  bipartition  répétée  et  simultanée  de  ses  bâtonnets,  une 
certaine  dimension,  il  se  fend  en  deux,  et  la  membrane  gélatineuse  se  pro¬ 
longe  entre  les  deux  surfaces  pour  se  compléter.  En  écrasant  ces  capsules, 
on  en  fait  sortir  et  l’on  en  dissocie  les  bâtonnets;  ceux-ci,  se  développant 
en  liberté  comme  s’ils  étaient  dans  la  cupule,  ont  bientôt  reconstitué  tout 
autant  de  colonies  nouvelles,  bientôt  entourées  d’une  membrane  propre, 
en  un  mot  tout  autant  de  cellules  du  second  degré.  On  désignera  cet 
organisme  sous  le  nom  d 'Ascobacteria  ulvinci. 

Genre  Ascococcus  Cohn.  — -  Dans  YAscococcus  Billrothii  de  M.  Colin 
et  dans  les  trois  espèces  de  Punctula  définies  plus  haut,  les  grains  exces¬ 
sivement  petits  de  la  colonie  sont  immobiles.  Ils  sont  trop  rapprochés  ou 
reliés  par  un  ciment  trop  consistant  pour  pouvoir  se  déplacer.  Il  n’en  est 
pas  de  même  dans  une  autre  espèce  (.YAscococcus  que  j’ai  rencontrée  à  la 
surface  d’une  eau  renfermant  diverses  plantes  aquatiques,  où  pullulaient 
des  Beggiatoa  et  qui  exhalait  une  forte  odeur  de  sulfhydrate  d’ammo¬ 
niaque.  Ici  les  grains,  d’une  petitesse  extrême,  se  meuvent,  oscillent  e 
tourbillonnent  très  vivement  à  l’intérieur  de  la  membrane.  Ce  mouvement 
vibratoire  a  toutes  les  apparences  du  mouvement  brownien.  Cette,  propriété 
a  fait  nommer  cette  forme  Ascococcus  vibrans. 

Toutes  les  Bactéries  agrégées  que  l’on  vient  de  décrire  sont  aérobies, 
déterminent  dans  les  matières  albuminoïdes  à  la  surface  desquelles  elles 
se  développent  une  combustion  énergique,  et  souvent,  sinon  toujours, 
dégagent  une  grande  quantité  d’ammoniaque,  propriété  que  M.  Colin  a 
déjà  constatée  dans  son  Ascococcus  Billrothii. 

L’objet  de  cette  communication  est  bien  moins  de  décrire  ces  quelques 
nouvelles  formes  de  Bactéries,  dont  la  plupart  me  sont  connues  depuis 
longtemps,  que  de  faire  ressortir  les  modifications  que  l’existence  et  le 
mode  de  développement  de  ces  organismes  me  paraissent  devoir  apporter 
à  l’idée  qu’on  se  fait  généralement  de  la  cellule,  en  la  considérant  comme 
un  élément  irréductible. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  j’ai  montré  par  l’expérience  que  la  cellule 
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n’est  en  aucune  façon  un  élément.  On  peut  en  effet  la  morceler,  en 
isoler  un  fragment  quelconque  ;  ce  fragment,  pris  et  placé  dans  des  condi¬ 
tions  convenables,  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la  cellule  entière  et 
suffit  à  la  régénérer  (1).  La  plante  elle-même  réalise  d’ailleurs  à  tout 
instant  dans  ses  cellules  ce  morcellement  en  parties  similaires  et  complètes, 
parfois  très  nombreuses  et  très  petites.  C’est  même  sur  cette  division 
que  repose  tout  son  accroissement  et  toute  sa  reproduction.  En  réalité,  le 
corps  protoplasmique  d’une  cellule  est  donc  un  assemblage  de  parties 
semblables,  chacune  complète  pour  son  compte,  qu’on  peut  isoler  artifi¬ 
ciellement,  qui  se  sepaient  tout  naturellement  parle  procédé  même  de  la 
croissance  et  de  la  reproduction,  parties  qui  sont  actuellement  en  conti¬ 
nuité  et  soumises  à  une  loi  commune  de  développement.  Dans  une  grande 
cellule,  il  existe  un  grand  nombre  de  ces  parties  similaires  et  l’on  peut 
y  tailler  un  giand  nombre  de  fragments  équivalents  entre  eux  et  à  la 
cellule  entière.  Dans  une  petite  cellule,  il  y  en  a  moins.  Enfin,  quand  la 
cellule  descend  au-dessous  de  toute  grandeur  mesurable  avec  précision 
par  nos  moyens  actuels,  le  fait  même  de  sa  bipartition  témoigne  claire¬ 
ment  qu’on  ne  saurait  pas  davantage  voir  en  elle  un  élément  irréductible. 
Ainsi  1  analyse  de  la  cellule  montre  qu  elle  n’est  pas,  comme  on  l’admet 
généralement,  un  élément,  l’élément  formatif,  morphologique  des  orga¬ 
nismes. 

L’étude  que  nous  venons  de  faire  des  Bactéries  agrégées  conduit  d’une 
autre  manièie,  par  voie  synthétique,  à  la  même  conclusion.  Nous  y  avons 
\u,  en  effet,  de  très  petites  cellules  issues  d’une  cellule  primitive  se 
&roupei  intimement  en  une  association  régie  par  une  loi  commune  d’ac¬ 
croissement,  qui  prend  une  forme  déterminée,  qui  se  divise  d’une  certaine 
maniéré  quand  elle  a  atteint  une  certaine  dimension,  et  qui  va  ainsi  se 
multipliant  en  maintenant  chaque  fois  les  nouvelles  parties  formées  dans 
une  certaine  situation  relative.  En  un  mot,  cette  association  de  cellules 
semblables  se  comporte  de  tous  points  comme  une  cellule  simple  :  c’est 
une  cellule  composée.  Quand  on  la  brise,  chaque  partie  suffit,  comme 
dans  une  cellule  simple,  à  vivre  indépendamment  et  à  régénérer  l’en¬ 
semble.  Il  y  a  une  différence  pourtant  :  ici  la  fragmentation  ne  fait  que 
séparer  les  cellules  qu  on  a  vues  se  former  et  s’agglomérer  pour  consti¬ 
tuer  la  cellule  composée,  tandis  que  dans  une  cellule  simple  les  frag¬ 
ments  détachés  n  ont  ni  origine  connue,  ni  signification  morphologique 
précise. 

Remai  quons  encore  que  1  accroissement  du  corps  de  la  cellule  com- 


(1)  Ph.  Van  Tieghem,  Nouvelles  Recherches  sur  les  Mucorinées  (Ann.  des  sciences  natu¬ 
relles,  Botanique,  1875,  t.  I,  p.  19),  et  Troisième  Mémoire  sur  les  Mucorinées  (Ann  des 
sciences  nat.,  Bot.  6«  série,  1878,  t.  IV,  p.  4)  v 
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posée,  résultant  de  la  bipartition  répétée  et  simultanée  de  ses  divers 
éléments  cylindriques  ou  sphériques,  ressemble  tout  à  fait  au  mode  d’ac¬ 
croissement  de  plusieurs  au  moins  des  parties  constitutives  du  corps  proto¬ 
plasmique  <1  une  cellule  simple,  les  grains  de  chlorophylle,  par  exemple, 
et  les  noyaux.  On  sait,  parles  recherches  récentes  de  M.  Baranetzky  (1), 
que  le  noyau  est  composé  d’éléments  en  forme  de  bâtonnets,  qu’il  s’accroît 
par  l’allongement  et  la  bipartition  répétée  de  ces  bâtonnets  semblables 
à  des  Bactéries,  et  que  c’est  cet  accroissement  même  qui,  ne  pouvant 
dépasser  une  certaine  limite,  amène  sa  division.  Entre  un  noyau  ainsi  con¬ 
stitué  et  le  corps  d’une  cellule  composée  d’un  Polybacteria ,  il  y  a  une 
ressemblance  frappante.  Et  il  sera  peut-être  démontré  quelque  jour  que 
cette  similitude  de  constitution  et  d’accroissement  s’étend  au  protoplasma 
tout  entier  de  la  cellule  simple. 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  à  toutes  ces  choses,  on  arrive  à  voir  com¬ 
bien  il  est  inexact  de  considérer  la  cellule  comme  un  élément,  soit  mor¬ 
phologique,  soit  physiologique,  et  combien  est,  en  somme,  mal  assuré  le 
fondement  de  la  théorie  cellulaire. 

M.  Olivier  fait  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LES  FORMATIONS  SECONDAIRES  DANS  LA  RACINE  DES  CRASSULACÉES, 

par  II.  Louis  OLIVIER. 

Le  Botanische  Zeitung  du  14  mai  1880  analyse  un  travail  que  M.  Ludwig 
Koch  vient  de  publier  sur  le  développement  des  Crassulacées  (2). 

L  auteur  de  cette  étude  annonce  avoir  observé  un  nouveau  mode  d’ac¬ 
croissement  transversal  dans  la  racine  des  espèces  du  genre  Sedum. 
D  après  lui,  la  zone  cambiale  d’où  procèdent  les  formations  secondaires 
est  située  à  la  périphérie  du  cylindre  central  et  y  constitue  un  anneau 
continu. 

M.  Koch  ne  dit  pas  ce  que  devient  le  liber  primaire  lorsque  la  zone 
cambiale  engendre  les  éléments  secondaires.  Mais  il  est  bien  évident  qu’il 
doit,  comme  le  bois  primaire,  rester  près  de  l’axe  du  membre,  si  la  zone 
cambiale  occupe  la  position  que  le  botaniste  allemand  lui  assigne. 

Cette  organisation  différant  notablement  de  celle  queM.  Ph.  Yan  Tieghem 
a  décrite  chez  un  grand  nombre  d’espèces  végétales  (3),  il  m’a  semblé  que 
les  assertions  de  M.  Koch  ne  devaient  être  adoptées  qu’après  vérification. 

(1)  Botanische  Zeitung,  9  avril  1880  et  suiv. 

(2)  Ludwig  Koch,  Untersuchungen  über  die  Entwickelung  der  Crassulaceen.  Heidel¬ 
berg,  1879. 

(3)  Ph.  Van  Tieghem, Mém.sur  la  racine,  in  Ann.  sc.  naf.,BoT.  5e  série,  1870,  t. XIII. 
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Dans  le  but  de  les  contrôler,  j’ai  suivi  le  développement  des  racines 
chez  les  Sedum  spurium ,  populifolium  et  Telephiiim,  espèces  sur  les¬ 
quelles  les  observations  de  M.  Koch  ont  principalement  porté. 

L’anatomie  de  ces  plantes  présentant  quelques  difficultés,  j’ai  cru  devoir 
en  éclairer  l’étude  par  l’examen  des  espèces  voisines,  dont  voici  les  noms  : 
Sedum  acre ,  5.  oppositi folium,  Sempervivum  tectorum  et  Crassula 
versicolor. 

Sur  la  coupe  transversale  d’une  racine  de  Sedum  oppositi  folium  d’en¬ 
viron  1  millimètre  de  diamètre,  on  voit  de  dedans  en  dehors  : 

1°  Un  disque  composé  de  vaisseaux  ligneux,  rarement  contigus,  mais 
cependant  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  se  trouvant  reliés  par  quelques 
petites  cellules  de  parenchyme.  Vers  le  centre  de  ce  disque,  les  vaisseaux 
sont  plus  petits  et  plus  rapprochés  que  vers  les  bords,  où  ils  sont  disposés 
très  nettement  en  séries  radiales  :  ce  sont  très  visiblement  des  éléments 
secondaires. 

2°  Une  zone  cambiale  continue  qui  entoure  complètement  le  disque 
central.  Par  la  méthode  des  coupes  successives  il  est  facile  de  s’assurer 
que  là  aussi,  comme  chez  les  autres  plantes,  ce  cambium  est  le  générateur 
du  bois  secondaire  centrifuge. 

La  périphérie  de  cette  zone  cambiale  est  composée  de  cellules  à  parois 
minces  dont  l’éclat  et  la  blancheur  rappellent  l’aspect  des  cellules  libé¬ 
riennes.  Je  ne  me  crois  cependant  pas  autorisé  à  leur  donner  cette  quali¬ 
fication,  n’ayant  point  réussi  à  découvrir  parmi  elles  des  éléments  grillagés. 

3°  Un  anneau  assez  épais  de  parenchyme  centrifuge  composé  de  grandes 
cellules  à  parois  minces  qui  sont  remplies  d’amidon. 

4°  Une  couche  subéreuse  centripète.  Ainsi,  sur  la  coupe  qui  vient  d’être 
décrite,  l’existence  d’un  liber,  soit  primaire,  soit  secondaire,  paraît  pro¬ 
blématique;  mais  il  est  indubitable  qu’aucun  vestige  de  ce  tissu  ne  se 
trouve  en  dedans  de  la  zone  cambiale.  Celle-ci  n'entoure  absolument  que 
des  éléments  ligneux. 

Une  coupe  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente  sur  le 
Sedum  spurium  montre  une  organisation  fondamentalement  semblable. 
Seulement  les  faisceaux  ligneux  primaires  tranchent  ici  beaucoup  plus 
nettement  sur  le  bois  secondaire  qui  entoure  la  face  postérieure  et  les 
deux  faces  radiales  de  chacun  d’eux. 

Chez  le  Sedum  populifolium  et  le  Sempervivum  tectorum,  la  même 
structure  se  remarque,  avec  cette  seule  différence  que  les  cellules  paren¬ 
chymateuses  qui  relient  les  uns  aux  autres  les  vaisseaux  du  bois  secon¬ 
daire  sont  plus  nombreuses  que  chez  les  espèces  précédentes  ;  leurs  parois 
sont  claires  et  brillantes,  et  peut-être  ont-elles  donné  lieu  à  une  confusion 
avec  le  liber;  mais  l’examen  de  leur  origine  ne  laisse  aucun  doute  sur 
leur  véritable  nature  de  tissu  conjonctif,  comme  je  vais  bientôt  l’indiquer. 
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Chez  le  Sedum  Telephium ,  l’organisation  de  la  racine  est  comparable 
à  celle  des  précédentes  là  où  elle  est  cylindrique;  mais  elle  acquiert  une 
complication  toute  particulière  aux  places  où  elle  se  renfle  en  tubercules 
arrondis.  Le  parenchyme  situé  sous  le  liège  y  prend  une  importance  con¬ 
sidérable,  en  même  temps  que  la  zone  cambiale  se  divise  en  plusieurs 
cercles  qui  organisent  chacun  du  bois  secondaire  à  son  intérieur. 

Il  est  donc  très  difficile  de  suivre  sur  cette  espèce  l’évolution  des  tissus 
que  présentent  les  coupes  transversales  des  parties  âgées.  Pour  cette  raison 
j’ai  préféré  en  déterminer  l’origine  sur  des  racines  d’espèces  ou  de  genres 
voisins. 

Chez  toutes  les  Crassulacées,  les  formations  secondaires  sont  si  hâtives 
que,  pour  voir  l’organisation  primaire  seule,  il  faut  faire  des  coupes  dont 
le  diamètre  soit  inférieur  à  3/10  de  millimètre.  Aussi  n’ai-je  pu  suivre 
d’une  façon  complète  le  développement  de  la  racine  que  sur  trois  espèces 
de  Crassulacées,  le  Sedum  acre,\e  Crassula  versicolor  et  le  Sempervivum 
tectorum. 


Une  coupe  transversale  de  l’extrémité  d’une  radicelle  de  Crassula  ver¬ 
sicolor  m’a  permis  de  voir  au  centre  de  la  préparation  quatre  faisceaux 
ligneux  primaires  confluents.  Alternant  avec  eux,  mais  projetés  moins 
avant  vers  le  centre,  se  trouvent  quatre  faisceaux  libériens  primaires  bien 
développés.  La  face  interne  de  chacun  de  ces  faisceaux  libériens  est  bordée 
par  un  arc  cambial  dont  j’ai  pu  suivre  le  premier  fonctionnement;  en 
dedans,  il  donne  des  vaisseaux  ligneux  et  quelques  cellules  de  paren¬ 
chyme;  après  avoir  ainsi  formé  du  bois  secondaire  jusqu’à  la  circonfé¬ 
rence  idéale  où  se  trouvent  les  premiers  vaisseaux  du  bois  primaire,  les 
quatre  arcs  de  cambium  se  rejoignent  par  suite  du  dédoublement  de  la 
membrane  rhizogène  en  regard  des  faisceaux  primaires.  Alors  seulement 
ils  constituent  un  anneau  générateur  continu. 

Le  liber  se  trouve  donc  toujours  être  extérieur  à  ce  tissu. 

Quant  à  la  membrane  rhizogène,  elle  commence,  à  se  diviser  tangen- 
tiellement,  dès  que  les  arcs  cambiaux  entrent  en  jeu.  C’est  ainsi  qu’elle 
organise  à  son  intérieur  une  ou  deux  assises  de  parenchyme  mou  centri¬ 
fuge,  et  à  son  extérieur  plusieurs  assises  subéreuses  avant  la  chute  du 
parenchyme  cortical  primaire. 

En  pratiquant  sur  le  Sedum  acre  une  coupe  transversale  au  niveau  où 
la  zone  cambiale  continue  vient  de  s’établir,  on  voit  très  bien  le  liber  pri¬ 
maire  ;  il  semble  qu’il  ne  se  forme  pas  ou  presque  pas  de  liber  secondaire. 
Chez  le  Sempervivum  tectorum ,  le  liber  secondaire  forme  un  anneau  con¬ 
tinu  bien  visible,  mais  d’une  très  mince  épaisseur. 

Enfin,  à  mesure  que  sur  ces  deux  espèces  on  s’élève  un  peu  au-dessus 
du  niveau  que  je  viens  de  considérer,  on  assiste  au  refoulement,  à  l’apla¬ 
tissement,  puis  à  la  résorption  presque  complète  du  liber,  à  tel  point  qu’il 
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est  souvent  impossible  de  décider,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  si  les 
cellules  qui  forment  la  partie  externe  de  la  zone  génératrice  dans  les 
parties  âgées  doivent  être  considérées  comme  des  éléments  libériens 
ou  des  éléments  cambiaux. 

En  même  temps  que  le  bois  secondaire,  le  parenchyme  issu  de  la 
membrane  îhizogène  se  développe  ;  le  sens  centrifuge  de  sa  formation  ne 
permet  pas  de  lui  supposer  la  moindre  connexion  d’origine  avec  la  zone 
cambiale,  et  force  m’est  de  considérer  ce  parenchyme  et  ce  cambium 
comme  les  deux  limites,  l’une  externe,  l’autre  interne,  entre  lesquelles  le 
liber,  soit  primaire,  soit  secondaire,  est  resserré. 

Le  développement  secondaire  de  la  racine  me  paraît  donc  soumis,  chez 
les  Crassulacées  que  j’ai  étudiées,  à  la  même  loi  que  chez  les  autres 
Dicotylédones. 

•  j 

M.  Eug.  Fournier  lit  la  note  suivante  que  lui  a  adressée  M.  Gillot  • 

NOTE  SUR  QUELQUES  CHAMPIGNONS  NOUVEAUX  OU  RARES  OBSERVÉS 
AUX  ENVIRONS  D’AUTUN,  par  le  Dr  X.  GILLOT. 

Rœsleria  hypogœa  Thüm.  et  Pass.  -  En  analysant,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  botanique  de  France ,  t.  XXVI,  Revue  bibliogr .,  p.29,  l’ouvrage 
de  M.  de  Thümen  :  Die  Pilze  des  Weinstockes  (Vienne,  1878),  où  se 
tiouvent  décrites  220  espèces  de  Champignons  croissant  en  parasites  sur 
la  Vigne,  l’auteur  du  compte  rendu  ajoute  :  «  Dans  ce  nombre,  M.  de 
»  Thümen  décrit  plus  de  quarante  espèces  nouvelles.  La  plus  intéres- 
»  santé  de  ces  nouveautés  est  le  Rœsleria  hypogœa  Thüm.  et  Passer., 

»  Discomycète  qui  vit  sur  les  racines  de  la  Vigne.  »  Ce  curieux  Cham¬ 
pignon  appartient  à  la  famille  des  Helvellacées,  et  est  voisin  du  genre 
Vibrissea.  Fr.,  dont  il  diffère  par  l’absence  de  paraphyses  et  la  forme 
globuleuse  de  ses  spores  ;  il  a  été  découvert  en  Autriche  et  décrit  par 
MM.  de  Thümen  et  Passerini.  Il  ne  me  paraît  pas  encore  avoir  été  signalé 
en  France.  Il  a  cependant  été  découvert  au  mois  d’octobre  1879,  par 
M.  Ch.  Ozanon,  qui  l’a  remarqué  sur  des  racines  arrachées  dans  son 
vignoble  de  Rougeon,  près  Buxy  (Saône-et-Loire).  J’ai  pu  déterminer  cette 
Cryptogame,  grâce  à  Yexsiccata  de  M.  de  Thümen  :  Die  Pilze  des  Wein¬ 
stockes,  publié  en  1877,  et  où  il  figure  sous  le  n°  8,  recueilli  à  Kloster- 
neuburg.  La  plante  de  Rougeon  est  absolument  identique  à  celle  d’Autriche. 
Le  Rœsleria  hypogœa  croît  sur  les  racines  de  la  Vigne,  surtout  des  Vignes 
malades,  jusqu’à  une  profondeur  de  près  d’un  mètre,  et  paraît  abondant. 
Peut-être  sa  station  souterraine  à  une  assez  grande  profondeur  est-elle 
la  seule  cause  qui  l’a  fait  échapper  jusqu’ici  aux  investigations  des  obser- 
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vateurs.  Il  est  probable  qu’une  fois  sa  présence  signalée,  il  sera  retrouvé 
sur  d’autres  points.  On  trouvera  la  description  du  Rœsleria  non  seule¬ 
ment  dans  1  ouvrage  de  M.  de  Thümen  cité  plus  haut,  mais  dans  les  Sym- 
bolce  ad  floram  mycologicam  austr.  ( Botanischer  J ahresbericht ,  1877, 
n°  8)  du  même  auteur,  où  il  a  été  publié  pour  la  première  fois.  Je  dois 
cette  indication  bibliographique  à  l’obligeance  de  M.  G.  Roumeguère,  qui 
a  bien  voulu  m’envoyer  la  copie  du  texte  de  M.  de  Thümen. 

Psathyra  bifrons  Berk.  —  C’est  encore  à  mon  excellent  ami  M.  Ch. 
Ozanon  que  je  dois  la  découverte  d’un  Champignon  rare,  YAgaricus 
(Psathyra)  bifrons  Berk.  (Engl.  Fl.,  Y,  p.  114;  Fries,  Hymen,  europ. 
p.  307,  n°  1164,  ei  Icônes  selectœ  Hymen.  II,  p.  38,  tab.  138,  tig.  2),  trouvé 
une  seule  fois,  au  mois  de  juin  1879,  dans  une  allée  de  jardin  à  Saint- 
Emiland  (Saône-et-Loire),  et  qui  n’était  encore  connu  qu’en  Angleterre 
et  en  Suède.  J’ai  déjà  donné,  dans  la  Revue  mycologique  de  M.  C.  Roume¬ 
guère,  la  description  de  ce  Champignon  et  l’indication  de  ses  variations 
de  taille  et  de  couleur  (1).  Pour  ne  pas  faire  double  emploi,  je  renvoie  le 
lecteur  à  ces  notes,  où  l’on  trouvera  tous  les  détails  que  j’ai  pu  recueillir 
sur  cet  Agaric. 

Marasmius  oreades  Fr.  var.  longipes.  —  Je  donne  ce  nom  à  une 
variété  de  Marasmius  oreades  trouvé,  le  6  mai  1880,  aux  Revirets,  près 
Autun,  croissant  en  groupes  nombreux  sur  le  talus  herbeux  d’un  fossé, 
le  long  d’une  haie  à  côté  de  souches  pourries.  Il  diffère  du  type  par  sa 
teinte  pâle,  d’un  blanc  sale  à  peine  jaunâtre,  et  par  la  longueur  de  son 
stipe,  qui,  supportant  un  chapeau  de  petite  dimension,  lui  donne  un  port 
différent  à  première  vue.  Il  est  précoce  :  car  le  faux  Mousseron  ne  croit 
ordinairement  qu’à  la  fin  de  l’été  ou  à  l’automne.  Le  stipe  du  M.  oreades 
a,  d’après  tous  les  auteurs,  4  à  5  centimètres  de  haut,  et  n’est  par  con¬ 
séquent  guère  plus  long  que  le  diamètre  du  chapeau,  qui  varie  de  3  à 
5  centimètres  (cf.  Bulliard  et  Yentenat,  Hist.  des  Champ.  II,  p.  579  ; 
Cordier,  les  Champ,  p.  251  ;  C.  Gillet,  Hym.  de  France ,  p.  368).  Les 
principales  figures  de  ce  Champignon  publiées  jusqu’à  ce  jour  (Schæffer, 
tab.  lxxvii  ;  Bulliard,  tab.  144  et  528,  fig.  2;  Gillet,  Hym .,  etc.)  se 
rapportent  à  la  forme  commune.  La  figure  de  Cordier  (Champ,  tab.  xiv, 
fig.  3)  présente  cependant  un  long  stipe,  mais  le  chapeau  est  large  à  pro¬ 
portion.  Bulliard,  auquel  il  faut  toujours  se  reporter  pour  trouver  les 
observations  les  plus  précises,  avait  déjà  remarqué  l’existence  de  ces 
grands  individus.  On  lit  en  effet,  au  bas  de  la  page  579  de  Y  Histoire  des 
Champignons  continuée  par  Ventenat,  la  note  suivante  :  «  Nous  avons 

(1)  Revue  mycologique,  2e  année,  n#  2,  avril  1880,  p.  89,  et  n°  3,  juillet  1880,  p.  125. 
M.  Roumeguère  l’a  ligure  dans  sa  planche  II,  fig.  2.  Ce  Champignon,  que  j’avais  indiqué 
comme  nouveau  pour  la  flore  de  France,  a  cependant  été  déjà  trouvé  récemment  dans 
le  Jura,  et  décrit  par  M.  le  Df  Quélet  (Bull.  Soc.  bot.  (le  Fr.  t.  XXVI,  1879,  p.  52). 
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»  quelquefois  rencontré  des  individus  de  cette  espèce  dont  le  pédicule, 
»  long  de  près  de  3  pouces,  portait  un  chapeau  de  30  à  36  lignes  de 
»  diamètre.  D’après  ces  dimensions  extraordinaires,  il  serait  impossible 
»  de  reconnaître  cet  Agaric,  si  l’on  n’apportait  la  plus  grande  attention 
»  à  l’examen  des  feuillets.  »  Les  spécimens  que  j’ai  observés  n’étaient 
pas  seulement  remarquables  par  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ; 
il  y  avait  une  disproportion  marquée  entre  la  longueur  du  stipe  et  la 
largeur  du  chapeau.  Le  premier,  en  effet,  atteignait  8  à  12  centimètres  de 
hauteur,  tandis  que  le  diamètre  du  chapeau  ne  dépassait  pas  3  à  5  centi¬ 
mètres.  Le  stipe  était  donc  deux  ou  trois  fois  plus  long  que  le  diamètre 
du  chapeau,  d’où  l’aspect  singulièrement  élancé  et  anormal  du  Champi¬ 
gnon.  Ajoutons  encore  que  le  stipe  portait  une  villosité  jaunâtre  plus 
épaisse  et  plus  persistante  que  d’habitude,  et  qu’il  semblait  avoir  un  peu 
moins  de  tendance  à  se  contourner  parla  dessiccation. 

Boletus  edulis  Bull.  var.  bulbosus  {forma  obesa).  —  Je  viens  de  re¬ 
cueillir  (24  mai  1880),  sous  les  châtaigneraies  de  Rivaux,  près  Autun, 
un  énorme  spécimen  de  Bolet  comestible  pesant  plus  d’une  livre.  Mais  sa 
taille  et  son  poids  n’étaient  pas  ses  particularités  les  plus  remarquables  ; 
c’était  son  pied  ou  stipe  très  court,  très  ventru,  plus  large  que  haut.  Le 
chapeau  mesurait  20  centimètres  de  diamètre  ;  la  hauteur  totale  du  Bolet 
était  de  14  centimètres  ;  or,  le  pied  n’avait  que  8  centimètres  de  longueur 
et  10  centimètres  de  largeur  à  son  tiers  inférieur.  La  chair  était  fort 
épaisse.  Peu  de  jours  auparavant,  mon  savant  compatriote  et  ami 
M.  Lucand  avait  trouvé  et  dessiné  un  Bolet  à  pied  également  très  ventru, 
dont  le  stipe  présentait  aussi  8  centimètres  de  longueur  sur  7  centimètres 
de  largeur.  Il  est  fréquent  de  rencontrer  le  Boletus  edulis  à  pied  court 
et  renflé  inférieurement  (nunc  cactus  bulbosus ,  mine  elongatus  œqua - 
lis,  etc.,  Fries,  Hym.  europ .,  p.  508).  En  cet  état,  il  constitue  le  Boletus 
bulbosus  Schæffer,  tab.  cxxxiv.  M.  Lucand  m’a  dit  avoir  déjà  observé 
plusieurs  fois,  et  surtout  au  printemps,  cette  forme  à  pied  court  et  renflé 
d’une  manière  exagérée.  Est-ce  une  forme  vernale?  L’apparence  massive 
qu’elle  donne  au  Champignon  mérite  de  la  faire  décrire  à  titre  de  variété. 

Il  me  reste  à  signaler  quelques  espèces  plus  ou  moins  rares  et  nou¬ 
velles  pour  le  département  de  Saône-et-Loire,  que  j’ai  eu  l’occasion  de 
rencontrer  l’année  dernière  aux  environs  d’ Autun,  quelques-unes  en  com¬ 
pagnie  de  M.  le  capitaine  Lucand,  qui  m’a  puissamment  aidé  à  les  étudier 
et  à  les  dénommer,  grâce  à  ses  beaux  dessins.  Entre  autres  : 

Pholiota  prœcox.  —  Sur  les  pelouses,  les  talus  herbeux  des  routes 
à  Branges,  commune  de  Monthelon  (1er  mai  1879),  à  Étang-sur-Arroux 
(17  juin  1879),  à  Morcoux,  commune  de  Tavernay  (27  avril  1880). 

Tricholoma  saponaceum.  —  Parc  de  Montjeu,  sous  les  futaies  de 
Hêtres  (10  octobre  et  3  novembre  1879). 
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P  anus  radis.  —  Sur  la  surface  de  section  des  souches  de  Chênes 
au  Jeu,  commune  de  la  Comelle-sous-Beuvroi,  et  à  Étang-sur-Arroux 
(17  juin  1879). 

Psalliota  xanthodermus.  —  Dans  un  verger  à  Autun  (juillet-septembre 
1879)  et  à  Saint-Symphorien,  près  Autun  (1). 

Entoloma  clypeatum.  —  Parc  de  Montjeu,  dans  les  endroits  humides 
et  plantés  d’Aulnes,  appelés  vernés  (10  octobre  1879). 

Cortinarius  sanguineus.  —  Parc  de  Montjeu  (3  novembre  1879). 

Cortinarius  dilutus.  —  Parc  de  Montjeu,  sous  les  Sapins,  à  la  porte  du 
Pavillon  (3  novembre  1879). 

Inocybc  deglubcns.  — -  Sur  la  terre,  dans  un  bois  coupé  à  la  porte  du 
Pavillon,  au  parc  de  Montjeu,  mais  à  proximité  de  Sapins  (3  novembre 
1879). 

Hypholoma  elæodes.  —  Commun,  dans  le  parc  de  Montjeu,  sur  les 
souches  de  Hêtres  (22  octobre,  et  3  novembre  1879).  Il  a  été  sans  doute 
confondu  avec  les  Ilyph.  fascicttlaris ,  lateritius ,  etc. 

Psilocybe  cernuus.  —  Sur  les  troncs  des  gros  Tilleuls  moussus  et 
cariés,  dans  la  grande  allée  du  parc  de  Montjeu  (3  novembre  1879). 

Coprinus  ovatus.  —  Sur  la  terre  des  allées,  près  du  château  de  Montjeu 
(23  septembre  1879). 

Cantharellus  carbonarius.  —  Sur  les  places  à  charbon  à  la  Chênelotte, 
près  Autun  (11  mai  1879). 

Trogia  crispa.  —  Sur  des  rameaux  de  Hêtre  mort,  au  parc  de  Montjeu 
(22  octobre  1879).  Cette  jolie  et  rare  espèce  des  régions  froides  et  du 
nord  de  l’Europe  a  déjà  été  signalée  dans  le  Jura  par  M.  le  Dr  Quélet 
(Champ,  du  Jura  et  des  Vosges,  I,  p.  205). 

Hydnitm  scrobicukitum.  —  Montagne  Saint-Claude  et  parc  de  Montjeu, 
près  Autun,  sur  la  terre  le  long  des  allées  (23  septembre  et  10  octobre 
1879). 

Hydnum  melaleucnm.  —  Montagne  Saint-Claude  près  Autun,  sur  les 
talus  ombragés  (23  septembre  1879).  La  dessiccation  altère  rapidement  la 
coloration  de  celte  espèce  et  la  rend  presque  méconnaissable. 

Thelephom  laciniata.  —  Dans  les  fossés  du  parc  de  Montjeu  (22  oc¬ 
tobre  1879).  Déjà  indiqué  par  Grognot  (Cüt.  pl.  crypt.  S.  et  L.  p.  218). 
Si  je  le  rappelle,  c’est  pour  signaler  des  variations  de  couleur  que  j’ai  vues 
passer  du  jaune  le  plus  clair  à  une  teinte  rouge  vif.  Ces  belles  teintes  dis¬ 
paraissent  rapidement  par  la  dessiccation. 

Je  rappellerai  enfin  que  Ton  trouvera  dans  la  Revue  mycologique 


(t)  Voyez,  aii  sujet  de  cette  espèce  nouvelle  :  Dr  Gillot,  sur  l’ Agaricus (Psalliota)  xan* 
thodermus  Génev.  et  ses  propriétés  suspectes,  in  Revue  mycol. ,  2e  année,  n°  2,  avril 
1880,  p.  87. 
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(2e  année,  n°2,  avril  1880,  p.  66)  l’énumération  de  quelques  autres  espèces 
nouvelles  pour  le  département  de  Saône-et-Loire,  publiées  par  M.  le  capi¬ 
taine  Lucand,  et  dont  quelques-unes  ont  été  trouvées  dans  nos  herborisa¬ 
tions  communes  :  Tricholoma  equestre  et  Columbetta ,  Cortinarius  argen - 
tatus ,  tophaceus ,  ochroleucus  et  decoloratus ,  Gomphidius  glutinosus, 

Russula  Queletii ,  d/arasmms  molyoides,  Polypoms  pes-Capræ ,  etc. 

•  .  .  > ,  ,  ,  •  •  , 

M.  Cornu  résume  en  ces  termes  quelques  laits  d’herborisation  : 

NOTE  SUR  LES  CRYPTOGAMES  RECUEILLIES  DANS  LES  ENVIRONS  DE  GISORS 

LE  16  MAI  1880,  par  1113.  Charles  BIlONCiMART  et  Maxime 

connu. 

Dans  une  excursion  faite  avec  plusieurs  botanistes  et  amateurs  d’histoire 
naturelle,  il  y  a  douze  jours,  aux  environs  de  Gisors  (Eure),  nous  avons 
pu  recueillir  un  certain  nombre  de  Cryptogames  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  communes  aux  environs  de  Paris.  Gisors  se  trouve  à  un  point  fort 
éloigné  du  centre  de  notre  flore  et  plusieurs  Phanérogames  curieuses  s’y 
rencontrent. 

L’excursion  a  été  dirigée  presque  exclusivement  à  travers  les  prairies 
marécageuses  et  les  bois  humides  de  la  vallée  de  l’Epte. 

Les  Hyménomycètes  étaient  extrêmement  rares,  nous  n’avons  trouvé 
que  Y Ag ariens  (Psathyra)  sphinctrinus. 

Les  Urédinées  et  Ustilaginées  ont  été  plus  abondantes,  quoique,  comme 
pour  les  Péronosporées,  plusieurs  d’entre  elle  aient  paru  manquer,  notam¬ 
ment  le  Cystopus  candidus  ;  nous  pouvons  signaler  : 

OEcidium  Urticœ, très  commun  cette  année;  OEcidium  Ranuneulacea- 
rum ;  Peridermium  Pini  acicola  (sur  les  Pinus  silvestris  et  austriaca)  ; 
Uromyces  Ficariœ;  Cœoma  Evomymi;  Ustilago  longissima ;  Urocystis 
Colchici,  toujours  assez  rare;  Entyloma  Baryanum;  Cystopus  cubicus , 
sur  le  Tragopogon;  Peronospora  densa ,  sur  le  Rhinanthus  major ;  Perono- 
spora  Umbelliferarum,  sur  Y  Ægopodium  Podagraria. 

Les  fossés  et  cours  d’eau  nous  ont  montré  des  Spirogyra  et  des  OEdo- 
g onium  divers,  les  Cliœtophora  Pisum  et  endiviæfolia. 

L’Algue  la  plus  rare  a  été  le  Lemaneci  fluviatilis  recueilli  dans  l’inté¬ 
rieur  même  de  la  ville,  dans  le  cours  d’eau  froid  et  rapide  qui  l’arrose  ;  * 
ce  Lemanea  était  accompagné  de  son  Chantransia  couvert  de  très  petites 
Diatomées  et  fixé  sur  les  tiges  dégarnies  de  feuilles  des  Mousses  immergées 
dans  l’eau  courante. 

Nous  tenons  à  signaler,  en  terminant,  la  grande  abondance  avec  laquelle 
se  présente  cette  année  le  Geum  rivale  entre  Inval  et  Bernouville,  dans  des 
bois  taillis  fortement  éclaircis  l’hiver  dernier. 
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Des  échantillons  de  Lemanea  conservés  dans  l’alcool  sont  mis 
sous  les  veux  de  la  Société. 

tj 

M.  Cornu  présente  à  la  Société  une  forme  remarquable  d’un 
Boletus  edulis  qui  lui  a  été  adressé  d’Angoulême  par  notre  confrère 
M.  Condamy,  il  y  a  environ  une  quinzaine  de  jour. 

Le  chapeau  s’est  modifié  d’une  manière  remarquable  par  suite  de  la 
sécheresse  extrême  du  mois  présent,  il  s’est  gercé  très  profondément 
et  partagé  en  nombreuses  aréoles. 

Les  parties  ainsi  découpées  sont  polygonales,  saillantes  et  brunes  à 
leur  partie  supérieure  seulement;  elles  donnaient  à  ce  Champignon  bien 
conformé  et  normal  une  physionomie  spéciale.quand  il  était  frais. 

Malgré  la  dessiccation,  imparfaitement  réussie  d’ailleurs,  cette  dispo¬ 
sition  est  encore  visible,  et  l’on  peut  juger  par  cette  apparence  que  ce 
Bolet  était  fortement  modifié  :  c’est  un  caractère  constant  chez  certaines 
espèces  d’Hv  nénomycètes,  exceptionnel  chez  le  Boletus  edulis. 

M.  Bonnet  demande  à  M.  Cornu  s’il  a  trouvé  le  rare  Geum  inter- 
medium  Ehrh.,  qui  a  été  signalé  aux  environs  de  Gisors. 

M.  Cornu  répond  qu’il  l’a  bien  cherché,  mais  sans  succès. 

M.  Petit  dit  que  M.  Larcher  et  lui  ont  plusieurs  fois  rencontré 
le  Geum  intermedium  très  abondant  sur  les  bords  de  la  rivière, 
au-dessus  de  Gisors,  en  remontant  du  pont  du  chemin  de  fer  vers 
Trie-le-Château. 

M.  Bonnet,  à  propos  du  Cceoma  Evonymi  mentionné  par 
M.  Cornu,  cite  une  localité  du  département  de  Seine-ct-Oise  où  ce 
Champignon  était  si  commun  en  1879,  aux  environs  de  Pile-Adam, 
que  M.  Gaudefroy  et  lui  ont  pu  en  récolter  une  centurie  pour  la 
Société  Dauphinoise,  qui  vient  de  le  publier  sous  le  n°  2704. 

M.  Patouillard  communique  scs  observations  sur  divers  Cham¬ 
pignons  : 

NOTE  SUR  QUELQUES  CHAMPIGNONS  DES  ENVIRONS  DE  PARIS, 

par  II.  X.  PATOUI1X.ARD. 

Par  un  concours  de  circonstances  encore  mal  déterminées,  on  ren¬ 
contre  de  temps  en  temps  des  espèces  rares  qui  se  montrent  subitement 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 

Pour  les  mêmes  raisons,  on  voit  parfois  les  espèces  les  plus  vulgaires, 
celles  que  l’on  est  habitué  à  rencontrer  partout,  faire  à  peu  près  complète-  ' 

ment  défaut. 

t.  xxvn. 


(séances!  M 
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J’ai  pensé  qu’il  y  aurait  quelque  intérêt  à  signaler  ces  Apparitions  ou 
ces  absences,  lorsqu’on  a  l’occasion  de  les  rencontrer  £  C’est  ce  qui  m’a 
déterminé  à  présenter  à  la  Société  la  courte  liste  suivante  : 

Hypoxylon  ustulatum  Bull.  —  En  abondance  sur  les  vieilles  souches 
de  Hêtre,  qu’il  recouvre  de  larges  plaques  noires-. 

Peronospora  grisea  Unger.  —  Très  abondant  sur  le  Veronica  serpylli- 
folia ,  dont  il  fait  avorter  lés  fleurs. 

Peronospora  Rumicis  Corda.  —  Rare  sur  les  tiges  et  les  feuilles  du 
Rumex  Acetosella. 


Cœoma  Evonymi.  —  Assez  fréquent  sous  les  feuilles  de  VEvonymus 
européens.  —  Cette  espèce  et  la  suivante  avaient  souvent  leurs  spores 
dévorées  par  une  petite  larve  de  couleur  orangé. 

OEcidmm  Gonvallariœ  Sclim.  —  Très  rare  sous  les  feuilles  du  Poïy- 
goncitum  multifloruni. 

Credo  Ilypericorum  DC.  —  Son  abondance  sur  les  deux  faces  des 
feuilles  et  sur  la  tige  de  YHypericum  perforatum  était  telle,  que  cette 
plante  ne  pouvait  se  développer. 

Les  espèces  précédentes  ont  été  récoltées  dans  le  parc  de  Saint-Cloud, 
pendant  l’herborisation  deM.  le  professeur  Bureau,  le  dimanche  23  mai, 
ainsi  que  le  Cystopus  candidus  de  Bary,  qui  est  ordinairement  frequent 
sur  les  Crucilères,  mais  dont  je  n’ai  rencontré  qu’un  seul  échantillon  sur 
le  Cap  se  lia  Bursa-pastons.  Cette  absence  du  Cystopus  coïncide  avec  lé 
même  fait  que  M.  Cornu  vient  de  signaler  à  la  Société  pour  les  environs 
de  Gisors. 

J  ai  reçu  d’un  élève  du  laboratoire  de  botanique  du  Muséum  un  pied 
lemelle  de  Lychnis  dioica ,  récolté  le  même  jour  au  bois  de  Boulogne 
(porte  Maillot),  qui  portait  le  Sorosporium  Saponariæ  F.  de  W.  sur 
1  ovaire,  les  pétales  et  la  face  interne  du  calyce.  C’est  en  vain  que  je  l’ai 
cherché  au  même  lieu  les  jours  suivants,  bien  que  j’aie  examiné  un  très 
grand  nombre  de  fleurs  de  Lychnis. 


M.  Malinvaud  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 


NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  NOUVELLES  POUR  LA  FLORE  D’ALGER, 
RARES  OU  PEU  CONNUES,  par  M.  B&TTA^fDIEB. 


Les  plantes  nouvelles  pour  l’Algérie, 
toutes  déjà  à  la  flore  méditerranéenne, 
les  localités  que  nous  indiquons. 


citées  dans  cette  note,  appartenaient 
et  sont  réellement  spontanées  dans 


Thalictrum  saxatîle  Schl.  —  Zaccar. 


Thalictrum  glaucum  L.  —  Maison-Carrée. 
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Thlaspi  obtusatum  Pomel  Nonv.  Mater,  pour  la  flore  atlantique.  — 
Montagne  des  Béni  Salah  à  Blidah,  djebel  Mouzaïa.  —  Cette  belle  plante,  qui 
n’est  peut-être  que  le  Thlaspi  Tinœanum(  1)  de  Sicile,  retrouvé  par  Bail 
au  Maroc,  est  assurément  bien  distincte  du  Thlaspi  perfoliatum  L.,  avec 
lequel  elle  a  souvent  été  confondue.  Ces  deux  plantes  poussent  simul¬ 
tanément  au  sommet  de  l’Atlas  sans  jamais  s’hybrider  et  sans  présenter 
d’intermédiaires.  Tandis  que  le  Thlaspi  perfoliatum  descend  jusque 
dans  la  plaine,  le  Thlaspi  obtusatum  ne  descend  jamais  au-dessous  de 
1200  mètres.  J’en  ai  cultivé  de  graines  trois  générations  successives  sans 
observer  de  variation  appréciable.  B  diffère  du  Thlaspi  perfoliatum  par 
son  port  plus  ramassé,  ses  tiges  ordinairement  ramifiées  dès  la  base,  sa 
grappe  fructifère  moins  allongée,  ses  feuilles  arrondies  au  sommet  et  gib- 
beuses  au  point  d’attache,  sa  silicule  plus  longue  que  large,  subelliptique, 
peu  ailée  au  sommet,  son  style  obsolète,  ses  placentaires  plus  saillants. 
A  première  vue,  cette  plante  se  rapproche  encore  davantage  du  Bivonœa 
lutea,  qui  pousse  également  dans  les  mêmes  localités  ;  mais  celle-ci  se 
distingue  par  ses  fleurs  jaunes,  sa  graine  tuberculeuse  et  son  embryon 
notorhizé. 

Ceraslium  pumilum  Curt.  —  La  plante  d’Algérie  déjà  signalée  par 
Clauson  diffère  quelque  peu  de  celle  de  France.  Les  pédoncules  ne  sont 
à  peu  près  jamais  réfléchis,  mais  légèrement  arqués  sous  la  capsule  à 
maturité.  Les  sépales  sont  complètement  velus.  La  plante  est  toujours 
tétramère,  humble,  obscurément  dichotome,  d’un  vert  foncé.  —  Elle  est 
très  commune  dans  tout  l’Atlas  à  partir  de  1200  mètres  d’altitude. 

Genista  numidica  Spach.  —  Lit  de  l’oued  Djer  à  Bou  Medfa. 

Medicago  Soleirolii  Dub.  (exclusa  varietate  plagiospira  DR.).  —  A  la 
Reghaïa.  —  Mai. 

Prunus  prostrata  Desf.  —  Bou  Zegza. 

Minuartia  campestris  L.  —  L’Arba. 

Sedum  stellatum  L.  —  A  Kaddara,  sur  les  flancs  du  djebel  Bou  Zecza. 
Je  n’avais  vu  cette  plante  signalée  d’Algérie  que  dans  les  Matériaux  de 
M.  Pomel,  où  son  identité  avec  l’espèce  linnêenne  se  trouve  mise  en 
doute.  M.  Pomel  y  déclare  d’ailleurs  que,  ses  échantillons  s’étant  déve¬ 
loppés  en  herbier,  il  ne  peut  se  prononcer  définitivement  sur  la  valeur 
des  différences  qu’il  a  constatées,  j’ai  pu,  en  cultivant  parallèlement  la 
plante  de  France  et  celle  d’Algérie,  m’assurer  de  leur  complète  identité. 

Saxifraga  globulifera  Desf.  var.  oranensis  Munby.  —  Bou  Zegza. 


(1)  Cette  plante  est  bien  en  effet  le  Thlaspi  Tinœanum ,  d’après  ce  que  me  confirme 
par  lettre  M.  Todaro,  auquel  je  l’avais  communiquée  ;  c’est  aussi  le  Thlaspi  rotundi- 
folium  Tineo  ncc  Gaud.,  Thlaspi  perfoliatum  var.  Bail  Spicilegiuin  florce  marocanæ. 
{Note  de  l'auteur,  communiquée  pendant  l'impression.) 
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Anthriscus  vulgaris  L.  —  L’Arba. 

Scabiosa  dancoides  Desf.  —  Zaccar. 

Doronicumcarpetanum  Boiss.  et  Reut.  ined.  ex  Lange  et  Willk.  Prodr. 
flor.  hisp.  —  C’est  à  cette  plante  que  l’on  doit  rapporter  la  plante  indi¬ 
quée  sous  le  nom  de  Doronicum  Pardalianches  dans  l’Atlas  aux  environs 
d’Alger. 

Rhagadiolus  edulis  Gærtner  !  ;  Rh.  lapsanoides  Desf.  Fl.  atl .;  Rh.  ri- 
gidns  Pom.  ?  —  Gorges  de  la  Chiffa,  ruisseau  des  Singes.  —  Bien  nette¬ 
ment  distinct  des  Rh.  stellatus  et  formes  voisines  qui  se  trouvent  dans 
la  plaine. 

Millina  leontodoides  Cass.  —  Montagne  des  Béni  Salah,  avec  le  Taraxa 
curn  inœquilobum  Pomel,  le  T.  obovatum ,  etc. 

Linaria  Pelliceriana  DC.  —  Forêt  de  la  Reghaïa. 

Linaria  reflexa  Desf.  var.  lutea. —  Sidi  Ferruch. 

Linaria  scariosa  Desf.  —  Lit  de  l’oued  Djer,  à  Bou  Medfa. 

Orobanche  cruenta  var.  p  citrina  Coss.  Germ.  —  Djebel  Mouzaïa,  sur 
les  Cytises. 

Lamium  Durandoi  Pomel.  —  Commun  dans  tout  l’Atlas. 

Lamium  flexuosum  Ten.  —  Gourbis  des  Béni  Athia,  à  l’Arba. 

Orchis  pseudo-sambucina  Ten.  —  Fleurit  abondamment  en  mai  et 
juin  à  Teniet  el  Haad.  M.  le  professeur  Pomel  m’a  déclaré  l’avoir  autre¬ 
fois  trouvé  aussi  au  Zaccar  de  Milianah.  La  plante  d’Algérie,  par  ses 
fleurs  jaune  pâle  et  son  éperon  égalant  à  peine  l’ovaire,  se  rapporte 
beaucoup  mieux  à  Y  Orchis  MarJcusii  de  Tineo,  et  si  je  l’inscris  sous  le 
nom  de  pseudo-sambucina ,  c’est  que  Lange  et  Willkomm  ont  décrit  sous 
ce  nom  la  même  plante  dans  leur  Prodromus  florce  hispanicæ ,  et  que 
Parlatore  ne  se  prononce  point  sur  la  légitimité  de  l’espèce  de  Tineo. 

Orchis  Simia  Lamarck;  O.  tephrosanthos  Yill.  nec  Desf.  Fl.  atl. 
L  0)  chis  tephi  osanthos  de  Desfontaines  est  évidemment  V Orchis  longi- 
o  ui  is  de  Link,  ties  commun  sui  nos  coteaux  j  mais  je  ne  sache  pas  que 
l’on  eût  jamais  signalé  en  Algérie  la  présence  du  véritable  O.  tephro¬ 
santhos  de  Villars,  plante  tout  à  fait  différente.  Dans  une  herborisation 
faite  en  commun  avec  mon  collègue  M.  Trabut,  le  18  de  ce  mois,  nous 
l’avons  abondamment  trouvé  au  sommet  du  Zaccar  de  Milianah,  en  com¬ 
pagnie  des  Orchis  saccata  et  mascula. 

Orchis  Munbyana  Boiss.  et  Reut.  Pugill.  112,  var.  —  On  trouve 
près  des  ruisseaux  de  l’Atlas  un  Orchis  à  épi  beaucoup  plus  long,  plus 
dense  que  celui  de  la  plante  type  de  la  Maison-Carrée,  à  fleurs  moitié  plus 
petites,  et  qifi  n’est  pas  encore  identique  à  YO.  latifolia  de  France.  Celte 
plante  dépasse  parfois  un  mètre  de  hauteur. 

Endymion  patulw  Gren.Godr.  var.  algeriensis  Nob.;  SciUa  campanu- 
lala  Lx  Catalogue  de  Kabylie;  SciUa  nutans  Munby  Calai.,  non  Sm.  — 
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Tous  les  Endymion  d’Algérie  que  j’ai  pu  voir  me  paraissent  se  rapporter 
à  une  même  plante,  que  je  crois  nouvelle,  au  moins  comme  variété.  Aussi 
j’en  donnerai  ici  une  courte  diagnose  différentielle  : 

Ab  E.  campanulato,  patulo ,  et  ab  omnibus  mihi  notis,  planta  algeriensis 
differt  filamentis  subæqualiter  et  quarta  parte  tantum,  laciniis  perigonii  adnatis, 
perigonio  patulo  postice  revoluto,  pedunculis  inferioribus  plerumque  bracteas 
valde  superantibus.  —  E.  cedretorum  Pomel,  filamentis  liberis  tribus  et  pedun¬ 
culis  brevioribus  insignem,  non  adliuc  inveni. 

Hab.  :  djebel  Mouzaïa,  à  1400  mètres;  Teniet  el  Haad, forêt  de  Cèdres. 

Par  le  peu  de  soudure  des  filets  cette  plante  semble  établir  un  passage 
entre  les  Endymion  et  une  section  de  Scilles  atlantiques  bibractéolées, 
comprenant  les  Sc.  lingulata  Poir.,  mauritanica  Schousb.,  Aristidis 
Coss.  et  ciliolata  Pomel.  Toutefois,  sauf  la  dernière,  ces  Scilles  ont  l’in¬ 
florescence  centrifuge  et  toutes  possèdent  un  mode  particulier  de  dévelop¬ 
pement  de  leur  bulbe. 

Fritillaria  oranensis  Pomel  ;  Fr.  Munbyana  Baker.  —  Cette  plante 
est  le  Fr.  Melcagris  de  la  Flore  atlantique  et  le  Fr.  montana  du  Cata¬ 
logue  de  Munby.  —  Zaccar,  Guyotville,  etc. 

Colchicum  byzantinum  Gavvl.  —  Marais,  aux  environs  d’Alger.  —  Le 
C.  autumnale  ne  se  retrouve  qu’en  Kabylie,  Bordj  Menaïel. 

Ophioglossum  vulgatum  L.  —  L’Arba;  gué  de  Constantine. —  Mai. 

-  .  i 

Si  quelques-unes  des  espèces  que  je  viens  de  citer  sont  nouvelles  pour 
la  flore  d’Alger,  par  contre  je  crois  devoir  mettre  en  doute  l’existence 
comme  plantes  spontanées  des  espèces  cataloguées  suivantes  : 

Tulipa  Oculus-solis  Saint- Amand. —  La  station  accidentelle  qui  l’avait 
fait  cataloguer  a  disparu  depuis  longtemps. 

Orchis  palustris ,  0.  laxiflora.  —  Indiqués  dans  les  marais  d’Alger;  je 
n’y  ai  jamais  vu  que  PO.  elata  de  Poiret. 

Triglochin  maritimum.  —  Je  n’ai  jamais  rencontré  que  les  Tr.  Bar - 
relieri  et  laxiflorum. 

Lernna  gibba.  —  Existait  autrefois  dans  un  bassin  où  on  lavait  les 
laines  à  Mustapha;  le  bassin  n’existe  plus,  et  je  n’ai  pu  retrouver  cette 
plante. 

Sternbergià  lutea.  —  Ne  se  trouve  que  près  des  jardins  où  on  le  cul¬ 
tive. 

Viscaria  Githago.  —  Apparaît  çà  et  là  dans  les  Blés,  mais  ne  persiste 
pas  longtemps. 

Saxifraga  granulata  L.  —  A  souvent  été  indiqué  près  d’Alger,  mais 
probablement  par  confusion  avec  le  S.  atlantica  Boiss.  et  Reut.,  que  j’a 
seul  trouvé  dans  toutes  ces  stations. 
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Sinapis  dissecta.  —  Apporté  cTOrient  avec  les  Lins,  est  devenu  très 
commun  :  il  en  est  de  même  des  Oxalis  cernua  et  compressa ,  échappés 
des  jardins  et  qui  causent  de  sérieux  ravages  dans  les  cultures. 

Enlin  YErigeron  canadense  ne  quitte  point  les  marais  et  le  bord  des 
rivières,  où  il  atteint  des  dimensions  considérables. 

M.  Flahault  lit  la  note  suivante  : 


NOTICE  SUR  QUELQUES  MENTHES  OBSERVÉES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  CANTAL, 
par  le  Frère  HÉRIBA.UI>-tIO!SEPM,  professeur  au  pensionnat  de  Clermont- 
Ferrand. 


1 

La  synonymie  du  genre  Mentha  est  actuellement  encombrée  d’une 
quantité  si  prodigieuse  de  noms  nouveaux,  que  j’ai  longtemps  hésité  avant 
de  me  déterminer  à  l’augmenter  encore. 

Cependant  les  nombreuses  et  minutieuses  recherches  que  j’ai  faites  sur 
les  quelques  Menthes  qui  font  l’objet  de  cette  notice  ayant  reçu  l’assenti¬ 
ment  du  monographe  français  de  ce  genre  difficile,  M.  Ernest  Malinvaud, 
je  ne  doute  pas  que  les  noms  proposés  pour  désigner  deux  formes  inédites 
ne  soient  favorablement  accueillis,  non  seulement  par  les  nombreux  par¬ 
tisans  de  Y  école  multiplicatrice ,  mais  aussi  par  les  botanistes  qui,  à 
l’exemple  de  M.  Cogniaux,  estiment  «  qu’il  y  a  plus  d’avantage  pour  la 
science  à  démontrer  qu’une  mauvaise  espèce  doit  être  supprimée  qu  a  en 
créer  deux  nouvelles  ». 

» 

Les  Menthes  qui  vont  nous  occuper  tout  d’abord  ont  été  récoltées 
par  nous  à  la  Gravière,  commune  de  la  Yigerie  (Cantal),  et  communiquées, 
sous  les  nos  40  et  43,  à  M.  Malinvaud,  dont  je  crois  devoir  reproduire  ici 
les  observations  relatives  à  mes  deux  plantes. 

«  Votre  n°  40,  m’écrivait-il  ces  jours  derniers,  appartient  au  groupe 
»  Gentilis ,  et  paraît  semblable  au  Mentha  cardiaca  figuré  par  Baker 
»  dans  sa  brochure  On  the  english  Mints.  Mais  le  M.  cardiaca  des  centu- 
»  ries  Billot,  n°  3750,  est  très  différent  de  celui  de  Baker,  lequel  n’est 
»  pas  tout  à  fait  celui  des  Menthæ  britannicæ  de  Sole,  etc. 

»  En  raison  de  ce  désaccord  des  auteurs,  vous  pouvez,  pour  couper 
»  court  aux  ambiguïtés,  donner  suite  à  votre  désir  de  désigner  cette  plante 
»  sous  le  nom  de  cantalica ,  qui  aura  aussi  l’avantage  de  rappeler  le 
»  premier  et  jusqu’ici  le  seul  département  du  æntre  de  la  France  où 
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»  l’on  ait  observé  un  véritable  M.  gentilis  à  l’état  spontané  (1),  ou  du 
»  moins  dans  des  conditions  qui  permettent  de  le  présumer  tel.  » 

Cet  avis  favorable  mettant  fin  à  mon  incertitude,  je  me  décide  à  publier 
la  diagnose  suivante,  comme  un  résumé  des  détails  notés  sur  place,  et  de 
letude  faite  ex  vivo  de  nombreux  échantillons  récoltés  le  19  sep¬ 
tembre  1879. 

Mentha  eantaiica  Frère  Héribaud;  M.  gentilis  L.  sp.  805,  ex  parte; 
M.  cardiaca  Gerarde  ap.  Baker  On  the  engl.  Mints  (ex.  icône),  non 
exsicc.  Billot  n°  3750. 

Tige  de  2  à  3  décimètres,  dressée,  ferme,  quadrangulaire,  rougeâtre, 
simple  ou  rameuse  vers  le  milieu,  à  rameaux  dressés  formant  un  angle 
maximum  de  45  degrés  avec  l’axe  primaire,  garnie  de  poils  courts  crispés, 
abondants  vers  les  nœuds  (2)  et  plus  rares  sur  le  reste  de  la  tige  ; 
enlre-nœuds  longs  de  3  à  4  centimètres,  mais  toujours  plus  courts  que 
les  feuilles.  Celles-ci  brièvement  pétiolées,  oblongues -lancéolé  es,  toutes 
semblables  et  rappelant  celles  du  Mentha  viridis ,  à  face  supérieure  gla- 
brescente  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  à  face  inférieure  toujours  plus 
pâle  et  plus  velue,  prineipalementswr  la  nervure  médiane  et  sur  le  pétiole, 
les  supérieure^  décroissantes  dpntées  en  scie,  à  dents  peu  nombreuses. 
Fleurs  disposées  enverticilles  axillaires  globuleux;  corolle  d’un  rose  vif, 
très  glabre  à  l’extérieur  et  à  l'intérieur,  de  moitié  plus  longue  que  le 
calice;  étamines  incluses,  style  saillant  à  stigmate  réfléchi;  calice  à  dents 
lancéolées  acuminéGs  et  poilues,  à  tube  campanulé  cylindrique,  glabre, 
rougeâtre  daps  les  verticilles  inférieurs  et  ordinairement  verdâtre  dans  les 
supérieurs,  du  moins  avant  l’antljèse  ;  pédicelles  longs  de  2  millimètres 
environ,  très  glabpes;  h ractées  linéaires,  légèrement  ciliées.  Akènes... 
Racine  longuement  traçante,  émettant  des  stolons  grêles  et  allongés. 
Toute  ja  plante,  et  en  particulier  le  calice  et  la  face  inférieure  des  feuilles, 
garnie  de  gladdos  sessiles  brillantes,  bien  visibles  seulement  à  la  loupe; 
odeur  suave  rappelant  celle  du  Mentha  viridis. 

Habitat.  —  Bans  les  mares  d’eau  et  les  endroits  humides  du  com¬ 
munal  de  la  Qravière  (Cantal),  altitude  1250  mètres  environ,  au  milieu 
des  Me  fl  t  fia  apvensis,  sativa ,  deflexa,  anomala,  silvestris,  etc. 

Le  Mentha  piperita  est  cultivé  dans  les  jardins  du  village,  et  le 
Mentha  piridis  forma  angusti folia  Lej.  se  trouve  en  quantité  dans  les 


(1)  Voyez,  in  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.  t.  XXV,  p.  146,  le  passage  dans  lequel  M.  Malin¬ 
vaud  signale  la  confusion  faite  par  Ja  plupart  des  Aoristes  français  au  sujet  du  M.  gen¬ 
tilis  L 

(2)  Cette  condensation  de  la  villosité  au  niveau  des  nœuds  de  la  tige  avait  été  déjà 
remarquée  et  signalée  par  Opiz  dans  plusieurs  de  ses  descriptions  de  Menthes  ;  ainsi  il 
dit  dans  la  diagnose  de  son  M.acute  serrata  {Naturalientausch  p.  194)  :  «  caule  piloso, 
»  ad  geniculos  barbato  ». 
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fossés  humides  bordant  la  route  de  Dienne  à  la  Vigerie,  à  une  distance 
de  2  kilomètres  au  plus  de  la  Gravière. 

Août,  octobre.  — 

II 

La  Menthe  communiquée  sous  le  n°  43  mérite  aussi  de  nous  arrêter  un 
moment.  Elle  offre  en  effet,  par  la  coïncidence  de  deux  caractères  qui 
semblent  exclusifs  l’un  de  l’autre  dans  le  groupe  Arvensis ,  par  la  glabréité 
parfaite  de  la  face  interne  de  la  corolle  et  la  villosité  qui  couvre  la  base 
du  calice,  un  sujet  d’étude  du  plus  grand  intérêt. 

Voici  ce  que  m’écrit  sur  cette  forme  curieuse  M.  Malinvaud,  auquel  je 
m’étais  empressé  de  la  soumettre  : 

«  Vous  me  signalez  avec  raison  comme  très  remarquable  votre  n°  43 
7>  qui  offre  tous  les  caractères  du  groupe  Arvensis  légitima ,  sauf  que 
v  la  corolle  est  intérieurement  glabre.  Serait-ce  une  exception  h  la 
»  règle  établie  par  Wirtgen,  confirmée  par  Schultz,  et  dont  l’applica- 
»  tion  est  décisive  dans  un  grand  nombre  de  cas  pour  juger  l’hybridité 
»  d’une  forme  douteuse  ?  Ces  deux  éminents  botanistes  constatèrent,  les 
»  premiers,  que  la  face  interne  de  la  corolle  était  toujours  glabre  dans 
»  les  Mentha  rotundifolia ,  viridis ,  silveslris ,  et  toujours  plus  ou 

moins  velue  dans  les  formes  légitimes  des  M.  aquatica  et  arven- 
77  sis ,  et  que  lorsqu’elle  était  glabre  dans  une  Menthe  des  sections 
»  Capitatæ  et  Verticillatœ ,  on  était  en  présence  d’un  produit  hybride 
»  (M.  Pauliana ,  Mulleriana ,  Wohlwerthiana ,  etc.)  empruntant  ce 
»  caractère  à  l’un  des  parents  qui  était  de  la  section  des  Spicatœ.  J’ai 
»  ouvert  des  milliers  de  corolles,  et  mes  observations  personnelles 
»  sont  parfaitement  d’accord  sur  ce  point  avec  celles  de  Schultz  et  de 
3>  Wirtgen.  —  Par  exception,  principalement  dans  les  groupes  Aquatica 
y>  et  Sativa ,  sur  quelques  individus  glabrescents,  on  a  quelque  peine  à 
»  apercevoir  à  l’intérieur  de  la  corolle  trois,  deux  et  même  un  seul  poil 
»  appliqué  à  la  partie  inférieure  du  tube,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  cette 
»  villosité  si  peu  apparente  et  si  réduite  ait  pu  échapper  parfois  à  un 
J7  examen  rapide.  Je  n’oserais  même  pas  affirmer,  quoique  ne  l’ayant  ja- 
3>  mais  constaté  moi-même,  que  ce  minimum  de  villosité  ne  fasse  jamais 
7>  défaut  ;  mais  ce  cas,  s’il  se  présente,  serait  si  exceptionnel,  que  les  belles 
»  observations  de  Wirtgen  et  Schultz  n’en  conserveraient  pas  moins 
77  toute  leur  valeur,  toute  leur  utilité  pratique. 

»  Votre  n°  43  serait- il  une  de  ces  rarissimes  exceptions?  ou  n’est-il 
»  pas  plutôt  un  Mentha  cantalica  recedens  ad  arvensem ,  et  ne  retenant 
»  des  caractères  du  groupe  Gentilis  que  la  glabréité  de  la  face  interne  de 
>  la  corolle,  à  l’instar  du  Mentha  Ayassei  (M.mollissimo-aqmtica)  dont 
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ï  la  variété  recedens  ad  aquaticam  finit  par  ne  plus  différer  que  par 
-»  cette  glabréité  d’un  Mentha  aquatica  ordinaire  (voy.  Bull.  Soc.  bot. 
p  de  Fr.,  t.  XXIV,  p.  234-).  —  Quoi  qu’il  en  soit,  votre  singulière  Menthe 
»  pourrait  s’appeler  provisoirement  anomala  ou  paradoxa ,  ainsi  que 
»  vous  le  proposez.  » 

N’ayant  rien  à  ajouter  à  cette  appréciation  compétente,  je  donne  tout  de 
suite  la  diagnose  dudit  Mentha  d’après  des  exemplaires  très  complets, 
et  en  m’aidant  des  détails  pris  sur  place  relatifs  au  milieu  de  végétation. 

Mentha  anomala  Frère  Hérib.  —  Tige  de  4  à  6  décimètres,  radicante 
à  la  base,  plus  ou  moins  couchée-ascendante,  d’un  vert  pâle,  jamais  rou¬ 
geâtre,  peu  consistante,  munie,  dès  la  base,  de  rameaux  grêles,  flexueux 
et. presque  toujours  stériles,  garnie  de  poils  crispés  assez  longs,  plus  abon¬ 
dants  vers  les  nœuds  et  sur  les  angles,  à  faces  presque  glabres  ;  entre¬ 
nœuds  longs  de  3  à  6  centimètres.  Feuilles  (1)  brièvement  pétiolées,  sub¬ 
arrondies  à  la  base,  ou  plus  ou  moins  atténuées  aux  deux  extrémités, 
à  face  supérieure  glabrescente,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  à  face 
inférieure  d’un  vert  pâle,  garnie,  surtout  sur  les  nervures,  de  poils 
blancs  très  inégaux,  dentées  en  scie  à  dents  peu  nombreuses  et  peu  pro¬ 
fondes.  Fleurs  disposées  en  verticilles  axillaires  globuleux  ;  corolle  d’un 
rose  pâle,  de  moitié  plus  longue  que  le  calice,  poilue  à  V extérieur,  très 
glabre  sur  la  face  interne  ;  calice  à  dents  courtes,  ovales-aiguës,  ciliées- 
poilues,  égalant  à  peu  près  le  tiers  de  la  longueur  du  tube,  celui-ci  cylin¬ 
drique,  à  base  poilue ,  toujours  vert  et  jamais  rougeâtre,  muni  de  huit 
à  dix  nervures  saillantes  ;  pédicelles  longs  de  2  millimètres  environ,  très 
glabres ;  bractées  inégales,  lancéolées-ovales ,  ciliées-poilues.  Akènes... 
Racine  longuement  traçante.  Toute  la  plante,  en  particulier  le  calice  et 
les  feuilles,  garnie  de  glandes  sessiles  brillantes,  bien  visibles  à  la  loupe; 
odeur  suave  rappelant  assez  celle  du  Mentha  arvensis. 

En  résumé,  le  Mentha  anomala  se  sépare  du  Mentha  cantalica  avec 
lequel  il  paraît  avoir  quelque  parenté  :  par  sa  tige  plus  longue,  toujours 
verte  et  de  consistance  moins  ferme  ;  par  ses  axes  secondaires  stériles  ; 
par  ses  feuilles  moins  atténuées  à  la  base;  par  ses  fleurs  d’un  rose  plus 
pâle;  par  sa  corolle  velue  extérieurement,  par  la  base  du  calice  poilue; 
enfin  par  son  port  et  son  odeur. 

Habitat.  —  Abondant  le  long  des  rues  du  village  de  laGravière,  au  pied 
des  murs  et  des  haies,  toujours  dans  les  endroits  frais  et  ombragés,  en 
société  des  Mentha  cantalica ,  arvensis  var.  vulgaris  et  deflexa ,  silves- 
tris ,  et  non  loin  du  Mentha  viridis  var.  angustifolia. 

Août,  octobre.  —  if. 

(1)  Celles  de  mes  échantillons  sont  attaquées,  du  moins  les  inférieures,  par  le  Pucci- 
nia  Menlltai  Pers.  Syn.  Fung.  227. 
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III 


Après  l’histoire  abrégée  des  M.  cdntalica  et  anomala,  il  me  reste  4 
mentionner  quelques  formes  intéressantes  observées  dans  deux  des  pro¬ 
fondes  et  riches  vallées  qui  descendent  du  massif  central,  celles  de  Pieqnp 
et  de  la  Vigerie,  les  seules  qu’il  m’ait  été  donné  jusqu’ici  d’explorer  avec 
quelque  attention. 

Entre  Dienne  et  la  Vigerie,  dans  les  fossés  humides  qui  bordent  la 
route,  à  un  kilomètre  environ  de  cette  dernière  localité,  j’ai  recueilli  le  rare 
Mentha  viridis  var.  angustifolia ,  M .  Lejeunii  Opiz  ap.  Lej.  et  Court, 
Chx  de  pl.  n°  464  et  Coup.  fi.  belg.  t.  II,  p.  226. 

La  plante  du  Cantal  présente  les  caractères  attribués  par  Lejeune  à  cette 
variété  :  foliis  lineari-lanceolatis  remote  serratis ,  etc.  D’après  M.  Malin¬ 
vaud,  Schur  (1)  en  aurait  fait  son  Mentha  Holubyi ,  commun  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie, 

Un  joli  Mentha  silvestris  h,  forma  pachystachya ,  M.  villosa  mult. 
auct.,  voisin  des  Mentha  cœrulescens,  fiorida  et  mollicoma  Opiz  (herb. 
hort.  bruxell.),  abonde  dans  les  deux  vallées,  en  particulier  le  long  de  la 
route  de  Dienne  à  la  Vigerie, 

A  côté  de  cette  belle  variété  s’en  rencontre  une  autre,  çà  et  là  dans 
toute  la  vallée,  mais  un  peu  moins  abondante  :  Mentha  silvestris  L.  var. 
fol .  supra  canis  subtus  albo-tomentosis  Lej.  et  Court.  Comp.  fl.  belg. 
II,  p.  224  ;  M.  silvestris  Lej,  Fl.  Spa  (herb.  Lej,). 

Ces  deux  formes  remarquables  se  distinguent  aussi  nettement  en  herbier 
que  sur  place, 

Le  long  d’un  fessé  situé  an  bas  du  village  de  Dienne,  non  loin  du  pont, 
j’ai  récolté,  et  en  quantité,  Mentha  arvensis  L.  forma  major  Lej.  herb,  et 
Comp.  fl.  belg.  Boreau  rapportait  cette  bejle  forme  à  son  Mentha  Hostii 
(Fl,  centr.  éd.  3), —  Dans  la  plante  de  Dienne,  les  étamines  sont  presque 
toujours  incluses  et  les  pédicelles  d’une  glabréité  parfaite,  contrai¬ 
rement  aux  caractères  assignés  à  la  plante  belge  par  les  auteurs  du  Com¬ 
pendium  fl.  belg ,  «  staminibus  exçertiç,  pedicellis  pilosis  »  (t,  II,  p.  234); 
mais,  comme  le  fait  très  bien  remarquer  l’auteur  de  la  Ilévisioïf,  des 
Menthes  de  T  herbier  de  Lejeune,  p.  41,  les  caractères  tirés  de  la  glabréité 
des  pédicelles  et  de  la  longueur  des  étamines  n’ont  pas  l’importance  qu’on 
leur  a  souvent  attribuée,  —  Du  reste  il  n’est  pas  rare  de  trouver,  sur 
le  même  pied,  des  étamines  saillantes  et  incluses,  et  quant  à  la  glabréité 
des  pédicelles,  elle  est  toujours  relative  :  sur  l’échantillon  n°  30  dudit 
herbier,  M.  Malinvaud  a  constaté  que  les  pédicelles  sont  presque  glabres. 


(1)  E  spécial  authent.  in  herb.  Cosson. 
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Dans  le  voisinage  d’un  ancien  moulin,  situé  vers  le  haut  du  village  de 
la  Gravière,  se  trouve  un  Mentha  arvensis  forma  lepida ,  d’une  grande 
beauté,  facile  à  distinguer  de  ses  congénères  par  sa  tige  simple,  feuilles 
petites,  ovales,  à  dents  aiguës,  assez  brièvement  pétiolées,  pédicelles 
glabres,  étamines  saillantes. 

M.  Malinvaud  (in  litter.)  identifie  cette  forme  avec  le  Mentha  minor 
Opiz  (e  specim.  auth.  in  herb.  hort.  bruxell.). 

Le  Mentha  deflexa  Dumort.,  du  groupe  Arvensis  légitima ,  trouvé  par 
mon  vénéré  maître  et  ami  M.  Lamotte  dans  des  marécages  en  montant 
au  Plomb  (1),  n’est  pas  rare  dans  les  mares  d’eau  et  les  endroits  humides 
du  communal  de  la  Gravière.  Ce  Mentha  deflexa  Dumort.  varie  beaucoup, 
reproduisant,  selon  le  terrain  et  le  milieu  de  végétation,  les  Mentha  Nee- 
siana  Opiz,  fontana  Weihe,  lanceolata  Beck.  (ex  Wirtg.),  humifusa 
Bernh.,  turf  osa  Sch.,  diffusa  Lej.  (2),  etc. 

Enfin,  à  une  centaine  de  mètres  du  Mentha  arvensis  forma  lepida , 
dans  un  endroit  découvert,  j’ai  observé  un  Mentha  silvestris  fort 
intéressant,  se  distinguant  facilement  des  diverses  formes  de  Mentha 
silvestris,  au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  par  un  port  tout  spécial 
et  par  ses  feuilles  relativement  glabrescentes  et  d’un  vert  sombre  sur  les 
deux  faces. 

Dans  un  travail  ultérieur  sur  les  Menthes  de  l’Auvergne,  nous  reviendrons 
sur  cette  plante. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant,  d’offrir  l’expression  de  ma  sincère 
gratitude  au  bienveillant  monographe  de  ce  groupe  difficile,  à  M.  Malin¬ 
vaud,  pour  avoir  bien  voulu  m’initier,  avec  une  extrême  complaisance,  h 
l’étude  si  attrayante  de  ces  jolies  plantes  parfumées  que  j’aime  trop  main¬ 
tenant  pour  leur  dire  ici  un  adieu  à  long  terme. 

M.  Malinvaud  rappelle  que  M.  Gaudefroy,  au  retour  d’une  excur¬ 
sion  en  Auvergne,  il  y  a  deux  ans,  fut  agréablement  surpris, 
en  étudiant  à  loisir  les  divers  Mentha  qu’il  en  avait  rapportés, 
de  constater  sur  quelques  exemplaires  les  caractères  très  nets  du 
groupe  Gentilis  (3).  Il  crut  pouvoir  les  rapporter  au  M.  cardiaca 
Ger.  (ap.  Sole  et  Baker). 

M.  Malinvaud  ajoute  qu’il  regarde  depuis  longtemps  (4)  les  Gen- 
tiles  comme  des  productions  hybrides  dérivant  d’un  croisement  des 

(1)  Malvd,  Menth.  exsicc.  prœsert.  gall.  n°  82. 

(2)  Malvd,  Révision  des  Menthes  de  l'herbier  de  Lejeune,  n"5  24,  25  et  29. 

(3)  Voy.  la  note  3  au  bas  de  la  page  146,  in  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.  t.  XXV. 

(4)  Bull.  t.  XXIV,  p.  239. 
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M.  viridis  et  arvensis;  de  là  l’expression  recedens  ad  M.  arvensem 
ou  ad  viridem  appliquée  aux  variations  qui  manifestent  une  ten- 
dance  à  revenir  au  type  de  l’un  des  parents. 

M.  le  Président  informe  la  Société  que,  pour  donner  satisfaction 
au  vœu  si  légitime  exprimé  dans  la  lettre  de  M.  Duchartre,  lue  à  la 
fin  de  la  dernière  séance,  le  Conseil  a  décidé  de  proposer  d’ajouter 
aux  catégories  des  membres  ordinaires  et  des  membres  à  vie, 
mentionnées  par  le  Règlement,  celle  des  membres  perpétuels, 
établie  déjà  dans  d’autres  Sociétés,  en  faveur  de  ceux  qui  font 
à  l’œuvre  commune  une  donation  produisant  un  revenu  au  moins 
égal  au  montant  de  la  cotisation  annuelle. 

Quelques  membres  font  remarquer  que  cette  innovation  dépasse 
la  portée  d’un  simple  article  du  Règlement  et  devra  être  inscrite 
dans  les  Statuts,  auxquels  aucune  modification  ne  peut  être  appor¬ 
tée  sans  une  autorisation  du  gouvernement,  à  la  suite  d’un  avis 
favorable  du  Conseil  d’Élat. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  adopte  en  principe  la 
distinction  proposée  en  faveur  des  membres  bienfaiteurs,  et  renvoie 
au  Conseil  d’administration  l’examen  de  la  procédure  à  suivre  pour 
faire  entrer  dans  les  Statuts,  s’il  y  a  lieu,  cette  nouvelle  disposi¬ 
tion. 


SÉANCE  DU  41  JUIN  1880. 

i  i  ■*  •  *•»/"*  V  J  T 

PRÉSIDENCE  DE  M.  CAUVET,  VICE-PRÉSIDENT. 

M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  28  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Laplanche  (Maurice  de),  au  château  de  Laplanche,  près  Luzy 
(Nièvre),  présenté  par  MM.  Xavier  Gillot  et  Eugène  Fournier. 

M.  Malinvaud  a  reçu  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  et  dépose 
sur  la  table  des  dons  un  volume  intitulé  :  la  Photographie,  ou  l'Art 
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de  décrire  les  végétaux  considérés  sous  différents  points  de  vue , 
par  M.  Alph.  de  Candolle.  M.  le  Secrétaire  appelle  particulièrement 
l’attention  sur  la  seconde  partie  de  cette  importante  publication  (J): 

Indépendamment  des  détails  techniques  que  comportait  le  développe¬ 
ment  du  sujet  principal,  l’auteur  a  été  amené  à  traiter  certaines  questions, 
notamment  divers  points  de  terminologie  et  de  nomenclature,  perpétuel¬ 
lement  à  l’ordre  du  jour  dans  la  science  des  végétaux  (2).  Ce  livre  ne  sera 
pas  seulement  apprécié  par  tous  ceux  qui  s’adonnent  sérieusement  à  l’étude 
des  plantes;  les  amateurs  eux-mêmes  qui,  tout  en  collectionnant  les 
espèces  à  titre  de  simple  délassement,  se  préoccupent  avec  raison  de  les 
bien  nommer,  trouveront  dans  la  Phytographie  une  longue  série  d’infor¬ 
mations  du  plus  grand  intérêt  à  ce  dernier  point  de  vue. 

«  Il  y  a  un  chapitre,  dit  M.  de  Candolle  dans  sa  préface,  dont  on  fera 
j>  longtemps  usage  :  c’est  celui  sur  les  herbiers  propres  à  servir  de  preuve 
»  ou  d’explication  des  descriptions  publiées.  Comme  il  n’est  pas  unique- 
»  ment  de  moi,  mais  plutôt  d’un  nombre  immense  de  directeurs  de  musée 
»  ou  possesseurs  d’herbiers,  qui  ont  bien  voulu  me  fournir  des  renseigne- 
>)  ments,  j’ose  le  recommander  sans  aucun  scrupule.  Je  ne  doute  pas  que 
»  tous  les  botanistes  descripteurs  et  ceux  qui  cherchent  des  noms  exacts 
»  n’apprécient  l’avantage  de  savoir  dans  quelles  collections  se  trouvent  les 
»  herbiers  d’auteurs  qui  ont  publié,  et  certaines  séries  de  plantes  récoltées 
»  par  des  voyageurs  dont  il  est  souvent  question  dans  les  livres  et  les 
»  journaux.  »  ' 


Qu’il  nous  soit  permis,  à  l’occasion  de  ce  don,  de  signaler  l’exactitude 
avec  laquelle,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  M.  Alph.  de  Candolle  envoie 
ses  divers  ouvrages  à  la  Société  botanique  de  France,  qui  en  possède  au¬ 
jourd’hui  une  précieuse  collection.  Notre  Société  est  très  reconnaissante 
envers  les  auteurs  qui  veulent  bien  enrichir  sa  bibliothèque  de  leurs  publi¬ 
cations,  et  ce  sentiment  de  gratitude  est  particulièrement  motivé  lorsque 
le  bienveillant  donateur  est  M.  x\lphonse  de  Candolle. 


M.  Malinvaud  présente  ensuite  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  E. 
Bucquoy,  les  fascicules  3  et  4  (fleur,  inflorescences ,  fruits),  de 
F  Herbier  du  jeune  botaniste  (3).  On  remarque  dans  le  fascicule  4 
un  dessin  très  soigné  du  Brassica  fruticulosa  Cyrillo,  espèce  nou- 


(1)  Cet  ouvrage,  qui  a  été  l’objet  d’un  compte  rendu  sommaire  à  l’Académie  des 
sciences  (séance  du  31  mai  1880',  est  analysé  plus  loin  dans  la  Revue  bibliographique 
de  ce  volume. 

(2)  Voyez  le  chapitre  XIV  :  Difficultés  relatives  aux  termes  (le  botanique,  p.  195. 

(3)  Voy.  plus  haut,  page  21. 
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vellepour  la  flore  française,  signalée  pour  la  première  lois  dans  le 
Roussillon  par  M.  Naudin  et  retrouvée  depuis  très  abondante  sur 
divers  points  par  notre  regretté  confrère  Warion. 


M.  Prillieux  annonce  à  la  Société  qu’il  a  trouvé  près  de  Saint- 
Cyrla  variété  (3  minor  du  Peronospora  effusa ,  qui  croît  sur  Y  A  tri- 
pièce  p ulula,  variété  qTie  M.  de  Bary  ne  paraît  pas  très  éloigné  de 
considérer  comme  une  espèce  particulière  (Ann.  des  se.  nat.  série  4, 
t.  XX,  p.  1 1  G) .  Ce  Peronospora  forme  un  revêtement  d’un  gris 
cendré  avec  une  nuance  très  faiblement  violacée  à  la  face  inférieure 


des  feuilles  à1  A  triplex ,  qui  sont  pâles  et  contournées.  Ses  conidies 
presque  globuleuses  germent  en  émettant  un  tube  par  le  côté. 
A  l’intérieur  des  feuilles  attaquées,  se  trouve  un  très  grand  nombre 


d’oospores  exactement  semblables  à  celles  que  M.  de  Bary  a  figurées 


(loc.  oit.,  pl.  13,  fig.  11). 

Cetle  variété  minor  du  Peronospora  effusa  devra  être  ajoutée  à  la 
liste  des  Péronosporées  de  France,  que  M.  Cornu  a  publiée  dans  le 
Bulletin  de  notre  Société  (t.  XXV,  1878,  p.  292). 

Les  communications  suivantes  sont  faites  à  la  Société  : 


OBSERVATIONS  SUR  DES  BÀCTÉRIAOÉES  VERTES,  SUR  DES  PIIYC0CHR0MACÉES 
BLANCHES,  ET  SUR  LES  AFFINITÉS  DE  CES  DEUX  FAMILLES,  par  M.  Pli.  VAX 

TIEC1IIEM. 


On  sait  que  la  chlorophylle  manque  chez  certaines  Oscillarinées  (Beg- 
giatoa,  Leptothrix)  ;  mais  on  paraît  ignorer  qu’elle  existe  chez  certaines 
Bactériacées.  Ayant  rencontré  l’été  dernier  et  retrouvé  cette  année  plu¬ 
sieurs  Algues  vertes  appartenant  incontestablement,  comme  on  va  le  voir, 
à  la  famille  des  Bactériacées,  ayant  pu  faire  aussi  quelques  observations 
nouvelles  sur  des  Algues  blanches  appartenant  certainement  à  la  famille 
des  Phycochromacées,  je  pense  être  arrivé  à  définir  mieux  qu’on  ne  l’a 
fait  jusqu’ici  les  rapports  de  ces  deux  familles. 

1.  Bactériacées  vertes.  —  Dans  de  l’eau  de  pluie  qui  remplissait  depuis 
quelques  jours  la  concavité  du  chapeau  d’un  jeune  Polypore  croissant  au 
pied  d’un  Hêtre  aux  environs  de  Pierrefonds  (Oise),  j’ai  observé,  au  mois 
de  septembre  dernier,  une  matière  verte  couvrant  d’un  mince  dépôt  toute 
la  surface  de  ce  petit  bassin.  Ce  dépôt  était  exclusivement  formé  de  petits 
bâtonnets  d’un  vert  pur,  étranglés  au  milieu,  se  divisant  fréquemment  et 
se  séparant  aussitôt  après  chaque  segmentation,  d’ailleurs  complètement 
immobiles.  Ce  me  arut  être  un  Bacterium  pourvu  de  chlorophylle  ;  j’en 
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eus  bientôt  la  preuve.  Ayant  transporté  une  partie  de  ce  dépôt  dans  de 
Peau  ordinaire,  je  constatai,  après  quelques  jours,  à  l’intérieur  d’un  grand 
nombre  de  ces  bâtonnets  devenus  pâles  et  jaunâtres,  la  formation  d’un 
noyau  blanc  très  réfringent,  de  forme  sphérique  ou  légèrement  ovale  ; 
dans  d’autres  bâtonnets,  la  substance  située  entre  la  membrane  et  le  noyau 
était  entièrement  décolorée  et  aqueuse;  d’autres  enfin  avaient  résorbé 
complètement  leur  membrane  et  mis  en  liberté  le  noyau  brillant.  Ce 
noyau  brillant  est  une  spore,  pareille  de  tous  points  aux  spores  bien 
connues  des  Bacillns  et  à  celles  dont  j’ai  signalé  l’existence  dans  plu¬ 
sieurs  autres  genres  de  Bactériacées,  et  notamment  dans  le  Bacterium 
lucens  (1).  Le  doute  n’était  plus  possible,  et  désormais  j’appelai  cet  orga¬ 
nisme  Bacterium  viride. 

Plusieurs  mois  auparavant,  en  mai  et  juin,  j’avais  aperçu  à  diverses 
reprises  dans  de  l’eau  contenant  des  plantes  aquatiques,  parmi  des  Spiro- 
gyres,  des  filaments  très  étroits,  d’un  vert,  pur  tirant  un  peu  sur  le  jaune, 
ordinairement  immobiles,  mais  parfois  doués  de  mouvement,  formés 
d’articles  assez  longs,  et  ressemblant  beaucoup,  pour  la  dimension  et  la 
structure,  à  un  Bacülus,  par  exemple  au  B.  anthracis .  En  septembre, 
quelques  jours  après  avoir  rencontré  le  Bacterium  viride ,  je  retrouvai  ce 
Bacülus  vert  dans  une  eau  stagnante,  et  j’v  fis  alors,  comme  on  pense  bien, 
plus  d’attention  que  la  première  fois.  L’ayant  suivi  pendant  un  certain 
temps,  j’y  observai  la  formation  et  la  germination  des  spores.  Les  fila¬ 
ments  provenant  d’une  culture  exposée  plusieurs  jours  durant  à  l’obscurité 
avaient  presque  tous  formé  dans  chacun  de  leurs  articles  un  noyau  ovale 
très  réfringent,  incolore,  au  niveau  duquel  l’article  est  quelquefois  un 
peu  renflé.  En  même  temps  ils  s  étaient,  presque  complètement  décolorés. 
Un  peu  plus  tard  tous  ces  noyaux  étaient  mis  en  liberté  par  la  résorption 
des  filaments.  Semées  dans  une  goutte  d’eau  stagnante  où  vivaient  des 
Euglènes  (Euglcna  acus  et  Phacus  longicauda),  ces  spores  ont  germé 
en  poussant  chacune  un  filament  mince,  de  bonne  heure  cloisonné, 
d’abord  incolore,  mais  verdissant  bientôt  â  la  lumière,  tout,  semblable  aux 
filaments  primitifs.  J’appelai  cet  organisme  :  Bacülus  virens.  Je  l’ai 
retrouvé  à  diverses  reprises  dans  ces  derniers  temps  et  j’en  ai  revu  les 
spores.  La  plante  semble  très  commune  (2). 

C’est  bien  certainement  une  forme  voisine,  mais  non  identique,  que 
Perty(3)  a  décrite  et  figurée  en  1852,  sous  le  nom  d c  Sporonema  gracile. 
Il  en  a  vu  et  dessiné  les  spores,  et  en  a  reconnu,  comme  l’indique  le  nom 

fl)  Sur  les  spores  de  quelques  Bactéries  ( Bidl .  Soc.  bol.  de  Fr.  t.  XXVI,  1879,  p.  141). 

(2)  C’est  peut-être  cette  Algue  ou  trne  forme  voisine  que  l’on  a  décrite  sous  le  nom 
d7 Iqpheothrix  ou  de  Leptolhrix  tenuissima  et  subtilissima  (Rabenhorst,  Flora  europma 
Algarum ,  11,  p.  77). 

(3)  Pertv,  Zur  Kenntniss  Icleinster  Lebcnsfonnen,  1852,  p.  181,  pl.  XV,  lig.  26. 
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même  de  Sporonema ,  la  véritable  signification.  Il  se  trouve  donc  que  c’est 
dans  un  Bacillus  vert  que  les  spores  des  Bactéries,  dont  on  s’occupe  tant 
aujourd’hui,  ont  été  vues  pour  la  première  fois.  A  mon  avis,  c’est  précisé¬ 
ment  cette  circonstance  qui  a  rendu  l’observation  de  Perty  stérile  pendant 
plus  de  vingt  années.  Il  ne  pouvait  venir  en  effet  à  la  pensée  de  per¬ 
sonne,  dans  les  idées  d’alors,  et  il  n’est  pas  venu  à  la  pensée  de  Perty, 
que  des  organismes  incolores  et  ordinairement  mobiles,  classés  par  les 
uns  dans  les  animaux  à  cause  de  leur  mouvement,  rangés  par  les  autres 
dans  les  Champignons  à  cause  de  l’absence  de  chlorophylle,  pussent  avoir 
des  spores  semblables  à  celles  du  Sporonema.  Il  a  fallu  que,  vingt  ans 
plus  tard,  MM.  Pasteur  et  Colin  redécouvrissent  les  spores  chez  les  Bac¬ 
téries  ordinaires  dans  le  genre  Bacillus  (1).  Il  convient  aujourd’hui  de 
remettre  en  lumière  et  à  sa  place  l’observation  ancienne  de  Perty. 

Ces  deux  exemples  suffisent  à  prouver  qu’il  existe  des  Bactériacées 
vertes  pourvues  de  chlorophylle  normale  sans  mélange  de  pigment  étran¬ 
ger,  aussi  bien  dans  le  genre  Baclerium  que  dans  le  genre  Bacillus.  On 
voit  par  là  que  la  chlorophylle  peut  se  développer  dans  quelques  types 
d’une  famille  où  la  grande  majorité  en  est  dépourvue,  sans  qu’on  soit 
le  moins  du  monde  autorisé  pour  cela  à  séparer  ces  types  de  la  famille  et 
même  du  genre  auxquels  ils  appartiennent. 

2.  Phycochromacées  blanches.  —  On  sait.qu’il  existe  des  Oscillarinées, 
et  notamment  des  Oscillaires  blanches,  dépourvues  de  la  matière  colo¬ 
rante  vert  bleu  qui  appartient  aux  Oscillaires  proprement  dites.  On  en  a 
même  fait  deux  genres  :  si  le  fdament  se  meut  comme  ceux  des  Oscillaria , 
c’est  un  Beggiatoa;  si  le  fdament  est  immobile,  c’est  un  Leptothriæ. 

J’ai  étudié,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  une  pareille  Oscillaire  blanche 
à  filaments  extrêmement  minces  et  immobiles,  à  articles  plus  courts  encore 
que  longs  ;  je  n’y  ai  pas  vu  de  granules  de  soufre.  Ce  serait  un  Leptothrix , 
s’il  était  réellement  permis  de  baser  un  genre  sur  l’absence  de  mouve¬ 
ment,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Ce  que  je  veux  signaler,  c’est  l’existence  de 
cellules  durables,  à  contour  plus  sombre  que  les  autres,  à  contenu  homo¬ 
gène  et  beaucoup  plus  réfringent,  formant  le  long  du  fdament  comme 
autant  de  légères  nodosités.  J’ai  vu  les  autres  articles  disparaître  en  se 
résorbant  dans  les  liquides  putréfiés  où  vivait  la  plante,  et  rester  ceux-là, 
qui  germent  plus  tard  pour  la  reproduire.  La  plante  est  donc  bien  une 
Oscillaire  ;  car  de  pareilles  cellules  durables  ont  été  vues  souvent  dans  ce 


(1)  Je  crois  avoir  été  le  premier  à  observer  la  germination  de  ces  spores,  notamment 
dans  le  Bacillus  Amylobacter ;  plus  tard  M.  Brefeld  l’a  décrite  avec  soin  dans  le 
B.  subtilisy  et  tout  récemment  M.  Prazmowski  l'a  suivie  eu  détail  dans  le  B.  Ami/lo- 
bacter.  Le  premier  aussi,  j’ai  fait  connaître  les  spores  dans  les  genres  Spirilium.  Spiro- 
chœte,  Vibrio  et  Baclerium  (Joe.  cil.). 
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groupe,  notamment  tout  près  des  Oscillaria  dans  les  Phormidium.  J’ai 
observé  à  diverses  reprises  quelque  chose  d’analogue  dans  plusieurs  Oscil¬ 
laria  vrais. 

Voilà  donc  un  organisme  qui,  tout  en  ayant  la  structure,  la  dimension  et 
la  couleur  d’un  Bacillus ,  doit  être  tenu  avec  soin,  à  cause  de  la  forme  de 
ses  articles  et  surtout  du  mode  de  formation  des  cellules  reproductrices, 
éloigné  des  Bactériacées  et  rapproché  au  contraire  étroitement  des  Oscil¬ 
laria  dans  la  famille  des  Oscillarinées.  Ce  sera  un  Leptothrix,  ou  mieux 
un  Beggiatoa,  qu’on  pourra  nommer  Beggiatoa  nodosa.  Il  vaudrait  peut- 
être  mieux  le  placer  tout  simplement  avec  tous  les  autres  Beggiatoa  dans 
le  genre  Oscillaria  ;  car  de  même  que  la  présence  de  chlorophylle  nor¬ 
male,  l’absence  de  chlorophylle  bleuâtre  ne  me  paraît  pas  devoir  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  la  définition  des  genres. 

En  septembre  dernier,  dans  le  bief  presque  desséché  d’un  moulin  aban¬ 
donné  à  Batigny,  près  de  Pierrefonds  (Oise),  j’ai  trouvé  un  Spirulina 
absolument  dépourvu  de  chlorophylle.  Il  formait  sur  le  fond  vaseux  une 
mince  couche  blanche  qui  m’a  fait  croire  d’abord  à  un  Beggiatoa.  Ce 
Spirulina  est  excessivement  fin  et  ses  tours  sont  tellement  rapprochés, 
qu’ils  se  touchent,  de  manière  à  former  un  tube  creux.  II  se  meut  active¬ 
ment  en  tournant  autour  de  l’axe  du  tube,  et  en  même  temps  le  très  long 
filament  oscille  tout  entier  latéralement.  Le  principe  vert-bleu  qui  colore 
toutes  les  Spirulines  jusqu’à  présent  connues  fait  ici  totalement  défaut. 

.  cependant  c’est  bien  un  Spirulina  et  non  un  Spirochæte,  une  Oscilla- 
rinée  et  non  une  Bactériacée.  Je  l’appellerai  Spirulina  alba  ;  elle  est  très 
voisine,  comme  dimension,  du  Sp.  subtilissima. 


3.  Affinités  des  Bactériacées  et  des  Pliycochromacées.  —  Voilà  donc 
trois  résultats  acquis  :  1°  la  chlorophylle  normale  rencontrée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  des  types  appartenant  certainement  à  la  famille  des  Bacté¬ 
riacées,  et  non  séparables  génériquement,  les  uns  des  Bacterium,  les 
autres  des  Bacillus;  2°  de  nouveaux  exemples  ajoutés  à  ceux  que  l’on 
connaissait  déjà  (Beggiatoa,  certains  Leptothrix)  d’absence  du  principe 
vert-bleu  dans  les  Oscillarinées  (. Beggiatoa  nodosa,  Spirulina  alba)  ; 
3°  le  premier  exemple  de  la  formation  de  cellules  durables  dans  un  Beg¬ 
giatoa .  v  ! 

Quelle  conclusion  en  tirerons-nous  ? 

C'est  avec  beaucoup  de  sagacité  que,  dès  l’année  1853  et  plus  tard  avec 
plus  de  précision  en  1872,  M.  Gohn  a  fait  sortir  définitivement  les  Bacté¬ 
riacées  d’abord  du  Règne  animal  où  quelques-uns  les  plaçaient  encore, 
puis  du  groupe  des  Champignons  où  les  classaient  la  plupart  de  ceux  qui 
n’en  faisaient  pas  des  animaux,  pour  les  ranger  parmi  les  Algues  dans  le 
voisinage  des  Pliycochromacées,  les  unes  à  côté  des  Chroocoçcacées,  les 
T.  xxvii.  (séances)  12 
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autres  à  côté  des  Oscillarinées  (1).  Plus  tard,  eu  1875,  resserrant  encore 
ce  lien,  il  a  disposé  parallèlement  et  entremêlé  les  genres  des  Bactériacées 
et  ceux  des  Phycochromacées,  les  premiers  ne  différant  des  seconds 
respectivement  que  par  l’absence  de  chlorophylle  (2).  Mais  déjà  on  sentait 
le  défaut  de  ce  rapprochement  trop  intime  et  de  cet  enchevêtrement. 
Car  si  on  se  laissait  aller  volontiers  à  dire,  par  exemple  :  un  Spirocliœte 
n’est  pas  autre  chose  qu’un  Spirulina  dépourvu  *de  chlorophylle,  on  se 
gardait  bien  de  dire  de  même  :  un  Bcicillus  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
Oscillaria  dépourvu  de  chlorophylle.  Les  Beggiatoa ,  en  effet,  qui  sont 
inséparables  des  Oscillaria,  qui  sont,  eux,  tout  simplement  des  Oscil¬ 
laria  sans  chlorophylle,  et  qui  ne  sont  pourtant  pas  des  Bcicillus ,  seraient 
venus  aussitôt  contredire  cette  assertion.  On  n’allait  donc  pas  jusqu’au 
bout  dans  ce  parallélisme. 

Maintenant  que  l’on  connaît  des  Bactériacées  vertes  et  qu’on  sait  qu’un 
Spirulina  peut  devenir  blanc  sans  cesser  d’être  un  Spirulina  pour 
devenir  un  Spirocliœte,  il  y  a  lieu  d’être  beaucoup  plus  réservé  encore 
au  sujet  de  ces  analogies. 

Loin  donc  de  confirmer  la  fusion  des  Bactériacées  avec  les  Phycochro¬ 
macées  et  l’entremêlement  de  leurs  genres,  réalisés  en  1875  par  M.  Cohn, 
les  faits  signales  dans  ce  travail  nous  conduisent  au  contraire  à  écarter 
davantage  ces  deux  familles,  tout  au  moins  à  les  maintenir  bien  séparées, 
à  les  empêcher  de  se  confondre.  Pour  perdre  quelquefois  leur  chloro- 
phylle,  les  Oscillarinées,  en  effet,  ne  se  rapprochent  pas  pour  cela  des 
Bactériacées,  et  pour  acquérir  parfois  de  la  chlorophylle,  les  Bactériacées 
ne  se  rapprochent  pas  pour  cela  des  Oscillarinées.  D’abord  la  chloro¬ 


phylle  perdue  par  les  unes  et  la  chlorophylle  gagnée  par  les  autres  ne 
s’équivalent  pas  ;  la  chlorophylle  des  Oscillarinées  est  mélangée  depnyco- 
cyanine,  celle  des  Bactériacées  est  de  la  chlorophylle  normale,  et  cette 
circonstance,  au  lieu  de  diminuer  la  distance  des  deux  familles,  me  paraît 
l’augmenter  notablement  (3).  Ensuite  et  surtout,  le  mode  de  formation 
des  cellules  reproductrices  paraît  bien  différent.  Dans  les  Oscillarinées, 
ce  sont  de  simples  cellules  végétatives  qui  transforment  un  pêù  Téïtf'fcBfii' } 
tenu  tout  entier,  qui  épaississent  un  peu et dràhMÜt%@nfrl^ 
et  voilà  tout  :  le  résultat'  d b hri ë  d es  céll u  1  ès  ‘ d ü DâMès  b l ëll » ^51  litôt1 1  tjiî ë  d!es<(; 
spores.  Dans  les  Bactériacées,  au  contraire,  ce  sont  des  corps  spéèià'ü.W. 
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île  formation  endogène,  très  différents  par  leur  forme  et  l’ensemble  de 
leurs  propriétés  des  cellules  végétatives  qui  les  produisent  dans  leur  sein, 
et  qui  disparaissent  en  les  mettant  en  liberté  ;  ce  sont,  en  un  mot,  de 
véritables  spores. 

En  définitive,  ces  deux  familles  reçoivent  par  ce  qui  précède  une  défi¬ 
nition  relative  plus  nette  et  plus  précise,  basée  sur  la  nature  du  principe 
assimilateur  quand  il  se  développe  et,  dans  tous  les  cas,  sur  le  mode  de 
formation  des  cellules  de  conservation  et  de  reproduction. 


NOTE  SUR  LES  GÉNÉRATIONS  ALTERNANTES  DES  URÉDINÉES, 

par  M.  Maxime  CORXU. 


Les  exemplaires  de  YOEcidium  ( Peridermium )  Pini  var.  acicola  qui 
ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  (1)  ont  été  utilisés  pour  des  expé¬ 
riences  relatives  aux  Urédinées. 

Celui  qui  avait  été  recueilli  à  Fontainebleau  fut  conservé  vivant  pen¬ 
dant  plus  d’une  semaine,  et  j’essayai  de  le  semer  sur  le  Sonchus  oleraceus. 
Quatre  pieds  de  Sonchus ,  cultivés  dans  ce  but,  reçurent  un  semis  de  spores 
le  30  avril  ;  ils  sont  aujourd’hui  fort  élevés  ;  les  tiges  florifères  sont  à  peu 
près  couvertes  de  fleurs  et  leur  végétation  est  très  satisfaisante. 

Ils  ne  présentent  aucune  trace  d’Urédinées. 

Les  exemplaires  ô'OEcidium  recueillis  près  de  Gisors,en  compagnie  de 
M.  Charles  Brongniart  et  dans  la  propriété  de  sa  famille,  furent  employés 
à  d’autres  essais:  les  uns  portèrent  sur  le  Senecio  vulgctris ,  dont  je 
possédais  bon  nombre  de  pieds;  cinq  furent  mis  en  expérience  et  reçurent 
les  spores  abondamment  répandues  sur  des  plantes  soumises  h  une  éner¬ 


gique  pulvérisation  d’eau. 

Les  plantes  gardées  comme  témoins  avaient  été  mises  à  part;  elles 
se  conservèrent  absolument  saines,  sans  aucun  Champignon  parasite. 

Les  unes  et  les  autres  avaient  été  privées  de  leurs  inflorescences  pour 
ne  pas  les  fatiguer;  malgré  cela,  plusieurs  d’entre  elles  fleurirent  abon¬ 
damment;  elles  furent  assez  endommagées  par  deux  causes:  de  petits 
Pucerons  verdâtres  en  nombre  considérable  se  logèrent  à  l’aisselle  des 
feuilles  ;  des  larves  d’une  Teigne  entamèrent  le  parenchyme  moyen  de  la 
feuille  et  déterminèrent  la  mort  de  ces  organes  en  pratiquant  de  longues 
galeries  sous  l’épiderme. 

J’avais  tenté  une  expérience  analogue  sur  des  pousses  du  Senecio 


crassifolius  (du  midi  de  la  France)  et  du  Senecio  corîaçeus  (d'Orieut)  :  le 
premier  ne  tarda  pas  à  mourir;  le  seconds  altéra  un  peu  sans  succomber. 

1  1  njvmtK  iLiui.  A  -p>.  i ■».!»»  vh  '  .  -»1  üir  h  »  ri  .'iii,|i 

Ce  dernier  ne  porte  pas  dé  trace  d  Uredinee  aujourd  hui* 
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(1)  Voyez  plus  haut,  p.  144. 
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Quant  au  Senecio  vulgaris,  il  devint  de  plus  en  plus  pâle  et  souffrant, 
sous  l’action  du  parasite,  et  aujourd’hui,  comme  vous  pouvez  le  voir,  la 
plante  est  très  affaiblie;  les  Sonchus  au  contraire,  qui  n’ont  rien  admis, 
sont  luxuriants. 

Le  semis  des  spores  d ’OEcidium  fut  fait  en  rentrant  de  l’excursion  dans 
la  nuit  du  6  au  7  mai,  dans  des  conditions  particulièrement  favorables  ;  le 
Champignon  avait  été  récolté  vers  la  nuit. 

Le  1er  juin,  après  quinze  jours,  sur  la  tige  de  deux  des  plantes,  j’aperçus 
une  très  petite  pustule  d ’Uredo,  avec  trois  ou  quatre  autres  placées  en  cercle, 
mais  encore  renfermées  sous  l’épiderme. 

Depuis  dix  jours  les  pustules  se  montrent  de  plus  en  plus  nombreuses 
sur  la  tige  et  surtout  sur  les  feuilles,  où  l’on  en  observe  un  grand  nombre. 

Un  troisième  pied  montra  le  développement  de  YUredo  sept  jours  après 
les  autres  ;  deux  pieds  moururent  dans  l’intervalle. 

Les  Séneçons  ont  été  empruntés  aux  plantes  adventices  des  pépinières 
du  Muséum.  M.  Vauvel,  chef  des  pépinières,  eut  la  complaisance  de 
m’apporter  et  de  mettre  en  pot  lui- même  ces  végétaux,  qui  ne  feront  pas 
faute  dans  les  riches  collections  dont  il  a  la  garde  ;  il  en  prépara  ainsi 
dix-neuf  ;  toutes  celles  qui  vivent  encore  sont  parfaitement  saines. 

Celles  qui  sont  demeurées  vivantes  parmi  les  mauvaises  herbes  au  lieu 
d’origine  sont  parfaitement  saines  ;  vous  pouvez  voir  la  différence  en  com¬ 
parant  les  plantes  saines  et  les  plantes  contaminées. 

Cette  expérience  est  donc  la  confirmation  d’une  expérience  due  tà 
M.  le  professeur  Wolff  (1)  ;  le  Coleosporimi  Senecionis  a  donc  une  phase 
particulière  de  son  évolution  sur  les  Pins,  où  il  se  développe  sous  la  forme 
iYOEcidium  Pini. 

D’après  ces  expériences  et  la  distinction  de  M.  Tulasne,  le  Coleosporium 
Sonchi  ne  peut  être  confondu  avecleCofi  Senecionis ,  puisque  YOEcidium 
Pini  ne  se  développe  pas  sur  les  Sonchus. 


On  peut,  faire  uiie  remarque  qui  a  peut-être  son  intérêt.  Quand  les 
plantes  SÇRt  attaquées  et  occupées  par  un  parasite,  elles  parviennent  plus 
difficilement  à  graine,;  elles  portent  moins  aisément  d’autres  parasites. 

Lfi  présence  ,dps  Pins  détermine  la  maladie  et  la  diminution  des 

Seqegons.  L eJPeronospora  gangliiformis  cause  sur  les  Laitues  une  aifec- 

npminée  la  maladie  du  Meunier;  le  Séneçon  en  est  le  grand 

pourvoyeur  de  spores,  et  surtout  de  spores  durables.  Les  Pins  lui  sont 

nuisibles.  Il  y  aurait  à  essayer  contre  cette  affection  des  plantations  de 

Phys  qu’on  maintiendrait  bas  et  buissonnants  pour  détruire  l’espèce 

funeste  que  les  sarclages  épargnent  souvent.  U  y  aurait  des  essais  à  faire 

dans  ce  sens  sur  le  Séneçon  et  aussi  sur  les  Sonchus. 

■ 


(1)  Bot.  Zeit.  1874,  p.  183-184. 
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L’alternance  des  générations  du  Peridermium  et  du  Coleosporium 
a  été  indiquée  par  M.  Wolff  (1)  sur  le  Senecio  silvaticus. 

M.  de  Bary  vient  d’observer  l’alternance  du  Peridermium  elatinum  avec 
deux  espèces,  le  Chrysomyra  Ledi  et  le  Chr.  Rhododendri  (2). 

L’autre  Urédinée  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  s’est  déve¬ 
loppée  sur  des  germinations  d’Avoine  :  c’est  Y  Uredo  Rabigo-vera ,  proto¬ 
spores  du  Puccinia  cor oncita.  J’avais  préparé  ces  germinations  en  vue 
d’autres  expériences. 

M.  Yauvel  eut  l’extrême  obligeance  de  m’apporter,  le  18  mai  dernier, 
une  Urédinée  très  richement  développée  sur  les  feuilles  du  Nerprun  pur¬ 
gatif  et  qu’il  avait  recueillie  dans  les  environs  de  Saint-Germain.  Cette 
espèce  n’était  autre  chose  que  Y  OEcidium  Rhamni  en  remarquables 
exemplaires.  Elle  me  fut  remise  le  18  mai  ;  je  la  semai  le  soir  même  sur 
mes  germinations  déjà  assez  allongées  et  fort  grêles.  Huit  jours  après,  par 
crainte  que  la  touffe  ne  souffrit  par  trop  de  l’accumulation  des  plantes 
sur  un  espace  aussi  réduit,  la  moitié  de  la  touffe  fut  coupée  au  ras 
du  sol. 

Le  8  juin,  après  vingt  et  un  jours,  quelques  pustules  (Y Uredo  se  mon¬ 
trèrent  sur  quelques  feuilles  déjà  fortement  pâlies;  la  plante  s’était  consi¬ 
dérablement  affaiblie  dans  l’intervalle,  comme  cela  se  présente  toujours 
dans  les  expériences  improvisées.  Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que 
les  taches  d 'Uredo  se  montrent  environnées  d’une  auréole  blanche;  que 
ces  taches  blanches  se  montrent  sur  les  autres  feuilles  en  partie  dessé¬ 
chées  qui  ne  portent  point  encore  d 'Uredo.  La  quantité  des  spores  tYQEci- 
dium  qui  ont  été  semés  était  considérable,  trop  considérable  même. 

Dans  les  expériences  de  ce  genre,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  plu¬ 
sieurs  fois,  la  trop  grande  abondance  du  parasite  peut  tuer  localement  la 
plante  nourricière,  et  la  maladie  disparaît  spontanément,  par  suite  de 
l’action  propre  du  parasite  qui  se  tue  lui-même. 

Cette  expérience  de  vérification  a  été  répétée  plusieurs  fois,  depuis  que 
M.  de  Bary,  l’éminent  botaniste  qui  a  découvert  cette  alternance,  l’a  publiée; 
cependant  un  de  nos  confrères  paraissait  l’autre  jour  la  mettre  en  doute. 
Je  l’avais  répétée  moi-même  avec  celle  des  Rerberis ,  lorsque  j’étais  à 
la  Faculté  des  sciences,  dans  le  temps  où  mon  ami  M.  Roze  vérifiait  de  son 
côté  plusieurs  faits  analogues. 

Les  échantillons  d’aujourd’hui  sont  un  peu  maigres;  j’ai  repris  depuis 
et  dans  de  meilleures  conditions  le  semis  d 'OEcidium  Rhamni,  et  voici 
comment  la  besogne  m’a  été  grandement  facilitée. 

M.  Vauvel  a  eu  la  bonté  de  se  procurer  d’autres  OEcidium  venant  de 

(1)  Bot.  Zeit.  1873. 

(2j  Bot.  Zeit.  décembre  1879  ;  trad.  Ann.  sc.  nat.  de  la  même  année. 
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Saint-Germain,  et,  connaissant  cette  espèce,  il  eut  l’heureuse  fortune  de 
la  retrouver  sur  un  Rhamnus  elœoides  du  Muséum.  C’est  avec  un  OEci- 
diim  absolument  frais  que  j’ai  contaminé  des  germinations  bien  plus 
satisfaisantes. 

La  présence  d’une  Urédinée  semblable  est  tout  à  fait  accidentelle  au 
Muséum.  De  temps  en  temps  je  visite  les  plantes  qui  croissent  aux  diffé¬ 
rents  points  de  cet  établissement,  et  je  note  les  Cryptogames  qui  s’y  trou¬ 
vent;  j’en  ai  observé  déjà  un  certain  nombre  d’assez  intéressantes.  Or  je 
n’avais  jamais  vu  cette  espèce,  ni  M.  Vauvel  non  plus. 

En  poursuivant  les  recherches,  j’ai  retrouvé  YOEcidium  sur  trois  autres 
Rhamnus  :  les  Rh.  tinctorius  et  une  autre  variété  du  même,  Rh.  cathar~ 
tiens ,  et  enfin  une  quatrième  espèce  à  feuilles  coriaces. 

J’ai  l’honneur  de  mettre  ces  quatre  espèces  sous  vos  yeux. 

Si  l’on  observe  la  manière  dont  se  présente  cette  Urédinée,  on  remarque 
qu’elle  est  extrêmement  abondante  sur  un  petit  arbre  près  de  la  Bièvre, 
dans  un  bas-fond,  et  que  sur  la  hauteur  elle  se  rencontre  principalement 
et  presque  entièrement  sur  des  feuilles  basses. 

Le  Puccinia  coronata  se  montre  sur  l’Avoine  et  sur  diverses  Grami¬ 
nées  silvicoles,  qui  ne  croissent  pas  au  Muséum;  il  ne'reste  qu’une  hy¬ 
pothèse,  c’est  l’introduction  de  la  Puccinie  par  le  fumier. 

Il  est  fort  difficile  à  l’époque  actuelle  de  retrouver  dans  les  brindilles 
desséchées  des  traces  de  la  Puccinie;  ce  n’est  pas  absolument  impossible 
et  je  compte  essayer  de  le  faire. 

La  conclusion  de  cette  observation,  c’est  que  les  fumiers  peuvent  intro¬ 
duire,  dans  les  localités  indemnes,  des  parasites  qui  ne  s’y  présentaient 
pas  auparavant. 

Ce  moyen  de  contamination,  je  l’ai  indiqué  à  plusieurs  reprises,  notam¬ 
ment  à  propos  de  la  maladie  du  Meunier  des  Laitues:  cela  n’apprend  rien 
aux  botanistes;  mais  cette  vérité,  qui  découle  des  études  sur  les  maladies 
des  plantes,  méritait  d’être  signalée  d’une  manière  spéciale  aux  praticiens 
toujours  disposés  à  voir  dans  les  affections  de  leurs  plantes  une  origine 
interne  ou  spontanée. 

Dans  le  fumier  on  rencontre  deux  choses,  le  crottin  proprement  dit  et 
la  paille.  Or  le  fumier  employé  à  la  pépinière  est  du  fumier  d' Avoine  ; 
la  litière  peut  aussi  bien  que  les  graines  avoir  introduit  la  Puccinie.  On 
sait  que  la  digestion  des  animaux  ne  tue  pas  les  spores  ;  les  téleutospores 
de  la  Puccinie  ont  germé  au  printemps  et  ont  donné  naissance  au  Puc¬ 
cinia  coronata. 

La  présence  de  YOEcidium  Rerberidis  dans  l’École  de  botanique  pour¬ 
rait  s’expliquer  d’une  manière  analogue  ;  mais  le  Puccinia  Graminis  est 
beaucoup  plus  abondant  sur  les  Graminées  des  gazons  que  le  P.  coro¬ 
nata.  Du  reste,  dans  la  pépinière  du  Muséum  il  n’y  a  pas  de  gazons  et  les 
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Graminées  sont  fort  éloignées.  Il  s’agit  ici  très  évidemment  d’une  conta¬ 
mination  directe  par  des  germes  très  nombreux  et  venus  de  très  près. 


NOTE  SUR  QUELQUES  PLANTES  DES  ENVIRONS  DE  PARIS, 

par  H.  N.  PATOUILLARD. 

La  monstruosité  de  Tilia  grandi  folia  Ehrh.,  que  j’ai  l’honneur  de 
mettre  sous  les  yeux  delà  Société,  a  été  récoltée  à  Franconville  le  30  mai 
dernier.  Dans  la  séance  de  la  Société  botanique  du  13  mai  1878, 
jVI.  Malinvaud  a  décrit  une  monstruosité  voisine  de  la  nôtre,  qui  prove¬ 
nait  d’Italie  et  pour  laquelle  il  a  cru  devoir  proposer  la  dénomination  de 
Tilia  grandifolia  Ehrli.  var.  bracteolata.  D’un  autre  côté,  Ch.  Brunner 
afio-uré  quelque  chose  d’analogue  dans  les  Annales  des  sc.  nat.,  Botanique, 
3!>  série,  t.  VIII,  pl.  21,  d’après  des  échantillons  recueillis  près  de  Cassel. 
Notre  monstruosité  est,  à  notre  connaissance,  la  première  de  ce  genre  qui 

ait  été  récoltée  aux  environs  de  Paris. 

Dans  la  monstruosité  de  M.  Malinvaud  comme  dans  certains  dessins  de 
Ch.  Brunner,  le  pédoncule,  après  s’être  détaché  de  la  bractée  axillaire, 
porte  vers  son  milieu  de  petites  bractéoles  caduques  ;  notre  cas  diffère 
des  deux  précédents  par  la  position  de  ces  bractéoles. 

Le  pédoncule,  après  s’être  isolé  de  la  bractée  mère,  reste  nu  jusqu’au 
point  où  il  commence  à  se  diviser;  plus  haut  sont  des  bractéoles  réparties 
comme  il  suit  et  dont  les  dimensions  vont  en  diminuant  à  mesure  qu’on 
se  rapproche  des  fleurs. 

A  son  sommet,  le  pédoncule  se  trifurque  ;  deux  des  blanches  sont  situées 
sur  un  même  plan  antérieur,  la  troisième  est  en  arrière  et  à  Vaisselle 
d’une  grande  bractéole  ;  cette  troisième  branche  se  termine  directement 
par  une  fleur.  Les  branches  antérieures  semblent  n’être  qu’une  simple 
partition  du  pédoncule,  elles  restent  nues  sur  environ  un  demi-centimètre 
de  longueur,  puis  se  trifurquent  de  nouveau,  de  la  même  manière  que  le 
pédoncule  primitif  :  c’est-à-dire  qu’une  des  subdivisions,  celle  du  milieu, 
est  à  l’aisselle  d’une  bractéole  et  se  termine  par  une  fleur  ;  les  deux 
subdivisions  latérales,  après  être  restées  nues  sur  une  certaine  longueur, 
portent  une  petite  bractéole,  à  l’aisselle  de  laquelle  est  un  court  pédicelle 

terminé  par  une  fleur. 

Plus  souvent  l’inflorescence  aune  simplicité  plus  grande,  on  n’y  voit 
que  trois  fleurs  au  lieu  de  sept  i  celle  du  milieu  est  à  1  aisselle  d  une  brac¬ 
téole;  les  pédicelles  des  deux  latérales  portent  sur  le  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur  un  petit  appendice  à  l’aisselle  duquel  se  trouve  la  fleur. 

Plusieurs  pieds  de  Tilia  grandifolia ,  voisins  les  uns  des  autres,  présen¬ 
taient  la  même  déformation  ;  je  n’ai  pu  savoir  si  ce  phénomène  se  repro¬ 
duisait  sur  eux  régulièrement  chaque  année. 
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Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse,  avecM.  Clos,  s’appuyer  sur  la  présence  de 
ces  bractéoles  pour  déduire  quoi  que  ce  soit  au  sujet  de  la  nature  de  l’in¬ 
florescence  des  Tilleuls,  à  cause  de  la  variabilité  de  leur  position.  Cette 
monstruosité  indique  seulement  que  la  matière  organisée  est  de  nature 
essentiellement  plastique,  et  que  ses  différentes  formes  sont  occasionnées 
par  des  causes  intérieures  peu  connues  et  par  l’influence  du  milieu  dans 
lequel  elle  se  trouve. 

Dans  une  herborisation  que  j’ai  faite,  le  30  mai,  entre  Orsay  et  Palaiseau, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Yvette,  avec  notre  confrère  et  ami  M.  Doassans, 
nous  avons  récolté  plusieurs  plantes  intéressantes  qu’il  nous  a  paru  utile 
de  signaler. 

Senecio  adonidifolius  Lois.  —  Cette  localité  est  jusqu’ici  la  plus  rap¬ 
prochée  de  Paris;  on  retrouve  cette  plante  près  de  Montlhéry  et  dans  la 
vallée  de  Chevreuse. 

Agaricus  ( Panœolus )  separatus  Fr.  —  Nous  avons  rencontré  quelques 
échantillons  de  la  forme  major  de  cette  belle  espèce  sur  du  crottin  de 
cheval  ;  elle  est  toujours  très  rare. 

Puccinia  Betonicœ  DC.  —  Abondant  sous  les  feuilles  de  la  Bétoine. 

Puccinia  Virgœ-anreœ  Lib.  —  Peu  commun  sous  les  feuilles  du  SolR 
dago  Virga-aurea. 

OEcidium  Rumicis  Pers.  —  Groupe  de  petites  cupules  blanches  plon¬ 
gées  dans  une  tache  rouge  de  la  feuille  du  Rumex  Patientia. 

OEcidium  Periclymeni  DC.  —  Cette  espèce  était  remarquable  par  son 
extreme  abondance  sous  les  feuilles  du  Lonicera  Periclymenum ,  il  n’y 
avait  poui  ainsi  dite  pas  un  pied  qui  ne  fut  atteint.  Nous  avons  remarqué 
des  feudles  de  Knautia  ai  vensis  au-dessus  desquelles  rampait  le  Lonicera 
qui  étaient  saupoudrées  d’une  poussière  jaune  de  spores  iï OEcidium. 

Tubercularia  persicina  Ditm.  —  Parasite  sur  les  pustules  d 'OEcidium 
Periclymeni.  Cette  espèce  s’est  montrée  assez  fréquente  le  6  juin,  alors 
que  le  oO  mai  il  ne  nous  avait  pas  été  donné  d’en  rencontrer  un  seul 
échantillon,  malgié  un  examen  attentif.  Il  est  bonde  noter  que  cette  plante 

a  fait  subitement  son  apparition  après  quelques  jours  de  pluie  survenus 
en  temps  opportun. 

Taphrina  Pruni  Tul.  —  Cette  espèce  est  toujours  assez  rare  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  sur  les  fruits  du  Prunus  spinosa ;  mais  lorsqu’elle  se  montre, 
c’est  toujours  en  abondance.  Cette  rareté  dépend  de  conditions  extérieures, ’ 
mais  on  doit  également  faire  entrer  en  ligne  de  compte  ce  fait  que  le 

Prunus  spinosa  étant  souvent  stérile,  le  substratum  manque  au  parasite 
pour  se  développer. 

ftl.  Malinvaud,  depuis  la  publication  de  sa  note  sur  le  Tilici  grandi- 
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folia  var.  bracteolata ,  a  constaté  assez  souvent  l’existence  de 
bractéoles,  variant  beaucoup  de  grandeur,  de  forme  et  de  position, 
sur  le  pédoncule  commun  ou  ses  subdivisions,  dans  l’inflorescence 
de  divers  T  ilia,  notamment  T.  argentea  et  corallina  cultivés  au 
Jardin  des  plantes. 

En  attendant  des  observations  plus  nombreuses  qui  le  conduiront 
peut-être  à  modifier  son  opinion,  M.  Malinvaud  admet  volontiers, 
avec  M.  Patouillard,  qu’un  caractère,  à  ce  point  inconstant  et  fugace, 
ne  saurait  fournir  une  base  solide,  ni  à  des  distinctions  spécifiques, 
ni  aux  déductions  qu’on  en  voudrait  tirer  à  d’autres  points  de  vue. 


SÉANCE  DU  25  JUIN  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PH.  VAN  TIEGHEM,  VICE-PRÉSIDENT, 

M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  11  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

C.  Arvet-Touvet,  Essai  de  classification  sur  les  genres  Pilosella  et 
Hieracium. 

Doassans  et  Patouillard,  Les  Champignons  figurés  et  desséchés ,  n°  1. 
Gandoger,  Décades  plantarum  novarum ,  fasc.  III. 

Mangin,  Relations  anatomiques  entre  la  tige,  la  feuille  et  l'axe  floral 
de  PAcorus  Calamus. 

M.  Doassans  fait  la  communication  suivante  : 


RECHERCHES  SUR  LE  TIIALICTRUM  MACROCARPUM  Gren., 

par  M.  Émile 


Nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  dans  ces  derniers  temps  une  plante 
de  la  famille  des  Renonculacées,  le  Thalictrum  macrocarpum  Gren. 
Des  expériences  préliminaires  nous  ayant  démontré  que  l’extrait  de  cette 
plante  était  toxique,  nous  essayâmes  d’en  séparer  la  partie  active,  et  nous 
pûmes  retirer  des  racines  de  ce  Pigamon  pyrénéen  une  matière  colorante 


186 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

cristallisée  en  petits  prismes,  jaune  clair,  non  azotée,  dépourvue  de  pro¬ 
priétés  physiologiques  évidentes,  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  macro - 
çarpine. 

D’autres  nouvelles  recherches,  entreprises  toujours  dans  le  but  d’isoler 
l’élément  actif  de  l’extrait  de  Thalictrum ,  nous  permirent  d’obtenir  un 
autre  corps,  eristallisable  sous  forme  d’aiguilles  ténues,  incolores,  grou¬ 
pées  autour  d’un  centre  commun,  à  peine  solubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool,  possédant  les  réactions  des  alcaloïdes  et  capables  de  se  com¬ 
biner  avec  les  acides  pour  former  des  sels  solubles  dans  l’eau.  Cette  nou¬ 
velle  substance  reçut  le  nom  de  thalictrine.  Elle  jouit  des  propriétés 
toxiques  et  de  l’action  physiologique  reconnues  à  l’extrait  de  Thalictrum. 

La  thalictrine  porte  d’abord  son  action  sur  le  système  nerveux  central 
encéphalo-médullaire,  puis  sur  le  cœur  pour  en  arrêter  les  fonctions  et  en 
abolir  les  propriétés  ;  elle  n’influence  guère  l’excito-motricité  nerveuse, 
mais  elle  diminue  la  contractilité  musculaire. 

L’alcaloïde  du  Thalictrum  macrocarpum ,  manifestant  principalement 
son  action  sur  le  centre  nerveux,  devrait  rentrer  dans  le  groupe  des  anes¬ 
thésiques,  si  toutefois  les  autres  phénomènes  qu’il  détermine  ne  le  plaçaient 
à  côté  du  principe  actif  de  l’Aconit.  C’est  ainsi  que  dans  la  classification 
des  substances  toxiques,  la  thalictrine  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  servir 
de  transition  entre  l’aconitine  et  des  agents  tels  que  le  chloral  et  la  mor¬ 
phine. 

Le  célèbre  naturaliste-pasteur  de  la  vallée  d’Ossau,  Gaston  Sacaze,  fut 
le  premier  qui  attira  l’attention  des  botanistes  sur  le  Pigamon  à  gros 
fruits.  Cette  plante  se  trouvait  dans  son  herbier,  lorsque  en  1836,  Grenier, 
en  quête  de  matériaux  pour  son  importante  collaboration  à  la  Flore  de 
France,  vint  visiter  ses  collections.  Gaston  lui  soumit  la  plante  en  ques¬ 
tion,  etGrenier  en  fit  alors  une  forme  du  Thalictrum  majus  Jacq., comme 
le  prouve  une  note  ayant  pour  titre  :  Souvenirs  botaniques  des  environs 
des  Eaux-Bonnes,  qu’il  publia  dans  les  Actes  de  la  Société  Linné e une  de 
Bordeaux,  1836,  t.  IX,  p.  2. 

Ce  n’est  qu’en  1838  que  Ch.  Grenier  décrivit  et  figura  le  Thalictrum 
macrocarpum  comme  espèce  nouvelle  dans  les  Annales  de  V Académie  de 
Besançon,  t.  V,  p.  110,  et  extr.  p.  3,  tab.  1. 

Le  Thalictrum  macrocarpum  est  l’unique  représentant,  en  Europe,  de 
la  section  Physocarpum.  M.  Lecoyer,  dans  son  tableau  des  Thalictrum 
classés  par  ordre  d’affinité,  place  le  Thalictrum  macrocarpum  entre  le 
Thalictrum  mexicanum  DC.  et  le  Thalictrum  micropodon  Kar.  et  Kir., 
qui  est  originaire  des  parties  rocailleuses  des  monts  Tarbagataï  en 
Asie. 

Nous  donnerons  seulement  ici  la  description  et  l’anatomie  des  racines 
du  Thalictrum  macrocarpum,  dans  lesquelles  nous  avons  découvert  les 
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deux  principes  signalés  plus  haut,  et  nous  terminerons  en  indiquant  les 
stations  de  ce  Pigamon  pyrénéen. 

Une  souche  déterminée,  vivace,  pourvue  d’une  racine  pivotante  ramifiée, 
d’un  développement  tel  que  le  Thaliclrum  macrocarpum  aurait  pu  être 
nommé  à  bon  droit  Thalictrum  macrorrhizon ,  peut  servir,  non  moins 
que  ses  stigmates  et  ses  fruits,  à  caractériser  nettement  cette  espèce. 

Cette  souche  se  compose  d’une  seule  ou  de  plusieurs  divisions,  termi¬ 
nées  à  leur  partie  supérieure  par  un  renflement  tubéreux  en  massue.  A 
l’extrémité  supérieure  de  ce  renflement,  on  remarque  un  bourgeon  plongé 
au  milieu  d’une  grande  quantité  de  bractées  linéaires  de  couleur  brune  ou 
noirâtre,  très  denses,  raides  et  appliquées. 

Ces  bractées  constituent  ds  organes  protecteurs  pour  le  bourgeon,  et  ne 
sauraient  être  comparées,  ainsique  l’a  fait  Grenier  dans  la  description  de 
cette  plante,  aux  débris  des  anciennes  feuilles  entourant  l’extrémité  supé¬ 
rieure  de  la  souche  du  Scorzonera  austriaca  Willd.  Elles  apparaissent 
debonne  heure  et  s’échelonnent  sur  le  renflement  de  lasouche,  au  fur  et  à 
mesure  de  son  accroissement;  ces  bractées  recouvrent  ainsi 3  ou  4  centi¬ 
mètres  en  empiétant  un  peu  sur  la  portion  non  renflée  du  rhizome. 

Elles  sont  d’autant  plus  larges,  qu’elles  sont  plus  rapprochées  du  bour¬ 
geon;  il  esta  remarquer  que  les  plus  inférieures  sont  réduites  à  des 
vestiges  sur  lesquels  on  distingue  encore,  à  l’examen  microscopique,  quel¬ 
ques  trachées. 

Lorsque  le  bourgeon  se  développe,  il  donne  dans  la  majorité  des  cas 
uue  seule  feuille,  ou  bien  une  feuille  et  une  tige  florifère.  Au  point  d’émer¬ 
gence  de  ces  organes,  au  niveau  de  la  partie  supérieure  renflée  de  la 
souche,  on  observe  plusieurs  autres  bractées,  différant  des  bradées  ca¬ 
pillaires  déjà  décrites,  par  leurs  dimensions  beaucoup  plus  considérables, 
pouvant  atteindre  1  centimètre  de  large,  sur  2  ou  3  de  longueur.  Ces 
grandes  bractées  représentent  les  écailles  directement  appliquées,  avant  la 
période  de  végétation,  sur  le  bourgeon  terminal.  Quand  ce  dernier  se  déve¬ 
loppe,  ces  écailles  s’accroissent  aussi  et  prennent  un  aspect  franchement 
foliacé,  en  restant  entières  avec  une  forme  un  peu  lancéolée.  Une  fois  la 
pé  iode  de  végétation  finie,  ces  grandes  bractées  se  dissocient  dans  leur 
longueur  et  forment  des  débris  linéaires  se  confondant  avec  les  bractées 
ca;  :  -  qui  les  entourent.  Toutes  ces  bractées  finissent  enfin  par  dispa¬ 

rai ‘.re  à  la  longue  ;  le  renflement  dénudé  se  présente  alors  avec  des  stries 
cil  cuio ires  très  marquées  et  très  rapprochées,  indiquant  que  leur  insertion 
avait  lieu  en  cercles  réguliers. 

Quand  la  souche  est  à  divisions,  celles-ci  viennent  se  réunir  au  corps 
central  de  la  souche,  en  descendant  plus  ou  moins  profondément  dans  le 
sol.  La  souche  de  dimensions  variables,  rugueuse  et  de  couleur  brune 
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extérieurement,  jaune  clair  à  l’intérieur,  se  confond  sans  ligne  de  démar¬ 
cation  apparente  avec  la  racine  possédant  les  mêmes  colorations. 

Celle-ci  diminue  insensiblement  de  volume,  parcourt  10  à  12  centimè¬ 
tres,  en  moyenne,  avant  de  se  subdiviser  en  trois  ou  quatre  ramifications 
qui  s’enfoncent  profondément  dans  les  rochers,  en  donnant  naissance  à 
des  radicelles  peu  nombreuses  (1). 

La  souche  et  la  racine  du  Thalictrum  macrocarpum  possèdent  une 
structure  anatomique  à  peu  près  semblable;  disons  cependant  qu’on 
arrive  sans  difficulté  à  trouver  sur  la  racine  les  faisceaux  primaires  ser¬ 
vant  à  différencier  ces  deux  organes.  Nous  ferons  observer  que  le  tissu 
cellulaire  fortement  coloré  en  jaune  est  très  abondant  dans  la  souche, 
surtout  dans  sa  partie  renflée,  où  il  se  montre  en  même  temps  extrême¬ 
ment  lacuneux,  formant  des  cavités  plus  ou  moins  grandes,  assez  régu¬ 
lières,  très  analogues  comme  disposition  aux  lacunes  qu’on  peut  observer 
dans  la  moelle  de  l’extrémité  des  rameaux  du  Juglans  regia;  dans  la 
racine,  au  contraire,  le  tissu  cellulaire  est  en  petite  quantité  et  très  dense. 

Ces  remarques  faites,  on  peut  dire  que  les  parties  souterraines  du 
Thalictrum  macrocarpum  sont  constituées  par  une  moelle  plus  ou  moins 
volumineuse,  très  développée  dans  la  portion  tubériforme  de  la  souche, 
colorée  en  jaune-paille  surtout  à  sa  périphérie.  Cette  moelle  est  lacu- 
neuse,  formée  de  cellules  hexagonales  ou  rondes  rappelant  celles  de  la 
moelle  de  Sureau;  à  sa  partie  périphérique,  les  cellules  sont  plus  petites. 

Autour  de  cette  moelle  sont  disposés  des  faisceaux  vasculaires  isolés, 
formant  la  région  ligneuse.  Le  bois  est  composé  de  deux  sortes  d’élé¬ 
ments,  les  éléments  ligneux  proprement  dits,  et  les  rayons  médullaires, 

(1)  Dans  la  délicieuse  gorge  d’Aspcrta,  près  des  Eaux-Bonnes,  on  trouve  bon  nombre 
de  pieds  de  Thalictrum  macrocarpum ,  venus  de  graines  tombées  des  hauteurs  avoisi¬ 
nantes,  ayant  germé  au  milieu  de  ces  amoncellements  de  pierres  qu’on  appelle  raillères 
dans  les  Pyrénées.  Là  le  Pigamon  à  gros  fruit  s’ hypertrophie  dans  ses  racines  d’une 
façon  prodigieuse,  mais  ne  fructifie  que  rarement. 

Nous  avions  failli  renoncer  à  posséder  jamais  suffisamment  de  racines  de  Thalictrum 
macrocarpum,  attendu  que  dans  les  fentes  de  rochers,  station  naturelle  de  cetto  plante, 
on  a  une  très  grande  peine  à  extraire  seulement  quelques  fragments  de  la  souche.  Dans 
ces  raillères,  au  contraire  on  parvient  avec  facilité  à  enlever  des  racines  entières;  c’est 
là  que  nous  avons  récolté  la  plus  grande  partie  de  celles  employées  dans  notre  travail. 
Il  faut  espérer  que  nous  n’aurons  pas  nui  ainsi  à  la  multiplication  de  cette  espèce  rare; 
car  nous  avons  fait  observer  que  le  Thalictrum  macrocarpum  ne  fructifie  pas  dans  les 
raillères  d’Asperta,  les  individus  poussant  contre  la  paroi  à  pic  de  cette  gorge  se  déve¬ 
loppent  seuls  régulièrement. 

Certains  autres  Thalictrum  peuvent  s’hypertrophier  de  meme  dans  des  conditions  ana¬ 
logues.  Le  Thalictrum  fœtidum  h.  et  le  Thalictrum  odoratum,  par  exemple,  prennent, 
d’après  M.  B.  Verlot,  un  développement  considérable  dans  leurs  parties  souterraines, 
quand  ils  poussent  au  milieu  des  moraines  des  glaciers  des  Alpes;  mais  je  ne  pense  pas 
que  cette  hypertrophie  soit  aussi  marquée  que  dans  le  Thalictrum  macrocarpum.  Nous 
possédons  une  souche  de  ce  Thalictrum,  comptant  15  divisions  tubériformes;  elle  mesure 
5  centimètres  de  diamètre  dans  sa  plus  grande  épaisseur,  et  sa  racine  présentait  un  déve¬ 
loppement  de  plus  de  2  mètres  de  long. 
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Les  rayons  médullaires  semblent  la  continuation  de  la  moelle,  dans  laquelle 
se  trouvent  logés  les  faisceaux  cunéiformes,  arrondis  et  très  rapprochés. 

Les  vaisseaux  sont  disposés  en  files  parfois  régulières,  parfois  au 
contraire  interrompues  ;  ils  forment  un  groupe  simple  ou  sont  disposés 
en  forme  de  Y. 

Les  faisceaux  du  bois  sont  cunéiformes,  composés  de  vaisseaux  à  paroi 
épaisse,  teinte  en  jaune,  et  d’éléments  restés  minces,  qui  représentent  les 
fibres  et  les  cellules  ligneuses.  Quand  la  plante  se  dessèche,  ces  faisceaux 
se  contractent  et  déchirent  le  tissu  qui  les  environne. 

L 'écorce,  séparée  du  bois  par  un  cambium  souvent  peu  distinct,  se 
compose  de  deux  groupes  d’éléments  :  l’un  correspond  aux  faisceaux 
ligneux  et  leur  est  exactement  superposé;  l’autre  aux  rayons  médullaires, 
dont  il  est  la  continuation  directe.  L’ensemble  des  faisceaux  vasculaires 
libériens  constitue  des  îlots  régulièrement  elliptiques  séparés  par  des 
rayons  médullaires.  Ces  groupes  elliptiques  sont,  çà  et  là,  traversés  dans 
leur  milieu  par  des  rayons  médullaires  secondaires. 

La  partie  libérienne  des  faisceaux  est  constituée  par  des  cellules  et  par 
des  tubes  cribreux  parfois  libres  et  parfois  réunis  et  comprimés,  pour  ainsi 
dire  méconnaissables  et  constituant  ce  qu’on  a  appelé  le  parenchyme 
corné.  Ajoutons  que  ces  faisceaux  ont  une  grande  analogie  avec  ceux 
des  Clematis,  ce  qui  justifie  encore  une  fois  le  rapprochement  fait  par 
M.  le  professeur  Bâillon  en  plaçant  les  Thalictrum  dans  la  tribu  des  Clema- 
tideœ.  Ces  vaisseaux,  souvent  imparfaits,  sont  courts,  tronqués,  parfois 
sinueux  ou  courbés  et  n’acquièrent  pas  de  dimensions  considérables; 
ils  sont  rayés  ou  réticulés. 

L’étude  qu’on  vient  de  donner  sur  la  structure  des  organes  souterrains 
du  Thalictrum  macrocarpum  a  été  faite  sur  des  parties  sèches,  ou  des 
fragments  mis  à  ramollir  dans  l’eau.  Il  était  intéressant  de  connaître  le 
siège  précis  de  la  matière  colorante  jaune,  et  d’employer,  pour  arriver  à  ce 
but,  un  liquide  ne  dissolvant  pas  ce  principe  colorant.  On  est  dans  ces 
conditions  quand  on  observe  dés  coupes  faites  sur  des  racines  sèches,1 
en  employant  l’éther  comme  véhicule,  pour  les  faire  ramollir  un  peu 
et  les  étaler  ensuite  sur  la  lame  de  verre  placée  sous  l’objectif  du  mi¬ 
croscope. 

On  voit  alors  facilement  que  tous  les  éléments,  aussi  bien  ceux  qui 
entourent  les  vaisseaux' que  ceux  de  la  moelle,  sont  remplis  du  principe  ; 
jaune  qui  paraît  moins  abondant  dans  la  partie  libérienne,  et  principale¬ 
ment  concentré  dans  la  moelle,  qui  a  pris  une  consistance  comme  cornée. 
Les  parois  des  vaisseaux  sont  colorées  en  jaune  par  la  substance  signa¬ 
lée,  et  leur  cavité  paraît  vide.  Quand  on  opère  avec  un  liquide  qui  dissout 


la  matière  jaune,  la  disposition  relative  est  changée  et  le  principe  jaune 

j  /  l  v  t  i  y. 

peut  se  porter  ailleurs. 
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Une  coupe  traitée  par  la  solution  iodée,  placée  ensuite  dans  la  glycé¬ 
rine  et  chauffée  jusqu’à  l’ébullition,  se  colore  en  brun.  La  matière  jaune, 
en  prenant  cette  coloration,  paraît  se  rassembler  au  centre  de  la  cellule, 
en  même  temps  que  de  nombreux  grumeaux  se  forment  dans  le  liquide 
baignant  la  préparation. 

Dans  une  coupe  lavée  à  l’éther  et  d’apparence  décolorée,  tous  les  élé¬ 
ments  prennent  une  teinte  bleue  par  le  chloroiodure  de  zinc,  les  vais¬ 
seaux  restent  colorés  en  jaune. 

Le  Thalictrum  macrocarpum  est  une  des  plantes  rares  de  la  flore 
française  ;  sa  distribution  géographique  est  très  limitée,  et  l’on  peut  dire 
tout  de  suite  que  cette  belle  espèce  appartient  en  propre  à  la  vallée 
d’Ossau  dans  les  Basses-Pyrénées  :  car  c’est  la  seule  région  où  elle  se 
trouve  un  peu  disséminée.  Ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’on  en 
retrouve  quelques  pieds  dans  les  vallées  contiguës,  la  vallée  d’Aspe  en 
Béarn,  et  la  vallée  d’Azundans  les  Hautes-Pyrénées.  Philippe,  de  Bagnères 
de  Bigorre  mentionne  avoir  trouvé  le  Thalictrum  macrocarpum  à  Es- 
quierry  dans  la  Haute-Garonne  ;  nous  ignorons  si  d’autres  botanistes  ont 
eu  la  même  chance  après  lui.  Dans  tous  les  cas,  ce  Pigamon  reste  une 
plante  essentiellement  pyrénéenne,  car  les  voyageurs  botanistes  ne  l’ont 
signalée  jusqu’à  ce  jour  nulle  autre  part  au  monde. 

Disons  tout  de  suite  que  le  Thalictrum  macrocarpum  est  une  espèce 
éminemment  calcaire,  manquant  complètement  dans  la  partie  granitique 
de  la  vallée  d’Ossau,  du  coté  de  Gabas  (1). 

Ce  Pigamon  pousse  dans  les  fentes  des  rochers  exposés  au  nord  et 
légèrement  humides  ;  il  affectionne  surtout  les  fissures  des  ravins  où 
glissent  les  avalanches.  Nous  ne  l’avons  jamais  observé  au-dessous  de 
800  mètres  d’altitude;  mais,  par  exception,  nous  l’avons  rencontré  parfai¬ 
tement  développé  à  2000  mètres. 

Le  Thalictrum  macrocarpum  a  été  d’ailleurs  récolté  par  nous  aux 
localités  suivantes,  dans  les  environs  des  Eaux-Bonnes  :  entre  900  et 
1200  mètres  d’altitude  dans  le  cirque  de  Montcouges  et  le  cirque  de 
Louctores,  assez  abondant  le  long  du  ravin  où  se  précipite  chaque  année 
l’avalanche  portant  ce  dernier  nom;  dans  tout  le  massif  du  Ger,  à  des 
hauteurs  variables,  quelques  pieds  de  cette  plante  existent  sur  le  versant 
sud  de  cette  montagne  vers  2000  mètres;  dans  le  vallon  de  Leye,  sur  la 
gauche  de  la  cascade  de  Larressecq  ;  sur  les  rochers  encaissant  le  Valen- 
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(t)  Le  Ùethaivi'd  iehüifoUa  Ëndl \Vailrothià  qpienàenb  SpPeng.,  plante  pyrénéenne 
presque  aussi  peu  répandue  que  le  thalictrum  rhacrocarpum,  est  dans  le  même  cas. 
Cette  Ombellifère  croît  dans  des  station^  absolument  identiques  à  celles  du-  Thalictrum 
et  pes  deux  plantes  présentent  cela, de  curieux  dan§  Ia( .YftUég.  d’Ossau,  qu’elles  ne  vont 
jamais  F une  sans  l’autre  :  dès  qu’on  trouve  un  pied  de  Thalictrum.  macrocarpum ,  on 
peut  être  sûr  de  rencontrer  le  j Dethawia  tenuifolia.  ’:h  .Va  •>  ’ 
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tin,  en  aval  de  la  cascade  de  Duzious  ;  au  col  de  Tories,  à  1850  mètres 
d’altitude,  là  où  tant  de  botanistes  sont  allés  le  chercher  :  dans  cette  localité 
il  pousse  sur  les  rochers  de  la  Latte  de  Bazen,  au-dessus  du  névé  entre¬ 
tenu  par  les  neiges  qui  glissent,  au  printemps,  des  flancs  inclinés  de  ce 
mont;  sur  les  revers  abrupts  du  Pénamédan  du  Ger,  vers  1000  mètres 
d’altitude,  en  suivant  le  sentier  qui  va  des  pâturages  de  Bézou  aux  lacs 
des  Englas;  dans  la  gorge  d’Asperta  et  dans  celle  de  Balour,  à  des  hau¬ 
teurs  diverses,  ainsi  qu’au  ravin  du  torrent  de  la  Sourde,  vers  800  mètres 
d’altitude  seulement.  C’est,  à  notre  connaissance,’  la  station  la  plus  basse 
de  cette  plante. 

Le  Tlialictrum  macrocarpum  était  autrefois  commun  aux  rochers  du 
Gourziot,  au-dessus  de  la  forêt  du  Gourzy  des  Eaux-Bonnes  ;  mais  il  est 
devenu  très  rare  en  cet  endroit,  depuis  que  M.  Cosson  l’y  a  centurie  en 
1847.  A  part  celte  dernière  région  où  par  extraordinaire  il  était  accessible, 
le  Tlialictrum  macrocarpum  est  assez  abondant  dans  les  autres  localités 
que  nous  venons  de  mentionner.  Cette  superbe  espèce,  bien  que  très  limi¬ 
tée,  n’est  donc  pas  près  de  disparaître  :  poussant  dans  les  fentes  des 
murailles  verticales  des  rochers  calcaires,  où  il  est  presque  impossible 
d’aller  la  chercher,  elle  défendra  longtemps  encore  son  existence  contre 
l’ardeur  trop  souvent  exagérée  et  imprévoyante  de  certains  botanistes. 


M.  Guignard  fait  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  PLURALITÉ  DES  NOYAUX  DANS  LE  SUSPENSEUR  EMBRYONNAIRE 
DE  QUELQUES  PLANTES,  par  M.  Liéon  GUI&NARD. 


On  a  jusqu’à  ces  derniers  temps  admis,  comme  fait  général  et  clas¬ 
sique,  qu’une  cellule  ne  contient  qu’un  noyau,  et  que,  quand  celui-ci  se 
divise,  ce  phénomène  n’est  que  le  prélude  de  la  division  prochaine  et 
nécessaire  du  protoplasma  lui-même  ;  de  sorte  que  les  deux  nouveaux 
noyaux  étaient  regardés  comme  n’appartenant  déjà  plus,  pour  ainsi  dire, 
à  une  seule  et  même  cellule. 

Celle  opinion  s’appuyait  principalement  sur  les  travaux  de  Schleiden, 
Molli,  Nâgeli,  N.  Pringsheim,  Hofmeister  et  M.  Sachs;  et  aussi  sur  ceux 


plus  récents  de  M.  Strasburger.  Ce  dernier  botaniste,  discutant  la  nature 
d’amas  hémisphériques  nombreux,  existant  daus  tes  cellules  de  quelques  i 
Cladaphora  et  ressemblant  à  des  noiyaux,  pense  ffu,ilnestli"hnpol$sible; 
en  raison  même  de  leur  multiplicité,  de  %  assp,ilW..a.,|ÇeS 
corps  (1).  ,oi i *  luUtJO  noiér/ih  rJ  V& 'Mhi1;Vi<| 
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(1)  Strasburger,  Études  sur  la  formation  et  la  division' des  celhiies ;  tràdî 
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Quelques  cas  spéciaux,  signalés  pour  la  première  fois  par  Nâgeli,  con¬ 
cernant  les  grains  de  pollen  et  les  tubes  polliniques,  avaient  seuls  offert 
une  pluralité  de  noyaux  (1).  En  1878,  M.  Strasburger  faisait  connaître  le 
même  fait  pour  le  sac  embryonnaire  des  Angiospermes  (2). 

Mais  récemment  on  a  donné  plusieurs  exemples  de  cellules  possédant 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  noyaux,  sans  que  cette  pluralité  soit 
le  moins  du  monde  liée  à  une  division  cellulaire  qu’on  ne  voit  en  effet 
jamais  s’accomplir.  Tel  est  le  cas  des  cellules  des  Algues  du  nouveau 
groupe  des  Siphonocladiacées,  établi  par  M.  Schmitz  (3),  et  celui  dont 
M.  Treub  vient  de  faire  l’objet  d’un  travail  important,  où  il  montre,  en 
effet,  que  de  grandes  cellules,  comme  les  fibres  libériennes  et  les  latici- 
fères  de  plusieurs  plantes  appartenant  aux  Euphorbiacées,  Asclépiadées, 
Apocynées  et  Urticacées,  possèdent  un  grand  nombre  de  noyaux  issus,  par 
divisions  répétées,  du  noyau  primitif  de  la  cellule  (4). 

C’est  un  nouvel  exemple  de  cette  multiplicité  de  noyaux  non  suivie  de 
la  division  du  protoplasma,  que  je  me  propose,  en  raison  de  l’intérêt 
actuel  de  la  question,  de  faire  connaître  à  la  Société.  J’ai  eu  l’occasion 
d’en  observer  la  présence  dans  des  cellules  d’origine  toute  différente, 
formant  le  suspenseur  embryonnaire  de  plusieurs  Légumineuses. 

En  recherchant  si  cet  organe  ne  jouerait  pas,  chez  beaucoup  de  plantes, 
un  autre  rôle  que  celui  d’un  simple  appareil  de  fixation,  j’ai  rencontré  des 
genres  de  Papilionacées  [Vicia,  Orobus,  Lathyrus,  par  exemple),  où  il  ' 
est  formé  de  cellules  peu  nombreuses,  mais  par  contre  démesurément 
développées.  C’est  ainsi  que,  chez  les  espèces  suivantes  :  Vicia  pisifor - 
mis,  etc.,  Orobus  angustifolius ,  variegatus ,  aurais,  niger ,  roseus ,  etc., 
Lathyrus  heterophyllus,  etc.,  il  se  compose  de  quatre  cellules,  dont  les 
deux  supérieures,  très  longues,  vont  en  s’élargissant  du  sommet  à  la  base, 
et  les  deux  inférieures,  plus  courtes,  arrondies  ou  ovoïdes,  également  très 
grosses,  supportent  le  jeune  embryon. 


Après  la  fécondation,  la  cellule  suspenseur  primitive  leur  donne  rapi- 

(\)  'K'd£Q\\,  Z eïïeiïlieriü,  Zèllenbild.  und  Zellenwach.  b.  d.  Pflanzen,  in  Zellschr.  fur 
wissensch.  Bot.  Heft  I,  1844,  p.  34.  oln;!o.>  <■,.  t-m  .  tl  }  : 

(2)  Le  jeune  sac  embryonnaire  présente,  avant  la  fécondation,  des  noyaux  destinés  à 
produire,  par  formation  libre,  les  vésicules  embryonnaires,  antipodes  et  anticlincs  • 
après  la  fécondation,  il  offre,  à  une-  certaine  phase  de  développement,  de  nombreux 
noyaux  que  l’oft  croyait  nés  aussi  par  formation  libre,  mais  que  M.  Strasburger  a  mon¬ 
trés  dernièrement  sc  former,  au  moins  dans  le  Myosurus  minimus.  par  divisions  répé¬ 
tées  du  noyau  primitif  du  sac.  Mais,  comme  autour  de  ces  noyaux  il  sc'  fait  [dus  tard 
une  condensation  et  une  segmentation  du  protoplasma  avec  apparition  d’une  membrane 
de  cellulose,  ce  qui  dorme  ainsi  tout  autant  de  cellules  constituant  l’ai 
qu'on  "pourrait  dire  que  cette  formation  '  de  noyaux  n’est  qu’une  phase 
prélude  de  la  division  cellulaire. 

(3)  F.  Schmitz,  Ueber  grune  Algen  ans  dem  Golf  v.  Athen.  (Bot.  Zeit.  1879,  p.  168). 

(4)  Treub,  Note  sur  la  pluralité  des  noyaux  dans  quelques  cellules  ( Comptes  rendus 

epterabre  .1879,  .Qt.Archiv.es.  néerlandaises.  1879*- 1.  XV).  >v;.  è.u.w/c  .m-,  u  ' 
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dement  naissance  par  division  transversale  et  longitudinale,  consécutive 
à  la  division  de  son  noyau  propre.  Bientôt,  dans  le  protoplasma  qui  rem¬ 
plit  chacune  des  quatre  cellules,  aux  quatre  noyaux  ainsi  formés  en  suc¬ 
cèdent  de  nouveaux  issus  par  division  et  offrant  un  volume  à  peu  près 


Leur  disposition  n’a  rien  de  régulier;  ils  sont  disséminés  en  général 
dans  la  couche  de  protoplasma  qui  tapisse  la  paroi  cellulaire.  Leur  forme 
est  le  plus  souvent  sphérique,  fréquemment  aussi  ovoïde  et  se  distinguant 
alois  nettement  des  noyaux  du  globule  embryonnaire.  Sans  être  néces¬ 
saire,  l’emploi  des  réactifs  facilite  beaucoup  l’observation  ;  la  solution  de 
cochenille,  très  légèrement  acidulée  avec  l’acide  acétique,  leur  commu¬ 
nique  une  coloration  rougeâtre  qui  tranche  sur  la  teinte  rosée  pâle  du 
protoplasma.  On  les  trouve  ainsi  pourvus  en  général  d’un  nucléole  assez 
volumineux,  entouré  d’une  auréole  claire,  qui  n’est  que  l’effet  du  réactif 
employé.  La  même  cellule  peut  les  présenter  à  divers  états  de  développe¬ 
ment  ;  ils  sont  alors  semblables  aux  noyaux  du  sac  embryonnaire,  mais 
ils  n’arrivent  jamais,  comme  ces  derniers,  par  segmentation  du  proto¬ 
plasma,  jusqu’à  se  revêtir  d’une  couche  de  cellulose. 


J’ai  pu  suivre  ainsi  les  diverses  phases  de  la  division  dans  le  suspen- 
seur  du  Vicia  pisiformis  ;  elle  est  du  reste  bien  connue  depuis  les  travaux 
de  M.  Strasburger  sur  des  cellules  d’origine  différente. 

Mais  quelles  sont  les  causes  de  cette  pluralité  de  noyaux  dans  une  même 
cellule?  Il  n’est  pas  encore  permis  de  les  indiquer  dans  tous  les  cas.  Si 
d’une  part  les  dimensions  très  grandes  des  cellules  y  entrent  pour  quelque 
chose,  de  l’autre  on  en  connaît  de  très  développées  où  ne  se  rencontre 
qu’un  seul  noyau  :  c’est  précisément  le  cas  de  quelques  Orchidées  (1). 
Il  est  probable  toutefois  qu’à  cette  pluralité  répond  un  rôle  physiolo¬ 
gique  déterminé,  sur  lequel  je  me  propose  de  revenir  ultérieurement  ;  en 
tout  cas  les  faits  acquis  aujourd’hui  prouvent  que  la  division  nucléaire 
peut  être  indépendante  de  toute  multiplication  de  l’individualité  cellu¬ 
laire. 


M.  Prillieux  dit  qu’il  a  souvent  observé  des  noyaux  multiples  dans 
les  cellules  de  végétation  hypertrophiée,  par  exemple  chez  le  Hari¬ 
cot,  en  même  temps  que  des  altérations  dans  la  forme  normale  des 
noyaux. 

m.  y  an  Tieghem  fait  remarquer  que,  d’une  manière  générale,  la 
multiplication  des  noyaux  paraît  être  une  fonction  de  l’agrandisse¬ 
ment  des  cellules. 


fl)  Treub,  Notes  sur  l'embryogénie  de  quelques  Orchidées.  Amsterdam,  1879. 
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M.  Paul  Petit  fait  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LE  TRICHOGYNE  DE  UHILDEBRANTIA  RIVULARIS  Ag., 

par  M.  P.  PETIT. 

J’ai  reçu  de  M.  Borzi,  professeur  à  l’université  de  Messine,  une  bro¬ 
chure  dans  laquelle  il  décrit  et  figure  les  anthéridies  et  les  corpuscules 
d’une  Algue  Floridée  d’eau  douce,  connue  sous  le  nom  d ’Hildebrantia 
rivularis  Ag.  (IL  fluviatilis  Bréb.). 

M.  Borzi  n’a  jamais  réussi  à  voir  les  organes  femelles;  c’est  le  contraire 
qui  a  lieu  chez  nous:  jamais  je  n’ai  pu  trouver  les  organes  mâles.  L’Hil- 
debrantia  tapisse  les  pierres  de  la  fontaine  de  la  place  publique  de  Mor- 
sang-sur-Orge,  et  tous  les  ans  à  la  même  époque,  tin  de  juin,  on  voit  cer¬ 
taines  cellules  donner  naissance  à  un  long  poil,  en  tout  semblable  aux 
trichogynes  des  autres  Floridées.  Cet  organe  prend  naissance  sur  l’une 
quelconque  des  cellules  de  gros  filaments,  ayant  la  même  forme  que  ceux 
sur  lesquels  naissent  les  anthéridies. 

Voici  comment  a  lieu  le  développement  :  Dans  les  parties  déprimées 
de  l’Algue,  là  où  les  filaments  sont  le  plus  courts  (6  ou  7  cellules)  et  le 
plus  gros,  colorés  en  rouge  pâle,  se  développe  un  petit  amas  de  matière 
gélatineuse,  et  bientôt  les  filaments  se  détachent  de  la  pierre  et  se  répan¬ 
dent  dans  la  gélatine.  On  voit  alors  apparaître  sur  l’une  des  cellules  une 
petite  hernie,  qui  en  quelques  jours  acquiert  un  très  grand  développe¬ 
ment  et  prend  la  forme  d’un  poil  rempli  d’une  matière  réfringente, 
légèrement  colorée  en  rose  et  contenant  quelques  granules  et  des  vacuoles. 
Là  s’arrête  mon  observation;  jamais  je  n’ai  pu  voir  le  développement  d’un 
fruit  et  d’un  cystocarpe,  puisqu’il  n’y  a  pas  d’imprégnation  faute  d’anthé- 
ridies.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  gélatine  se  détruit  et  les  filaments 
sont  emportés  au  courant  de  l’eau.  Le  but  de  ma  communication  est 
d’attirer  l’attention  des  phycologues  sur  ce  développement,  afin  de  com¬ 
pléter  la  découverte  faite  par  M.  le  professeur  Borzi. 

Mi  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  travail  suivant  : 

DES  CAUSES  QUI  MODIFIENT  LA  STRUCTURE  DE  CERTAINES  PLANTES  AQUATIQUES 

VÉGÉTANT  DANS  L’EAU,  par  II.  E.  HER. 

La  structure  des  plantes  aquatiques  végétant  dans  l’eau  subît  des  modi¬ 
fications  importantes  sous  diverses  influences,  telles  que  la  nature  du  sol 
dans  lequel  sont  enfoncées  les  racines,  le  degré  de  profondeur  de  l’eau, 
la  proximité  du  rivage,  la  rapidité  du  courant.  L’examen  comparatif  des 
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formes  qu’affecte  une  même  plante  en  divers  points  d’un  lac  assez 
étendu  est  très  instructif  à  cet  égard.  Les  lacs  des  montagnes,  en  effet, 
ont  généralement  un  niveau  assez  constant  pour  que  les  plantes  croissant 
à  peu  de  distance  de  la  rive  soient  toujours  immergées,  et  assez  variable 
cependant,  pour  que  celles  qui  naissent  sur  le  bord  soient  émergées  un 
certain  temps  ;  ce  qui  permet  d’étudier  l’influence  que  les  unes  peuvent, 
exercer  sur  les  autres  en  vertu  de  l’hérédité.  De  plus,  grâeeâla  tranquillité 
et  à  la  limpidité  des  eaux,  qui  se  laissent  facilement  traverser  par  la 
lumière,  les  plantes  s’y  propagent  à  des  profondeurs  qu’elles  ne  sauraient 
atteindre  dans  des  cours  d’eau  ou  des  étangs.  Enfin  la  nature  du  lit  y  varie 
beaucoup,  souvent  à  de  faibles  distances  :  ici  formé  par  du  limon,  là  par 
un  sable  plus  ou  moins  fin  ou  par  du  gravier. 


Je  prendrai  pour  exemples  deux  plantes  qui  vivent  associées  dans  le  lac 
de  Longemer  :  Isoetes  et  Littorella  lacustris. 

J.  Gay  a  décrit  diverses  variétés  d7.  lacustris  qu’il  avait  rencontrées 
dans  ses  explorations  du  mont  Dore  et  du  pays  de  Galles  (1).  Mais  il  n’a 
pas  cherché  à  reconnaître  les  causes  qui  leur  donnaient  naissance.  C’est 
ce  dont  s’est  préoccupé  au  contraire  M.Fliche  dans  un  récent  mémoire  (2). 
Remarquant  que  la  variété  stricta  se  rencontre  près  du  bord  et  la  variété 
elatior  à  des  profondeurs  bien  plus  grandes,  cet  auteur  attribue  la  diffé¬ 
rence  de  taille  à  l’étiolement  que  subit  la  seconde,  dans  un  milieu  insuf¬ 
fisamment  éclairé.  La  conclusion  paraît  légitime,  mais  cette  cause  n’est 
pas  la  seule,  et  il  y  a  lieu,  ainsi  qu  on  va  le  voir,  de  faire  intervenir 
encore  d’autres  influences. 


Si,  à  l’époque  des  basses  eaux  (août  et  septembre),  on  se  dirige  vers  le 
large,  en  partant  du  rivage  dans  un  endroit  du  lac  où  la  pente  est  faible 
mais  continue,  on  rencontre  d’abord  quelques  pieds  de  Littorella  émergés 
portant,  à  côté  des  feuilles  aquatiques  en  voie  de  dépérissement,  des 
feuilles  aériennes  reconnaissables  à  ce  qu’elles  sont  plus  minces.  Ces 
pieds  ne  fleurissent  jamais  (3).  Aucun  Isoetes  n’apparaît  encore,  parce  que 
cette  espèce  ne  végète  pas  normalement  à  sec.  Un  peu  au  delà,  les  deux 
plantes  sont  immergées,  mais  leurs  feuilles,  dont  Y  extrémité  est  parfois 
desséchée,  dépassent  plus  ou  moins  le  niveau  de  l’eau.  Quelques  mètres 
plus  loin,  le  sol  étant  graveleux  ou  sablonneux,  elles  sont  complètement 
immergées  à  une  profondeur  de  15  centimètres.  Elles  sont  courtes  et 
minces.  Celles  d 'Isoetes  sont  en  outre  rigides  et  appartiennent  à  la  variété 


(1)  DulL  Soc.  bot.  de  Fr.  1862. 

(2)  Les  Isoetes  des  Vosges,  1879. 

(3)  Us  fleurissent  au  contraire  sur  les  bords  du  lac  de  Gérardmer.  Cette  différence 
est  probablement  due  à  ce  que  le  lac  de  Longemer  ayant  un  niveau  plus  Constant  ou 
des  berges  plus  rapides,  les  Littorelles  n’y  sont  à  sec  qu’à  une  époque  de  l’année  posté¬ 
rieure  à  celle  de  la  floraison  (août  et  septembre).  C’est  aussi  sans  doute  pour  le  même 
motif  que  les  individus  émergés  de  Ranunculus  flammula  et  aquatilis  n’y  fleurissent  pas. 
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stricta.  Les  sporanges  y  sont  fertiles.  Les  individus,  bien  que  nombreux, 
ne  forment  cependant  pas  encore  gazon.  Les  cellules  épidermiques  des 
feuilles  sont  courtes,  étroites,  irrégulières,  à  parois  assez  épaisses  :  carac¬ 
tères  qui  s’accentuent  de  la  base  au  sommet.  Dans  les  feuilles  de  Litto- 
rella ,  on  observe  parfois  quelques  stomates,  des  cellules  basilaires  de 
poils  et  même  quelques  poils  à  l’extrême  pointe.  L’épiderme  de  ces  organes 
est  revêtu  intérieurement  de  3-4  assises  de  cellules  à  chlorophylle.  Toutes 
les  cellules  et  les  lacunes  y  sont  petites.  Cette  structure  se  rapproche  donc 
de  celle  qui  distingue  les  feuilles  aériennes  de  cette  plante.  Plus  loin  et 
à  des  profondeurs  comprises  entre  1  et  2  mètres,  le  sol  continuant  à  être 
sablonneux,  les  dimensions  des  feuilles  augmentent  principalement  en 
longueur  dans  les  deux  espèces.  Les  cellules  et  les  lacunes  deviennent  plus 
grandes,  la  chlorophylle  moins  abondante.  Les  stomates  ont  disparu  dans 
les  Littordla  où  l’on  ne  rencontre  plus  que  1-2  rangées  de  cellules  hypo¬ 
dermiques.  La  différence  entre  l’épiderme  du  sommet  et  celui  du  milieu  est 
moins  sensible.  Le  caractère  aérien  tend  donc  à  disparaître.  Les  sporanges 
d ’lsoetes  sont  moins  fertiles.  Plus  loin  encore,  à  des  profondeurs  de 
2-4  mètres,  le  sol  devient  limoneux.  Les  individus,  plus  nombreux,  for¬ 
ment  un  gazon  serré.  Tantôt  les  deux  espèces  sont  entremêlées,  tantôt 
elles  constituent  des  tapis  isolés.  Les  feuilles,  dont  la  moitié  inférieure 
enfoncée  dans  la  vase  est  blanche,  y  atteignent  leur  longueur  maxima. 
Cellules  et  lacunes  y  sont  très  grandes  et  pauvres  en  chlorophylle.  Les 
cellules  épidermiques  y  sont  allongées,  régulières,  à  minces  parois  : 
caractères  un  peu  moins  marqués  encore  au  sommet.  A  mesure  que 
diminue  la  fertilité  des  sporanges,  augmente  le  nombre  de  ces  bulbilles 
dont  l’existence  a  été  pour  la  première  fois  signalée  par  Gœbel  (1).  Ce 
sont  d’abord  de  petits  amas  de  cellules  amylifères  insérées  entre  le  spo¬ 
range  et  le  point  d’attache  de  la  fronde.  Ils  s’accroissent  rapidement  et 
produisent  quelques  jeunes  frondes  dont  la  large  base  est  déjà  pourvue  de 
sporange  et  de  ligule  bien  développés  et  dont  la  partie  supérieure,  proba¬ 
blement  gênée  dans  sa  croissance  par  les  feuilles  de  la  plante  mère,  se 
replie  souvent  vers  le  bas. 

Les  différences  de  formes  qui  viennent  d’être  signalées  proviennent  de 
causes  multiples  : 

1°  Proximité  du  rivage.  —  Par  suite  de  la  propagation  des  graines  et 
des  spores,  ainsi  que  de  l’extension  des  rhizomes,  il  existe  généralement 

(1)  Bot.  Zeit.  1879,  n°  1.  Ces  bulbilles  n’ont  jusqu’à  présent  été  rencontrés  que  sur 
les  Isoetes  lacustris  du  lac  de  Longemer  et  encore  n’y  existent-ils  que  sur  la  var.  elatior. 
Ils  sont  destinés  à  remplacer  les  spores.  J’ai  cependant  trouvé  une  fronde  portant  à  la 
fois  un  macrosporange  fertile  et  au-dessous  un  bulbille  muni  de  jeunes  frondes.  C’est 
grâce  à  ce  mode  rapide  de  propagation  que  les  Isoetes  forment,  en  certaines  places,  de 
véritables  gazons. 
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des  liens  de  parenté  plus  ou  moins  étroits  entre  les  individus  qui  se  trou¬ 
vent  a  une  certaine  distance  de  la  rive  et  ceux  qui  y  croissant  se  trouvent 
émergés  à  une  certaine  époque  de  l’année.  Les  feuilles  qui,  en  se  déve¬ 
loppant  hors  de  l’eau,  acquièrent  des  caractères  aériens,  les  transmettent 
en  partie  à  leurs  descendants,  et  ceux-ci  les  conservent  plus  ou  moins. 
C’est  pour  cela  que  les  feuilles  des  Littorella  situés  à  peu  de  distance  du 
bord  possèdent  des  stomates  à  l’extrémité,  bien  qu’immergées  constam¬ 
ment.  Réciproquement,  les  feuilles  des  pieds  émergés,  quoique  dévelop¬ 
pées  ci  l’air,  sont  munies  de  stomates  plus  nombreux  que  dans  les  feuilles 
immergées,  mais  ces  stomates  ne  se  rencontrent  qu’à  la  partie  supérieure. 
L’organisation  des  individus  voisins  du  rivage  oscille  donc  autour  d’un 
type  intermédiaire.  Les  caractères  aériens  tendent  à  disparaître  à  mesure 
qu’augmente  l’éloignement  de  la  rive. 

2°  Profondeur.  —  L’examen  comparatif  des  formes  que  revêtent  les 
Isoetes  et  Littorella ,  lorsqu’ils  croissent  dans  un  même  sol,  mais  à  des 
profondeurs  variables  et  à  une  distance  du  bord  assez  grande  pour  que 
l’influence  des  formes  aériennes  ne  puisse  plus  se  faire  sentir,  suffirait 
à  montrer  l’influence  exercée  par  le  degré  d’éclairage  de  l’eau.  Mais  on 
peut  citer  encore  d’autres  exemples.  Les  pétioles  des  feuilles  nageantes  de 
Nupharpumilum  n’émergent  jamais  dans  le  lac  de  Longemer,et  cependant 
on  observe  des  différences  dans  la  forme  de  leurs  cellules  épidermiques 
suivant  les  niveaux.  Ainsi  ces  éléments  sont  plus  larges,  plus  courts,  plus 
étroits,  moins  réguliers,  à  parois  plus  épaisses  dans  le  voisinage  du  limbe 
qu’ils  ne  le  sont  plus  bas.  Les  cellules  basilaires  des  poils  y  sont  aussi 
plus  nombreuses.  Lorsque  le  Potamogeton  natans  naît  sous  1  et  2  mètres 
d’eau/ les  quatre  ou  cinq  premiers  entrenœuds,  ainsi  que  les  pétioles  des 
feuilles  correspondantes,  se  développent  entièrement  sous  l’eau  sans 
pouvoir  parvenir  à  la  surface,  et  cependant  la  longueur  des  uns  et  des 
autres  diminue  à  mesure  qu’ils  s’en  rapprochent,  ce  qui  ne  semble  pou¬ 
voir  être  attribué  qu’au  milieu  plus  éclairé  où  ils  se  trouvent.  Les  dimen¬ 
sions  des  limbes  suivent  une  marche  inverse.  L’étiolement  augmenterait 
donc  avec  la  profondeur.  Il  est  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  immer¬ 
gées  à  la  base,  tandis  que  la  partie  supérieure  est  hors  de  l’eau.  Or  leur 
structure  est  d’autant  moins  étiolée,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  que  la 
région  considérée  est  plus  voisine  de  la  surface.  Tous  ces  faits  semblent 
prouver,  indirectement  il  est  vrai,  cpie  l’étiolement,  par  suite  de  la  dimi¬ 
nution  de  lumière,  se  produit  non  seulement  à  l’air  mais  aussi  sous  l’eau. 
Pour  établir  ce  fait  d’une  manière  plus  affirmative,  il  serait  nécessaire  de 
faire  des  expériences  directes. 

Gomme  on  l’a  vu,  la  fertilité  des  sporanges  d 'Isoetes  diminue  en  même 
temps  que  la  profondeur  augmente.  Il  est  probable  que  cela  tient  en  partie 
à  ce  que  l’assimilation  n’est  pas  assez  active  et  à  ce  que  les  matières 
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nutritives  sont  employées  au  développement  exagéré  des  frondes.  Il  se 
passerait  là  quelque  chose  d’analogue  à  ce  qui  se  produit  dans  les  années 
pluvieuses  sur  la  Vigne,  par  exemple,  qui  développe  plus  de  rameaux  et 
moins  de  fruits.  La  reproduction  par  spores  semble  en  outre  devoir 
s  opérer  difficilement  dans  les  tonds  limoneux.  Les  spores  tombant  dans 
la  vase,  où  1  air  est  peu  oxygéné,  s’y  trouvent  dans  des  conditions  peu  favo¬ 
rables  à  la  germination.  De  plus  les  frondes  si  grêles  qui  en  résultent 
doivent  être  fort  gênées  dans  leur  développement  par  la  consistance  de 
ce  sol. 

3°  Nature  du  fond.  — -  On  vient  de  voir  que  c’est  dans  les  fonds  limo* 
neux  qu’on  rencontre  la  variété  elatior  d ’lsoetes  et  de  Littorella.  Cela 
tient  à  ce  que,  dans  ces  sols  riches  en  matières  nutritives,  la  croissance 
des  feuilles  est  très  active,  et  aussi  à  ce  qu’étant  enfoncées  dans  la  vase, 
elles  se  développent  assez  longtemps  à  l’obscurité.  De  plus,  poussant 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  elles  tendent  naturellement  à  s’effiler. 
Enfin,  pour  Ylsoetes,  les  jeunes  sujetsne  provenant  plus  de  la  germination 
toujours  lente  des  spores,  mais  de  l’active  végétation  des  bulbilles,  les 
nouvelles  frondes,  dès  leur  apparition,  ont  de  plus  grandes  dimensions  et 
sont  plus  vigoureuses  que  celles  qui  proviennent  de  germinations,  Inter¬ 
calées  dans  les  frondes  de  la  plante  mère,  elles  tendent  à  s’allonger  et 
croissent  à  1  abri  de  la  lumière.  L’allongement  est  donc  dû  en  partie  à 
l’activité  de  la  croissance  que  produit  un  sol  riche,  en  partie  à  l’étiolement 
provenant  de  causes  multiples  :  1°  la  croissance  dans  la  vase;  2°  l’état 
serré  des  frondes  ;  3°  la  végétation  dans  une  eau  peu  éclairée. 

Il  est  si  vrai  que  l’allongement  de  ces  feuilles  est  la  conséquence  en  partie 
de  la  nature  du  sol,  que  dans  les  rares  endroits  limoneux  situés  prèsdubord, 
ces  organes  sont  moins  longs  que  ceux  qui  se  développent  à  de  grandes 
profondeurs,  mais  bien  plus  longs  cependant  que  ceux  qui,  tout  à  coté, 
poussent  dans  les  fonds  sablonneux.  Or  les  premiers  sont  dépourvus  des 
caractères  aériens  que  j’ai  déjà  signalés  dans  les  seconds.  Ainsi  l’extré< 
mité  des  feuilles  de  Littorella  n’y  est  pas  munie  de  stomates.  Ces  organes 
s’étiolent  uniquement  parce  qu’ils  se  développent  dans  la  vase,  dans  un 
milieu  par  conséquent  presque  obscur.  J’ai  fait  remarquer  ailleurs  que 
le  faciès  aérien  tend  à  s’effacer  à  l’obscurité.  Peut-être  aussi  la  croissance 
rapide  qui  est  la  conséquence  de  la  végétation  dans  un  sol  riche  en  prin¬ 
cipes  nutritifs  exerce-t-elle  quelque  influence  dans  le  même  sens. 

J’ai  montré,  en  effet,  que  la  persistance  des  caractères  aériens  est 
liee  au  ralentissement  dans  la  croissance.  L  observation  suivante  vient  à 
1  appui  de  cette  conclusion.  Dans  certains  hauts  fonds  graveleux  situés 
assez  loin  du  rivage,  on  rencontre  parfois  des  Isoetes  et  des  Littorella 
ayant  les  dimensions  encore  plus  exiguës  que  ceux  naissant  sur  le  bord  : 
ce  qui  Aient  évidemment  à  l’extrême  stérilité  du  sol.  La  plupart  d’entre 
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eux  sont  dépourvus  de  corps  reproducteurs  (bourgeons,  spores  ou  propa¬ 
gées).  Aussi  sont-ils  très  clairsemés.  Leur  structure  ressemble  à  celle  des 
individus  qui  croissent  sur  les  bords  en  sol  sablonneux.  Seulement  les 
feuilles  de  Littorella  y  sont  dépourvues  de  stomates.  Ce  cas  est  intéres¬ 
sant  en  ce  qu’il  montre  :  1°  que  certaines  particularités  de  la  structure 
aérienne  peuvent  provenir  d’autres  causes  que  de  l’hérédité  et  être  dues 
à  la  faible  profondeur,  jointe  à  la  stérilité  du  sol  :  deux  conditions  des¬ 
quelles  résultent  à  la  fois  une  diminution  dans  l’étiolement  et  un  ralentis¬ 
sement  dans  la  croissance  ;  2°  que  d’autres  de  ces  caractères,  tels  que 
la  présence  des  stomates,  sont  surtout  dus  à  l’hérédité.  Cette  conclusion 
trouve  immédiatement  une  application.  Si  les  feuilles  de  Car  ex  ampul - 
lacea,  Typha  latifolia,  Sparganium  ramosum ,  etc.,  dont  la  base  est 
immergée  et  le  sommet  hors  de  l’eau,  ont  quelques  stomates  en  dessous 
de  la  surface  du  liquide,  cela  tient  moins  à  une  action  directe  de  la  lumière 
qu’à  une  influence  héréditaire. 

Les  variétés  de  forme  sont  moins  nombreuses  dans  17.  echinospora 
que  dans  17.  lacustris.  On  n’en  rencontre  que  deux  :  l’une  de  petite  taille, 
croissant  sur  les  bords  et  dans  les  sols  sablonneux;  l’autre  de  dimensions 
plus  considérables,  végétant  à  une  plus  grande  profondeur  et  dans  des 
terrains  argilo-sableux.  Cette  espèce  semble  plus  exclusive  sous  le  rapport 
du  sol  et  de  la  profondeur,  car  on  ne  la  trouve  plus  à  une  certaine  dis¬ 
tance  de  la  rive  et  dans  les  fonds  complètement  limoneux  ;  aussi  ne  se 
reproduit-elle  pas  par  bulbilles.  Du  moins  je  n’en  ai  jamais  rencontré 
jusqu’à  présent. 

4°  Rapidité  du  courant. — La  rapidité  du  courant  exerce  aussi  une  cer¬ 
taine  influence  sur  la  répartition  des  plantes  et  sur  leur  forme.  Ainsi  dans 
le  torrent  qui  sort  du  lac  de  Longemer,  on  ne  rencontre  plus  ni  Isoetes, 
ni  Littorella ,  ni  Nuphar,  ni  Potamogeton.  On  y  trouve  cependant  encore 
le  Callitriche ,  le  Myriophyllum  et  le  Ranunculus  aquatilis. 

Quel  est  le  motif  de  l’exclusion  des  premières?  C’est  ce  que  des  recher¬ 
ches  ultérieures  m’apprendront  peut-être. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  qu’aux  deux  variétés  A' Isoetes  (1)  cor¬ 
respondent  deux  variétés  de  Littorella  bien  plus  distinctes  encore  l’une 
de  l’autre  par  leur  structure,  sans  compter  la  variété  terrestre.  Resterait 
maintenant  à  voir  si  ces  variétés  peuvent  passer  rapidement  de  l’une 
à  l’autre  par  le  changement  de  milieu;  si  la  variété  elalior ,  par  exemple, 
étant  transplantée  près  du  rivage,  produirait  tout  de  suite  des  feuilles 
appartenant  à  la  variété  stricta,e t  réciproquement.  C’est  ce  que  je  me  pro¬ 
pose  de  rechercher  prochainement,  Toutefois,  autant  qu’il  est  possible  de 


(1)  Je  n’ai  pas  encore  rencontré  à  Longemer  la  3e  variété,  falcata ,  signalée  par 
M.  Fliche  àGérardmer. 
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juger  par  une  seule  expérience,  il  semble  que  cette  transformation  ne  puisse 
s’opérer  rapidement.  J’ai  placé  sous  cloche  deux  pieds  de  Littorella  qui 
avaient  crû  près  du  rivage  :  l’un  dans  la  vase,  l’autre  dans  le  sable,  pour¬ 
vus  respectivement  des  caractères  que  j’ai  signalés  plus  haut.  Des  feuilles 
aériennes  apparurent  sur  chacun  d’eux.  Elles  étaient  un  peu  plus  volumi¬ 
neuses  qu’elles  ne  le  sont  d’ordinaire  quand  elles  croissent  sur  le  rivage, 
ce  qu’il  faut  attribuer  à  la  végétation  sous  cloche.  Elles  avaient  deux  et 
trois  rangées  de  cellules  hypodermiques.  Les  parois  des  cellules  épider¬ 
miques  étaient  légèrement  dentelées.  Mais  on  remarquait  certaines  diffé¬ 
rences  dans  l’épiderme  de  ces  deux  pieds.  Dans  le  premier,  il  n’y  avait 
pas  de  stomates,  seulement  çà  et  là  des  cellules  basilaires  de  poils,  ce 
qu’on  ne  remarquait  pas  sur  les  feuilles  aquatiques  et  ce  qui  semble 
être  un  acheminement  aux  stomates.  Les  feuilles  du  second  portaient 
de  nombreux  stomates  dans  la  partie  supérieure.  A  la  base  on  remar¬ 
quait,  sur  les  feuilles  aériennes  et  aquatiques,  des  cellules  basilaires  de 
poils  et  de  longs  poils  minces,  et  en  outre  sur  les  feuilles  aériennes  quel¬ 
ques  poils  claviformes.  Cet  exemple  semble  montrer  que  les  caractères 
aériens  ne  peuvent  s’acquérir  tout  de  suite  parles  individus  dans  lesquels 
les  caractères  aquatiques  sont  très  prononcés.  Mais  d’autres  expériences 
sont  nécessaires  pour  bien  établir  ce  fait. 

M.  Van  Tieghem  fait  la  communication  suivante  : 

SUR  UNE  VOLVOCINÉE  NOUVELLE  DÉPOURVUE  DE  CHLOROPHYLLE  ( SYCAMINA 
NIGRESCENS),  par  M.  Ph.  VAM  TIEGHEM. 


On  sait  que  la  vase  des  étangs  présente  souvent  à  sa  surface  une  cou¬ 
leur  noire  plus  ou  moins  foncée  ;  il  en  est  de  même  du  dépôt  qui  s’accu¬ 
mule  peu  à  peu  au  fond  des  petits  aquariums  de  laboratoire.  J’ai  trouvé 
que  cette  coloration  est  due  ordinairement  à  une  petite  Algue  noirâtre  qui 
pullule  dans  les  profondeurs  ;  dépourvue  de  chlorophylle,  elle  se  nourrit 
de  matières  organiques  dont  elle  contribue  à  provoquer  la  décomposition. 
C’est  sur  cette  Algue,  à  mon  avis  très  commune,  que  je  désire  appeler  un 
instant  l’attention  de  la  Société. 

Nous  la  considérerons  d’abord  à  l’état  adulte,  nous  la  suivrons  ensuite 
dans  sa  reproduction  et  son  développement  ;  nous  chercherons  enfin  à 
déterminer  ses  affinités. 

Etat  adulte.  —  A  l’état  de  développement  complet,  le  corps  de  la  plante 
est  formé  de  petites  cellules  sphériques,  associées  intimement  au  nombre 
de  plusieurs  centaines  et  même  de  plusieurs  milliers,  en  une  masse  sphé¬ 
rique  qui  offre  l’aspect  d’une  mûre.  Il  n’y  a  pas  de  matière  gélatineuse 
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entre  les  cellules,  qui  sont  directement  appliquées  l’une  contre  l’autre;  il 
n’y  en  a  pas  non  plus  tout  autour  de  la  mûre,  dont  le  contour  externe  est 
formé  directement  par  les  bords  des  cellules  périphériques. 

Chaque  cellule  est  très  petite,  mesure  à  peine  0mm,002  et,  malgré  cette 
petitesse,  possède  une  membrane  relativement  très  épaisse.  Cette  mem¬ 
brane  est  hyaline;  elle  enveloppe  un  corps  protoplasmique  coloré  unifor¬ 
mément  en  noir  ou  en  brun-chocolat,  qui  mesure  seulement  0mm,0005 
à  0ram,0007  et  forme  à  peine  un  tiers  du  diamètre  de  la  cellule.  La  mem¬ 
brane  est  donc  aussi  épaisse  que  le  corps  protoplasmique.  A  travers  cette 
membrane,  les  cellules  externes  font  passer  chacune  deux  cils  vibratiles 
dont  les  battements  font  mouvoir  la  mûre  ;  en  même  temps  qu’elle  se 
déplace,  elle  tourne  vivement  et  en  tout  sens  autour  de  son  centre.  Ces 
mouvements  ne  sont  pas  continus.  On  voit  çà  et  là  des  mûres  qui  ont  perdu 
leurs  cils  et  qui  sont  devenues  immobiles;  elles  n’en  poursuivent  pas  moins 
leur  accroissement  normal. 

Avec  plus  de  cent  cellules,  la  mûre  mesure  environ  0mm,008  à  0mm,010; 
avec  un  millier  de  cellules,  elle  ne  dépasse  pas  0mm,030  à  0mra,040.  Au 
delà  de  cette  dimension,  quand  le  nombre  des  cellules  continue  à  aug¬ 
menter,  le  corps  s’allonge  dans  un  sens,  devient  ovale,  puis  s’étrangle  au 
milieu,  et  enfin  se  sépare  complètement  en  deux  corps  distincts  qui  se 
meuvent  et  roulent  librement  dans  le  liquide.  Il  y  a  là  un  premier  mode 
de  multiplication,  par  segmentation  totale  du  corps  adulte. 

Le  pigment  noirâtre  qui  colore  le  corps  protoplasmique  n’est  pas,  comme 
chez  les  Diatomées  par  exemple,  un  pigment  surnuméraire  voilant  la 
chlorophylle.  Il  n’y  a  pas  de  chlorophylle  dans  les  cellules  de  cette  Algue. 
Mise  au  soleil  dans  de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique,  elle  ne  dégage  pas 
d’oxygène.  Elle  se  nourrit  donc  purement  et  simplement  comme  les  plantes 
incolores,  et  c’est  ce  qui  la  fait  vivre  sur  le  fond  vaseux  parmi  les  débris 
organisés.  J’ai  vu  souvent  le  pigment  devenir  violet  foncé,  parfois  même 
violet  rougeâtre  et  clair;  mais  ce  changement  de  couleur  m’a  paru  être  le 
résultat  d’un  commencement  d’altération. 

Reproduction  et  développement.  —  Nous  venons  de  voir  que  la  mûre 
adulte  peut  se  segmenter,  c’est  un  premier  mode  de  multiplication.  11  y  en 
a  deux  autres. 

D’abord,  quand  la  mûre  se  trouve  avoir  atteint  une  certaine  dimension, 
il  arrive  fréquemment  que  toutes  ses  cellules  se  séparent  à  la  fois  et  se 
disséminent  dans  le  liquide.  Si  la  mûre  était  en  mouvement,  les  cellules 
périphériques  continuent  à  se  mouvoir  isolément  avec  leurs  cils,  pendant 
que  les  cellules  internes,  dépourvues  de  cils,  demeurent  en  place.  Si  la 
mûre  était  immobile,  toutes  les  cellules  s’éparpillent  simplement  sans  se 
mouvoir.  Chaque  cellule  s’accroît  ensuite  et  se  divise  en  deux,  d’abord  son 
corps  protoplasmique,  puis  sa  membrane.  Chacune  des  deux  cellules  nou- 
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velles  se  divise  de  même,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Tantôt  les  cellules 
se  séparent  tout  de  suite,  après  chaque  division,  et,  immobiles  ou  mobiles, 
vivent  disséminées  dans  le  liquide.  Tantôt,  au  contraire,  elles  restent  adhé¬ 
rentes  et,  comme  les  divisions  successives  s’opèrent  dans  les  trois  directions 
de  l’espace,  elles  arrivent  bientôt  à  constituer  autant  de  mûres  nou¬ 
velles  dont  le  volume  va  croissant  de  plus  en  plus  jusqu’à  cette  dimen¬ 
sion  où,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  elles  subissent  une  segmentation 
O taie. 

Dans  ces  cellules  isolées  et  dans  celles  qui,  disposées  d’abord  en  file,  puis 
en  plan,  pujs  en  sphère,  proviennent  de  leurs  premières  divisions,  on  voit 
souvent  le  corps  protoplasmique  coloré  en  bleu  foncé.  Plus  tard  seulement, 
pe  bleu  vire  au  brun  foncé. 

Outre  cette  multiplication  par  simple  dissociation  des  éléments  de  la 
mûre,  on  voit,  dans  d’autres  circonstances,  les  épaisses  membranes  des 
cellules  constitutives  se  gélifier  et  se  dissoudre  petit  à  petit.  En  même  temps 
les  corps  protoplasmiques  deviennent  beaucoup  plus  réfringents,  et  leur 
matière  colorante  s’efface  peu  à  peu.  En  définitive  il  ne  reste,  de  la  mûre 
primitive,  qu’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  noyaux  sphériques  bril¬ 
lants,  éparpillés  dans  le  liquide.  Ce  sont  autant  de  cellules  durables.  Dans 
de  bonnes  conditions,  elles  se  développent;  chacune  d’elles  grossit,  prend 
au  centre  un  point  bleu  foncé  qui  va  grandissant,  et  enfin  devient  une 
cellule  végétative  normale  avec  son  corps  protoplasmique  coloré,  son 
épaisse  membrane  et  parfois  des  cils  vibratiles.  Cette  cellule  à  son  tour  se 
divise  et,  directement  ou  indirectement,  régénère  une  mûre  nouvelle. 

Par  ce  troisième  mode,  la  plante  se  conserve  à  travers  les  périodes  de 
sécheresse  ou  de  froid  ;  par  les  deux  premiers,  elle  se  multiplie  rapidement 
dans  les  conditions  favorables  à  sa  végétation. 

Affinités.  —  Les  caractères  que  nous  venons  d’esquisser  rattachent  notre 
Algue  à  la  famille  des  Volvocinées.  Elle  diffère,  il  est  vrai,  des  Yolvocinées 
ordinaires,  à  la  fois  par  sa  coloration  et  par  l’absence  de  matière  gélati¬ 
neuse,  soit  entre  les  cellules  associées,  soit  autour  de  la  colonie.  Mais  on 
sait  qu’il  existe  trois  genres  de  Volvocinées,  encore  assez  peu  connus,  qui 
diffèrent  précisément  des  Yolvocinées  ordinaires  par  une  coloration  spé¬ 
ciale  ;  c’est  à  eux  qu’il  convient  de  comparer  notre  plante.  Ce  sont  les  genres 
Synura ,  Syncrypta  et  Uroglena ,  tous  trois  établis  par  Ehrenberg,  tous 
trois  ne  comptant  encore  aujourd’hui  chacun  qu’une  seule  espèce  [Synura 
Uvella  (1),  Syncrypta  Volvox,  Uroglena  Volvox). 

Ces  trois  plantes  renferment  de  la  chlorophylle.  Parfois  la  chlorophylle 

(1)  Remarquons  ou  passant  que  le  Synura  Uvella  a  été  à  tort  désigné  récemment  par 
M.  Kirchner  sous  le  nom  de  Synura  Volvox  (Kryptogamen  Flora  von  Schlesien ,  t.  Il, 
p.  89). 
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y  est  directement  visible  (1)  ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  masquée  par  un 
pigment  surnuméraire  brun  analogue  à  celui  des  Diatomées.  Dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Infusoires,  M.  Stein  a  étudié  récemment  ces  trois  genres 
et  en  a  précisé  les  caractères  (2).  Nous  y  trouvons  les  éléments  de  compa^ 
raison  nécessaires  pour  fixer  les  affinités  de  notre  plante. 

L 'JJroglena  et  le  Syncrypta  ont  de  la  matière  gélatineuse,  le  premier 
entre  ses  cellules,  le  second  seulement  en  dehors  d’elles  pour  envelopper 
la  colonie.  Le  Synura  n’a  de  matière  gélatineuse,  ni  entre  les  cellules,  nj 
en  dehors  d’elles.  C’est  donc  du  genre  Sijnura  que  notre  plante  se  rap* 
proche  le  plus,  et  j’avais  pensé  tout  d’abord  pouvoir  l’y  faire  entrer,  sous  Je 
nom  de  S,  nigrescens,k  côté  du  S .  Uvella ,  dont  elle  diffère  beaucoup  à  la 
fois  par  la  dimension  très  petite  et  le  nombre  très  grand  de  ses  cellules 
constitutives  (3). 

Une  étude  plus  attentive  m’a  convaincu  que  cette  plante  ne  peut  pas 
être  placée  dans  le  genre  Synura ,  parce  qu’elle  diffère  beaucoup  plus  du 
Synura  que  celui-ci  ne  diffère  des  deux  genres  voisins. 

En  effet,  ces  trois  genres  ont  en  commun  un  caractère  très  important 
qui  manque  à  notre  Algue  :  c’est  une  distribution  toute  particulière  du 
pigment  complexe  dans  le  corps  protoplasmique.  La  matière  colorante  y 
forme  deux  bandes  brunes  étendues  longitudinalement  et  séparées  par  une 
large  bande  blanche.  Cette  disposition  se  retrouve  dans  d’autres  Algues  qui 
ne  forment  pas  de  colonies  en  forme  de  mûres,  mais  vivent  toujours  isolées 
( Microglena ,  Chrysomonas ,  Hymenomonas,  etc.).  S’appuyant  sur  cecarac- 
tère  commun,  M.  Stein  a  cru  pouvoir  réunir  ces  trois  genres  à  ces  formes 
unicellulaires  et  en  former  une  famille  sous  le  nom  de  Chrysomonadinées, 
famille  qui  se  rattache,  par  les  premiers  aux  Volvocinées,  par  les  seconds 
aux  Monadinées. 

L’Algue  que  nous  venons  d’étudier  ne  présente  pas  cette  disposition  de 
la  matière  colorante,  qui  y  est  uniformément  répandue  dans  le  corps  proto¬ 
plasmique.  Elle  ne  peut  donc  être  placée  dans  cette  famille  ;  à  plus  forte 
raison  ne  peut-elle  pas  entrer  dans  le  genre  Synura . 

Nous  voilà  donc  contraints  d’établir  pour  elle  un  genre  nouveau  que  je 
propose  de  nommer  Sycamina( 4).  Elle  y  prendra  place  sous  le  nom  de 
Sycaminanigrescens.  Laissant  les  Syncrypta ,  Uroglena  et  Synura  dans 
la  famille  des  Volvocinées,  nous  y  placerons  aussi  le  genre  Sycamina,  plus 

(1)  V Uvella  virescens  d’Ehrenberg  n’est  pas  autre  chose,  en  effet,  comme  l’a  fait 
remarquer  déjà  M.  Stein,  qu’une  forme  verte  du  Synura  Uvella  ( loc .  cit.  p.  152). 

I  Stein,  Der  Organisants  der  Infusionstliiere,  t.  III,  p.  152  (1878). 

(3)  Dans  le  Synura  Uvella,  en  effet,  la  mûre  ne  contient  que  2  à  32  cellules  et  chaque 
cellule  mesure  Ümm,017  sur  0m,n,0U  (Kirchner,  loc.  cit.  p.  90),  c’est-à-dire  huit  fois  plus 
que  les  cellules  du  S.  nigrescens. 

(4)  Du  grec  Euxapavov,  mûre. 


204  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

près  du  Synura  que  des  deux  autres  genres.  Il  diffère  du  Synura  notam¬ 
ment  par  la  distribution  homogène  de  la  matière  colorante,  par  l’absence 
totale  de  chlorophylle  et  par  l’existence  d’une  membrane  extrêmement 
épaisse  autour  de  chaque  cellule. 

Le  Sycamina  nigrescens  vit  au  fond  de  l’eau,  sur  et  dans  la  vase,  au 
milieu  des  détritus  organiques,  et  il  pullule  surtout  quand  la  vase  dégage 
une  forte  proportion  d’hydrogène  protocarboné  (gaz  des  marais).  Il  va  lieu 
dès  lors  de  se  demander  si  son  développement  et  sa  nutrition  ne  seraient 
pas  de  quelque  façon  liés  à  la  production  même  de  ce  gaz,  s’il  ne  serait 
pas  le  ferment  d’une  fermentation  dont  l’un  des  produits  serait  pré¬ 
cisément  le  gaz  des  marais.  C’est  ce  qui  ne  peut  être  décidé  que  par  la 
méthode  des  cultures,  et  je  poursuis  en  ce  moment  mes  recherches  dans 
cette  voie. 

M.  Roze  se  rappelle  avoir  constaté,  sur  des  exemplaires  d’Oscil- 
latoria  nigra ,  pris  dans  une  mare  du  bois  de  Meudon,  des  carac¬ 
tères  de  coloration  presque  entièrement  semblables  à  ceux  du 
végétal  étudié  par  M.  Yan  Tieghem. 

M.  Prillieux  fait  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  FORMATION  ET  LA  GERMINATION  DES  SPORES  DES  UROCYSTIS 
(USTILAGINÉES),  par  M.  Édouard  PRILLIEUX. 

On  sait  que  les  spores  ne  se  forment  pas  delà  même  façon  dans  les  dif¬ 
férents  genres  de  la  famille  des  Ustilaginées.  Les  spores  du  Charbon 
( Ustilago )  ne  sont  pas  produites  de  la  même  manière  que  celles  de  la 
Carie  ( Tilletin ).  Les  observations  de  MM.  Tulasne,  de  Bary,  Kühn  et  Fis¬ 
cher  de  Waldheim  ont  mis  le  fait  tout  à  fait  hors  de  doute.  Dans  les 
Ustilago,  les  filaments  sporogènes  deviennent  très  gélatineux,  de  façon  à 
se  confondre  dans  une  masse  où  Tonne  peut  plus  les  distinguer  ;  en  même 
temps  ils  se  dilatent  et  forment  des  renflements  arrondis  plus  ou  moins 
irréguliers,  qui  se  séparent  par  des  cloisons,  et  dont  le  contenu  devient  les 
spores  que  l’on  voit  briller  au  milieu  de  la  masse  gélatineuse.  Dans  les 
Tilletia,  au  contraire,  les  filaments  sporogènes  sont  à  peine  gélatineux, 
très  ténus,  souvent  beaucoup  plus  minces  que  ceux  du  mycélium  :  les 
spores  s’y  forment  isolément  par  un  gonflement  de  l’extrémité  des  fila¬ 
ments  sporogènes. 

Dans  ces  deux  genres,  les  spores  sont  simples  et  indépendantes,  elles 
forment  la  poussière  noire  du  Charbon  et  de  la  Carie,  dont  chaque  grain  est 
une  spore.  Dans  les  Urocystis ,  chaque  grain  de  la  poussière  noire,  assez 
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semblable  â  celle  du  Charbon,  est  composé  de  plusieurs  spores  réunies 
en  glomérule  et  entourées  de  cellules  peu  différentes  de  taille  et  de  forme, 
mais  ayant  des  parois  transparentes,  tandis  que  celles  des  vraies  spores 
sont  opaques.  Ces  cellules  superficielles  du  glomérule  ont  été  regardées 
comme  des  spores  stériles.  Le  nombre  des  spores  fertiles  au  milieu  de 
chaque  glomérule  est  peu  constant.  Deux  espèces  m’ont  fourni  les  maté¬ 
riaux  du  présent  travail.  Dans  la  première,  YUrocystis  Violœ,  on  trouve 
le  plus  souvent  2  à  8  spores  fertiles  par  glomérule,  tandis  que  dans  la 
seconde,  YUr.  Colchici,  on  n'en  rencontre  le  plus  souvent  qu’une  ou  deux. 

La  formation  des  spores  agglomérées  des  Urocystis  paraîtrait  présenter 
de  bien  singulières  particularités,  à  en  juger  par  les  dernières  observa¬ 
tions  qui  ont  été  publiées,  à  ma  connaissance,  sur  ce  sujet. 

M.  Külin  (1),  le  premier,  étudia  la  formation  des  spores  de  YUr.  occulta 
(en  1850).  Il  vit  la  masse  blanchâtre  qui  forme  le  mycélium  du  parasite  et 
les  filaments  sporogènes  délicats  ramifiés  et  entortillés  les  uns  aux  autres, 
et  assura  que  ces  filaments  forment  des  dilatations  latérales  vésiculeuses 
qui  deviennent  ensuite  des  spores  ;  «  communément  elles  produisent  encore 
les  spores  accessoires  (ou  cellules  superficielles)  par  ramification  latérale». 

M.  de  Bary  (2)  fit  une  rectification  sur  ce  point  en  affirmant  que  les  cel¬ 
lules  superficielles  des  glomérules  ne  sont  pas  des  cellules  sœurs  des 
spores,  mais  sont  formées  par  de  courtes  hyplies  qui  se  fixent  solidement 
à  la  surface  extérieure  des  jeunes  spores. 

M.  Wolff  (3)  a  depuis  repris  l’étude  de  la  formation  des  glomérules  de 
spores  de  YUr.  occulta ,  et  a  été  frappé  des  courbures  et  inflexions  que 
présentent  les  filaments  sporogènes  ;  d’après  ses  observations,  plusieurs 
de  ces  filaments  se  rencontrent  et  s’enroulent  les  uns  aux  autres  de  façon 
à  former  une  sorte  de  peloton  dans  lequel  on  reconnaît,  pendant  un  certain 
temps,  nettement  la  membrane  des  filaments  composants  ;  puis  la  mem¬ 
brane  des  filaments  devient  indistincte,  et  alors  tout  le  corps  en  peloton  se 
recouvre  d’une  membrane  qui  se  prolonge  en  lame  à  l’intérieur,  de  façon 
à  diviser  la  masse  en  plusieurs  portions  qui  sont  les  spores.  Quant  aux 
spores  accessoires  ou  cellules  superficielles  du  glomérule,  M.  Wolff  admet, 
conformément  àl’opinion  de  M.  deBary,  que  des  filaments  émanant  de  divers 
rameaux  du  mycélium  se  fixent  au  jeune  glomérule  de  spores  ;  selon  lui, 
chaque  cellule  superficielle  est  produite  par  l’extrémité  d’un  filament 
renflée  et  séparée  du  reste  par  une  cloison.  Ces  productions  ne  se  mon¬ 
trent  qu’après  la  formation  des  spores. 

M.  Winler  a  aussi  étudié  (4)  la  formation  des  spores  d  Urocystis,  mais 

(1)  Krankli.  der  Kullurgewàchs.  p.  78. 

(2)  Morphol.  d.  Pilze ,  p.  125  (1865). 

(3)  Dot.  Zeit.  (1873),  t.  XXXI,  nos  42,  43,  44,  avec  planches. 

(4)  Flora ,  1876  (nos  10  et  11  avec  planches). 
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sur  une  autre  espèce,  >YUr.  Colchici.  Son  opinion  diffère  assez  notablement 
de  celle  de  M.  Wolff.  Il  admet  bien  aussi  qu’il  y  a  une  différence  initiale 
et  essentielle  entre  les  fdaments  qui  donnent  naissance  aux  spores  vérita¬ 
bles  et  ceux  qui  produisent  les  cellules  superficielles  des  glomérules  ;  mais 
il  reconnaît  que  dans  VUr.  Colchici  ils  se  forment  simultanément,  qu’ils 
ont  le  même  diamètre  et  qu’on  ne  peut  saisir  de  différence  ni  de  structure, 
ni  de  contenu,  entre  ceux  qui  s’enroulent  en  spirale,  occupent  le  centre 
du  glomérule  et  sont  sporigères,  et  ceux  qui  les  enveloppent  en  se  cour¬ 
bant  aussi  plus  ou  moins  autour  d’eux  et  qui  donnent  naissance  aux  cel¬ 
lules  superficielles.  Quant  au  mode  de  formation  des  spores  principales, 
M.  Winter  admet  que  le  rameau  spiralé  central  se  gélifie  de  façon  que  les 
contours  intérieurs  du  filament  disparaissent  dans  les  places  où  les  tours 
sont  appliqués  les  uns  sur  les  autres,  c’est-à-dire  à  l’intérieur  de  la  spi¬ 
rale;  puis,  que  chaque  tour  se  change  en  spore  principale;  mais  il  avoue 


que  l’extrême  difficulté  de  l’observation  ne  lui  a  pas  permis  de  saisir  les 
détails  du  phénomène. 

On  voit  qu’il  est  bien  difficile  de  se  former,  d’après  ce  qui  a  été  publié, 
une  opinion  nette  et  sûre  touchant  la  formation  des  spores  des  Urocystis. 


J’ai  repris  cette  étude  sur  deux  espèces  que  j’ai  eues  à  ma  disposition, 
cette  année,  en  abondance,  VUr.  Colchici ,  qui  avait  déjà  été  examiné  par 
M.  Winter,  et  VUr.  Violœ.  Les  deux  espèces  m’ont  offert  des  phénomènes 
identiques;  j’ai  pu  prendre  indifféremment  une  plante  ou  l’autre  pour  faire 
des  préparations,  et  contrôler  sur  les  unes  ce  que  j’avais  vu  sur  les  autres. 

Les  spores  se  développent  à  l’intérieur  des  feuilles  seulement (Ur.  Col- 
Ihia),  ou  des  feuilles,  des  pédoncules  floraux  et  des  tiges  (Ur.  Violœ),  dans 
des  espaces  occupés  par  un  tissu  dense  que  forment  des  filaments  délicats 
sinueux,  ramifiés,  parfois  divisés  en  très  courts  articles  et  entrecroisés  de 


façon  à  ne  laisser  entre  eux  aucun  vide.  On  distingue  dans  cette  masse  feu* 
trée  de  nombreux  petits  amas  globuleux  formés  par  ces  filaments  enroulés 
en  pelotons:  mais  comme  les  tubes  sont  alors  souvent  cloisonnés  de  façon 
à  se  réduire  en  cellules  courtes,  on  ne  peut  pas  toujours  y  reconnaître  aisé¬ 
ment  les  filaments  primitifs.  Ce  sont  ces  petites  boules  qui  sont  l’origine 
des  glomérules  de  spores.  On  en  voit,  dans  un  seul  lieu  de  formation,  un 
grand  nombre  à  des  degrés  divers  de  développement.  Les  glomérules  les 
plus  avancés  occupent  le  centre  de  l’espace  ;  sur  les  bords  sont  les  plus 
jeunes,  encore  à  l’état  de  petits  pelotons  ronds  où  l’on  distingue  souvent 
des  cellules  allongées  et  courbées  et  des  cellules  très  courtes.  Sans  doute 
on  voit  alors  autour  de  ces  petits  pelotons  des  filaments  diversement 


courbés  et  à  peu  près  tels  que  les  ont  figurés  MM.  Wolff  et  Winter,  mais 
j’avoue  que  je  n’ai  rien  pu  voir  qui  m’autorise  à  admettre  dans  le  glomé¬ 
rule  naissant  l’existence  d’un  filament  spiralé  spécial  occupant  le  milieu 
du  petit  corps,  et  distinct  d’autres  filaments  de  nature  différente  qui  s’en- 
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rouleraient  autour  de  lui.  Un  certain  passage  de  M.  Winter  indique, 
d’une  manière  fort  dubitative  il  est  vrai,  l’analogie  du  filament  intérieur 
contourné  en  spirale  avec  un  carpogone  et  des  rameaux  qui  l’entourent 


avec  des  pollinodes  ;  peut-être  cette  vue  théorique  a-t-elle  influé  sur  la 
façon  dont  il  a  envisagé  et  interprété  les  faits  qu’il  a  observés.  Quand  le 
glomérule  grandit,  quelques  cellules  du  centre  se  distinguent  par  leur 
plus  grande  taille,  et  prennent  peu  à  peu  le  caractère  de  vraies  spores, 
tandis  que  les  cellules  contiguës  se  consolident  et  deviennent  les  cellules 
superficielles  du  glomérule  et  que  le  reste  des  filaments  sporifères  se  gé¬ 
lifie  et  se  détruit. 


Peut-on  pénétrer  un  peu  plus  loin  et  discerner  comment  les  cellules 
intérieures  du  glomérule  se  changent  en  spores?  L’observation  directe  est 
difficile  ;  mais  on  parvient  plus  aisément  au  but  en  suivant  une  voie 
détournée. 

En  examinant  le  tissu  irrégulièrement  feutré  qui  entoure  les  glomérules* 
on  peut  voir  parfois  les  rameaux  des  filaments  sporogènes  se  terminer  par 
une  dilatation  globuleuse  dans  laquelle  il  paraît  impossible  de  méconnaître 
une  spore  simple  pareille  à  celles  des  Tilletia ,  et  de  même,  parmi  les  glo- 
mérules  développés,  on  voit  parfois  quelques  spores  isolées.  Je  crois  donc 
pouvoir  affirmer,  sans  hésitation,  que  ces  spores  isolées  sont  formées  à  la 
façon  de  celles  des  Tilletia.  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  des 
dessins  représentant  des  filaments  sporogènes  terminés  ainsi  par  une  spore 
isolée,  et  dans  YUr.  Violœ  et  dans  l’f/r.  Colchici.  Un  fait  semblable  me 
paraît  avoir  été  déjà  figuré  dans  un  dessin  de  M.  Wolff  (1),  d’après 
YUr.  occulta.  Cet  auteur  a  en  outre  positivement  signalé (2)  et  figuré  une 
spore  isolée,  non  entourée  de  cellules  superficielles,  et  germant.  On  peut 
encore  citer  une  figure  de  spore  isolée  d ’Ur.  pompholy godes  germant* 
donnée  par  M.  Fischer  de  Waldheim  (3).  Antérieurement  un  fait  tout  à 
fait  analogue  avait  été  observé  et  figuré  parM.  Fischer  de  Waldheim  dans 
legenre  Sorisporimn  (dans  le  S.  Saponariœ) ,  qui  a  ufle  grande  analogie 
avec  le  genre  Urocystis  (4). 

Quand,  après  avoir  reconnu  la  formation  des  spores  isolées,  on  Cherche 
à  pénétrer  ce  qui  se  passe  à  l’intérieur  des  glomérules  naissants,  on  peut 
s’assurer,  en  examinant  des  coupes  optiques  de  petits  pelotons  globuleux 
très  jeunes,  que  les  spores  ne  s’y  forment  pas  autrement  que  quand  elles 
sont  isolées,  et  que  ce  sont  de  même  des  extrémités  de  filaments  sporo¬ 
gènes  qui  s’y  renflent  en  spores. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  d’après  leur  mode  de  formation,  les 


(1)  Loc.  cit.,  fig.  25; 

(2)  Ibid.,  p.  659  et  fig;  14. 

(3)  Jalirb.  fur  wissensch.  Dot.  t.  Vit,  pl»  xil,  fig.  4L 

(4)  Voy.  ibid.,  pl.  x*  fig.  17,  18,  19; 
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spores  des  Urocyslis  sont  fort  analogues  à  celles  des  l'illetia.  L’analogie 
n’est  pas  moindre  en  ce  qui  touche  à  la  germination  des  spores. 

On  a  observé  jusqu’ici  la  germination  des  spores  tYUrocystis  dans  deux 
espèces  seulement.  Elle  a  été  décrite  et  figurée,  dans  YUrocystis  occulta, 
par  M.  Kühn  d’abord,  puis  par  M.  Wolff,  et  dans  YUr.  pompholygodes  par 
M.  Fischer  de  Waldheim. 

Dans  YUr.  occulta,  une  des  spores  du  glomérule  produit  un  promycé¬ 
lium  à  l’extrémité  duquel  naissent  2-6  sporidies  analogues  aux  corps  en 
couronne  du  Tilletia  caries,  mais  qui,  très  rarement,  sont  en  connexion 
l’une  avec  l’autre,  comme  cela  a  lieu  pour  les  sporidies  de  la  Carie.  Les 
sporidies  de  YUr.  occulta  germent  elles-mêmes  aussitôt  après  leur  forma¬ 
tion,  sans  se  séparer  du  promycélium  ;  à  leur  base,  du  côté  extérieur, 
apparaît  une  saillie  qui  se  développe  en  un  tube  de  germination  ayant 
environ  un  diamètre  moitié  moindre  que  la  sporidie. 

M.  Fischer  de  Waldheim  a  vu  germer,  mais  rarement  seulement, 
YUr.  pompholygodes ;  les  sporidies  y  naissent  de  même  à  l’extrémité  d’un 
promycélium,  mais  elles  sont  peu  nombreuses,  on  en  compte  deux  ou 
trois,  quatre  au  plus.  M.  Fischer  de  Waldheim  ne  les  a  pas  vues  germer. 

J’ajouterai  un  troisième  cas  de  germination  des  spores  d’ Urocystis qu’il 
m’a  été  donné  d’observer  sur  YUr .  Violœ. 

Les  glomérules  de  spores  semés  sur  l’eau  ont  germé  en  deux  à  trois 
jours,  en  donnant  naissance  à  un  promycélium  qui  s’allonge  plus  ou  moins, 
et  tantôt  reste  unicellulaire,  et  tantôt  se  cloisonne.  Ce  promycélium  porte 
à  son  extrémité  une  couronne  de  six  sporidies  en  forme  de  fuseau  et  très 
régulièrement  développées.  Quand  le  tube  de  germination  ou  promycélium 
s’allonge  notablement,  il  se  cloisonne  ;  souvent  alors  il  est  stérile,  parfois 
cependant  il  porte  encore  une  couronne  de  sporidies,  mais  dans  ce  cas  ces 
corps  sont  généralement  un  peu  plus  petits.  Les  glomérules  ne  produisent 
souvent  qu’un  seul  promycélium,  mais  ce  fait  est  loin  d’être  tout  à  fait  gé¬ 
néral,  j’en  ai  vu  bon  nombre  donner  naissance  à  deux  et  à  trois  tubes, 
mais  je  n’en  ai  vu  qu’un  par  glomérule  porter  une  couronne  de  sporidies. 

Les  sporidies  germent  tout  en  restant  adhérentes  à  l’extrémité  du  pro¬ 
mycélium,  comme  on  l’a  déjà  observé  dans  YUr.  occulta,  mais  elles  ne 
germent  pas  de  la  même  manière  :  elles  ne  donnent  pas  naissance,  à 
leur  base,  à  un  tube  de  germination,  mais  produisent  à  leur  sommet  une 
sporidie  secondaire  allongée,  presque  cylindrique,  mince,  fort  effilée  par 
sa  partie  inférieure.  Ordinairement  une  partie  seulement  des  corps  en 
couronne,  trois  le  plus  souvent,  germent  ainsi.  Le  plasma  accumulé  dans 
la  sporidie  primaire  passe  dans  la  sporidie  secondaire,  qui  se  détache  alors, 
et  l’on  voit  flotter  une  grande  quantité  de  ces  petits  corps  dans  le  liquide 
à  la  surface  duquel  on  a  fait  germer  les  glomérules  Urocystis  Violœ. 
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NOTES  SUR  QUELQUES  PARASITES  DES  PLANTES  VIVANTES  :  GÉNÉRATIONS 
ALTERNANTES  ;  PEZIZES  A  SCLÉROTES,  par  M.  Maxime  CORNU. 


Dans  la  dernière  séance  j’ai  pu  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  les 
résultats  d’une  expérience  faite  avec  VCEcidium  'Rhamni  recueilli  aux 
environs  de  Saint-Germain  ;  j’ai  pu  montrer  1  ’Uredo  Rubigo  vera  qui 
précédé  le  Puccinia  coronata  et  qui  avait  été  obtenu  par  le  dévelouDe- 
ment  de  VCEcidium.  1 

Ayant  reçu  depuis  de  nombreux  échantillons  en  très  bon  état  de  VOEci- 
dium  Rhamni ,  j’ai  pu  recommencer  l’expérience,  dont  le  résultat  peut  être 
encore  ici  même  examiné  par  vous.  Cet  OEcidium ,  semblable  à  celui  qui 
a  été  montré  dans  la  dernière  séance,  a  été  recueilli  au  Muséum  sur  le 
Rhamnus  oleoides  ;  il  a  été  semé  le  4  juin  dernier,  et  j’avais  le  bon  espoir 
d’obtenir  des  échantillons  plus  beaux  que  ceux  qui  avaient  été  présentés. 
L 'Uredo  Rubigo  vera  fut  semé  sur  des  germinations  d’Avoine  encore  assez 
jeunes  et  en  meilleur  état  que  les  précédentes  ;  l’un  des  pots  qui  est  mis 
sous  vos  yeux  est  un  peu  souffrant,  car  il  a  été  ensemencé  avec  un  nombre 
énorme  de  spores,  mais  on  peut,  malgré  cela,  voir  un  très  grand  nombre 
de  pustules  d’un  Uredo  bien  rouge. 


Le  semis  a  été  fait  le  4  juin,  les  Uredo  se  sont  montrés  le  20  juin  ;  il 
va  cinq  jours,  deux  ou  trois  feuilles  seulement  présentaient  quelques 
pustules;  aujourd’hui,  après  cinq  jours,  ces  pustules  sont  nombreuses. 

J’ai  pu  de  même  obtenir  la  transformation  de  V OEcidium  Urticœ  indiquée 
par  mon  ami  M.  le  Dr  Magnus,  dont  les  travaux  sur  les  Urédinées  sont 
bien  connus.  Des  feuilles  chargées  W OEcidium  furent  récoltées  à  Fontai¬ 
nebleau  le  26  avril  ;  ce  parasite  s’est  montré  cette  année  d’une  abondance 
remarquable.  Le  30,  les  spores  furent  semées  copieusement  sur  des  jeunes 
pousses  de  Carex  hirta  empruntées  k  l’École  de  botanique  du  Muséum  et 
qui  sont  parfaitement  saines.  Le  16  mai,  après  vingt  jours,  les  feuilles  les 
plus  extérieures  de  deux  des  pousses  montrèrent  les  pustules  noires  de 
V Uredo  du  Puccinia  Caricis;  cette  feuille  ne  tarda  pas  à  mourir. 

Le  18  mai,  les  spores  de  V OEcidium  Urticœ  récolté  à  Gisors  deux  jours 
auparavant  (1)  furent  semées  dans  des  conditions  semblables  sur  les 
feuilles  du  Carex  hirta  et  du  Carex  paludosa.  Le  5  juin,  après  dix-sept 
jours,  V  Uredo  brun  se  montre  sur  les  feuilles  extérieures  de  l’une  des  deux 
pousses,  formant  de  petites  lignes  isolées  très  foncées  ;  aujourd’hui  il  y  a 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  160. 
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un  très  grand  nombre  de  sores  alignés  sur  six  rangées,  toutes  plus  longues 
que  1  centimètre  et  dont  l’une  a  3  centimètres  de  longueur  au  moins. 

L 'Uredo  occupe  la  face  inférieure;  on  y  rencontre  çà  et  là  de  rares 

téleutospores.  .  , 

j’ai  par  hasard  observé  sur  les  racines  d’un  Helianthus  cultive  au 

Muséum  un  mycélium  abondant,  blanc  et  cotonneux.  La  plante  était 
mourante,  et  l’on  venait  de  l’arracher  quand  je  passai  par  hasard  et  la 
recueillis;  le  mycélium,  depuis  six  jours,  s’est  concentré  en  un  Sclérote 
mamelonné,  compacte  et  qui  deviendra  semblable  à  celui  dont  j’ai  suivi  le 
développement  il  y  a  trois  années. 

J’ai  appris  que  les  plantes  cultivées,  par  ordre,  à  la  même  place  péris¬ 
saient  chaque  année  de  même  ;  la  raison  de  cette  mort,  qui  échappait  au 
jardinier,  réside  dans  la  présence  du  parasite  :  le  signe  visible  est  le  Sclé¬ 
rote  [Scie?- olium  varium). 

Le  changement  de  place  de  la  plante,  le  renouvellement  du  sol,  auraient 
bientôt  raison  de  cette  cause  de  destruction.  Quant  aux  Sclérotes,  on  en 
préviendrait  l’influence  en  enlevant  les  plantes  dès  quelles  commencent 
à  souffrir  ou,  comme  je  le  disais  tout  à  l’heure,  en  enlevant  entièrement 
le  sol.  La  Pezize  qui  naît  au  printemps  de  ce  Sclérote  est  le  Peziza 
Sclerotiorum  Libert. 

Ce  qui  m’engage  à  parler  de  cette  affection,  c’est  le  remarquable  déve¬ 
loppement  qu’a  pris  cette  année,  dans  l’École  de  botanique  du  même  éta¬ 
blissement,  le  Sclérote  d’une  plante  très  voisine,  le  Peziza  tuberosa,  para¬ 
site  sur  les  rhizomes  de  Y Anemone  nemorosa. 

UAnemone  a  été  presque  entièrement  détruit  ;  les  rhizomes  frappés  de 
mort  et  décomposés  étaient  entourés  ou  remplacés  par  de  volumineux 
Sclérotes,  les  uns  mûrs  et  développés  en  Pezize,  les  autres  non  encore 
développés.  Le  sol  présente  un  feutrage  blanc  appartenant  au  Champi¬ 
gnon  lui-même  et  qui  avait  frappé  M.  Verlot  :  c’est  l’analogue  de  celui 
qu’on  peut  voir  autour  des  Sclérotes  de  YHelianthus. 

Il  est  probable  que,  l’année  prochaine,  d’autres  Ane?no??e,  parmi  les 
espèces  indigènes,  seront  également  attaqués. 

Cette  culture  si  simple  et  si  facile  est  l’une  de  celles  qui  trouveraient 
leur  place  dans  un  jardin  de  botanique  appliqué  aux  Cryptogames,  ainsi 
que  l’a  conçu  mon  ami  M.  Roze  (voy.  dans  le  journal  de  Morren,  La 
Belgique  horticole ,  1874,  p.  265-272). 
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AI.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  des 
suivantes,  adressées  à  la  Société  : 


communications 


VALU  LUI  MOL  Y  L.  ET  LA 

lilCiRATE,  Ci. 


FLOUE  FRANÇAISE,  par  ASM.  Éd.  TISlISAIi- 
GAIJTlEIt  et  E.  JlEAUTBERNfAT. 


L  Alliitm  Moly  L.  a  été  indiqué  comme  croissant  spontanément  en 
France  par  bon  nombre  d’auteurs  de  flores  locales  ou  générales. 

Clusius  (Ap pend,  ait.),  créateur  de  l’espèce,  qu’il  décrit  en  1601  sous  le 
nom  de  Moly  montamm  latifolium  flore  flavo ,  et  dont  il  donne  une 
excellente  figure,  ne  l’avait  vue  d’abord  que  cultivée  dans  le  jardin  de 
Jean  Hogeland,  à  Anvers,  lequel  la  tenait,  sans  indication  de  localité  d’ori¬ 
gine,  de  Joachim  Yenerio.  Mais,  l’année  suivante,  il  en  reçut  deux  bulbes 
provenant  des  Pyrénées.  Telle  est  la  première  station  connue,  sinon  cer¬ 
taine,  de  l’habitat  de  cette  espèce. 

En  1727,  Vaillant  (Bot.  par.  p.  5,  n°  3)  la  signale  dans  le  parc  de 
Saint-Cloud,  aux  environs  de  Paris. 


Linné,  en  1764  (Sp.  432)  ajoute  aux  deux  indications  précédentes  con¬ 
cernant  la  France  celle  de  Montpellier.  Mais  il  ne  spécifie  pas  autre¬ 
ment  que  par  la  note  in  Pyrenæis  le  point  exact  où  elle  aurait  été  récoltée 
dans  cette  chaîne  de  montagnes. 

Quelques  années  après,  en  1778,  Lamarck  (Fl.  fr.  III,  260)  supprime 
les  deux  indications  des  Pyrénées  et.  de  Montpellier,  et  ne  reproduit  que 
celle  de  Vaillant  :  «  environs  de  Paris  ».  Ajoutons  que  ce  botaniste,  peu 
scrupuleux,  fidèle  à  son  système  d’expropriation  pour  son  compte  per¬ 
sonnel  des  droits  acquis  de  ses  prédécesseurs,  change  le  nom  linnéen  de 
l’espèce  en  celui  d  A.  aureum.  Plus  tard,  en  1783,  mieux  informé  sans 
doute,  il  rétablit  les  stations  du  Languedoc  et  des  Pyrénées  ( Enc-ycl 
mêth.  Bot.  p.  69). 


Pourret,  vers  la  même  époque (1781),  précise  nettement,  dans  son  itiné¬ 
raire  pour  les  Pyrénées  (Timb.-Lagr.  Reliq.  Pourr.  p.  42),  une  des 
localités  pyrénéennes  jusqu’alors  restées  dans  le  vague,  car  il  signale 
1  A.  Moly  L.  dans  le  bois  de  Vivier  qui  couvre  la  partie  du  chaînon  de 
Boucheville,  près  Saint-Paul  de  Fenouillet  (Pyr.-Or.). 

L’année  suivante,  Bonamy  (Fl.  nanet.  Prodr.)  ajoute  les  environs 
de  Nantes  aux  stations  déjà  connues  du  nord  de  la  France. 

Thuillier,  en  1799  (Fl.  env.  Paris,  p.  168),  reproduit  la  localité  de 
Saint-Cloud  donnée  par  Vaillant,  et  y  joint  celle  de  Stains,  aux  environs 
de  Saint-Denis. 

En  1809,  Baslard  (Essai  fl.  Maine-et-Loire ,  p.  125)  indique  les  prés  un 
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peu  secs  de  Nueil  et  de  Gesté  comme  stations  de  cette  espèce  dans  le  dé¬ 
partement,  où  elle  est,  dit-il,  assez  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins 

d’agrément  sous  le  nom  à’Aillet  jaune. 

Mérat  (FL  des  env.  Paris,  1812,  p.  130)  enrichit  encore  les  environs 
de  Paris  d’une  localité  nouvelle,  celle  de  Montmorency. 

Presque  à  la  même  époque,  Lapevrouse,  1813,  publia  sa  hlore  abïêyée 
des  plantes  des  Pyrénées,  et  nous  y  voyons  que  IM.  Moly  L.  est  indiqué 
comme  croissant  dans  les  haies  et  sur  les  lisières  des  Vignes  aux  environs 
de  Perpignan  et  de  Prades.  Quant  à  la  forêt  de  Vivier,  signalée  par 
Pourret,  il  n’en  est  pas  fait  mention. 

De  1813  à  1836,  les  auteurs  d’ouvrages  généraux  sur  la  flore  française, 
De  Candolle,Duby,  etc.,  etc.,  n’ajoutent  aucune  autre  localité  à  celles  déjà 
connues,  et  se  bornent  à  reproduire  les  notions  antérieurement  acquises 
sur  cette  espèce.  Mais,  à  cette  dernière  date,  Mutel  (FL  fr.  III,  p.  311) 
en  fait  connaître  deux  nouvelles  stations  :  Caen  (Delavaux),  marais  de 

Pecquigny  près  d’Amiens  (Boucher). 

Enfin,  en  1853,  M.  Hanry  (Prodr.  hist.  nat.  Var)  signale  la  présence 

de  notre  Ail  aux  environs  de  Nice. 

Ainsi,  en  résumé,  Y  A.  Moly  L.  a  été  indiqué  en  France  dans  les  loca¬ 
lités  suivantes  :  Pyrénées  (Glusius),  Saint-Cloud  (Vaillant),  Montpellier 
(Linné),  bois  de  Vivier  (Pourret),  Nantes  (Bonamy),  Stains  (Thuillier), 
Nueil  et  Gesté  (Bastard),  Montmorency  (Mérat),  Perpignan  et  Prades 
(Lapeyrouse),  Caen  (Delavaux),  Pecquigny  et  Abbeville  (Boucher),  enfin 
Nice  (Ilanry). 

En  présence  d’aussi  nombreuses  constatations  d’indigénat  donnant  la 
preuve  d’une  aire  de  dispersion  très  étendue,  il  semblerait  que  peu  d’es¬ 
pèces  mériteraient  plus  que  celle-ci  un  brevet  inattaquable  de  spontanéité; 
il  n’en  est  rien  pourtant,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Déjà  Mutel  en  1836,  à  propos  des  localités  parisiennes  de  notre  espèce, 
avait  glissé  cette  phrase  de  mauvais  augure  :  «  Échappée  des  jardins  ou 
plantée  par  Thuillier  ».  Aussi  MM.  Cosson,  Germain  de  Saint-Pierre  et 
Weddell,  en  1842,  dans  leur  Introduction  à  une  flore  des  environs  de 
Paris,  n’hésitent-ils  pas  à  l’exclure  de  leur  circonscription,  ce  qui  leur 
attire  de  la  part  de  Mérat  (Revue  FL  Par.  1843,  p.  88)  la  réplique  fort 
aigre  que  voici  :  «  VA.  Moly  L.,  que  ces  Messieurs  ne  veulent  pas  indiquer 
»  aux  environs  de  Paris,  y  existait  déjà  du  temps  de  Vaillant,  c’est-à-dire  il 
»  y  a  plus  d’un  siècle.  Voilà  une  ancienneté  qui  exigeait  quelques  égards  !  » 
Mais  cette  protestation  pro  domo  sua  reste  sans  écho,  MM.  Cosson  et 
Germain  de  Saint-Pierre  maintiennent  leur  dire,  et,  dans  leur  Flore  des 
environs  de  Paris ,  publiée  peu  d’années  après,  rangent  définitivement 
notre  plante  dans  la  catégorie  des  espèces  subspontanées  échappées  des 
jardins. 
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L’éveil  était  donné.  Une  enquête  sévère,  poursuivie  dans  toute  la  France 
par  de  nombreux  botanistes  distingués,  vint  démontrer  jusqu’à  l’évidence 
le  peu  de  fondement  des  indications  fournies  par  leurs  devanciers,  et  en 
1855  MM.  Grenier  et  Godron  (FL  deFr.lll ,  p.  226)  lui  donnent  unesorte 
de  sanction  olficielle  en  rayant  VA.  Moly  L.  du  nombre  des  espèces  fran¬ 
çaises  spontanées.  Cet  arrêt  a  été  confirmé  par  les  travaux  plus  récents  de 
Boreau  pour  le  centre  de  la  France,  de  M.  Lloyd  pour  la  Loire-Inférieure, 
de  MM.  Barrandon  et  Loret  pour  les  environs  de  Montpellier,  et  enfin  pour 
les  Pyrénées-Orientales  par  M.  Companyo  lui-même,  dont  cependant  le 
rigorisme,  en  ce  qui  regarde  la  spontanéité  des  espèces,  est  loin  d’être 
poussé  à  l’extrême. 

Ainsi,  de  toutes  les  localités  signalées  en  France  pour  notre  plante,  pas 
une  seule  n’était  restée  debout;  le  doute  n’était  plus  permis,  la  vraie 
patrie  de  VA.  Moly  L.  restait  officiellement  fixée  dans  cette  région  que 
Clusius  avait  le  premier  indiquée,  c’est-à-dire  dans  les  Pyrénées,  mais 
sur  le  versant  espagnol  seulement,  en  Aragon.  Là,  en  effet,  elle  avait  été 
récoltée  :  par  Asso,  à  San-Como  de  Guarra ,  dàns  la  sierra  de  Guarra, 
avant-garde  de  la  grande  chaîne,  au  nord  de  Huesca  ;  par  M.  Bubani,  à  la 
Pena  Montaneza,  au  sud  d ’Escalona,  dans  la  vallée  de  la  Cinca ,  et  enfin, 
tout  près  de  la  frontière  française,  à  la  base  du  port  de  Gavarnie  ou  de 
Boucharo ,  à  la  lisière  de  la  forêt  d 'Escusana,  vers  1000  mètres  d’alti¬ 
tude  environ,  par  M.  Bordère.  Ajoutons  ici  en  passant,  afin  de  couper 
court  à  toute  interprétation  erronée  pour  l’avenir,  que  VA.  Moly  L.  se 
rencontre  aussi  en  abondance  aux  abords  de  la  forêt  de  Bué ,  près  de 
Gèdre  (Hautes-Pyrénées)  ;  mais  cette  station  n’esl  pas  naturelle,  car  elle 
provient  de  semis  effectués  il  y  a  une  douzaine  d’années  par  ce  même 
M.  Bordère,  le  zélé  et  infatigable  botaniste  auquel  la  flore  pyrénéenne  est 
redevable  de  tant  de  précieuses  acquisitions. 

La  question  paraissait  tranchée  d’une  façon  définitive,  et  nous-mêmes 
avions  accepté  le  verdict  négatif  généralement  adopté,  car  dans  nos  nom¬ 
breuses  pérégrinations  au  travers  des  Corbières,  dont  nous  préparions 
la  fiorule  presque  terminée  aujourd’hui,  nous  avions  vainement  recherché 
Y  A.  Moly  L.  à  Vivier  où  Pourret  l’avait  indiqué,  quand  un  incident  inat¬ 
tendu  vint  de  nouveau  jeter  le  doute  dans  nos  esprits. 

L’un  de  nous,  M.  G.  Gautier,  enfeuilletant  auMuséumles  nombreux  fas¬ 
cicules  de  l’herbier  de  Pourret,  intercalé  malheureusement  dans  l’herbier 
général  de  la  France,  y  découvrit  avec  surprise  un  échantillon  authen¬ 
tique  d 'A.  Moly  L.,  avec  la  mention  suivante  écrite  tout  entier  de  la  main 
de  l’auteur  :  «  Hab.  in  monte  Alarico  secus  torrentem,  et  in  summo 
monte  cum  Anthylli  montana.  Primus  inveni  in  flora  Galliæ  nostrœ.  » 

Malgré  notre  grande  confiance,  bien  justifiée  au  reste  parles  faits,  dans 
les  renseignements  émanés  de  Pourret,  cette  découverte  de  M.  G.  Gautier 
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ne  laissa  pas  que  de  nous  trouver  quelque  peu  incrédules.  Nous  avions 
déjà  tant  de  fois  parcouru  l’Alaric,  où  nous  avions  rencontré  un  grand 
nombre  d’espèces  intéressantes  sans  jamais  apercevoir  le  plus  mince 
échantillon  d’A.  Moly  L.,  que  notre  méfiance  était  bien  excusable.  Cepen¬ 
dant  l’indication  de  Pourret  était  si  précise,  que,  pour  en  avoir  le  cœur 
net,  nous  résolûmes  d’entreprendre  une  nouvelle  exploration  de  cette 
riche  station. 

L’Alaric  ou  l’Aric,  car  ces  deux  appellations  sont  également  usi¬ 
tées  dans  le  pays,  est  le  plus  septentrional  et  par  conséquent  le  dernier 
des  nombreux  chaînons  parallèles  et  orientes  E.-O.  qui  entrent  dans 
la  constitution  du  remarquable  massif  si  peu  connu  des  Corbières.  Il 
court  en  ligne  droite,  le  long  de  la  rive  droite  de  l’Aude,  sur  une  lon¬ 
gueur  d’une  douzaine  de  kilomètres  et  fait  face  à  la  montagne  Noire.  Vu 
du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Celte,  qui  en  longe  la  base  à  peu  de  dis¬ 
tance,  il  se  présente  sous  l’aspect  d’une  haute  croupe  peu  mouvementée 
au  sommet,  mais  très  escarpée  sur  ses  flancs,  où  le  rocher  nu  se  dresse  en 
murailles  grisâtres.  Il  débute  brusquement  un  peu  à  l’ouest  du  village  de 
Floure  et  se  termine  en  s’exhaussant  progressivement  au  niveau  de  Moux, 
où  il  a  atteint  600  mètres  de  hauteur  absolue  ;  altitude  considérable  si  l’on 
songe  que  la  plaine  qui  s’étend  à  sa  base  atteintà  peine,  au  bord  de  l’Aude, 
60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au-dessous  du  point  culminant 
s’ouvre  un  beau  cirque  boisé,  coupé  de  hautes  falaises  rocheuses  et  sil¬ 
lonné  de  ravins  profonds,  dont  les  murs  latéraux  s’abaissent  brusquement 
en  circonscrivant  le  bassin  cultivé  de  Fontcouverte  qu’arrose  le  ruisseau 
des  Baux,  et  vont  mourir  au  bord  de  l’Orbieu  dont  le  massif  de  Fontfroide, 
bien  connu  des  botanistes  méridionaux,  occupe  la  rive  opposée.  Géologi¬ 
quement  parlant,  il  appartient  tout  entier  au  terrain  garumnien,  partie 
supérieure  de  la  craie,  et  forme  un  îlot  isolé  au  sein  des  couches  de 
l’éocène  redressées  contre  ses  flancs  abrupts. 

Dans  la  nouvelle  exploration  que  nous  voulions  entreprendre,  la  princi¬ 
pale  difficulté  consistait  à  interpréter  convenablement  le  problématique 
secus  torrentem  de  Pourret;  car  de  torrents,  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
il  ne  fallait  pas  en  chercher  dans  cette  région  brûlée  par  le  soleil  où  quel¬ 
ques  sources  anémiques  et  intermittentes  se  rencontrent  à  peine  sur 
quelques  points.  Évidemment  torrentem  devait  se  traduire  ici  par  gorge 
ou  ravin.  Or  du  point  culminant  du  chaînon,  celui  qui  porte  plus  spéciale¬ 
ment  le  nom  d’Alaric  et  auquel  s’applique  tout  naturellement  le  summo 
monte  de  Pourret,  prennent  naissance  quatre  gorges  principales.  Deux 
d’entre  elles,  la  coumo  de  V Aigo  et  celle  de  la  Saoumo,  sillonnent  le  versant 
nord  et  déversent  leurs  eaux  immédiatement  dans  l’Aude;  les  deux  autres 
sont  creusées  dans  le  cirque  terminal  de  Fontcouverte  et  sont  tributaires 
de  l’Orbieu,  qui  les  reçoit  au  midi  :  on  les  nomme  coumo  des  Baux  et 
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connu)  (les  Taissous.  Ces  gorges,  creusées  sur  le  même  modèle  que  leurs 
sœurs  gigantesques  du  massif  du  mont  Perdu  si  bien  décrites  par 
MM.  Schrader  et  Lequentre,  se  présentent  sous  l’aspect  caractéristique  de 
crevasses  étroites  et  tortueuses,  brusquement  ouvertes  en  divers  points  du 
plan  incliné  de  la  montagne  et  s’enfonçant  verticalement  dans  ses  en¬ 
trailles  rocheuses.  Ce  sont  de  véritables  vallées  de  fracture,  à  fond  plat., 
aux  parois  latérales  formées  de  longs  et  raides  talus  d’éboulis  que  couron¬ 
nent  de  hautes  falaises  à  pic. 

Les  trois  coumes  de  l’Aigo,  de  la  Saoumo  et  des  Taissous  nous  étaient 
partiellement  connues,  mais  il  n’en  était  pas  de  même  de  celle  des  Baux 
dont  les  abords  sauvages  et  presque  impraticables  nous  avaient  précé¬ 
demment  fait  négliger  l’exploration.  Cette  fois,  il  n’y  avait  pas  à  reculer, 
et  nous  résolûmes  d’en  tenter  l’escalade  coûte  que  coûte. 

Partis  à  cinq  heures  du  matin  de  Carcassonne  où  nous  nous  étions  rendus 
la  veille,  nous  arrivions  à  Mous  à  six  heures.  Une  heure  après  nous  attei¬ 
gnions  le  débouché  du  ravin,  étroitement  et  profondément  encaissé  entre 
des  pentes  raides,  couvertes  de  bois  taillis  de  Chênes  verts  et  de  buissons 
épineux,  et  hérissées  çà  et  là  de  saillies  rocheuses.  Le  lit  du  ruisseau, 
alors  à  sec  et  encombré  d’énormes  blocs  rendus  glissants  par  l’huirtldité, 
n’était  rien  moins  que  commode  à  remonter.  Néanmoins  nous  en  avions 
parcouru  plus  de  100  mètres,  quand  un  ressaut  perpendiculaire,  où  coule 
l’hiver  une  belle  cascade,  vint  nous  barrer  complètement  le  passage  et 
nous  força  à  retourner  sur  nos  pas.  Nous  décidons  alors  de  tourner  cet 
obstacle  infranchissable  en  grimpant  sur  le  versant  gauche  de  la  gorge,  au 
travers  d’un  fouillis  de  buissons  généralement  épineux  et  de  Cistes  entre¬ 
lacés,  et  en  une  demi-heure  de  pénibles  efforts  sur  cette  voie  scabreuse  et 
désagréable  nous  parvenons  au  sommet  d’une  butte  que  couronnent  les 
murs  en  ruine  d’un  ancien  château  féodal.  Coupant  alors  en  écharpe  le 
flanc  de  la  montagne,  nous  rejoignons  enfin  le  ravin  à  une  grande  hauteur 
au-dessus  de  son  débouché  dans  la  plaine.  Une  agréable  surprise  nous 
attendait.  La  gorge  perdait  brusquement  en  ce  point  son  caractère  sauvage 
pour  se  transformer  en  un  joli  vallon  à  fond  plat  bordé  de  murailles  cal¬ 
caires,  véritable  oasis  verdoyante  où,  à  l’abri  des  vents  violents  qui  sont  le 
fléau  de  la  région,  un  luxuriant  tapis  végétal  recouvrait  partout  le  sol. 
Notre  ascension  devint  alors  une  promenade  charmante  et  une  fructueuse 
herborisation,  car  un  grand  nombre  de  raretés  se  montraient  autour  de 
nous  en  échantillons  nombreux  et  magnifiques.  Cependant  nous  gagnions 
peu  à  peu  le  faite  de  la  montagne,  nos  boites  regorgeaient  de  butin,  et 
pourtant  VA.  Moly  L.  continuait  à  rester  invisible.  Déjà  les  deux  pyramides 
qui  couronnent  le  plateau  terminal  du  pic  se  laissaient  apercevoir  à  peu 
de  distance  et  nous  allions  renoncer  à  toute  espérance,  quand  tout  à  coup, 
au  tournant  d’un  énorme  rocher  qui  nous  barrait  le  passage,  nous  aper- 
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cevons  à  la  base  des  escarpements  de  la  rive  gauche,  sur  les  raides  ébou- 
lis  calcaires  qui  leur  font  suite,  non  pas  un  pied,  mais  des  centaines  de 
pieds  d  A.  Moly  en  pleine  floraison,  dont  les  touffes  serrées,  surchargées 
d’ombelles  d’un  jaune  doré,  formaient  le  plus  brillant  tapis  qu’on  puisse 
imaginer.  Qu’on  juge  de  notre  joie  et  si  les  échos  de  la  montagne  reten¬ 
tirent  longtemps  de  nos  vivats  en  l’honneur  de  Pourret! 

Le  doute  n’était,  plus  possible.  Cette  station  située  en  pleine  montagne, 
tà  550  mètres  d’altitude  et  tà  plusieurs  kilomètres  des  cultures  et  des  jar¬ 
dins  de  la  plaine,  où  d’ailleurs,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés, 
notre  espèce  est  absolument  inconnue,  ne  pouvait  être  que  naturelle. 
S’agirait-il  ici  d’une  tentative  de  naturalisation  couronnée  de  succès?  Cela 
paraît  tout  à  fait  improbable,  car  en  ce  point  le  sol,  dont  la  terre  végétale 
se  cache  sous  une  épaisse  couche  de  débris  calcaires  que  les  hampes  et 
les  feuilles  de  notre  Ail  ne  traversent  qu’avec  assez  de  peine  pour  arriver 
à  la  lumière,  semble  peu  propre  à  être  choisi  pour  une  expérience  de  ce 
genre. 

Quelques  jours  plus  tard,  au  reste,  un  nouveau  fait  se  produisit,  qui 
devait  enlever  tous  les  doutes.  M.  G.  Gautier,  en  explorant  à  nouveau  la 
coumo  de  l’Aigo,  voisine  de  celle  des  Baux,  fut  assez  heureux  pour  y 
trouver  notre  espèce  en  abondance  et  en  sept  stations  différentes. 

Nous  pouvons  donc  inscrire  à  nouveau,  mais  cette  fois  en  toute  certitude, 
VA.  Moly  L.  dans  la  flore  française  avec  les  indications  suivantes  : 

Montagne  cl'Alaric ,  près  Moux  {Aude),  éboulis  calcaires  exposés  au 
midi  de  la  partie  supérieure  des  ravins  ou  coumos  des  Baux  et  de  l’Aigo, 
altitude  500  mètres  environ  (Pourret),  très  abondant . 

C’est  une  plante  de  plus  à  ajouter  à  celles  de  la  France,  et  un  nouveau 
témoignage  rendu  à  la  sagacité  et  à  la  véracité  du  grand  botaniste  dont  la 
mémoire  nous  est  si  chère. 

QUELQUES  JOURS  D’HERBORISATIONS  AUTOUR  D’AX  (ARIÉGE), 

par  M.  1>.  i  l, O* 

Appelé  à  séjourner  à  Ussat-les-Bains  aux  mois  d’août  1860  et  de  sep¬ 
tembre  1861,  je  cherchai  à  dresser  la  liste  des  plantes  les  plus  importantes 
observées  par  moi  en  ce  point  d’une  des  principales  vallées  de  l’Ariége,  et 
YEsquisse  de  la  végétation  d'Ussat  parut  en  1862,  dans  la  Revue  des 
Sociétés  savantes ,  I,  p.  313-320.  Bientôt  après,  le  Dr  Guitard  étendit  cette 
liste,  soit  dans  son  Guide  à  Ussat-les-Bains  (1863),  p.  109  et  suiv.,  soit 
dans  ses  Souvenirs  d'Ussat  (1865),  p.  159  et  suiv. 

Ayant  résidé  durant  une  quinzaine  de  jours  du  mois  d’août  dernier  dans 
la  petite  ville  d’Ax,  située  dans  la  même  vallée,  mais  à  23  kilomètres  au 
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sud  d’Ussat  et  à  720  mètres  d’altitude  (tandis  qu’Ussat  n’est  qu’à  450  mètres, 
au  niveau  du  lit  de  l’Ariége),  j’ai  tenu  d’autant  plus  à  faire  connaissance  avec 
la  végétation  du  lieu,  qu’une  différence  tranchée  dans  la  nature  des  roches 
sépare  ces  deux  points  de  la  vallée:  là  je  l’avais  trouvée  formée  par 
deux  pans  de  montagnes  calcaires,  ici  l’un  d’eux  est  granitique  et  l’autre 
schisteux  ;  il  y  avait  donc,  indépendamment  des  différences  de  hauteur,  un 
curieux  parallèle  à  établir  entre  les  flores  des  deux  stations  thermales, 
rendu  plus  intéressant  encore  par  suite  des  récents  travaux  deWeddell  et 
de  M.  Gontejean  sur  l’influence  de  la  nature  du  sol  dans  la  répartition  des 
plantes.  D’ailleurs  la  localité  d’Ax  a  été  à  peine  explorée  par  les  natura¬ 
listes  (1).  J’ai  donc  profité  de  tous  mes  loisirs  pour  recueillir  ou  noter  les 
espèces  qui  se  sont  offertes  à  moi  dans  des  promenades  autour  de  la  ville 
et  dans  de  nombreuses  excursions  sur  les  hauteurs  des  montagnes  voisines  ; 
néanmoins  ma  liste  sera  sûrement  bien  incomplète  par  l’effet,  soit  de  la 
brièveté  du  séjour,  soit  de  la  sécheresse  intense  qui  avait  brûlé  un  certain 
nombre  de  plantes  et  nui  au  développement  de  plusieurs  :  une  riche 
moisson  attend  donc  encore  le  botaniste  qui  pourra  se  livrer  à  des  investi¬ 
gations  suivies  sur  les  productions  de  cette  vallée  de  1  Ariége. 

Les  vieux  murs  de  la  ville  d’Ax  portent  : 


Asplénium  Ruta-muraria  L. 
Veronica  arvensis  L. 

—  didyma  L. 

Linaria  minor  Desf. 


Campanula  Erinus  L. 
Sedum  dasyphyllum  L. 
Umbilicus  pendulinus  DC. 


et  de  plus  ceux  qui  avoisinent  un  petit  pont  au  confluent  de  l’Ariége  et 
de  l’Oriége  :  ; 

Antirrhinum  Asarina  L.  Cheiranthus  Cheiri  L. 

Saxifraga  hirsuta  L.  Saponaria  offîcinalis  L. 

Arabis  alpina  L. 

Tout  autour  de  la  ville  on  peut  relever  ce  stock  si  nombreux  de  plantes 
éminemmerit  triviales  en  tous  lieux,  et  signalées  uniquement  ici  en  faveur 
de  ceux  qui  auront  à  cœur  de  retrouver  les  espèces  mentionnées  par  nous 
ou  de  compléter  cette  ébauche  de  florule  locale  : 


(1)  Cependant  cette  contrée  a  été  parcourue  par  Lapeyrouse,  qui  a  écrit  :  «  Ànno 
1776...  exploratis  depressioribus  locis,  circa  Tarascon  et  thermas  Ussat,  ad  aliud  iter 
nos  paravimus.  Urbem  Ax  invisimus,  pagurn  Mœrens  conscensi,  prata  alpina,  iter  faciendo, 
non  sine  magno  plantarum  proventu,  percurrimus...  »  (Voy.  Quelques  pages  médites  de 
Lapeqrouse,  in  Mèm.  Acad,  des  sc.  de  Toulouse,  5e  série,  t.  IV ,  p.  518-523.) 

J’ai  appris  qu’une  liste  comprenant  91  espèces  de  plantes  d  Ax  avait  été  dressée  par 
le  Dr  Sériés,  ancien  inspecteur  des  eaux  thermales  de  ce  lieu  ;  mais  je  n’ai  pas  pu  me  la 
procurer. 
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Polypodium  vu] gare  L. 
Ceterach  officinarum  Willd. 
Horde  um  tnurinura  L. 

Poa  ann.ua  L. 

Lolium  perenne  L. 

Plantago  lanceolata  L. 

—  media  L. 

—  major  L. 

Mentlia  rotundifolia  L. 

—  silvestris  L. 

Convolvulus  arvensis  L. 
Solanum  nigrum  L. 
Hypochœris  radicata  L. 
Crépis  diffusa  DC. 
Taraxacum  officinale  Wigg. 
Sonchus  oleraceus  L. 

—  asper  Vill. 

Lapsana  communis  L. 
Lappa  minor  DC. 

Cirsium  Janceolatum  Scop. 
Onopordon  Acanthium  L. 
Centaurea  Cyanus  L. 
Carlina  vulgaris  L. 

Achillea  Millefolium  L. 
Anthémis  Cotula  L. 

Bellis  perennis  L. 

Erigeron  canadensis  L. 
Senecio  vulgaris  L. 

Rubus  fastigiatus  Weihe. 


Rubus  discolor  Weihe.. 

—  cæsius  L. 

Medicago  Lupulina  L. 
Trifolium  repens  L. 

—  pratense  L. 

—  campestre  Schreb. 

Malva  rotundifolia  L. 

—  silvestris  L. 

Oxalis  corniculata  L. 

Erodium  cicutarium  L’Hérit. 
Portulaca  sativa  L. 

Einum  usitatissimum  L. 
Stellaria  media  Vill. 
Cerastium  vulgatum  L. 
Fumaria  officinalis  L. 
Raphanus  Raphanistrum  L. 
Sisymbrium  officinale  Scop. 
Capsella  Bursa-pastoris  L. 
Chenopodium  album  L. 

—  Vul varia  L. 

Rumex  pulcher  L. 

—  obtusifolius  L. 

Amarantus  retroflexus  L. 

—  silvestris  L. 

Chenopodium  hybridum  L. 

—  opulifolium  Sclirad. 
Mercurialis  annua  L. 

Urtica  dioica  L. 

Parietaria  diffusa  M.  et  Koch. 


et  dans  les  fossés  : 


Equisetum  arvense  L. 

—  palustre  L. 

Juncus  conglomérats  L. 

—  effusus  L. 

—  bufonius  L. 

■ - var.  fasciculatus  Bert. 

Glyceria  fluitans  R.  Br. 

Ver  on  ica  Anagallis  L. 

—  Beccabunga  L. 


Gnaphalium  uliginosum  L. 
Inula  dysenterica  L. 

Galium  palustre  L. 
Epilobium  hirsutum  L. 
Ranunculus  repens  L.  • 

—  acris  L. 

—  hederaceus  L. 

Stellaria  uliginosa  Murr. 


On  distinguera  encore  à  quelques  pasd’Ax,  comme  espèces  communes 


Asplénium  septentrionale  L. 

—  Trichoiuanes  L. 

—  Adiantum  nigrum  L. 
Polystichum  Filix-mas  Roth. 
Cynosurus  echinatus  L. 
Bromus  maximus  Desf. 


Agrostis  interrupta  L. 
Musca.ri  comosum  L. 
Myosotis  intermedia  Link. 
Leonurus  Cardiaca  L. 
Betonica  officinalis  L. 
Ballota  nigra  L. 
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Marrubium  vulgare  L. 
Calamintha  Nepeta  Link. 
Origanum  vulgare  L. 
Teucrium  Scorodonia  L. 
Verbascum  Lychnitis  L. 

—  lloccosum  W.  et  Kit. 

—  lyehnitidi-floccosum  Kit. 
Brunella  vulgaris  L. 
Galeopsis  Ladanum  L. 

- angustifolia  Ehrh. 

Linaria  striata  DC. 

Lycium  barbarum  L. 
Calystegia  sepium  R.  Br. 
Camparmla  rotundifolia  L. 

—  Trachelium  L. 

Jasione  montana  L. 
Barkhausia  fœtida  DG. 
Picris  hieracioides  L. 
Andryala  integrifolia  L. 
Lacluca  virosa  L. 

Tolpis  barbata  Cass. 
Senecio  adonidifolius  Lois. 
Artemisia  vulgaris  L, 

—  Absinthium  L. 

Filago  arvensis  L. 

—  germanica  L. 

Girsium  eriophorum  Scop. 
Anthémis  arvensis  L. 
Scabiosa  Columbaria  L. 
Knautia  arvensis  L. 
Tordylium  maximum  L. 


Potentilla  argentea  L. 

—  verna  L. 

Trifolium  striatum  L. 

—  arvense  L. 

Sedum  brevifolium  DG. 

—  hirsutum  Ail. 

—  dasyphyllum  L. 

—  reflexum  L. 

Hy.pericum  perforalum  L. 

—  tetrapterum  Fries. 

Gircæa  lutetiana  L. 

Geum  urbanum  L. 

Mal  va  moschata  L. 

Lyclinis  dioica  L. 

—  Gitbago  Lamk. 

Silene  inflata  Sm. 

—  gallica  L.  ? 

Dianthus  Carthusianorum  L. 
Torilis  Anthriscus  Gmel. 
Daucus  Carota  L. 

Fœniculum  vulgare  Gærtn. 
Gvpsophila  muralis  L. 

|  Arenaria  serpyllifolia  L. 

|  Sagina  procumbens  L. 

—  apetala  L. 

Alsine  tenuifolia  Crantz. 
Spergularia  rubra  Pers. 
Scleranthus  annuus  L. 

—  perennis  L. 

Bunias  Erucago  L. 
Sisymbrium  Alliaria  Scop. 
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Quelques-unes  des  espèces  qu’on  vient  de  citer  m’ont  paru  vraiment 
caractéristiques  par  leur  fréquence  même  ;  ce  sont  : 


Teucrium  Scorodonia  L. 
Verbascum  Lychnitis  L. 

—  floccosum  Waldst.  et  Kit. 

—  lychnitidi-floccosum  Kit. 
Senecio  adonidifolius  Lois. 
Andryala  integrifolia  L. 


Lactuca  virosa  L. 

Campanula  rotundifolia  L. 
Potentilla  argentea  L. 

Sedum  Fabaria  Koch. 

—  reflexum  L. 

Sarothamnus  purgans  Godr.  Gren. 


Cette  dernière  plante,  qui  autour  de  la  ville  tapisse  abondamment  les 
rochers,  où  elle  se  détache  par  sa  teinte  d’un  vert  glauque,  mariant  presque 
toujours  ses  rameaux  raides  à  ceux  du  Genêt  à  balais  ou  aux  feuilles  de  la 
Grande-Fougère,  y  remplace  l’Ajonc,  dont  on  cherche  en  vain  la  moindre 
trace,  et  s’élève  jusqu’à  20ü0  mètres,  car  je  l’ai  observée  près  du  pic  du 
Saq  u  et. 

Intéressante  aussi  à  étudier  est  la  Potentille  argentée,  qui  accom- 
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pagne  le  touriste,  de  la  ville  d’Ax  jusqu’aux  plus  grandes  hauteurs  des 
environs. 

Je  suis  frappé  de  ne  pas  avoir  noté,  dans  mes  courses,  de  représentant 
des  genres  suivants  :  Lycopodium ,  Scolopendrium ,  Soldanella,  Samolus , 
Eryngium  et  Bupleurum ,  Aconitum ,  Réséda ,  Diplotaxis.  Mais  je  n’ai 
garde  d’en  conclure  qu’ils  manquent  à  la  flore  d’Ax. 

Sur  les  rochers  qui  bordent  la  route,  près  du  pont  d’Espagne,  se  montre 
en  abondance  YHieracium  pseudo-Eriophorum  Loret  et  Timb.,  aussi 
commun  que  les  H.  silvaticum  Lamk  et  umbellatum  L.  ;  et,  après  avoir 
dépassé  ce  pont,  un  petit  sentier  qui  se  trouve  à  droite  m’a  offert,  indé¬ 
pendamment  du  Viola  mirabilis  L.,  trois  espèces  à  l’état  sec  et  à  peine 
reconnaissables,  que  je  n’ai  point  vues  ailleurs  :  Linaria  Cymbalaria  L., 
Sedum  Cepæa  L.,  Saxifraga  granulata  L. 

A  peine  fait-on  quelques  pas  sur  la  montagne  qu’on  rencontre  : 


Polypodium  rhæticum  L. 
Briza  media  L. 

Bromus  mollis  L. 

Poa  pratensis  L. 

Dactylis  glomerata  L. 
Cynosurus  cristatus  L. 
Holcus  mollis  L. 

Carex  muricata  L. 

—  leporina  L. 

Scirpus  setaceus  L. 

Album  sphærocephalum  L. 
Brunella  grandiflora  L. 
Stachys  recta  L. 

Thymus  Serpyllum  L. 
Calamintha  Acinos  Clair v. 
Galeopsis  Tetrahit  L. 
Lamium  maculatum  L. 
Echium  vulgare  L. 
Orobanche  Rapum  Th. 
Erythræa  Centaurium  Pers. 

—  pulchella  Horn. 
Hieracium  umbellatum  L. 

—  silvaticum  L. 

Thrincia  hirta  Both. 
Leontodon  hispidus  L. 

—  pyrenaicus  Gou. 

Picris  hieracioides  L. 
Carlina  vulgaris  L. 

Cirsium  palustre  Scop. 
Eupatorium  cannabinum  E. 
Tussilago  Farfara  L. 


Solidago  Virga-aurea  L. 
Leucanthemum  vulgare  Lamk. 
Senecio  Jacobæa  L. 

Artemisia  campestris  L. 
Gampanula  patula  L. 

—  Trachelium  L. 

—  glomerata  L. 

Scabiosa  Succisa  L. 

Knautia  dipsacifolia  Host. 
Valeriana  officinal is  L. 

Galium  verum  L. 

—  silvestre  Poil. 

—  elatum  Thuill. 

—  Cruciata  Scop. 

—  vernum  Scop. 

Pimpinella  Saxifraga  L. 

—  magna  L. 

Peucedanum  Oreoselinum  Moench. 
Chærophyllum  temulum  L. 
Angelica  pyrenæa  Spreng. 

Vicia  sepium  L. 

Lotus  uliginosus  Schk. 

— •  corniculatus  L. 

Trifolium  aureum  Poil. 

Potentilla  Tormentilla  Nestl. 
Poterium  Sanguisorba  L. 
Chrysosplenium  oppositifolium  L 
Linum  catharticum  L. 

—  gallicum  L. 

Viola  alpestris  Jord. 

Ranunculus  bulbosus  L. 


Se  dirige-t-on  vers  la  sapinière  du  Llata,  on  cueille  d’abord  : 
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Silene  autans  L. 

—  rupestris  L. 

Dianthus  Armeria  L. 

—  prolifer  L. 

Et  dans  les  bois  : 

Luzula  multiflora  Lej. 
Tanins  communis  L. 
Lonicera  Periclymenum  L. 
Rhamnus  Frangula  L. 
llex  Aquifolium  L. 


Stellaria  Holostea  L. 

—  graminea  L. 

—  glauca  With. 
Euphorbia  verrucosa  L. 


Bryonia  dioica  L. 

Salix  aurita  L. 

—  Caprea  L. 

Juniperus  communis  L. 


Au  hameau  de  Petches,  Galeopsis  Tetrahit  L.;  puis  : 


Deschampsia  flexuosa  P.  Beauv. 

Carex  leporina  L. 

—  divulsa  Good. 

Myosotis  alpestris  Schm. 

Pedicularis  silvatica  L. 

Euphnasia  minimaüG.(E.  Soyeri  Timb.) 
Veronica  serpyllifolia  L. 

Pinguicula  vulgaris  L. 

Gentiana  Pneumonanthe  L. 

Conopodium  denudatum  Koch. 


Trifolium  spadiceum  L. 
Spiræa  Aruncus  L. 

Saxifraga  leucanthemifolia  L. 
Drosera  rotundifolia  L. 
Parnassia  palustris  L. 
Polygala  vulgaris  L. 
Epilobium  alpinum  L. 
Hepatica  triloba  Ghaix. 
Biscutella  saxatilis  Schleich. 


Avant  de  quitter  le  Hêtre  et  d’entrer  dans  la  sapinière,  on  voit  le 
Dianthus  deltoïdes  L.  venir  se  mêler  au  D.  CarthusianOrum  L.,  qu'il  rem¬ 
place  bientôt  complètement  ;  là  aussi  quelques  pieds  de  Carlina  caule- 
scens  Lamk  prennent  place  au  milieu  de  ceux  du  C.  acanthifolia  Ail. 
L’entrée  de  la  forêt  de  Sapin  argenté  (Abies  pectinata  DG.)  montre  : 


Blechnum  Spicant  Roth. 
Luzula  nivea  DG. 
Vaccinium  Myrtillus  L. 


Rhododendron  ferrugineum  L.’ 
Genista  sagittalis  L. 

Rumex  Acetosella  L. 


Sur  la  route  qui  conduit  au  hameau  des  Bazerques  j’ai  cueilli  : 


Cyperus  flavescens  L. 
Lvsimachia  Nummularia  L. 


Gvpsophila  muralis  L. 


et  le  long  du  chemin  qui  relie  Ax  à  Mérens  : 


Anagallis  tenella  L. 
Erigeron  acris  L. 


Sisymbrium  acutangulum  DG. 
Erucastrum  obtusangulum  Rchb. 


Suivons  la  nouvelle  route  d’Ax  à  Orgeix  (village  à  3  kilomètres  d’Ax, 
altitude  809  mètres),  et  nous  y  signalerons,  entre  autres  espèces  : 


Senecio  viscosus  L. 
Gnaphalium  luteo-album  L. 
Leontodon  autumnalis  L. 


Lathyrus  sil vestris  L. 
Nasturtium  pyrenaicum  R.  Br. 
Quercus  Toza  Bosc. 
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et  au  village  d’Orgeix  : 

Juncus  Gerardi  Lois. 

Calamintha  Nepeta  Link. 

Glechoma  hederacea  L. 

Galeobdolon  luteum  L. 

Mentha  arvensis  L. 

—  saliva  L. 

Bidens  tripartita  L. 

Sherardia  arvensis  L. 

Si  du  village  d’Orgeix  on  gagne  ( 
rencontrera  dans  les  marais  que  l’on 


Scrofularia  pyrenaica  Benth. 

Odonlites  rubra  Pers. 

Valerianella  Auricula  DC. 

Géranium  rotundifolium  L. 

—  pusillum  L. 

—  columbinum  L. 

—  pyrenaicum  L. 

elui  d’Orlu  (altit.  824  mètres),  on 
côtoie  : 


Potamogeton  fluitans  Roth. 
Cyperus  flavescens  L. 
Juncus  lamprocarpus  Ehrh. 
Yeronica  anagalloides  Guss. 


Bidens  tripartita  L. 

—  cernua  L. 

Nasturtium  officinale  R.  Br. 


et  sur  le  bord  du  chemin,  Astragalus  glijcyphyllos  L. 

Poussons  jusqu’aux  forges  d’Orlu,  limite  extrême  de  la  vallée,  et 'après 
avoir  été  ravi  par  la  beauté  et  la  fraîcheur  du  site,  par  les  magnifiques 
cascades  qui  tombent  de  tous  côtés,  on  pourra  récolter  : 


Pulmonaria  saccharata  Mill. 

Solidago  Virga-aurea  L. 

Prenanthes  muralis  L. 

—  purpurea  L. 

Phyteuma  spicatum  L. 

Trifolium  patens  Schreb. 

Orobus  luteus  L. 

Rubus  idæus  L. 

Pendant  le  retour  par  la  montagne 
d’Orgeix  : 


Géranium  silvaticum  L. 
Cardamine  hirsuta  L. 

Erucastrum  obtusangulum  Rchb. 
Tbalictrum  aquilegifolium  L. 
Dianthus  deltoides  L. 

Euphorbia  hiberna  L. 

—  silvatica  L. 


en  contournant  le  parc  du  château 


Polystichum  Filix-mas  Roth. 
Asplénium  Filix-femina  L. 
Tamus  communis  L. 

Stachys  silvatica  L. 

Veronica  Chamædrys  L. 

—  officinalis  L. 

Lysimachia  nemorum  L. 


Scabiosa  Succisa  L. 
Gnaphalium  silvaticum  L. 
Rhainnus  Frangula  L. 
Helleborus  viridis  L. 

Viola  cornuta  L. 

Clematis  Vitalba  L. 


A  moins  de  2  kilomètres  au-dessous  d’Ax,  et  dans  la  même  vallée, 
est  le  village  de  Savignac,  de  chaque  côté  duquel  la  montagne  offre  deux 
ravins  encaissés  dans  d’étroits  vallons  que  le  botaniste  aura  tout  intérêt 
à  explorer;  l’un  deux,  celui  qui  est  sur  la  rive  gauche  de  l’Ariége,  frappe 
de  loin  et  attire  le  voyageur  par  une  belle  cascade  que  l’on  aperçoit  de  la 
grande  route. 
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Après  avoir  remarqué  dans  le  village  :  Centaurea  CalcitrapaL. ,  Bidens 
tripartita  L.,  et  dans  les  prairies  d’alentour  :  Deschampsia  cœspitosa  P. 
Beauv..  Mentlia  sa  tira  L.,  Pulmonaria  saccharata  Mill.,  Ilieracium 


PiloseUa  L.yAngelica  Razôulii  Lap. 
Salicaria  L.,  Polygonum  Bistorta  L 
les  pâturages  marécageux  : 

Carex  stellulata  L. 

—  glauca  Scop. 

Eriophorum  gracile  Koch. 

Narthecium  ossifragum  Huds. 

Luzula  nivea  DC. 

Orchis  maculata  L. 

Scrofularia  pyrenaica  Benth. 

Digitalis  purpurea  L. 

Melampyrum  pratense  L. 

Rhinanthus  minor  Ehrh. 

Gentiana  lutea  L. 

Myosotis  alpeslris  Schl. 

Pitiguicula  vulgaris  L. 

Mulgedium  Plumieri  DG. 

Crépis  blattarioides  Viil. 

—  lampsanoides  Frbel. 

Leonlodon  pyrenaicus  Gou. 

—  hispidus  L. 

Astrantia  major  L. 

Garum  verticillalum  Koch. 

—  Garvi  L. 

Et,  à  la  lisière  du  bois,  le  long  de 


Agrimonia Eupatoria  L.,Lythrum 
,  il  verra  paraître,  en  s’élevant  dans 

Heracleum  pyrenaicum  Lamk. 
Chærophyllum  aureum  L. 

Genista  sagittalis  L. 

Trifolium  spadiceum  L. 

—  alpestre  L. 

Vicia  Orobus  DC. 

—  sepium  L. 

Alchemilla  vulgaris  L. 

Spiræa  Aruncus  L. 

—  Ulmaria  L. 

Saxifraga  stellaris  L. 

Parnassia  palustris  L. 

Polygala  vulgaris  L. 

Géranium  pyrenaicum  L. 

Heliantbemum  vulgare  Pers. 

Viola  cornuta  L. 

Cardamine  latifolia  L. 

Trollius  europæus  L. 

Montia  rivularis  Grnel. 

Ilumex  Acetosa  L. 

la  vallée  : 


Solanum  Dulcamara  L. 

Orobus  tuberosus  L. 
Çonopodium  denudatum  Koch. 


Circæa  lutetiana  L. 
Impatiens  Noli-tangere  L. 
llepatica  triloba  DC. 


Dans  la  forêt  qui  surplombe  la  vallée  : 


Vaccinium  Myrtillus  L. 
Rhododendron  ferrugineum  L. 
Vèronica  officinal is  L. 
Prenantbes  purpurea  L. 
Gnaphalium  silvaticum  L. 


Asperula  odorata  L. 
Oxalis  Acetosella  L. 
Aquilegia  (feuilles). 
Anemone  nemorosa  L. 


Si  l’on  remonte  le  ravin  de  l’autre  côté  de  la  grande  route  et  qui  plus 
haut  s’élargit  en  vallée  contournant  les  villages  d  Igneaux  et  de  S  orgeat, 
on  trouvera  : 

Mentlia  silvestris  L.  var.  candicans 
Wirtg. 

Antirrbinum  Asarina  L. 


Cuscula  minor  DC. 
Centaurea  amara  L 
Carduus  nutans  L. 
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Cirsium  monspessulanum  Ail 
Eupatoriiun  cannabinum  L. 
Levisticum  officinale  Koch. 
Laserpitium  latifolium  L. 

Sur  la  montagne  d’Igneaux  : 

Luzula  campestris  DC. 

Petasites  niveus  Baumg. 
Campanula  rapunculoides  L. 

Et  en  descendant  de  Sorgeat  : 

Artemisia  campestris  L. 

Campanula  glomerata  L. 


Hepatica  triloba  DC. 
Cardamine  latifolia  Vahl. 
Helianthemum  vulgare  Pers. 
Salix  purpurea  L. 


Cerastium  trigynum  Vill. 
Spergularia  rubra  Pers. 


Hypericum  linearifolium  Vahl.  —  RR. 
Nasturtium  pyrenaicum  R.  Br. 


Le  23  août,  je  faisais,  en  compagnie  d’un  de  nos  confrères,  M.  Fugairon, 
docteur  ès  sciences  naturelles,  et  de  mon  fils,  l’ascension  d’un  des  pics 
élevés  des  environs  d’Ax,  le  Saquet(2306  mètres),  au  sud-ouest  de  la  ville, 
sur  terrain  granitique. 

Après  avoir  gravi  le  pied  de  la  montagne  et  rencontré  en  abondance 
dans  le  bois  de  Hêtre,  avec  l’Airelle  Myrtille,  Prenanthes  purpurea ,  Mul- 
gedium  Plumieri,  Bunium  denudatum,  Daphné  Mezereum ,  D.  Lau- 
reola ,  nous  voyons  succéder  au  Hêtre,  vers  1000  mètres  environ  (au  pla¬ 
teau  dit  deBonascre),  le  Sapin  argenté,  parfois  d’un  effet  si  original  par  les 
perruques  blanches  d’un  Lichen  filamenteux  (Cornicularia  jubata  DC.) 
pendant  de  ses  branches. 

En  même  temps  apparaissaient  Genista  sagittalis  dans  les  clairières, 
Luzula  nivea,  les  Jasione  perennis  et  humilis  remplaçant  le  J.  montana , 
Rhododendron  ferrugineum ,  d’abord  en  pieds  isolés,  puis  se  groupant 
peu  à  peu  en  touffes  réunies  même  sur  certains  points  en  massifs  de 
plusieurs  mètres  de  pourtour.  Bien  que  la  plupart  soient  en  fruit,  quel¬ 
ques-uns  des  plus  élevés  sur  la  montagne  montrent  encore  leurs  fleurs! 

Ajoutons  Chenopodium  Bonus-Henricus,  un  Sempervivum  (rosettes 
seules),  Gentiana  lutea  dont  quelques  rares  individus  fleuris,  Anten- 
naria  dioica  Gærtn.,  la  Sabine  succédant  au  Genévrier  commun,  Juncus 
alpinus  W.,  Deschampsia  flexuosa  P.  B.,  Polypodium  Dryopteris  L. 

A  1G00  mètres  environ,  se  trouve  la  cabane  dite  de  Mancel,  que  l’on 
était  en  train  de  remplacer  par  un  joli  chalet,  et  autour  de  laquelle  j’ai 
cueilli  : 


Garex  leporina  L. 

—  glauca  L. 

Orchis  maculata  L.  ?  (défleuri). 
Lilium  Martagon  L.  (en  feuilles). 


Sambucus  racemosa  L. 
Cardamine  amara  L. 
Rumex  alpinus  L. 


Une  nouvelle  ascension  jusqu’aux  pâturages  surmontant  la  forêt  et 
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dominés  par  le  pic  du  Saquet,  au-dessous  duquel  des  [plaques  de  neige 
occupaient  encore  les  crevasses  des  rochers,  montre  : 


Phleum  alpinum  L. 

Vacciuium  uliginosum  L.,y  remplaçant 
le  V.  Myrtillus  L. 

Àzalea  procumbens  L. 

Veronica  fruticulosa  L. 

Arnica  montana  L.  —  RR. 

Carlina  canlescens  Lamk. 


Hieracium  pumilum  Lap.  —  GC.  (1). 
Campanula  precatoria  Timb.  —  RR. 
Potentilla  pyrenaica  Ram. 

Alchemilla  alpina  L. 

Dianthus  monspessulanus  L. 

Thesium  pratense  Ehrh. 


Un  pied  de  Calluna  vulgaris  s’offre  avec  des  fleurs  blanches. 
Enfin  l’ascension  du  pic  lui-même  donne  : 


Agrostis  alpina  Scop. 

Nardus  stricta  L. 

Festuca  spadicea  L. 
Phyteuma  hemisphæricum  L. 


Meum  athamanticum  Jacq. 
Sarothamnus  purgans  Gr.  God. 
Saxifraga  geranioides  L. 


La  comparaison  des  flores  d’Ax  et  d’Ussat  dévoile  entre  ces  deux  stations 
thermales  d’une  même  vallée  les  différences  les  plus  tranchées,  détermi¬ 
nées  par  la  nature  du  sol,  calcaire  dans  celle-ci,  surtout  granitique  et 
schisteux  dans  celle-là  ;  la  liste  serait  longue  des  plantes  exclusivement 
propres  à  chacune  d’elles.  Je  n’ai  point  rencontré  à  Ax  un  seul  piedd’EH- 
nus,  de  Teucrium  pyrenaicum,  de  Globularia  nana ,  de  Centranthus 
angustifolius ,  de  Genista  Scorpius,  de  Saxifraga  Aizoon,  si  abondants 
à  Ussat,  où  manquent  Senecio  adonidifolius,  Potentilla  argentea  et  tant 
d’autres  espèces  signalées  dans  la  présente  esquisse. 

Un  champ  bien  intéressant  d’études  attend  le  botaniste  qui  pourra 
explorer  à  loisir  les  diverses  localités  comprises  entre  ces  deux  points 
de  la  vallée,  suivre  de  l’une  vers  l’autre  l’extension  des  diverses  espèces 
caractéristiques  en  rapport  avec  la  nature  du  sol,  et  marquer  les  limites. 
Il  y  a  là  de  nouveaux  éléments  à  recueillir  pour  la  solution  de  cette 
question,  toujours  reprise  et  alternativement  résolue  en  sens  contraires, 
du  degré  d’influence,  soit  physique,  soit  chimique,  du  sol  sur  la  végé¬ 
tation  (2). 


M.  G.  Bainier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante 


(1)  Cette  carieuse  espèce,  découverte  par  Lapeyrouse  au  sommet  du  Cambredases,  au 
Canigou,  à  Costabona  (Hist.  abrèg.  des  pl.  des  Pyr.  469),  puis  retrouvée  au  col  de  Nouri 
et  au  port  de  Saldeu,  et  aussi  à  Maillet  (Hautes-Pyrénées),  est  extrêmem  ent  abondante 
dans  la  nouvelle  localité  signalée. 

(2  Voyez  notamment  dans  ce  Bulletin  (Séances),  t.  XXVI,  p.  338,  une  note  deM.  Gaston 
lionnier,  communiquée  à  la  Société  au  mois  de  décembre  dernier  et  peu  favorable  aux 
conclusions  de  M.  Contejean  sur  l’influence  chimique  du  sol  sur  la  végétation. 

T.  XXVI I.  (séances)  15 
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NOTE  SUR  DEUX  ESPÈCES  NOUVELLES  DE  MUCORiNÉES  ( RIIIZOPUS  REFLEXUS 
ET  HRLICOSTYLUM  PIRIFORME),  par  SB.  G.  BAIIIER. 

Rhizopus  reflexus. —  J’ai  trouvé  à  plusieurs  reprises,  sur  des  feuilles 
à’ Arum  maculatum  que  j’avais  mises  moisir,  un  Mucor  possédant  les 
caractères  spécifiques  des  Rhizopus.  Je  Fai  appelé  Rhizopus  reflexus 
parce  que  les  filaments  sporangifères,  au  lieu  d’être  droits  comme  dans  le 
Rhizopus  nigricans ,  se  recourbent  en  crosse  au-dessous  de  l’insertion  du 
sporange,  qui,  par  ce  fait,  se  trouve  retourné  et  incliné  vers  les  crampons. 
Un  Rhizopus  de  ce  genre  a  déjà  été  décrit  sous  le  nom  de  Rhizopus 
circinans.  Mais  j’ai  constaté  des  caractères  si  constants  et  si  notable¬ 
ment  différents,  que  je  n’ai  pas  hésité  à  croire  que  j’avais  affaire  à  une 
espèce  nouvelle  qui  méritait  d’être  connue. 

Tout  le  monde  connaît  l’aspect  général  des  Rhizopus.  On  sait  que 
ce  sont  des  plantes  à  végétation  indéfinie,  composées,  à  l’état  complet  : 
1°  du  stolon  d’origine,  2°  des  appareils  sporangifères,  3°  des  crampons, 
4°  d’un  stolon  producteur  qui  émet  sur  le  substratum  les  crampons  ou 
radicelles  et  les  filaments  dressés  d’une  nouvelle  plante.  Les  sporanges 
sont  caractérisés,  suivant  M.  de  Bary,  par  une  columelle  dont  l’insertion 
est  située  au-dessus  du  point  où  le  renflement  sphérique  s’attache  au 
filament,  et  par  des  spores  dont  l’exospore  est  coloré  et  muni  de  crêtes 
cuticularisées.  Ces  caractères  végétatifs  sont  faciles  à  constater  chez  tous 
les  Rhizopus. 

Le  Rhizopus  nigricans  d’Ehrenberg  est  le  plus  grand  Rhizopus 
connu  ;  le  R.  microsporus en  est  la  réduction  au  tiers;  le  R.  minimus ,  une 
réduction  encore  plus  grande.  Le  R.  echinalus  se  distingue  par  ses 
spores  plus  grandes  munies  d’échinules.  Le  R.  circinans ,  qui,  comme 
les  espèces  précédentes,  est  dû  à  M.  Van  Tieghem,  ressemble  le  plus  à  la 
plante  dont  je  vais  vous  entretenir  ;  je  dirai,  comme  terme  de  compa¬ 
raison,  que  c’est  une  réduction  du  Rhizopus  reflexus.  En  effet,  le  Rhi¬ 
zopus  circinans  ne  dépasse  pas  0mm,180,  tandis  que  le  Rhizopus 
reflexus,  comme  du  reste  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte  sur  les 
échantillons  que  j’ai  apportés,  mesure,  en  moyenne,  2  millimètres 
à  2mm,5  avec  des  sujets  plus  vigoureux  encore.  Les  spores  sont  légère¬ 
ment  anguleuses  et  oblongues,  mesurant  de  0mm,0084  à  0mra,0105;  leur 
exospore  est  bleuâtre  ou  noirâtre,  pourvu  de  stries  à  peine  visibles  ;  le 
sporange,  à  membrane  diffluente  et  incrustée  d’oxalate  de  chaux,  mesure 
Gmm,20'l.  La  colonne  centrale,  assise  sur  l’extrémité  élargie  du  filament, 
ressemble  à  une  sphère  coupée  un  peu  au-dessous  de  son  centre  ;  elle 
mesure  0mm,1575. 

Il  n’existe  pas  seulement  des  différences  dans  les  dimensions  de  chaque 
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partie  de  la  plante.  J’ai  constaté  en  outre  que  le  nombre  des  filaments 
fructifères  est  en  moyenne  de  quatre  ou  cinq  pour  la  même  plante.  Une 
différence  réside  encore  dans  les  stolons.  Le  stolon  qui  doit  produire  une 
nouvelle  plante  ne  s’enroule  pas  en  crosse  avant  d’émettre  des  bourgeons. 
Le  filament  mycélien,  après  avoir  décrit  son  arcade,  retombe  presque  per¬ 
pendiculairement  et  se  termine  en  cône  qui  bourgeonne.  Les  bourgeons 
supérieurs  porteront  plus  tard  les  sporanges,  les  autres  se  ramifient  pour 
former  les  crampons. 

Lorsque  sa  fonction  est  terminée,  le  stolon  s’élargit  un  peu  au-dessus 
du  point  d’insertion  sur  la  plante  qu’il  a  produite,  et  se  détruit  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  longueur. 

J’ajouterai  enfin  que  la  paroi  du  filament  fructifère,  qui  se  trouve  à  la 
partie  interne  de  la  courbure,  augmente  sensiblement  d’épaisseur.  J’ai 
pensé  que  cette  courbure  était  justement  le  résultat  de  cet  inégal  épaissis¬ 
sement  des  parois  de  chaque  tube. 

Enfin,  le  Rhizopus  reflexus  se  cultive  facilement  sur  du  pain  bouilli. 

Helicostylum  piriforme.  —  J’ai  étudié  également  une  plante  qui  pos¬ 
sède  le  même  genre  de  courbure  dans  ses  filaments  fructifères.  C’est  un 
Mucor  qui  appartient  au  genre  Helicostylum  de  Corda,  possédant  par 
conséquent  deux  espèces  de  sporanges  portés  sur  les  mêmes  filaments 
ou  sur  des  filaments  différents,  sans  que  jusqu’à  présent  il  soit  possible 
de  préciser  les  conditions  qui  déterminent  l’un  ou  l’autre  cas. 

Les  grands  sporanges,  à  membrane  diffïuente  et  incrustée  d’oxalate  de 
chaux,  ont  une  dimension  d’environ  0ram,168.  La  columelle  centrale  est 
remplie  de  protoplasma  qui,  dans  les  jeunes  sujets,  paraît  moins  dense  sur 
les  côtés.  Les  spores  sont  très  nombreuses,  à  paroi  lisse,  et  bien  que  sépa¬ 
rément  elles  paraissent  incolores,  leur  réunion  forme  une  petite  masse 
noire.  Leur  forme  est  légèrement  ovale;  ils  mesurent  0mm, 0084  sur  0mm, 0042. 
Le  filament  qui  porte  ces  sporanges  est  le  plus  souvent  ramifié.  Les 
branches  viennent  latéralement  sans  prendre  une  disposition  caractéris¬ 
tique;  le  diamètre  est  égal,  excepté  vers  le  point  où  s’insère  le  sporange. 
A  cet  endroit,  le  filament  s’élargit  et  se  colore  légèrement  en  noir.  Mais 
cette  coloration  ne  s’étend  pas  beaucoup,  elle  forme  une  sorte  d’anneau. 
Inférieurement,  le  filament  est  porté  sur  des  sortes  de  crampons.  Je  n’ai 
pas  trouvé  que  cette  plante  fut  parasite. 

Les  sporanges  du  second  genre,  dont  on  compte  jusqu’à  cent  réunis 
ensemble,  sont  beaucoup  plus  petits  ;  leur  dimension  est  de  0inm,0210.  Ils 
ne  naissent  pas  directement  sur  le  filament  renflé  à  un  point  quelconque, 
mais  sur  des  rameaux  courts  et  épais  qui  portent  leurs  pédicelles.  Ces 
gros  rameaux  peuvent  naître  isolément  ;  dans  ce  cas  ils  sont  quelquefois 
plus  allongés,  mais  ordinairement  ils  se  groupent  à  la  même  hauteur  pour 
former  un  verticille  dont  le  centre  est  traversé  par  le  filament  sans  qu’il 
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ait  subi  de  variation  dans  son  diamètre.  Ce  caractère  distingue  cette 
espèce  de  Y Helicostylum  nigricans  et  de  Y Helicostylum  glomeratum. 

Une  autre  différence  se  trouve  dans  la  forme  du  sporange,  qui  ressemble 
aune  poire,  d’où  je  lui  ai  donné  le  nom  d 'Helicostylum  piriforme.  De 
plus  la  columelle  centrale,  d’abord  légèrement  bombée  en  verre  de  montre 
et  sensiblement  saillante,  se  résorbe  à  la  maturité,  de  sorte  qu’on  ne  trouve 
plus  qu’une  cavité  là  où  se  trouvait  une  proéminence.  Ces  petits  spo¬ 
ranges  sont  portés  sur  de  longs  pédicelles  dont  l’extrémité  est  élargie  pour 
recevoir  la  columelle.  Ils  se  détachent  de  leur  support  avant  leur  déhis¬ 
cence  et  tombent,  entraînant  avec  eux  leur  pédicelle.  Ce  n’est  que  sous 
l’influence  des  agents  atmosphériques  qu’ils  se  déchirent  pour  laisser 
échapper  les  spores  qui  ne  tardent  pas  à  germer.  Ces  spores  ont  les 
mêmes  dimensions  que  celles  des  gros  sporanges. 

Cette  espèce  se  plaît  sur  les  mêmes  substances  que  les  autres  Muco- 
rinées.  Je  l’ai  cultivée  sur  du  pain  bouilli  et  sur  du  crottin  de  cheval. 


Explication  des  figures  (planche  V  de  ce  volume). 

Rhizopus  reflexus.  —  1.  Fructifications. —  2.  Spore.  —  3.  Stolon  d’origine, 
'sporanges  et  crampons.  —  4.  Stolon  bourgeonnant  pour  s’enraciner. 

Helicostylum  piriforme.  —  5.  Port  de  la  plante. —  u.  Groupement  des  spo¬ 
ranges.  —  7.  Sporange  isolé  et  déchirement  de  sa  membrane.  —  8.  Inser¬ 
tion  des  rameaux  fructifères.  —  9.  Subdivisions  d’un  rameau  fructifère.  — 
10.  Rameau  portant  trois  sporanges  avec  leur  columelle.  —  11.  Coupe  d’un 
gros  sporange  terminal. 


M.  Malinvaud  annonce  que  M.  le  professeur  Kœrber  (Falmstrasse, 
14,  à  Bresiau)  lui  a  écrit  pour  lui  faire  part  de  son  désir,  par  suite 
de  Y  affaiblissement  de  sa  vue,  de  céder  son  herbier  de  Lichens,  l’un 
des  plus  riches  qui  existent  en  Europe;  à  défaut  d’un  acquéreur 
unique,  il  formera  des  collections  de  8UÜ  espèces.  M.  Malinvaud  fait 
remarquer  que  les  travaux  de  M.  Kœrber  l’ont  placé  au  premier 
rang  des  lichénographes  modernes,  et  que  les  circonstances  regret¬ 
tables  qui  ne  lui  permettent  plus  de  conserver  son  herbier  offrent 
à  ceux  qui  font  une  étude  sérieuse  des  Lichens  une  occasion,  sou¬ 
vent  souhaitée  par  eux  et  difficile  à  rencontrer  pour  cette  classe  de 
végétaux,  de  pouvoir  se  procurer  des  séries  nombreuses  d’échantil¬ 
lons  classés  et  nommés  par  un  maître  de  la  science  (1). 


M.  le  Président,  avant  de  lever  la  séance,  fait  connaître  à  la 
Société  cinq  nouvelles  présentations. 


(1)  Voyez  plus  loin  la  Revue  bibliographique,  p.  48.  —  Le  prix  des  collections  de 
800  espèces  serait  fixé  à  250  francs. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  VAN  TIEGHEM,  VICE-PRÉSIDENT. 


M.  Malinvaud,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  25  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM.  Arozarena  (de),  rue  Brunei,  14,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Bureau  et  Poisson. 

Joleaud  (A.),  officier  d’administration,  professeur  à  l’école 
d’administration  militaire  à  Yincennes,  présenté  par 
MM.  Bureau  et  Poisson. 

Lhioreau  (E.),  pharmacien,  rue  du  Château-d’Eau,  49, 
à  Paris,  présenté  par  MM.  Bureau  et  Poisson. 

Mège  (l’abbé  Jacques),  curé  de  Villeneuve,  près  de  Blaye 
(Gironde),  présenté  par  MM.  Bureau  et  Huilé. 

Suis,  étudiant  en  médecine,  à  Beaumont  de  Lomagne  (Tarn- 
et-Garonne),  présenté  par  MM.  Doassans  et  Patouillard. 

M.  Malinvaud  fait  hommage  cà  la  Société,  de  la  part  de  M.  Gaston 
Genevier  de  Nantes,  de  la  Monographie  des  Bubus  du  bassin  de  la 
Loire ,  2e  édition,  et  il  a  le  regret  d’ajouter  que  M.  Genevier,  dont 
la  santé  laissait  depuis  longtemps  beaucoup  à  désirer,  est  en  ce 
moment  très  gravement  malade  (1). 

Dons  faits  à  la  Société  : 

J.  Foucaud,  Herborisations  dans  la  Charente-Inférieure  en  1879. 

Paul  Petit,  Spirogyra  des  environs  de  Paris.  y 
W.  Harkness  et  P.  Moore,  Catalogue  of  the  Pacific  Coast  Fungi. 
Maxwell  T.  Masters,  Note  on  the  relations  between  Morphology  and 
Physiology  in  the  leaves  of  certain  Conifers. 

Aug.  Kanitz,  Plantæ  Romande,  etc.,  pars  I. 

A.  Chatin,  Anatomie  comparée  des  végétaux ,  livr.  1  à  12  (parM.  Albert 
Vendryès). 


(1)  M.  Gaston  Genevier  est  décédé  à  Nantes  le  11  juillet 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire  (1875- 
1879),  avec  les  Mémoires  (1878-79);  total  G  livr.  in-4°  (par  M.  A. 
Vendryès). 

M.  le  Président  invite  M.  le  Secrétaire  à  écrire  à  M.  Albert  Yen- 
dryès  pour  le  remercier  du  soin  qu’il  veut  bien  mettre  à  enrichir  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Malinvaud  donne  l’analyse  suivante  d’un  Catalogue  raisonné 
des  Graminées  du  Portugal,  publié  récemment  par  M.  E.IIackel  (1), 
professeur  à  Saint-Poelten  (Autriche)  : 

L’auteur  de  ce  Catalogue  signale  aux  botanistes  français  deux  im¬ 
portantes  rectifications  :  Y  Anthoxanthum  Puelii  Lee.  et  Lamotte  devrait 
s’appeler  A.  aristatum  Boiss.,  et  le  Festuca  bromoides  L.  ( Vulpia  mem- 
branacea  Link)  de  nos  Aoristes  serait  le  Festuca  longiseta  Brot.  Ne  pou¬ 
vant  accepter  sans  examen  ces  assertions  et  n’étant  pas  préparé  à  les 
discuter  aujourd’hui,  nous  extrayons  du  travail  de  M.  Hackel  les  passages 
qui  concernent  ces  deux  plantes. 

Page  9,  on  lit  : 

12.  Anthoxanthum  aristatum  Boiss.  Voy.  II,  638(1842);  A.  Carrenianum  Pari.  î 
PI.  nov.  37  (même  année,  mais  quelques  mois  plus  tard);  A.  Puelii  Lee.  et 
Lam.  Cat.pl.  centr.  385  (1847);  A.  odoratum  Brot.  (non  L.). —  M.  Boreau, 
dans  sa  Flore  du  centre  de  la  France  (2),  avait  déjà  reconnu  l’identité  des 
plantes  française  et  espagnole.  D’après  lui,  M.  Godron  (Fl.  de  Fr.)  les  sépa¬ 
rait  en  ajoutant  quelques  points  de  différences  entre  Y  A.  Puelii  et  Y  A.  aris- 
tatum.  Mais  ces  différences  sont  illusoires  ;  je  m’en  suis  convaincu  par  l’étude 
des  échantillons  authentiques  recueillis  par  Carreno  et  conservés  dans  l’her¬ 
bier  central  de  Florence.  Leurs  chaumes  sont  aussi  rameux  à  la  base  que 
dans  les  échantillons  français;  leurs  glumes  sont  glabres  ou  pubescentes, 
et  pas  plus  étroites  que  celles  de  Y  A.  Puelii;  l’arête  n’est  pas  plus  longue¬ 
ment  exserte  (3  millim.)  que  sur  les  pieds  français,  etc.  L’erreur  de  M.  Godron 
provient  de  ce  qu’il  n’a  pas  eu  l’occasion  d’étudier  les  innombrables  variations 
que  présente  cette  espèce;  je  les  ai  suivies  pendant  mon  voyage  en  Espagne 
et  en  Portugal,  et  j’en  ai  reçu  encore  d’autres  par  M.  Henriques.  Cette  espèce 
varie  :  1°  dans  sa  taille,  de  4  à  40  centim.  (la  forme  naine,  A.  aristatum 
p  nanum  Reut.!  A.  Lloydii  Jord.,  qui  habite  les  montagnes  élevées,  semble 
être  assez  constante)  ;  2°  dans  sa  panicule,  de  1  à  5  centim. ,  cylindrique  ou 
oblongue,  ou  largement  ovoïde,  tronquée  ou  atténuée  à  sa  base,  dense  ou 
lâche  à  tous  les  degrés;  3°  dans  ses  épillets,  longs  de  5  à  8  millim.,  glabres 
ou  pubescents  ;  4°  dans  la  proportion  de  longueur  entre  la  fleur  fertile  et  les 
stériles,  qui  est  assez  constante  de  1  à  2  ;  5°  dans  la  longueur  de  l’arête . 


(1)  Ce  Catalogue,  écrit  en  français,  a  été  imprimé  à  Coïmbre  (1880). 

(2)  Édit.  2,  p.  576  M.  Boreau  abandonna  plus  tard  cette  manière  de  voir,  dont  on  ne 
trouve  plus  trace  dans  la  3e  édition  de  la  Flore  clu  Centre. 
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Les  variations  que  je  viens  d’énumérer  se  trouvent  combinées  si  différemment, 
qu’il  est  impossible  de  distinguer  certaines  variétés  bien  caractérisées. 

Page  24,  après  avoir  mentionné,  sous  le  n°  138,  le  Vulpia  membra - 
nacea  Link,  V.  unigliimis  Pari.,  l’auteur  continue  ainsi  : 

139.  Vulpia.  longiseta  M.,  Festuca  longiseta  Brot.  Fl.  lus.  I,  116.  —  J'avais 
d’abord  pris  cette  espèce,  avec  Godron  et  Willkomm,  pour  un  simple  syno¬ 
nyme  du  V.  membranacea.  Mais  un  examen  attentif  m’a  fait  connaître  un 
caractère  qui  la  sépare  très  nettement  de  celui-ci.  Les  pédicelles  des  épillets 
du  V.  membranacea  sont  articulés  à  leur  base  avec  le  rachis,  dont  ils  se 
détachent  très  facilement,  surtout  au  temps  de  la  maturité,  où  la  panicule  se 
rompt  au  plus  léger  attouchement.  Les  pédicelles  montrent  alors  à  leur  base 
une  cicatrice  ovale,  nette,  bien  circonscrite.  Les  épillets  du  V.  longiseta  ne  se 
détachent  jamais  du  rachis,  on  ne  les  arrache  que  par  force  et  en  produisant 
une  cicatrice  irrégulière.  Ce  caractère  tranché  est  accompagné  de  quelques 
autres  différences  moins  importantes.  La  panicule  du  V.  membranacea  est 
oblongue  et  très  souvent  embrassée  à  sa  base  par  la  gaîne  de  la  feuille  supé¬ 
rieure  ;  celle  du  V.  longiseta  est  linéaire-oblongue  ou  linéaire,  toujours  plus 
longue  que  celle  du  V.  membranacea,  et  le  chaume  est  nu  sous  la  panicule. 
Ces  chaumes  sont  toujours  droits  et  assez  hauts  (20  à  40  centim.),  tandis  qu’ils 

sont  souvent  couchés  sur  le  sol  dans  le  V.  membranacea .  J’engage  les 

botanistes  français  à  examiner  de  nouveau  leurs  V.  membranacea  dans  toutes 
les  stations;  je  crois  que  ceux  des  stations  de  l’intérieur  du  pays  appartien¬ 
nent  tous  au  V.  longiseta. 

Observation  ajoutée  pendant  V impression  du  Catalogue.  —  De  nouveaux  matériaux, 
que  je  dois  à  l’extrême  obligeance  de  MM.  Godron  et  Lloyd,  m’ont  permis  de  reconnaître 
que  les  différences  ci-dessus  exposées  entre  les  V.  membranacea  et  longiseta  ne  sont 
pas  toujours  aussi  tranchées  sur  les  échantillons  français  que  je  les  avais  trouvées  sur 
ceux  du  Portugal.  Dans  les  environs  de  Montpellier  il  existe  une  forme  presque  exacte¬ 
ment  intermédiaire.  Je  dois  ajouter  que  l’articulation  de  la  base  du  pédicelle  est  marquée, 
môme  dans  le  V.  longiseta,  par  une  ligne  qui  sépare  le  tissu  du  pédicelle  de  celui  du 
rachis,  et  que  les  différences  consistent  principalement  dans  la  faculté  de  ces  pédicelles 
de  se  séparer  du  rachis,  faculté  qui  peut  avoir  divers  degrés,  ainsi  que  je  l’ai  observé 
sur  les  échantillons  de  Montpellier. 

Cette  dernière  note  supplémentaire,  très  honorable  pour  l’auteur,  laisse 
pressentir  que  M.  Hackel  se  décidera  peut-être,  en  dernière  analyse,  à 
réunir  son  Vulpia  longiseta ,  comme  variété,  au  V.  membranacea  Link. 
Dans  ce  cas,  la  confusion  attribuée  aux  botanistes  français  se  réduirait 
à  l'omission  d’une  variété. 

Indépendamment  de  ces  points  particuliers,  le  Catalogue  du  à  M.  Hac¬ 
kel,  dont  la  compétence  comme  agrostograplie  est  bien  établie,  nous  offre 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique  en  général  et 
spécialement  de  la  comparaison  des  espèces  portugaises  avec  celles  de 
France  et  d’Algérie.  Aussi  croyons-nous  devoir  donner  ici  la  liste  des 
Graminées  qui  y  sont  mentionnées  : 
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*  Ly g eum  Spartum  L.  —  Oryza  sativa  L.  —  Phalaris  canariensis  L.,  bra- 
chystachys  Link,  minor  Retz,  paradoxa  L.,  cœrulescens  Desf.,  bulbosa  L., 
truncata  Guss.,  arundinacea  L.  —  Anthoxanthum  odoratum  L.,  aristatum 
Boiss.  —  Chamagrostis  minima  Borkh.  —  Crypsis  alopecuroides  Schrad., 
scliœnoides  Lamk,  aculeata  Ait.  —  Phleum  pratense  L.,  arenarium  L.  — 
Alopecurus  pratensis  L.,  *  brachystachys  M.  B.,  geniculatus  L.,  utriculatus 
Pers.  —  Setaria  glauca  P.  B.,  viridis  P.  B.,  italica  P.  B.,  verticillata  P.  B.  — 
Panicum  repens L.,  Crus-Galli  L.,  miliaceum L. —  Digitaria  sanguinalis  Scop., 
debilis  W.,  paspaloides  Duby.  —  Cynodon  Dactylon  P.  —  Spartina  stricla 
Roth.  —  Andropogon  Ischæmum  L.,  hirtum  L.  —  Sorghum  halepense  P., 
vulgare  P.,  cernuum  W.  —  Imperata  cylindrica  P.  B.  —  Arundo  Donax  L., 
Phragmües  L.  —  Molinia  cærulea  Mœncb.  —  Psamma  arenaria  R.  et  S. 

—  *Agrostis  Juressi  Link,  *  fili folia  Link,  *truncatula  Pari.,  «Ma  L., 
* scabriglumis  Boiss.  et  Reut.,  maritima  Lamk,  * gaditana  Boiss.  et  Reut., 
verticillata  Vill.,  * castellana  Boiss.  et  Reut.,  canina  L.,  setacea  Curt.,  ele- 
gans  Thore,  *litigans  Steud .,pallida  DC.,  interrupta  L.  —  Gastridium  lendi- 
oerum  Gaud.  —  Polypogon  monspeliensis  Desf.,  maritimus  W.  —  *  Chœturus 
(asciculatus  Link,  *  prostratus  Lange.  —  Lagurus  ovatus  L.  —  Stipa  tortilis 
Desf. —  *  Macrochloa  tenacissima  Kunlh,  *  gigantea  Hack. — Piptatherum 
paradoxum  P.  B.,  miliaceum  Coss.  —  Airopsis  globosa  Desf.,  agrostidea  DC. 

—  Molineria  minuta  Pari.,  *  lœvis  Brot.  -  *  Per ib allia  involucrata  Janka.  — 
Deschampsia  cœspitosa  P.  B., médiat,  et  S.,  flexuosa  Griseb.,  *  strict  a  Hack.— 
Corynephorus  canescens  P.  B.,  f asciculatus  Boiss.  et  Reut.  —  Aira  prœcox  L., 
multiculmis  Dum.,  caryophyllea  L.  —  Avena  sativa  L.,  strigosa  Schreb., 
nuda  L.,  sterilis  L.,  * longiglumis  Dur.,  barbata  Brot.,  fatua  L.,  sulcata Gay, 

*  albinervis  Boiss.,  bromoides  Gou.,  elatior  L.,  *  hispanica  Lange,  Thorei  Duby, 
* pallens  Link.  —  Trisetum  flavescens  P.  B.,  neglectum  R.  et  S.,  *  ovatum  P., 
*Dufourei  Boiss.  et  Reut.  —  Avellinia  Michelii  Pari.  —  Kœleria  phleoides  P., 
* caudata  Link. —  Holcus  lanatus  L.,  mollis  L. —  Danthonia  decumbens  DG. 

—  Glyceria  spicata  Guss.,  convoluta  Fries.  —  Poa  annua  L.,  bulbosa  L., pra¬ 
tensis  L.,  trivialis  L.  —  Eragrostis  megastachya  Link,  minor  Host,p*7osa  P.  B. 

—  Briza  maxima  L.,  media  L.,  minor  h.  —  Melica  major  Sibth.,  minuta  L., 
Magnolii  Gren.  Godr.  —  Sphenopus  divaricatus  Reichb.  —  Scleropoa  rigida 
Griseb.,  maritima  Pari.  —  Dactijlis  hispanica  Roth.  —  Cynosurus  cristatus L., 
echinatus  L.,  elegans  Desf.  —  Lamarckia  aurea  Mœnch.  —  *  Vulpia  delica- 
tula  Link,  Myurus  Gmel.,  ciliata  Link,  sciuroides  Gmel.,  *Broteri  Boiss.  et 
Reut.,  geniculata  Link,  membranacea  Link,  longiseta  Hack.,  Alopecurus  Link. 

—  *  F  estuca  ampla  Hack.,  rubra  L.,  spadicea  L.,  arundinacea  Schreb.  — 
Bromus  tectorum  L.,  sterilis  L.,  maximus  Desf.,  madritensis  L.  —  Serrafal- 
cus  secalinus  Godr.,  racemosus  Sch.,  mollis  Pari.,  Lloydianus  Godr.,  *sco- 
parius  L.,  macrostachys  Pari.  —  Ceratochloa  pendula  Schrad.  —  Hordeum 
hexastichon  L.,  distichon L.,  murinum L.,  maritimum  With.,  secalinum  Schreb. 

—  * Ely mus  caput-Medusœ  L.  —  Secale  cerealeh.—  Ægilops  ovata  L.,  triun- 
cialis  L.  —  Triticum  vulgare  Vill.,  turgidum  L.,  durum  Desf.  —  Agropyrum 
junceum  L.,  *  elongatum  P.  B.,  pungens  R.  et  S.,  campestre  G.  G.,  repens  P. 
B.  —  Brachypodium  silvaticumR.  et  S .,pinnatum  P.  B . , phœnicoides  R.  et  S., 

*  mucronatum  Willk.,  *macropodum  Hack.,  distachyum  P.  B.  —  Desmazeria 

(1)  Les  espèces  marqués  du  signe  *  manquent  à  la  flore  française  proprement  dite  (non 
compris  l’Algérie),  ou  du  moins  ne  sont  pas  indiquées  dans  la  Flore  de  France  de  Gre¬ 
nier  et  Godron. 
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loliacea  Nym.  —  Lolium  perenne  L.,  Gaudini  Pari.,  rigidum  Gaud.,  temulcn- 
tum  L.  —  Gaudinia  fragihs  P.  B. —  Nardurus  tenellus  Üuv.-J.,  *  païens  Hack. 
—  Lepturus  incurvatusTnn.,  cylindricus  Trin.  —  Psilurus  nardoides  Trin. — 
Nardus  stricta  L. 

Total  :  189  espèces,  dont  environ  une  trentaine  étrangères  à  la  llore 
de  France  ;  celte  dernière  compte  plus  de  320  Graminées  (Godr.  Fl.  de 
Fr.  t.  III,  p.  437  à  620).  M.  Hackel  a  soin  de  prévenir,  dans  sa  préface, 
que,  malgré  les  nombreux  matériaux  dont  il  s’est  servi,  son  Catalogue 
doit  être  incomplet,  et  il  ne  doute  pas  que  de  nouvelles  recherches  dans  les 
parties  encore  peu  explorées  du  pays  n’augmentent  considérablement  le 
nombre  des  Graminées  portugaises  ;  il  présume  qu’on  découvrira  notam¬ 
ment  les  espèces  suivantes  non  encore  indiquées  en  Portugal  :  Alopecurus 
agrestis  L.;  Echinaria  capitata  Desf.;  Tragus  racemosus  Desf.;  Andro- 
pogon  distachyon L.;  Stipapennata  L.;  Holcus  setiglumis  Boiss. ;  Kœleria 
selacea  P.;  Schismus  calycinus  Coss.;  Poa  compressa  L.;  Æluropus  lit - 
toralis  Pari.;  Festuca  pratensis  Huds .  \ Bromus rubens  L.,squarrosusL.; 
Brachy podium  ramosum  R.;  Nardurus  unilateralis  Duv. -Jouve. 

Indépendamment  des  citations  précédentes,  qui  intéressent  directement 
les  botanistes  français,  le  savant  travail  de  M.  Hackel  est  rempli  de  re¬ 
marques  utiles  et  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s’occupent 
d’agrostologie  générale. 

M.  Olivier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LE  SYSTÈME  TÉGUMENTAIRE  DES  RACINES  CHEZ  LES  PHANÉROGAMES, 

par  11.  Louis  OLIVIER. 

J’ai  entrepris  sur  ce  sujet  une  série  de  recherches  que  je  compte  publier 
prochainement.  Je  me  bornerai  dans  cette  note  à  exposer  d’une  façon  très 
sommaire  les  principaux  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  relativement 
aux  productions  secondaires. 

L’appareil  tégumentaire  des  racines  comprend  l’ensemble  des  tissus 
extérieurs  au  système  vasculaire;  c’est-à-dire  qu’il  se  compose  de  l’assise 
pilifère  externe,  du  parenchyme  sous-jacent,  de  l’endoderme,  de  la  mem¬ 
brane  rhizogène  et  des  tissus  secondaires  qui  dérivent  de  ces  éléments. 

Les  formations  secondaires  de  l’appareil  tégumentaire  des  racines  pro¬ 
cèdent,  soit  du  parenchyme  cortical  primaire,  soit  de  la  membrane  rhizo¬ 
gène,  soit  de  l’un  et  de  l’autre  à  la  fois. 

M.  Ph.  Van  Tieghem  a  plusieurs  fois  signalé  ces  divers  modes  au  cours 
de  son  travail  sur  les  racines.  Il  y  a  quelques  mois,  un  Danois,  M.  Jor- 
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gensen  a  publié  sur  la  matière  une  noie  très  courte  ou,  après  avoir  exa¬ 
miné  une  quinzaine  d’espèces  végétales,  il  se  croit  autorisé  à  dire  que  le 
liège  dérive  du  parenchyme  cortical  ou  de  la  membrane  rhizogène,  suivant 
que  la  plante  est  mono-  ou  dicotylédone. 

L’étude  du  tégument  radical  chez  les  Monocotylédones,  les  Gymno¬ 
spermes  et  les  Dicotylédones  m’a  conduit  à  modifier  cette  assertion  et  à 
reconnaître  quelques  faits  qui  me  paraissent  avoir  été  ignorés  jusqu’ici. 

I.  Monocotylédones.  —  Chez  les  Monocotylédones,  la  membrane  péri¬ 
phérique  reste  généralement  simple  ;  en  dehors  de  la  production  des 
radicelles,  elle  11e  donne  naissance  à  aucun  tissu.  Chez  quelques  plantes, 
plusieurs  Liliacées  telles  que  les  Smïlcix ,  plusieurs  Aroïdées  telles  que  les 
Scindapsus,  cette  membrane  est  séparée  des  premiers  vaisseaux  ligneux 
par  un  certain  nombre  d’assises  conjonctives  dont  les  cellules  sont  en 
concordance  avec  les  siennes;  mais,  en  suivant  le  développement,  j’ai 
constaté  que  cette  pluralité  des  assises  du  cylindre  central  qui  entoure 
les  faisceaux  est  antérieure  à  la  différenciation  de  l’endoderme;  rien 
n’autorise  donc  à  dire  que  la  membrane  périphérique  se  divise  après  avoir 
acquis  sa  constitution  d’assise  rhizogène. 

Le  plus  souvent,  dans  les  parties  âgées,  les  arcs  de  cette  assise  qui 
recouvrent  les  faisceaux  libériens  s’épaississent,  tandis  que  les  autres  arcs 
qui,  situés  en  regard  des  vaisseaux  ligneux,  sont  véritablement  rhizogènes, 
restent  minces.  Cette  alternance  dans  la  structure  de  la  membrane 
périphérique  est  surtout  prononcée  chez  les  Aroïdées  ( Philodendron , 
Monstera ,  Scindapsus ,  etc.)  et  les  Orchidées  ( Epidendron ,  Vanda , 
Vanilla,  etc.). 

Chaque  cellule  épaissie  présente  alors  la  forme  d’un  fer  à  cheval  dont  la 
partie  arrondie  est  tournée  vers  le  centre.  Ainsi  les  parois  radiales,  et 
surtout  la  paroi  tangentielle  interne,  sont  fortement  épaissies,  tandis  que 
la  paroi  tangentielle  externe  demeure  mince. 

Dans  les  parties  âgées,  ces  cellules  épaissies  sont  subérifiées  :  car  elles 
jaunissent  sous  l’influence  du  ehloroiodure  de  zinc  après  avoir  été  traitées 
par  l’acide  nitrique  bouillant  et  lavées  à  l’eau. 

L’endoderme  se  compose  de  cellules  plissées  et  fortement  engrenées  sur 
leurs  faces  latérales.  En  général,  les  cellules  endodermiques  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  les  cellules  de  l’assise  rhizogène.  Plus  encore  que  ces 
dernières,  elles  sont  susceptibles  d’épaississement.  Chez  quelques  plantes, 
la  Vanille,  par  exemple,  l’épaississement  ne  porte  que  sur  les  arcs  situés 
en  regard  des  faisceaux  libériens,  les  autres  arcs  restant  minces  pour  fa¬ 
ciliter  le  développement  des  radicelles. 

J’ai  surtout  mis  cette  disposition  en  évidence  en  traitant  les  coupes 
transversales  par  une  solution  moitié  alcoolique,  moitié  aqueuse  de 
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fuchsine  :  toute  la  préparation  s’imprègne  de  matière  colorante.  Si  je  la 
plonge  alors  dans  l’alcool  absolu,  la  fuchsine  déposée  sur  les  membranes 
cellulosiques  s’y  dissout,  tandis  que  celle  qui  imprégnait  les  parois  subéri- 
fiées  continue  à  les  colorer  en  rouge.  On  voit  très  nettement  ainsi  que  les 
faisceaux  libériens  sont  protégés  à  l’extérieur  par  deux  assises  de  cellules 
épaissies  et  véritablement  cutinisées. 

Mais  bien  plus  fréquemment  la  zone  endodermique  s’épaissit  en  totalité. 
Ce  phénomène  est  très  accentué  chez  les  Amaryllidées,  les  Iridées,  les 
Liliacées  ( Ruscus ,  Smilax,  Lilium,  Phalangium,  etc.). 

Chez  ces  plantes,  les  cellules  de  l’endoderme  constituent  autour  du  cy¬ 
lindre  central  une  forte  ceinture  protectrice,  en  prenant  d’abord  la  forme 
de  fer  à  cheval.  Puis,  par  les  progrès  de  l’âge,  leur  paroi  tangentielle 
externe  s’épaissit  aussi,  de  sorte  que  leur  cavité  interne,  primitivement 
remplie  de  protoplasma,  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  finit  par  ne  plus 
éonstituer  qu’un  très  petit  espace  d’où  toute  matière  protoplasmique  dis¬ 
paraît.  Les  cellules  manifestent  alors,  dans  leur  totalité,  les  réactions 
chimiques  de  la  cutine. 

Le  parenchyme  cortical  des  Monocotylédones  est  en  majeure  partie 
persistant  ;  et  c’est  uniquement  ce  tissu  qui  engendre  les  éléments  tégu- 
mentaires  secondaires. 

Cette  formation  a  lieu  par  voie  de  division  tangentielle,  et  çà  et  Là  à  la 
fois  tangentielle  et  radiale,  des  assises  parenchymateuses  sous-épider¬ 
miques. 

Les  raisons  qui  me  font  considérer  l’assise  dite  épidermique  de  la  racine 
comme  un  faux  épiderme  ne  sauraient  trouver  place  dans  une  note  aussi 
succincte.  Quant  à  présent,  il  suffit  de  remarquer  que  cette  assise,  ordi¬ 
nairement  pilifère,  n’est  pas  en  continuité  anatomique  avec  l’épiderme  de 
la  tige,  puisqu’au  début  de  sa  formation,  elle  est  recouverte  par  la  coi Ife, 
dont  une  des  assises,  quand  ce  n’est  pas  l’assise  externe  elle-même,  corres¬ 
pond  morphologiquement  à  l’une  des  assises  sous-épidermiques  de  la 
tigelle. 

La  division  tangentielle  des  cellules  du  parenchyme  cortical  de  la  racine 
engendrant  du  liège  est  comparable  à  la  division  plus  précoce  de  l’extré¬ 
mité  radiculaire  qui  a  pour  résultat  la  formation  de  la  coiffe. 

Cependant  l’assise  dite  épidermique  demeurant,  dès  qu’elle  est  spécia¬ 
lisée,  indépendante  de  la  coiffe,  il  n’y  çi  entre  ce  dernier  appareil  et  le 
liège,  aucune  connexion  anatomique.  Le  liège  apparaît  dans  le  parenchyme 
cortical,  tantôt  à  une  petite,  tantôt  aune  grande  distance  de  la  coiffe,  selon 
les  espèces  et  le  genre  de  vie,  mais  surtout  suivant  le  diamètre  trans¬ 
versal  de  la  racine. 

Pour  bien  mettre  ce  fait  en  lumière,  suivons  la  formation  du  liège  chez 
le  Scindapsus  pertusns.  Sur  les  racines  grêles  de  cette  espèce,  si  longues 


236 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

soient-elles,  l’assise  pilifère  subsiste  et  au-dessous  d’elle  on  ne  trouve  pas 
de  liège.  Au  contraire,  dès  que  la  racine  acquiert  une  forte  dimension 
transversale,  la  seconde  assise  parenchymateuse  dite  sous-épidermique,  et 
souvent  aussi  la  troisième,  subissent,  environ  vers  un  demi-centimètre  au- 
dessus  de  la  coiffe,  une  série  de  divisions  tangentielles  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  un  manchon  continu  de  liège;  la  racine  s’allongeant,  ce  manchon 
s  allonge  également,  de  sorte  que,  l’assise  pilifère  s’exfoliant  tandis  que  le 
liège  se  forme,  c’est  ce  dernier  tissu  qui  protège  le  membre  à  l’exté¬ 
rieur. 

Or,  si  l’on  vient  à  faire  une  coupe  transversale  de  cette  même  racine 
à  un  niveau  supérieur  à  celui  où  elle  a  commencé  à  organiser  du  liège,  il 
peut  se  faire  que  l’on  n’en  découvre  pas,  mais  qu’au  contraire  on  y  ren¬ 
contre  une  assise  pilifère  parfaitement  vivante. 

Enfin,  si  cette  partie  même,  qui  peut  être  très  éloignée  du  sommet, 
s’épaissit  suffisamment  dans  le  sens  transversal,  l’assise  pilifère,  inca¬ 
pable  de  se  prêter  à  l’extension  des  tissus  parenchymateux,  meurt  et  s’ex¬ 
folie.  La  première  assise  sous-jacente  présente  la  même  structure;  mise 
à  nu,  elle  se  cutinise,  fait  pendant  quelque  temps  fonction  d’épiderme, 
puis  subit  le  sort  de  la  première.  Simultanément  l’assise  qu’elle  recouvre, 
en  se  cloisonnant  successivement  dans  le  sens  tangentiel,  engendre  une 
épaisse  zone  subéreuse  entremêlée  de  périderme. 

La  racine  du  Scindapsus  nous  présente  donc  deux  lièges  dont  l’un  se 
forme,  si  la  racine  est  suffisamment  épaisse,  tout  près  de  la  coiffe,  et 
l’autre  à  une  distance  quelconque  du  sommet  lorsque  la  racine,  restée 
longtemps  grêle,  vient  à  s’épaissir  considérablement. 

Quant  à  1  assise  parenchymateuse  génératrice  du  liège,  sa  position  varie 
selon  les  espèces.  C’est  souvent  la  première  assise  dite  sous-épidermique 
qui  se  divise  pour  engendrer  le  suber  (ex.  Phœnix,  Strelitzia ,  Moustera ); 
mais,  dans  bien  des  cas,  cette  assise  et  celle  qu  elle  recouvre  ont  leurs 
parois  cutinisées,  quoique  minces,  et  c’est  seulement  la  troisième  ou  la  qua¬ 
trième  assise  parenchymateuse,  mais  plus  généralement  la  troisième,  qui 
donne  naissance  aux  éléments  secondaires:  il  en  est  ainsi  dans  la  racine 
des  Iris,  des  Asphodèles,  des  Scindapsus ,  des  Raphidophora,  etc. 

Enfin,  lorsque  la  racine  est  pourvue  d’un  voile,  ce  voile,  ainsi  que  je 
l’ai  constaté,  est  toujours  le  résultat  d’une  division  très  précoce  de  l’assise 
dite  épidermique;  et  alors,  ou  il  ne  se  forme  pas  de  liège,  —  et  c’est  le 
cas  le  plus  fréquent  (Vanda>  Epidendron ),  —  ou,  s’il  s’en  forme,  c’est 
dans  la  deuxième  assise  parenchymateuse  située  au-dessous  du  voile 
(ex.  Himantophyllum). 

La  forme  des  cellules  subéreuses  dans  la  racine  des  Monocotylédones 
est  peu  variable;  ces  cellules  sont  généralement  plus  longues  dans  le  sens 
longitudinal  que  dans  le  sens  transversal.  La  section  transversale  de  chaque 
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cellule  est  rectangulaire,  quelquefois  carrée.  Sur  la  section  longitudinale 
tangentielle,  les  parois  transverses  sont  un  peu  obliques. 

Sur  la  grande  majorité  des  espèces  monocotylédones  que  j’ai  étudiées, 
j’ai  constaté  que  le  sens  de  la  formation  du  liège  est  centripète  ou  centri¬ 
pète  intermédiaire ,  ou  le  plus  souvent  participe  à  la  fois  de  ces  deux 
modes.  Je  me  propose  de  décrire  bientôt  cette  formation,  qu’on  pourrait 
qualifier  de  centripète  irrégulière. 


Dans  les  racines  aériennes,  j’ai  souvent  remarqué  la  sclérification  des 
plus  anciennes  assises  nées  de  la  segmentation  tangentielle  des  cellules 
parenchymateuses.  C’est  ainsi  que  chez  plusieurs  espèces  de  Philodendron 
le  liège  est  entouré  de  deux  ou  trois  assises  scléreuses  canaliculées. 

Chaque  fois  que,  chez  une  même  espèce,  j’ai  comparé  les  cellules  subé¬ 
reuses  de  la  racine  à  celles  de  la  tige,  j’ai  trouvé  les  premières  au  moins 
moitié  plus  grandes  que  les  secondes. 

An  contraire,  toutes  les  fois  que  j’ai  comparé  les  cellules  subéreuses  des 
racines  aériennes  à  celles  des  racines  souterraines,  elles  m’ont  paru  avoir 
les  mêmes  dimensions. 

Cependant  l’examen  d’un  grand  nombre  d’espèces  appartenant  aux  dif¬ 
férentes  familles  monocotylédones  m’a  montré  que,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  le  liège  est  plus  précoce  et  plus  abondant  sur  les  premières  que 
sur  les  secondes.  A  ce  sujet  l’exemple  offert  par  les  Himantophyllum  est 
particulièrement  intéressant. 

L Himantophyllum  miniatum  émet  des  racines  adventives  qui,  après 
avoir  poussé  dans  l’air,  s’infléchissent  et  s’enfoncent  dans  le  sol.  Ces 
racines  présentent  un  voile  de  cellules  spiralées  comparable  au  voile  des 
Orchidées  épiphytes.  Dans  la  partie  souterraine  de  la  racine,  il  ne  se  forme 
normalement  pas  de  liège,  tandis  qu’on  en  trouve  un  manchon  très 
complet  et  très  épais  au-dessous  du  voile,  dans  la  région  aérienne. 


M.  Prillieux  a  constaté  avec  raison  l’analogie  des  cellules  du  voile 
avec  celles  du  liège.  Or,  le  voile  ne  se  trouve  guère  que  sur  les  racines 
aériennes,  et  si,  chez  les  Himantophyllum ,  on  le  rencontre  jusque  dans  la 
portion  souterraine  de  la  racine,  je  dois  faire  remarquer  qu’il  n’y  est  pas 
entièrement  subérifié,  tandis  que  dans  la  partie  aérienne  il  manifeste 
nettement  les  réactions  caractéristiques  du  liège. 

Au  système  du  liège  doit  se  rattacher  un  tissu  protecteur  qui  est  très 
développé  chez  les  Monocotylédones,  qui  a  la  même  nature  chimique  que 
le  suber,  mais  dont  la  constitution  anatomique  ne  présente  pas  cette  par¬ 
faite  régularité  et  cette  disposition  uniforme  qui  font  aisément  reconnaître 
le  vrai  liège.  Les  éléments  de  ce  tissu  ne  sont  point  tabulaires;  souvent 
leur  section  transversale  est  hexagonale  et  leurs  parois  flexueuses.  Ils  pro¬ 
cèdent  les  uns  des  autres  par  voie  de  division  tangentielle,  çà  et  là  inter¬ 
rompue  par  quelques  cloisonnements  radiaux  ou  obliques.  Ce  tissu,  qui  est 
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toujours  périphérique  et  qui,  là  ou  il  existe,  n  est  jamais  accompagne  de 
liège  véritable, -est  très  développé  chez  plusieurs  Liliacées  ligneuses  (Dra- 
cœna,  etc.),  quelques  Aroïdées,  les  Typhées  et  les  Pandanées.  Il  constitue 
tout  autour  de  la  racine  un  manchon  qui,  réduit  à  deux  ou  trois  assises 
sous  la  coiffe,  devient  extrêmement  épais  dans  les  parties  plus  âgées. 

JL  Gymnospermes.  —  Contrairement  à  ce  que  nous  venons  de  voii 
chez  les  Monocotylédones,  chez  les  Gymnospermes  dont  j’ai  étudié  l’organi¬ 
sation,  l’écorce  primaire  ne  donne  naissance  à  aucun  tissu,  et  c’est  la 
membrane  rhizogène  qui  devient  génératrice,  de  parenchyme  secondaire 
à  l’intérieur,  et  de  liège  à  l’extérieur. 

Elle  commence  à  se  diviser  à  quelques  millimètres  du  sommet,  dès  que 
le  bois  et  le  liber  secondaires  s’introduisent  dans  le  cylindre  central. 
L’extension  de  ce  cylindre,  nécessitée  par  la  formation  des  éléments  vas¬ 
culaires  secondaires  et  le  jeu  concomitant  de  l’assise  rhizogène,  détermine 
l’ exfoliation  de  l’écorce  primaire. 

Me  bornant  ici  à  consigner  les  principaux  résultats  de  mon  travail,  je 
dois  passer  sous  silence  les  différences  secondaires  que  présentent  les 
diverses  espèces  de  Gymnospermes,  et  n’insister  que  sur  le  fait  suivant, 
en  raison  de  sa  généralité. 

La  division  tangentielle  successive  de  la  membrane  périphérique  du 
cylindre  central  porte  sur  son  bord  interne  et  sur  son  bord  externe.  Vers 
l’intérieur,  le  cloisonnement  est  centrifuge.  Le  parenchyme  qui  en  dérive 
sert  d’abord,  en  regard  des  faisceaux  ligneux  primaires,  de  trait  d’union 
aux  arcs  cambiaux,  puis,  continuant  à  s’épaissir,  il  entoure  tout  le  sys¬ 
tème  vasculaire  secondaire  de  la  racine.  Son  rôle  est  d’emmagasiner  les 
réserves  nutritives  de  la  plante. 

Le  liège  issu  des  partitions  du  bord  externe  de  l’assise  rhizogène  est 
centripète.  J’ai  constaté  que,  sur  le  Séquoia  gigantect,  les  premières 
cellules  subéreuses  apparaissent  en  regard  des  faisceaux  libériens  pri¬ 
maires. 

Les  caractères  des  cellules  subéreuses  sont  les  suivants  :  Sur  la  section 
transversale,  ces  cellules  sont  tabulaires,  allongées  dans  le  sens  tangen- 
tiel,  extrêmement  courtes  dans  la  direction  radiale.  Leurs  parois  sont  co¬ 
lorées  en  brun;  à  l’extérieur,  l’endoderme  reste  pendant  quelque  temps 
accolé  au  liège  ;  puis  cet  endoderme  et  les  assises  externes  du  liège  s’ex¬ 
folient,  tandis  que  le  tissu  subéreux  ne  cesse  de  se  régénérer  par  sa  face 
interne. 

Ainsi,  entre  le  liège  et  le  parenchyme  tégumentaire  secondaire,  subsiste 
continuellement  une  zone  à  jeu  double,  génératrice  de  ces  deux  tissus. 

III.  Dicotylédones.  —  Chez  les  Dicotylédones,  les  productions  tégu- 
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mentaires  secondaires  s’effectuent  différemment,  suivant  que  le  système 
vasculaire  secondaire  est  précoce  ou  tardif,  la  plante  herbacée  ou  ligneuse, 
la  racine  aérienne  ou  terrestre. 

§  1.  Dicotylédones  dont  le  système  vasculaire  secondaire  est  précoce. 
—  Chez  ces  plantes,  la  membrane  rhizogène  donne  toujours  naissance  à  un 
parenchyme  secondaire  abondant  (pii  entoure  les  vaisseaux  libériens. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  les  deux  cas  suivants  : 

A.  Persistance  de  V écorce  primaire.  —  Ce  cas,  le  moins  fréquent,  est 
celui  de  plusieurs  plantes  herbacées  appartenant  à  diverses  familles,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  les  Papilionacées,  les  Rosacées  et  les  Composées. 
Ex.  :  Faba  vulgaris ,  Alchemilla  vulgaris ,  Tagetes  patula ,  Lappa 
communis,  etc. 

Chez  ces  plantes,  les  formations  vasculaires  secondaires  sont  précoces, 
mais  moins  abondantes  que  chez  les  Dicotylédones  chez  lesquelles  l’écorce 
primaire  s’exfolie. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  m’a  conduit  l’étude  des  Dicotylédones 
à  formations  vasculaires  secondaires  précoces  et  à  écorce  primaire  per¬ 
sistante  : 

1°  L’assise  périphérique  du  cylindre  central  organise  au-dessous  d’elle 
un  parenchyme  secondaire  centrifuge. 

2°  Lorsque  l’inégale  rapidité  de  la  formation  de  ce  parenchyme  est  ap¬ 
préciable,  comme  chez  la  Fève,  c’est  en  regard  des  faisceaux  ligneux 
primaires  qu’on  voit  la  membrane  rhizogène  commencer  à  se  diviser  pour 
lui  donner  naissance. 

3°  Ce  parenchyme  secondaire  et  le  parenchyme  cortical  primaire  se 
composent  toujours  de  grandes  cellules  à  parois  minces  que  le  chloro- 
iodure  de  zinc  colore  en  bleu  ;  ces  cellules  sont  pleines  de  protoplasma  ; 
elles  restent  en  activité  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de  la  racine, 
lorsque  celle-ci  est  annuelle.  Une  grande  quantité  de  réserves  nutritives 
s’y  accumule  :  elles  en  sont  surtout  gorgées  pendant  l’hiver. 

4°  Normalement  la  racine  de  ces  plantes  ne  présente  pas  de  couche  su¬ 
béreuse.  Il  ne  se  forme  du  liège  que  d’une  façon  très  irrégulière  et  pour 
ainsi  dire  accidentelle,  dans  le  seul  cas  où  les  premières  assises  corticales 
externes  s’exfolient. 

5°  Toutes  les  plantes  sur  lesquelles  j’ai  observé  les  phénomènes  que 
je  viens  de  décrire  appartiennent  à  des  espèces  herbacées.  On  verra,  dès 
le  paragraphe  suivant,  de  quelle  importance  cette  remarque  peut  être. 

D.  Exfoliation  de  l'écorce  primaire. —  Ce  cas  est  celui  des  Dicotylé¬ 
dones,  où  les  formations  vasculaires  sont  non  seulement  précoces,  mais 
aussi  abondantes  et  prolongées. 

Chaque  fois  que  j'ai  étudié  ces  plantes,  j’y  ai  observé  les  faits  sui¬ 
vants  : 
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1°  L’écorce  primaire  ne  donne  naissance  à  aucun  liège,  à  aucun  tissu 
secondaire. 

2°  Elle  ne  s’exfolie  qu’après  avoir  subi  sur  place,  et  dans  le  sens  centri¬ 
pète,  la  modification  chimique  de  la  subérification  (ou  du  moins  une  mo¬ 
dification  telle  qu’elle  manifeste  les  réactions  du  suber). 

3°  Elle  tombe  d’autant  plus  tôt  que  les  formations  vasculaires  secon¬ 
daires  du  cylindre  central  sont  plus  précoces  et  plus  abondantes. 

4°  Après  l’ exfoliation  du  parenchyme  cortical  primaire,  l’endoderme 
subérifié  reste  quelque  temps  encore  accolé  à  la  membrane  rhizogène  ou 
aux  tissus  engendrés  par  cette  membrane  ;  il  remplit  alors,  mais  seule¬ 
ment  d’une  façon  transitoire,  la  fonction  d’un  épiderme  protecteur. 

5°  La  membrane  rhizogène  se  comporte  comme  celle  des  Gymno¬ 
spermes,  donnant  de  la  même  façon  du  parenchyme  secondaire  et  du 
liège,  ce  dernier  tissu  en  abondance  d’autant  plus  grande  que  la  racine 
est  plus  aérienne  (exemple  de  liège  très  abondant  :  Cactées ,  Crassulacées). 

La  division  tangentielle  successive  de  cette  membrane  est  souvent  pré¬ 
cédée  d’une  division  radiale.  Il  en  est  ainsi  lorsque  la  progression  des 
faisceaux  ligneux  primaires  vers  le  centre  du  membre  nécessite  l’extension 
du  cylindre  central.  Alors  on  voit  aussi  l’endoderme  se  diviser. 

La  division  dans  le  sens  radial  est  la  seule  que  subisse  la  membrane 
protectrice  chez  les  plantes  que  je  considère  ici. 

6°  En  général  il  y  a,  chez  les  Corolliflores  et  les  Monochlamydées  dont 
j’ai  étudié  l’organisation,  une  ligne  de  démarcation  très  nette  entre  le 
parenchyme  tégumentaire  secondaire  et  les  éléments  libériens.  Celte 
démarcation  est  due  à  l’épaississement  des  fibres  libériennes  externes.  Au 
contraire,  chez  les  Thalamifïores  et  les  Caliciflores,  le  liber  primaire  ne 
s’épaissit  généralement  pas,  le  plus  souvent  il  se  résorbe  ;  le  liber  secon¬ 
daire  se  compose,  en  majeure  partie,  d’éléments  parenchymateux,  et  bien 
qu’ils  soient  centripètes,  il  est  souvent  très  difficile  de  préciser  la  limite 
qui  les  sépare  du  parenchyme  centrifuge  issu  de  l’assise  rhizogène. 

7°  De  même  que  chez  les  Monocotylédones,  les  cellules  subéreuses,  chez 
les  Dicotylédones  à  écorce  primaire  caduque,  sont  beaucoup  plus  grandes 
dans  les  racines  que  dans  les  tiges.  J’ai  souvent  constaté  qu’elles  sont 
environ  quatre  fois  plus  volumineuses  dans  les  racines. 

§  2.  Dicotylédones  dont  le  système  vasculaire  secondaire  est  tardif. 
—  Deux  cas  sont  à  distinguer,  suivant  que  la  plante  est  herbacée  ou 
ligneuse  : 

1°  Herbacée.  —  Si  la  plante  est  vivace  et  la  racine  souterraine,  l’écorce 
primaire  peut  s’exfolier  jusqu’à  l’endoderme  exclusivement,  sans  qu’il 
y  ait  formation  de  liège  (ex.  Thalictrum  lucidum). 

Si  la  plante  est  vivace  et  que  les  productions  vasculaires  secondaires  y 
soient  extrêmement  faibles,  l’écorce  primaire  peut  persister  (ex.  Asarum 
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europæum).  Il  en  est,  à  plus  forte  raison,  ainsi  lorsque  la  racine  est 
annuelle  ou  dure  moins  d’un  an  :  les  Renoncules  et  les  Delphinium  pré¬ 
sentent  1  exemple  le  plus  frappant  de  ce  cas  :  non  seulement  l’écorce  pri- 
maiie  est  conservée,  mais  c  est  à  peine  si  çà  et  là  l’assise  périphérique  du 
cylindre  central  présente  quelques  divisions. 


2°  Ligneuse.  Dans  ce  cas  il  y  a  lormation  d’une  épaisse  couche  de 
liège,  mais  alors,  absolument  comme  chez  les  Monocolylédones,  au-dessous 
de  1  assise  dite  épidermique  dans  l’écorce  primaire,  qui  est  persistante. 

La  précocité  de  1  apparition  du  liege  dans  cette  écorce  est  ici  en  raison 
inverse  de  la  précocité  des  formations  vasculaires  secondaires.  C’est  ainsi 


que,  dans  les  racines  aériennes  du  Ruyschia  souroubea,  le  liège  peut  se 
former  presque  immédiatement  au-dessus  de  la  coiffe,  tandis  que  dans  les 
racines  aeriennes  du  Clusia  liboniana ,  plante  chez  laquelle  les  vaisseaux 
secondaires,  pour  être  peu  abondants,  sont  cependant  moins  tardifs  que 
chez  les  Ruyschia,  le  liège  ne  se  forme  qu’à  une  distance  relativement 
grande  du  sommet. 


Il  convient  aussi  de  remarquer  que,  chez  le  Ruyschia  même,  la  distance 
du  sommet  à  laquelle  se  forme  le  liège  est  susceptible  de  grandes  varia¬ 
tions.  Lorsque  la  racine  reste  extrêmement  grêle,  les  vaisseaux  secon- 
daiics  n  étant  point  encore  formés,  il  peut  arriver  que  le  liège  ne  se  forme 
qu’à  un  mètre  de  l’extrémité.  Ici  donc,  comme  chez  les  Monocolylédones, 
la  précocité  du  tissu  subéreux  dépend  du  diamètre  de  la  racine. 


M.  Eug.  Fournier  fait  hommage  â  la  Société  d’un  nouveau  fasci¬ 
cule  du  Mexicanarum  plantarum  Énumeratio ,  et  ajoute  ce  qui 
suit  : 

Je  demande  pardon  à  la  Société  de  ne  lui  présenter  qu’à  l’état  de 
feuilles  détachées,  et  non  reliées,  le  fascicule  que  je  lui  destine,  et  qui 
contient,  en  150  pages  in-4°,  la  monographie  des  Graminées  mexicaines. 
Si  ces  feuilles  ne  sont  qu’à  l’état  de  bonnes  feuilles ,  tirées  et  non  reliées, 
c’est  que  le  fascicule  dont  elles  font  partie,  et  qui  doit  être  complété  par 
les  monographies  des  Cypéracées,  Joncées,  etc.,  est  loin  d’être  encore 
terminé.  Le  manuscrit  de  la  monographie  des  Graminées  a  été  remis  il  y 
a  deux  ans  à  l’Imprimerie  nationale,  et  la  dernière  feuille  n’a  été  tirée  que 
récemment.  Il  est  donc  impossible  de  prévoir  quand  le  fascicule  sera 
terminé. 

La  présentation  que  je  fais  à  la  Société  est  donc  pour  moi  la  consta¬ 
tation  d’une  date.  Il  me  serait  impossible  dorénavant  de  tenir  compte  des 
travaux  qui  paraîtraient  sur  les  Graminées  mexicaines  à  dater  de  ce 
moment. 

(séances)  10 


T.  XXVII. 
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La  collection  des  Graminées  recueillies  au  Mexique  par  Parry  et  Palmer 
en  1878,  qui  existe  à  l’herbier  de  Kew,  pourrait  en  effet  tenter  quelque 
amateur  de  descriptions  nouvelles.  Je  tiens  à  dire  ici  que  j’ai  eu  cette 
collection  sous  les  yeux,  dans  l’herbier  de  M.  Gosson,  et  que  je  n’y  ai 
trouvé  que  deux  espèces  nouvelles,  savoir  :  Stipa  brevicahjx  (n°  959)  et 
Chondrosium  Parryi  (n°  923  1/2),  qui  sont  décrites  en  Addenda.  Cette 
rareté  relative  de  nouveautés  tient  évidemment  à  ce  que  la  collection  de 
MM.  Parry  et  Palmer  provient  des  parties  élevées  de  l’État  de  San-Luis  de 
Potosi,  et  que  la  collection  Yirlet  d’Aoust,  très  considérable  dans  mon 
herbier,  m’avait  fourni  antérieurement  la  plupart  des  espèces  de  cette 
région.  La  série  des  Graminées  de  Parry  et  Palmer  m’a  d’ailleurs  été 
connue  trop  tard  pour  que  j’aie  pu  en  signaler  les  numéros  dans  le  courant 
de  la  monographie,  et  j’avais  pensé  à  en  donner  la  détermination  dans 
les  Addenda;  si  je  ne  l’ai  pas  fait,  c’est  parce  que  je  n’étais  pas  certain 
que  cette  série  fût  complète  dans  l’herbier  de  M.  Gosson,  qui  n’a  pu  avoir, 
je  crois,  que  la  4e  ou  5e  collection  de  Parry  et  Palmer.  Si  le  botaniste  ou 
le  Musée  qui  possède  la  première  voulait  m’en  communiquer  les  Grami¬ 
nées,  je  serais  heureux  d’en  publier  les  déterminations. 

L’étude  que  je  viens  de  faire  a  conduit  à  des  résultats  de  botanique 
géographique  dont  un  résumé  a  été  admis  dans  les  Comptes  rendus , 
séance  du  10  juin  1878,  et  dont  l’exposé  complet  vient  de  paraître  dans 
le  dernier  cahier  des  Annales  des  sciences  natur elles. 

M.  Paul  Marès  présente  à  la  Société  le  livre  qu’il  vient  de  ter¬ 
miner  sur  la  végétation  des  îles  Baléares,  et  donne  l’aperçu  suivant 
du  plan  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  des  questions  qu’il  a  traitées 
en  dehors  de  l’énumération  méthodique  des  espèces  végétales  : 


Le  23  mai  1879,  j’ai  eu  l’honneur  de  mettre  sur  le  bureau  de  la  Société 
le  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  des  îles  Baléares ,  que 
j’ai  fait  avec  la  collaboration  de  notre  regretté  collègue  G.  Vigineix.  Ce 
travail  devait  encore  recevoir  diverses  parties  qui  sont  terminées  aujourd’hui, 
et  je  viens,  en  vous  offrant  le  volume  complet,  vous  demander  la  permis¬ 
sion  d’en  faire  une  rapide  analyse. 

Cet  ouvrage  se  compose:  d’une  Introduction,  d’une  liste  d’altitudes,  du 
Catalogue  raisonné,  d’un  tracé  de  quelques  herborisations,  d’une  liste  des 
noms  vulgaires  et  de  neuf  planches  représentant  les  espèces  suivantes  : 


Ranuriculus  Weyleri  Nob. 

Viola  Jaubertiana  Nob. 
Hypericum  Cambessedesii  Coss, 
Bupleurum  Barceloi  Goss. 
Gephalaria  balearica  Coss, 


Lysimachia  minoricensis  Rodrig. 
Scutellaria  Vigineixii  Marès. 
Teucrium  sübspinosuni  Pourr. 
Merendera  ülifolia  Camb. 
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La  liste  alphabétique  des  noms  vulgaires  avec  les  synonymes  latins  est 
faite  d’après  celles  que  MM.  Barcelo  et  Rodriguez  donnent  chacun  dans 
leur  catalogue,  et  d’après  les  indications  que  j’ai  recueillies  par  mes  guides 
ou  par  les  habitants  des  divers  points  que  j’ai  parcourus.  Souvent  le  nom 
d’une  plante  varie  suivant  les  localités  où  elle  se  trouve  ;  souvent  un  seul 
nom  indigène  désigne  toutes  les  espèces  les  plus  voyantes  d’un  genre 
entier;  mais  cette  liste  n’en  sera  pas  moins  souvent  utile  en  permettant 
d’obtenir  de  la  part  des  gens  de  la  campagne  des  indications  que  l’on  aurait 
vainement  cherchées. 

Sous  le  titre  de  Notes  'pour  quelques  excursions  botaniques  dans  les 
Baléares ,  j’ai  donné,  à  la  suite  du  Catalogue,  quelques  itinéraires  d’her¬ 
borisations  à  faire  dans  les  diverses  îles.  De  pareilles  indications  sont 
toujours  fort  utiles  en  pays  nouveau,  sauf  à  en  faire  usage  suivant  les 
circonstances.  J’ai  donné  des  listes  exactes  du  plus  grand  nombre  des 
espèces  que  l’on  trouve  dans  chacune  des  localités  indiquées,  et  à  dessein 
j’ai  un  peu  chargé  ces  listes,  afin  d’offrir  ainsi  un  aperçu  suffisant  de  la 
végétation  spontanée.  Tout  en  ne  donnant  à  la  description  des  divers 
points  parcourus  que  le  développement  strictement  nécessaire  pour  que 
le  lecteur  puisse  s’en  faire  une  idée  assez  nette,  j’ai  pourtant  noté  en 
passant  la  beauté  du  paysage,  la  nature  du  terrain  ou  les  monuments  pré¬ 
historiques  et  autres,  si  nombreux  dans  cet  intéressant  archipel. 

En  ce  qui  concerne  le  Catalogue,  nous  avons  attribué  à  chacune  des 
espèces  que  nous  avions  sous  les  yeux  la  synonymie  des  principaux  au¬ 
teurs  des  pays  environnants.  Quand  la  plante  est  nouvelle,  nous  en  faisons 
la  description  détaillée,  en  y  ajoutant  les  notes  et  observations  botaniques, 
médicales  ou  autres  que  nous  avons  recueillies  et  qui  nous  ont  paru  devoir 
intéresser  le  lecteur,  tout  en  rompant  la  monotonie  d’une  simple  liste 


avec  synonymie. 

Quand  nous  citons  une  espèce  d’après  un  auteur  et  sans  l’avoir  vue  ni 
étudiée,  nous  nous  bornons  à  mentionner  le  nom  et  les  localités  indiqués 
par  l’auteur  lui-même.  Nous  nous  sommes  entourés  de  divers  catalo¬ 
gues  et  exsiccata  qui  ont  été  publiés  successivement  par  MM.  Barcelo, 
Bourgeau,  Rodriguez  et  Willkomm  :  ces  publications  nous  ont  fourn 
d’excellents  renseignements  et  bien  des  espèces  que  nous  n’avions  pas  re¬ 
cueillies  nous-même.  Nous  avons  donc  l’espoir  de  vous  présenter  un 
Catalogue  très  complet.  Cependant,  comme  nous  avons  eu  l’honneur  de 
vous  le  dire  en  1879,  nous  avons  pu  ajouter  aux  travaux  que  nous  venons 
de  mentionner  plus  de  80  noms  d’espèces  nouvelles  pour  la  flore  des 
Baléares,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  encore  à  faire  dans  ces  jolies  îles,  dont 
les  deux  principales  ont  déjà  été  parcourues  avec  soin.  Mais  les  diffi¬ 
cultés  matérielles  que  l’on  rencontre  à  Iviça,  pour  en  visiter  à  loisir  les 
diverses  localités,  ont  rendu  jusqu’ici  l'exploration  de  cette  petite  terre 
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fort  incomplète,  et  nous  permettent  de  supposer  qu’on  pourra  y  trouver  un 
certain  nombre  de  plantes  nouvelles,  moins  toutefois  pour  la  science  que 
pour  les  îles.  A  Minorque,  et  surtout  à  Majorque,  on  peut  au  contraire 
nourrir  l’espoir  de  découvrir  encore  un  petit  nombre  d’espèces  nouvelles, 
sinon  pour  les  îles,  du  moins  pour  la  science  :  les  localités  si  restreintes 
de  quelques  plantes  baléariques,  comme  les  Ranunculus  Weyleri ,  Helian - 
themum  Serrœ,  Viola  Jaubertiana  et  stolonifcra,  Lysimachia  minori- 
ccnsis ,  etc.,  permettent  cette  prévision,  complètement  d’accord  avec  les 
idées  que  nous  ferons  connaître  plus  loin. 

Bien  que  nous  ayons  signalé,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  l’altitude  de 
tous  les  points  remarquables  dont  nous  parlons,  j’ai  cru  qu’il  serait  inté¬ 
ressant,  à  divers  point  de  vue,  de  donner  la  liste  d’un  certain  nombre  de 
hauteurs  relevées  dans  toutes  tes  îles  par  le  corps  du  génie  militaire  espa¬ 
gnol,  et  publiées  dans  un  ouvrage  officiel  intitulé  :  Geodesia  de  las  islas 
Baléares  (Madrid,  1871,  par  Ibanez,  etc.).  A  ces  altitudes,  j’en  ai  ajouté 
quelques-unes  prises  en  1852  avec  un  baromètre  Fortin  :  les  résultats 
auxquels  j’étais  arrivé  pour  la  mesure  des  points  principaux  de  l’île  Major¬ 
que,  comparés  avec  ceux  de  la  géodésie,  m’ont  prouvé  que  je  pouvais  sans 
crainte  donner  les  cotes  de  hauteurs  qui  peuvent  offrir  un  intérêt  particulier, 

L’Introduction  se  compose  de  quatre  parties  :  bibliographie,  constitu¬ 
tion  physique,  météorologie,  végétation. 

Dans  la  partie  bibliographique,  j’ai  rassemblé  avec  soin  le  plus  grand 
nombre  possible  d’indications  sur  les  botanistes  indigènes  ou  étrangers 
qui  se  sont  occupés  des  Baléares,  et  j’en  ai  fait  connaître  succinctement 
les  travaux. 

Ce  n’est,  guère  que  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  que 
l’on  voit  se  produire  quelques  efforts  scientifiques  â  Majorque  et  à  Minor¬ 
que,  et  c’est  la  botanique  qui  en  fait  toujours  les  principaux  frais  :  cela 
s’explique  facilement,  si  l’on  considère  que,  dans  un  petit  pays  où  l’esprit 
scientifique  était  peu  répandu,  les  médecins  et  les  pharmaciens  devaient 
se  trouver  à  peu  près  seuls  à  posséder  des  notions  d’histoire  naturelle  ; 
la  botanique,  bien  plus  que  la  zoologie,  devenait  l’objet  de  leurs  études. 

A  cette  époque,  les  communications  étaient  difficiles  et  l’on  voyageait 
peu  ;  aussi  ne  voyons-nous  guère,  parmi  les  étrangers  qui  se  sont  occupés 
de  l’histoire  naturelle  et  de  la  botanique  des  Baléares,  que  des  Français  ou 
des  Catalans  ;  mais  plusieurs Majorquins  et  Minorquins  firent  preuve  d’une 
aptitude  réelle  à  l’étude  des  sciences  naturelles.  On  ne  doit  pas  oublier 
qu’au  siècle  dernier,  l’École  de  médecine  de  Montpellier  était  un  centre 
scientifique  qui  n’avait  pas  de  rival  dans  toute  la  région  du  sud-ouest  de 
l’Europe  ;  la  Catalogne,  qui  a  toujours  été  considérée  comme  une  des  pro¬ 
vinces  les  plus  laborieuses  et  les  plus  intelligentes  d’Espagne,  envoyait 
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fréquemment  les  jeunes  docteurs  parfaire  leurs  éludes  à  Montpellier,  où 
Magnol,  Gouan  et  d’autres  professeurs  distingués  leur  inspiraient  le  goût 
de  la  botanique. 

Les  premiers  botanistes  que  nous  voyons  pénétrer  dans  les  Baléares 
sont  les  frères  Juan  et  José  Salvador,  qui  rapportèrent  de  Majorque  et  de 
Minorque  de  fructueuses  récoltes  pour  leur  riche  herbier  de  Barcelone. 
Mais  les  résultats  de  leurs  voyages  se  bornèrent  à  de  simples  herborisa¬ 


tions.  Juan  dressa  bien  une  liste  sous  le  titre  de  :  Catalogus  plantarum 
rariorum  in  insulis  Balearicis  anno  1712  observatcirum,  mais  elle 
resta  inédite  dans  la  bibliothèque  des  Jussieu. 

Antoine  Richard,  plus  tard  jardinier  en  chef  de  Trianon,  fut  chargé  par 
le  roi  Louis  XV  d’une  mission  botanique  dans  la  région  méditerranéenne 
et  visita  les  Baléares  en  1761.  Le  jeune  savant  envoya  de  ces  îles  diverses 
plantes  qui  concourent  encore  aujourd’hui  à  l’ornement  de  nos  jardins  ; 


à  son  retour,  il  adressa  à  Linné  un  catalogue  destiné  à  l’imprimerie,  mais 


qui  ne  fut  jamais  publié. 

Quelques  habitants  de  Majorque  et  de  Minorque  se  sont  aussi  adonnés 
à  l’étude  de  la  botanique  :  parmi  eux  nous  devons  citer  D.  Bonaventure 
Serra  y  Ferragut,  noble  majorquin,  auquel  Cavanillas  a  dédié  un  genre  de 
la  famille  des  Malvacées,  sous  le  nom  de  Senra,  par  suite  d’une  erreur 
typographique.  Serra  était  certainement  un  infatigable  travailleur,  car  il  a 
laissé  d’énormes  manuscrits  remplis  de  notes,  de  dessins  se  rapportant 
principalement  à  la  botanique,  mais  parmi  lesquels  on  trouve  aussi  de 
curieux  renseignements  zoologiques,  géologiques,  elc. 

Après  Serra,  qui  relate  en  1761  le  passage  du  «  botaniste  français 
A.  Richard  »,  nous  citerons  encore  les  deux  Hernandez  de  Mahon.  André 
Hernandez,  pharmacien,  fit  un  herbier  très  complet  de  Minorque  et  inspira 
le  goût  de  la  botanique  à  son  fils  D.  Rafaël,  qui  fit  ses  études  à  Montpellier 
vers  le  commencement  de  notre  siècle  ;  il  y  puisa  une  nouvelle  ardeur 
pour  les  sciences  naturelles  dans  les  leçons  de  Gouan  et  de  Draparnaud. 
André  Hernandez  avait  travaillé  à  une  flore  minorquine.  Rafaël  continua 
l’œuvre  de  son  père  ;  mais  elle  resta  inédite,  car  il  est  probable  que  ces 
hommes  studieux,  de  même  que  Bonaventure  Serra,  ne  se  sentaient  pas 
assez  entourés  et  appuyés  par  les  ressources  scientifiques  nécessaires  à  la 
publication  d’œuvres  de  ce  genre.  Quelques  listes,  très  incomplètes,  de 
plantes  médicinales  furent  pourtant  publiées  par  les  médecins  militaires 
Passerat  de  la  Chapelle,  Cleghorn  et  par  D.  Juan  Cursack.  En  1814, 
D.  Juan  Ramis  de  Mahon  publia  un  :  Specimen  plantarum,  animalium  et 
miner alium  in  insula  Minorica  frequentiorum ,  ad  normam  Linnœani 
systematis.  Cette  liste  contient  les  noms  de  460  Phanérogames  et  de 
26  Cryptogames.  Malgré  quelques  erreurs,  elle  est  beaucoup  plus  exacte 
que  les  précédentes.  En  résumé  cependant,  quand,  avant  1824,  on  jette 
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un  regard  en  arrière  sur  les  travaux  scientifiques  accomplis  aux  Baléares, 
on  ne  trouve,  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’aspirations  laborieuses,  que 
le  souvenir  de  collections  détruites,  de  manuscrits  inédits  presque  toujours 
perdus,  et  de  listes  plus  ou  moins  exactes,  dont  les  espèces,  le  plus  sou¬ 
vent  sans  noms  d’auteurs,  sans  caractères  spécifiques  bien  déterminés,  ne 
peuvent  fournir  des  documents  bien  sérieux  au  point  de  vue  scientifique. 

En  1824,  Cambessèdes,  botaniste  distingué,  vint  étudier  la  flore  des 
Baléares.  Débarqué  à  Soller  dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  consacra 
trois  mois  environ  à  parcourir  les  îles  de  Majorque,  Minorque  et  Iviça. 

A  Mahon,  il  put  puiser  d’intéressants  documents  dans  le  riche  herbier  que 
D.  Rafaël  Hernandez  mit  à  sa  disposition,  et  à  Majorque  il  reçut  aussi  un 
certain  nombre  déplantés  de  M.  Trias  d  Rsporlas.  Cambessedes  rappoita 
en  France  695  espèces  dont  il  publia  le  catalogue  raisonné  avec  8  pl.  dans 
le  tome  XIV  des  Mémoires  du  Muséum ,  sous  ce  litre  :  Enumeratio  plan- 
tarum  quas  in  insulis  Balearibus  collegit  J.  Cambessèdes ,  earumque 
circa  mare  Mediterraneum  distributio  geographica.  C’est  un  excellent 
travail,  conçu  dans  un  esprit  scientifique  élevé,  dans  lequel  les  noms 
d’espèces  et  la  synonymie  ont  été  l’objet  des  plus  savantes  et  des  plus  con¬ 
sciencieuses  recherches  ;  il  n’a  aucun  rapport  avec  tout  ce  qui  l’avait 
précédé. 

Depuis  cette  époque,  la  flore  des  Baléares  a  été  l’objet  de  diverses  études 
publiées  par  leurs  auteurs  :  M.  Weyler,  chef  médical  militaire  des  îles, 
homme  d’un  grand  savoir  et  d’une  rare  modestie,  a  donné,  dans  sa  Topo¬ 
graphie  médicale  des  Baléares ,  une  liste  d’espèces  assez  complète,  d’après 
i’ordre  adopté  par  De  Candolle.  Don  Rafaël  Oleo  y  Cuadrado,  pharmacien  de 
Ciudadela,  a  imprimé  à  Valladolid  le  Catalogue  des  plantes  de  Minorque. 
En  1865,  j’ai  eu  l’honneur  de  remettre  à  la  Société  une  note  sur  mes  divers 
voyages  dont  j’offre  aujourd’hui  le  résultat  complet.  M.  Bourgeau,  en 
1869,  a  exploré  pendant  plusieurs  semaines  les  environs  de  Soller,  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  et  a  distribué  un  exsiccata  dont  les  déterminations 
sont  dues  à  M.  Cosson.  Nous  avons  déjà  cité  le  catalogue  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Barcelo  y  Combis,  de  Palma  (1867),  et  celui  de  M.  Rodriguez  y 
Femenias,  de  Mahon,  1865  à  1868,  enfin  le  catalogue  de  M.  Willkomm, 
qui  se  trouve  dans  le  Linnœa  de  Berlin,  de  1876. 

Ces  divers  travaux  botaniques  nous  ont  permis  de  rendre  très  complet 
notre  Catalogue  définitif.  Après  cette  revue  bibliographique,  dont  je  viens 
d’esquisser  rapidement  les  principaux  traits,  je  passe  à  l’orographie,  à  la 
géologie  et  audimat  des  Baléares;  car  la  vie  des  plantes  est  trop  directe¬ 
ment  soumise  à  la  constitution  physique  des  contrées  qu’elles  habitent 
pour  que  le  botaniste  ne  soit  pas,  avant  tout,  désireux  de  connaître  le  sol 
où  croissent  les  végétaux  qui  l’occupent,  et  le  climat  sous  lequel  ils  se 
développent. 
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Les  Baléares,  situées  dans  le  bassin  N.  O.  de  la  Méditerranée,  s’éten¬ 
dent,  dans  la  direction  du  N.  E.  au  S.  0.,  sur  unelongueur  de  300  kilom. 
environ.  L’extrémité  N.  E.  de  cette  ligne,  la  Molade  Mahon ,  est  à  320  kil. 
de  l’Espagne,  soit  la  moitié  de  l’espace  qui  sépare  Alger  de  Marseille; 
l’extrémité  S.  0.,  le  beau  rocher  de  Vedra ,  à  Iviça,  est  à  80  kilom.  seu¬ 
lement  du  cap  Dénia,  près  de  Valence. 

Majorque  offre  en  miniature  l’orographie  d’un  grand  pays  complet  :  la 
montagne,  la  plaine  et  les  plages.  Une  chaîne  de  montagnes  relativement 
élevées  s’étend  sur  toute  la  côte  nord,  formant,  sur  le  versant  septentrio¬ 
nal,  un  immense  écueil,  dont  le  point  culminant  s’élève  presque  à  pic  du 
sein  des  flots  jusqu’à  l’altitude  de  1445  mètres.  Un  second  massif  monta¬ 
gneux,  beaucoup  moins  important,  occupe  le  S.  E.  de  l’île. 

Miuorque  a  un  aspect  complètement  différent:  sa  partie  nord,  très  on¬ 
dulée,  boisée  seulement  dans  les  localités  les  mieux  abritées,  est  formée 
de  collines  dont  la  principale,  \& Monte  Toro ,  atteint  358  mètres  ;  la  partie 
sud  forme  un  grand  plateau  à  peine  ondulé,  complètement  dépourvu  de 
végétation  arborescente.  Enfin  Iviça  est  une  petite  terre  montueuse  dont 


le  point  culminant,  YAtalayassa,  au  S.  O.  de  l’île,  atteint  475  mètres. 

Quant  à  Fomentera,  ce  n’est  qu’un  îlot  plat  présentant  un  mamelon 
isolé  de  192  mètres  d’altitude,  à  son  extrémité  orientale. 

M.  Hermite,  prématurément  enlevé  à  la  science  depuis  quelques  jours 
à  peine,  a  publié  l’année  dernière  un  excellent  travail  sur  la  constitution 
géologique  de  Majorque  et  de  Minorque.  Cette  étude,  qui  augmente  consi¬ 
dérablement  et  précise  ce  que  nous  savions  déjà  sur  la  formation  de  ces 
îles,  et  mes  notes  sur  Iviça  et  Fomentera,  m’ont  permis,  après  avoir  indi¬ 
qué  les  divers  terrains  qui  concourent  à  la  formation  de  ce  petit  archipel, 
de  tracer  son  histoire  à  travers  les  divers  âges  de  la  terre. 

Les  couches  devoniennes  sont  les  plus  anciennes  dont  on  constate  la 
présence.  M.  Hermite  y  a  découvert  les  doyens  de  la  flore  des  Baléares, 
l’ Archœo calamites  Renaulti  et  le  Sphenopliyllum  Maresi  Herm.,  qui  ap¬ 
partenaient  à  une  flore  de  rivage.  A  partir  de  cette  époque,  nous  pouvons 
suivre  la  formation  lente  et  progressive  de  l’archipel,  dont  le  sol,  soumis 
à  des  oscillations  nombreuses,  tend  toujours  à  rester  de  plus  en  plus 
exondé,  amenant  peu  à  peu  chacune  des  îles  à  son  relief  actuel  au-dessus 


des  flots. 

Plusieurs  fois  toute  la  région  baléarique,  sous  l’influence  de  puissants 
soulèvements,  paraît  s’être  trouvée  reliée  à  la  terre  ferme,  et  avoir  ainsi 
participé,  durant  de  longues  périodes  de  temps,  au  peuplement  et  à  la  vie 
des  espaces  continentaux.  Pendant  le  cours  des  époques  jurassique,  cré¬ 
tacée  et  tertiaire,  nous  trouvons,  à  diverses  reprises,  les  indices  de  la 
réunion  des  Baléares  à  la  terre  ferme. 

Ainsi  donc,  pendant  la  longue  série  de  siècles  qui  a  présidé  à  la  forma- 
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tion  de  ces  îles,  le  point  du  globe  qu’elles  occupent  est  passé  par  des  pé¬ 
riodes  successives  d’abaissement  et  d’immersion  qui  les  ont  fait  participer 
tour  à  tour  à  l’état  continental  ou  insulaire,  en  y  modifiant  profondément, 
à  diverses  reprises,  le  développement  de  la  vie  et  les  relations  des  êtres 
organisés  qui  l’habitaient. 

Les  Baléares  ne  sont  pas  assez  isolées  pour  ne  point  participer,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  grands  phénomènes  atmosphériques  des  conti¬ 
nents  voisins,  mais  leur  climat  doit  être  mis  au  nombre  des  plus  tempérés 
de  cette  région.  La  neige  y  tombe  rarement  et  ne  persiste  pas  ;  le  thermo¬ 
mètre  descend  rarement  à  zéro  en  hiver,  et  n’atteint  pas  40  degrés  en  été. 
La  principale  chaîne  de  montagnes  qui  protège  Majorque  au  N.  0.  ne  con¬ 
stitue  pas  un  massif  assez  puissant  pour  répandre  la  fraîcheur  dans  son 
voisinage;  elle  agit  plutôt  à  la  manière  d’un  écran  et  protège  l’île 
contre  les  vents  froids  et  violents  du  N.  0.,  en  hiver;  probablement 
aussi  elle  enlève  à  la  plaine  une  certaine  quantité  de  pluie.  Palma,  qui  est 
particulièrement  protégée  par  les  hautes  montagnes  contre  les  vents  du 
N.  et  du  N.  0.,  ne  reçoit  annuellement  que  435  millimètres  d’eau,  tandis 
qu’à  Mahon  il  en  tombe  678  millimètres;  mais  l’état  hygrométrique  de  l’air 
est  très  élevé  dans  les  deux  îles. 

J’ai  pu  réunir  les  éléments  d’un  tableau  comparé  de  la  température  et 
de  l’humidité  de  l’air  aux  Baléares,  et  dans  quelques-unes  des  stations  les 
plus  tempérées  des  bords  du  bassin  N.  0.  de  la  Méditerranée  :  Palma, 
Mahon,  Barcelone,  Valence,  Alicante,  Alger,  la  Galle,  Palerme,  Naples, 
Livourne,  Nice  et  Perpignan. 

L’examen  de  ce  tableau,  dressé  avec  les  plus  récentes  observations 
actuelles,  nous  montre  : 

1°  Que  la  moyenne  de  la  température,  aux  Baléares,  est  comparable  à 
celle  des  pays  voisins  dont  le  climat  est  plus  doux. 

2°  Que  les  maxima  absolus  sont  moins  élevés,  et  les  miuima  absolus 
moins  bas. 

3°  Que  l’humidité  relative  est  toujours  plus  élevée  en  toute  saison. 

D’où  il  suit  que  le  climat  de  ces  îles  se  rattache  nettement,  d’une  ma¬ 
nière  générale,  à  celui  de  la  région  méditerranéenne  ;  mais  que  l’état  insu¬ 
laire  rend  leur  température  plus  égale,  leur  humidité  plus  élevée,  en  un  mot 
modifie  certaines  parties  essentielles  de  l’atmosphère  de  la  grande  région 
dont  elles  font  partie,  de  manière  à  leur  constituer  un  climat  particulier. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  conditions  physiques  des  Baléares, 
j’en  décris  la  végétation. 

Ce  sont  d  abord  les  Pins  d  Alep  que  l’on  aperçoit  de  loin  couvrant  les 
collines  et  les  plages  ;  des  Chênes  verts  qui  couvrent  encore  de  grands 
espaces  dans  les  montagnes,  du  côté  d’Andraitx,  de  Valdemosa,  de  Lluch, 
d’Arta, etc.,  mais  qui  ont  à  peu  près  disparu  de  la  plaine,  devant  les  défri- 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1880.  249 


chemenfs  agricoles.  L’Olivier  couvre  davantage  les  parties  basses,  d’autant 
plus  qu’il  y  est  greffé  et  cultivé  :  il  croît  avec  une  force  et  une  vigueur  qui 
l’amènent  à  d’admirables  proportions;  il  ne  vient  guère  sur  des  points 
dépassant  1  altitude  de  i 00  mètres.  Le  Caroubier,  le  Figuier,  l’Amandier, 
les  Orangers,  les  Citronniers,  le  Buis  de  Mahon,  lequel  ne  se  trouve  qu’à 
Majorque,  les  Myrtes,  les  Grenadiers,  les  Lentisques,  etc.,  etc.,  forment, 
une  végétation  arborescente  à  laquelle  les  beaux  Dattiers  cultivés  dans  les 
jaidins,  les  Agave,  les  Cactus  Opuntia  et  les  Palmiers  nains,  répandus 
dans  la  campagne,  donnent  un  aspect  oriental  qui  s’harmonise  agréable¬ 
ment  avec  une  nature  agreste  dont  les  vives  couleurs  sont  éclairées  par 
un  ciel  lumineux. 


Il  ne  faut  pas  trop  se  laisser  impressionner  par  cet  aspect  attrayant, 
qui  n  indique  pas  la  réalité,  car  la  végétation  des  Baléares  appartient,  par 
ses  affinités  générales,  au  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  tout  en 
conservant  une  quantité  notable  d’espèces  indigènes,  ou  peu  répandues 
ailleurs,  et  qui  lui  impriment  une  physionomie  particulière.  Il  est  facile 
de  s’en  convaincre  en  parcourant  les  pages  consacrées  dans  notre  volume 
à  des  Notes  pour  quelques  excursions  botaniques  dans  les  Baléares. 

J  ai  rappelé,  en  la  précisant  mieux,  la  zone  baléarique ,  que  j’avais 
signalée  ici  meme  en  186o  (seance  du  11  avril),  et  je  donne,  sur  la  distri¬ 
bution  comparée  de  la  végétation  spontanée  des  Baléares  et  des  pays 
environnants,  quelques  détails  qui  présentent  un  certain  intérêt,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique. 


Sur  les  1423  espèces  qui  composent  notre  Catalogue,  on  peut  en  laisser 
de  côté  une  centaine  comme  cultivées  ou  complètement  acclimatées;  1320  en¬ 
viron  peuvent  être  considérées  comme  spontanées.  Sur  ce  nombre,  7G0  ap¬ 
partiennent  en  même  temps  à  la  France,  à  l’Italie,  à  la  péninsule  ibérique 
et  à  la  Barbarie  ;  560  sont  irrégulièrement  distribuées  entre  les  Baléares  et 
ces  diverspays,  manquant  chez  les  uns,  se  trouvant  chez  les  autres  :  de  sorte 
que  le  nombre  total  des  espèces  de  cette  flore  insulaire  qui  lui  sont 
communes  avec  l’Espagne  est  de  1084  ;  avec  l’Italie,  1036  ;  avec  la  France, 
1001  ;  avec  la  Barbarie,  971. 


Il  reste  86  espèces,  dont  39  environ  appartiennent  en  même  temps 
aux  Baléares  et  à  une  seule  des  contrées  voisines  et  se  répartissent  ainsi  : 
espèces  jusqu’à  présent  exclusives  aux  Baléares  et  à  la  péninsule  ibéri¬ 
que,  14  ;  à  la  Barbarie,  7  ;  à  l’Italie  et  à  la  Sicile,  6  ;  à  la  Corse,  7  ;  à  la 
France,  5;  et,  chose  curieuse,  la  Sardaigne  n’a  aucune  plante  qui  lui  soit 
exclusivement  particulière  avec  les  Baléares,  mais  elle  partage  avec  la 
Corse  les  Arenaria  balearica  L.  et  BarJchausia  bellidifolia  DC. 

Enfin  47  types  et  plusieurs  variétés  d’espèces  continentales  sont  com¬ 
plètement  spéciaux  aux  îles,  et  affirment  encore  le  caractère  particulier 
et  original  de  leur  flore. 


250  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Après  avoir  donné  ces  diverses  listes  de  plantes  qui  précisent  la  végé¬ 
tation  baléarique  et  ses  rapports  avec  les  pays  environnants,  je  complète  ce 
travail  par  quelques  indications  sur  l’étude  comparée  du  groupement  des 
espèces,  des  genres  et  des  familles.  Nous  trouvons  encore  là  des  caractères 
généraux  qui  rattachent  ces  îles  aux  pays  voisins,  et  des  details  qui  lont 
ressortir  leur  individualité  particulière.  Les  Composées,  les  Légumineuses, 
les  Graminées,  les  Crucifères,  les  Ombellifères,  les  Labiées,  etc.,  etc., 
sont  les  plus  abondamment  représentées,  de  même  que  dans  les  con¬ 
trées  voisines,  et  se  rangent  à  peu  près  dans  le  même  ordre  quant  à 
leur  importance  numérique  en  espèces.  Mais,  si  nous  descendons  dans 
le  détail  de  leurs  éléments,  cette  élude  comparée  nous  montre  encore 
une  physionomie  particulière,  soit  dans  les  caractères  des  espèces,  soit 
dans  la  manière  dont  ces  espèces  sont  réparties  dans  les  genres. 
Parmi  les  divers  exemples  donnés,  je  citerai  les  suivants .  la  flatalOw.no 
possède  17  Diantlius  différents,  tandis  qu’aux  Baléares  ce  genre  n’est 
représenté  que  par  le  Diantlius  prolifer ,  si  répandu  dans  toute  l’Europe. 
Sur  5  Genista  inscrits  dans  notre  Catalogue,  2  sont  nouveaux,  3  se  retrou¬ 
vent  en  Algérie,  2  en  Catalogne  et  en  France,  mais  aucun  dans  les  flores 
de  Montpellier,  de  Corse  et  de  Sardaigne. 

Enfin,  les  Baléares  paraissent  être  le  point  limite  de  Faire  géographique 
d’un  certain  nombre  de  plantes  venant,  soit  de  l’Orient,  soit  de  l’Occident, 
et  l’on  trouve,  en  outre,  dans  ces  îles  un  bon  nombre  d’espèces  qui  ne 
paraissent  se  plaire  que  dans  le  cercle  restreint  des  contrées  les  plus  voi¬ 
sines;  elles  forment  ainsi  un  groupement  remarquable  au  point  de  vue  de 
la  géographie  botanique. 

En  résumé  : 

1°  Le  sol  des  Baléares  possède  une  flore  très  riche  en  espèces,  eu  égard 
à  son  étendue  restreinte. 

2°  Cette  flore  appartient  essentiellement  au  bassin  N.  0.  de  la  Méditer¬ 
ranée  par  ses  affinités  générales  avec  la  végétation  des  régions  circonvoi- 
sines,  surtout  avec  la  péninsule  ibérique. 

3U  Elle  a  une  physionomie  originale  qu’elle  doit  à  diverses  particula¬ 
rités,  surtout  au  nombre  d’espèces  et  de  variétés  qui  lui  sont  propres. 

On  est  ainsi  amené  à  se  demander  comment  cet  archipel,  si  curieux  du 
reste  à  tant  de  points  de  vue,  peut  présenter,  dans  le  bassin  limité  qu’il 
occupe,  une  végétation  spéciale  aussi  remarquable,  en  même  temps  que 
des  relations  aussi  intimes  et  aussi  complètes  avec  les  grandes  terres 
voisines. 

B  faut  chercher  l’explication  de  ces  origines  dans  l’histoire  géologique 
de  cette  région  insulaire,  sur  laquelle  je  n’ai  pas  craint  de  m’étendre  un 
peu  plus  que  ne  paraissait  le  comporter  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  aussi 
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dans  les  particularités  du  climat,  mises  surtout  en  relief  par  le  tableau 
météorologique  comparé  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

La  réunion  des  Baléares  aux  terres  continentales  voisines,  et  en  dernier 
lieu  avec  la  péninsule  ibérique,  sont  des  faits  certains  qui  montrent  que  le 
sol  de  l’archipel  s’est  trouvé,  au  moins  jusqu’à  la  fin  du  tertiaire  moyen, 
dans  d’excellentes  conditions  pour  être  peuplé  par  un  ensemble  d’êtres 
organisés  semblables  à  ceux  des  contrées  dont  la  mer  les  sépare  aujour¬ 
d’hui,  et  nous  y  trouvons  l’explication  des  richesses  particulières  de  cette 
flore  et  de  ses  affinités  étendues  avec  celle  des  rivages  du  bassin  N.  0.  de 
la  Méditerranée,  surtout  avec  l’Espagne. 

Les  froids  glaciaires  ne  se  sont  pas  fait  bien  fortement  sentir  dans  le 
midi  de  l’Europe;  ils  y  ont  eu  cependant  une  certaine  intensité,  comme 
le  prouve  l’importance  que  prirent,  à  cette  époque,  divers  glaciers  des 
Pyrénées.  Mais  aux  Baléares  rien  n’indique  qu’ils  aient  sévi  avec  rigueur, 
car  à  cette  époque  les  îles  étaient  complètement  séparées  du  conti¬ 
nent  et  devaient  être  soumises  à  l’influence  plus  douce  des  climats 
insulaires. 

Cette  modification  dut  leur  permettre  de  conserver  dans  leur  sein  un 
certain  nombre  d’espèces  dont  la  plus  grande  partie  devait  disparaître  des 
pays  continentaux  voisins  sous  l’influence  d’écarts  atmosphériques  plus 
accentués.  Peut-être  devons-nous  voir  dans  certaines  espèces  de  la  zone 
baléarique  les  derniers  représentants  d’une  végétation  ancienne,  vivant 
autrefois  dans  les  contrées  continentales  et  élevées,  dont  les  écarts  de 
température  et  d’humidité  atmosphérique,  moins  extrêmes  que  ceux  des 
continents  actuels,  présentaient  de  l’analogie  avec  le  climat  qui  règne 
aujourd’hui  dans  les  montagnes  de  Majorque. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  l’air  vif  des  hauteurs  paraît  indispensable 
à  la  plupart  des  plantes  de  la  zone  baléarique;  l’exposition  qu’elles  recher¬ 
chent,  au  nord  et  à  l’ombre  des  grands  rochers  calcaires,  ou  dans  les 
anfractuosités,  à  une  faible  distance  horizontale  de  la  mer,  prouve  qu’une 
certaine  humidité  relative  leur  est  nécessaire.  C’est  surtout  entre  500  et 
1000  mètres  d’altitude  qu’elles  abondent,  et  il  est  probable  que  tout  en 
supportant  des  abaissements  de  température  très  marqués  pour  la  région 
que  nous  étudions,  elles  ne  résisteraient  pas  aux  froids  bien  plus  accentués 
du  continent  à  ces  mêmes  altitudes.  Ce  fait  est  mis  en  évidence  d’une 
manière  bien  nette  par  l’absence  complète  d’espèces  sous-alpines  aux 
Baléares,  tandis  que  sur  la  côte  la  plus  voisine,  aux  environs  de  Barcelone, 
dont  nous  connaissons  le  climat  tempéré,  nous  voyons  croître,  dans  les 
montagnes  de  Monseny  et  de  Monserrate,  les  Anthyllis  montana,  Alche- 
milla  alpina ,  Bupleurum  ranunculoides ,  etc.,  à  des  altitudes  infé¬ 
rieures  à  1300  mètres;  et  près  de  Tarragone,  Y  Arnica  montana ,  Ylris 
xiphioideSy  etc.,  vivent  sur  le  Monsant,  qui  n’atteint  pas  1100  mètres. 


252  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Enfin,  en  nous  reportant  par  la  pensée  vers  l’époque  quaternaire,  lors¬ 
qu’un  dernier  soulèvement  confinait  définitivement  la  Méditerranée  dans 
ses  limites  actuelles,  modifiait  l’orographie  du  nord  de  l’Afrique,  substi¬ 
tuait  à  de  grandes  surfaces  de  mer  ou  de  lagunes  des  terres  chauffées 
par  un  soleil  ardent,  nous  trouverons  l’explication  des  différences  qui 
existent  entre  la  végétation  baléarique  et  celle  des  contrées  voisines,  sui¬ 
vant  leur  position  respective  en  longitude  ou  en  latitude. 

Je  crois  donc  que  l’on  peut  considérer  la  majeure  partie  des  plantes 
exclusives  aux  îles  et  à  une  seule  des  contrées  environnantes,  ainsi  que 
les  plantes  spèciales  aux  seules  Baléares,  comme  des  espèces  survivant  à 
celles  qui  durent  périr  successivement  sur  le  continent  actuel  par  suite 
des  troubles  physiques  qui  engendrèrent  les  dernières  périodes  géologi¬ 
ques;  en  sorte  que  les  espèces  purement  baléariques  que  nous  appelons 
nouvelles ,  ne  seraient,  par  le  fait,  au  moins  en  certain  nombre,  que  les 
plus  anciennes  survivant  encore,  par  sélection  climatérique,  à  la  destruc¬ 
tion  lente  mais  implacable  du  temps. 

En  terminant,  nous  faisons  remarquer  que  nos  conclusions,  quoique 
complètement  en  harmonie  avec  celles  des  travaux  actuels  les  plus  remar¬ 
quables  de  géographie  botanique,  ne  sont  encore  que  des  hypothèses, 
reposant,  il  est  vrai,  sur  des  données  scientifiques  et  certaines,  mais  aux¬ 
quelles  il  faudrait,  pour  qu’elles  devinssent  des  vérités  incontestables,  que 
l’ensemble  de  nos  connaissances  géologiques  et  météorologiques  fût  plus 
étendu  et  plus  complet. 

Ces  connaissances  manquent  encore  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
bassin  méditerranéen  :  c’est  là  un  magnifique  champ  d’observations  et  de 
recherches  fécondes  qui  offrira  toujours  un  attrait  sans  limites  à  ceux 
qui  se  consacreront  à  son  étude. 

Il  me  reste  maintenant  à  remplir  l’agréable  devoir  de  rendre  hommage 
aux  sentiments  de  bienveillance  que  nous  avons  toujours  trouvés  auprès 
de  ceux  de  nos  collègues  dont  nous  avons  réclamé  les  savants  avis.  On 
verra,  dans  le  courant  de  notre  Catalogue,  les  notes,  les  indications  que 
nous  devons  à  leur  amitié  et  à  l’esprit  scientifique  élevé  qui  les  anime. 
C’est  avec  un  profond  regret  que  je  me  vois  seul  en  ce  moment  pour 
exprimer  particulièrement  ma  gratitude  à  notre  érudit  archiviste,  ami  de 
Yigineix,  M.  l’abbé  Chaboisseau,  qui  n’a  cessé  de  s’intéresser  à  notre 
œuvre  et  de  nous  donner  l’appui  de  son  actif  et  dévoué  concours. 

M.  Malinvaud  a  reçu  deM.  Timbal-Lagrave  la  nouvelle  de  la  décou¬ 
verte  du  Car  ex  brevicollis  DC.  dans  les  Corbières.  Cette  station  et 
celle  qu’on  a  signalée  récemment  dans  l’Aveyron  (1)  changent  nota- 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  129. 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1880. 

Moment  la  connaissance  qu’on  croyait  avoir  de  la  distribution 
géographique  de  cette  espèce  :  au  lieu  d’être  confinée,  pour  la 
flore  française,  dans  deux  ou  trois  localités  de  l’Est,  comme  on 
l’admettait  généralement,  elle  est  retrouvée,  dans  le  Sud-Ouest, 
presque  simultanément  sur  deux  points  assez  éloignés  l’un  de 
l’autre  ;  d’où  il  est  permis  de  conclure  que  sa  présence  n’y  est  pas 
accidentelle,  ni  limitée  à  un  étroit  espace. 


M.  Bonnet  annonce  à  la  Société  que  M.  Lhioreau  a  trouvé  aux 
environs  de  Nemours  YOrchis  sambucina  L.;  la  plante  est  assez 
rare  dans  cette  localité,  mais  M.  Lhioreau  l’y  observe  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  croît  ne  permet¬ 
tent  pas  de  douter  de  sa  spontanéité. 

A  ce  propos,  M.  Bonnet  rappelle  que,  dans  un  Catalogue  des 
plantes  de  Catalogne  publié  récemment  par  M.  Vayreda  y  Yila  (in 
Anales  de  la  Sociedad  espanola  de  historia  natural ),  cet  auteur 
a  figuré  (t.  IX,  tab.  1),  sous  le  nom  d 'Orchis  sambucina  var.  lau- 
rentina  Bolos,  une  plante  qui  ne  paraît  pas  différente  de  la  forme 
commune  dans  le  centre  de  la  France.  Ce  même  catalogue  contient 
un  bon  dessin  du  Lithospermum  oleœfolium  Lap.,  plante  assez 
rare  et  qui  n’avait  pas  encore  été  figurée. 

M.  Guignard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LA  STRUCTURE  ET  LES  FONCTIONS  DU  SUSPENSEUR  EMBRYONNAIRE 
CHEZ  QUELQUES  LÉGUMINEUSES,  par  M.  liéon 

\ 

Parmi  les  nombreux  mémoires  publiés  sur  l’embryogénie  des  Phanéro¬ 
games,  les  uns  ont  trait  spécialement  aux  phénomènes  qui  précèdent  ou 
accompagnent  la  fécondation,  les  autres  au  développement  de  l’embryon 
considéré  isolément.  C’est  ainsi  que,  pour  ne  citer  que  les  travaux  les 
plus  récents,  M.  Hanstein  a  décrit  dans  ses  moindres  détails  comment, 
dès  son  plus  jeune  âge,  l’embryon  des  Angiospermes  s’engendre  par  seg¬ 
mentations  répétées  de  la  cellule  fécondée  dont  il  tire  son  origine,  et  se 
différencie  plus  tard  en  trois  histogènes  distincts.  Les  recherches  ulté¬ 
rieures  de  MM.  Hegelmaier  et  Fleischer  ont  été  accomplies  dans  la  même 
direction;  de  sorte  que,  jusqu’à  ce  jour,  on  s’est  placé  presque  unique¬ 
ment  au  point  de  vue  morphologique  (1). 


fl)  Hegelmaier,  Vêrgl.  Unters.  ueber  Entwicliel.  dicotylodoner  Keitne.  Stuttgart 
1878.  ’  6  ' 
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Mais,  dans  un  travail  récent  sur  l’embryogénie  des  Orchidées,  M.  Treub 
a  montré  que  les  méthodes  de  la  physiologie  pouvaient,  en  s’ajoutant  aux 
investigations  purement  morphologiques,  diriger  les  recherches  futures 
vers  une  voie  nouvelle  :  la  nutrition  de  l’embryon  (1). 

Des  deux  parties  plus  ou  moins  nettement  différenciées,  suspenseur  et 
embryon,  qui  sont  le  produit  de  l’acte  fécondateur,  la  première  ne  joue 
pas  toujours  simplement,  comme  on  l’a  pensé,  le  rôle  d’un  organe  de 
fixation  :  témoin  le  cas  de  plusieurs  Orchidées  dont  le  suspenseur  à  cel¬ 
lules  longues  et  parfois  très  irrégulières,  pénétrant  souvent  dans  le  pla¬ 
centa  et  même  dans  les  parois  ovariennes,  absorbe  les  matières  nutritives 
que  l’embryon  emploie  ou  emmagasine  dans  ses  cellules. 

Treviranus  s’était  déjà  demandé,  alors  que  les  observations  embryogé- 
niques  étaient  encore  fort  peu  nombreuses,  si  le  suspenseur  ne  servirait 
pas  au  transport  des  substances  plastiques;  dans  ce  cas,  il  faudrait,  selon 
lui,  que  cet  organe  prît  un  accroissement  proportionnel  à  celui  de  l’em¬ 
bryon  et  à  son  besoin  de  nourriture.  Or  le  peu  de  cellules  qui  le  compo¬ 
sent  en  général,  disposées  le  plus  souvent  en  un  cordon  grêle,  excluait 

à  ses  yeux  tout  rôle  de  ce  genre  (2). 

Les  conditions  nécessaires  à  la  réalisation  de  ce  fait  se  rencontrent  chez 
bon  nombre  de  Légumineuses,  où  la  production  tardive  d’un  albumen,  en 
général  transitoire,  ne  peut  fournir  les  éléments  nécessaires  aux  premières 
phases  du  développement  embryonnaire.  Je  n’y  ai  point  vu,  comme 
M.  Treub  chez  les  Orchidées,  les  cellules  du  suspenseur  sortir  du  sac 
embryonnaire  à  travers  le  canal  micropylaire  ;  mais  il  en  est  des  genres 
tout  entiers  où  leur  nombre  et  leur  volume  sont  considérables  :  ce  sont 
notamment  les  genres  Cytisus ,  Golutea ,  Baptisia ,  Thermopsis ,  Astra- 
galus ,  etc.  J’appellerai  aussi  l’attention,  dans  un  instant,  sur  la  forme  de 
suspenseur  à  quelques  cellules  seulement,  mais  à  noyaux  multiples,  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  signaler  à  la  Société  dans  sa  dernière  séance.  D’autres 
familles  ont  fait  également  le  sujet  de  mes  observations,  mais  je  pense 
y  revenir  plus  tard. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  examinées,  le  Cytisus  Laburnum  peut 
servir  de  type. 

Aussitôt  après  la  fécondation,  la  vésicule  privilégiée  produit  par  des 
divisions  successives  un  proembryon  de  forme  ovoïde,  ne  comprenant  que 
quelques  cellules  où  il  n’est  pas  encore  possible  de  voir  les  deux  parties, 
suspenseur  et  embryon,  nettement  différenciées.  Du  sommet  à  la  base 
l’accroissement  est  à  peu  près  égal  ;  à  aucun  moment,  il  n’existe  comme 
suspenseur  une  file  de  quelques  cellules,  ainsi  qu’il  arrive  dans  la  géné- 


(1)  Treub,  Embryogénie  de  quelques  Orchidées.  Amsterdam,  1879. 

(2)  Treviranus,  Von  der  Entwicklung  des  Embryo.  Berlin,  1816. 
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ralité  des  cas  observés  jusqu’à  ce  jour  ;  la  cellule  hypophysaire  de  M.  Han- 
stem,  séparant  le  corps  embryonnaire  proprement  dit  de  son  support,  ne 
saurait  donc  être  distinguée  dans  cette  masse  cellulaire.  Mais  bientôt  le 
suspenseur  va  se  différencier  et  acquérir  des  dimensions  relativement 
considérables. 

En  effet,  les  cellules  de  la  petite  masse  embryonnaire,  qui  possédaient 
partout  le  même  volume,  grossissent  dans  les  trois  quarts  supérieurs,  se 
gonflent  en  se  remplissant  entièrement  de  protoplasma;  de  sorte  que  cette 
masse,  auparavant  ovoïde,  tend  à  devenir  sphérique  ;  en  même  temps  les 
cellules  ainsi  formées  surplombent,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de  mamelon 
constituant  l’embryon  proprement  dit,  facilement  reconnaissable  à  ses 
cellules  beaucoup  plus  petites,  serrées,  où  des  divisions  tangentielles  ex¬ 
ternes  commenceront  sous  peu  à  donner  naissance  à  l’épiderme.  Cette 
dernière  couche  superficielle  ne  se  produit  jamais  dans  le  suspenseur. 

Quand  cet  organe  a  atteint  un  certain  volume,  il  reste  à  peu  près  sta¬ 
tionnaire.  Chacune  de  ses  cellules,  outre  son  noyau  propre,  contient,  chez 
le  Cytise,  des  gouttelettes  d’huile  assez  nombreuses,  et  que,  vu  l’état  rela¬ 
tivement  jeune  de  l’organe,  il  n’est  pas  possible  de  considérer  comme  un 
produit  de  désorganisation  du  protoplasma,  mais  plutôt  comme  une  ma¬ 
tière  de  réserve  destinée  à  être  résorbée  dans  la  suite.  Ces  globules,  très 
réfringents,  noircissent  par  l’acide  osmique,  et  se  dissolvent  dans  l’alcool 
absolu  et  l’éther.  Leur  présence  n’est  pas  générale  ;  il  y  a  beaucoup  d’es¬ 
pèces  où  l’on  n’en  remarque  pas. 

A  aucun  moment,  l’amidon  ne  se  rencontre  dans  le  suspenseur  ;  il  n’en 
existe  pas  davantage  dans  l’embryon,  qui  n’en  présentera  que  beaucoup 
plus  tard,  lorsque  la  période  active  des  segmentations  cellulaires  aura 
allongé  les  cotylédons.  Les  parois  ovariennes  au  contraire,  et  surtout  le 
funicule,  en  renferment  en  abondance. 

Toutes  les  parties  de  l’ovaire  contiennent  du  sucre  réducteur  ou  glucose, 
facile  à  déceler  en  faisant  agir  avec  précaution  la  liqueur  cupro-potassique 
sur  des  coupes  transversales,  soit  à  froid,  ce  qui  exige  quelque  temps,  soit 
à  l’aide  d’une  douce  chaleur  qui  a  l’avantage  de  donner  sur-le-champ  un 
précipité  rouge,  variable  d’intensité,  suivant  la  nature  et  la  position  des 
cellules  :  ainsi,  ce  sont  les  parties  médiane  et  externe  de  l’ovaire  qui  ac¬ 
cusent  le  plus  de  glucose,  l’interne  contenant  surtout  l’amidon.  Quant  au 
suspenseur,  ses  grosses  cellules  arrondies  apparaissent  pleines  du  préci¬ 
pité  rouge  d’oxyde  cuivreux.  L’embryon  manifeste  peu  cette  réaction  : 
l’activité  de  ses  divisions  doit  en  effet  employer  le  glucose  et  les  hydrates 
de  carbone  à  la  formation  des  parois  cellulosiques. 

Jusqu’à  la  période  que  nous  venons  déconsidérer,  que  se  passe-t-il  dans 
le  sac  embryonnaire?  Il  n’offre  encore,  vers  la  partie  supérieure,  au  voi¬ 
sinage  de  l’embryon,  que  quelques  noyaux  épars  ;  plus  tard,  quand  ceux-ci 
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donnent  naissance  au  tissu  de  l’albumen,  il  en  apparaît  d’autres  dans 
la  partie  inférieure.  Cette  formation  nouvelle  vient  offrir  à  l’embryon, 
dont  la  croissance  est  très  rapide,  les  matériaux  que  le  suspenseur  ne 
peut  plus  lui  fournir.  A  ce  moment,  en  effet,  le  suspenseur  semble  avoir 
terminé  son  rôle  ;  le  protoplasma  de  ses  cellules  jaunit,  les  gouttelettes 
huileuses  sont  parfois  abondantes,  sa  substance  azotée  devient  très  réfrin¬ 
gente  ;  en  même  temps  l’albumen  occupe  bientôt  toute  la  surface  interne 
du  sac  embryonnaire.  Enfin,  quand  les  cotylédons  atteignent  quelques 
dixièmes  de  millimètre,  les  cellules  du  suspenseur,  devenues  complètement 
jaunes,  commencent  à  être  résorbées. 

Ainsi,  quand  le  suspenseur  est  très  développé,  l’albumen  apparaît  plus 
tard  que  lorsqu’il  est  rudimentaire  :  comme  exemple  de  ce  dernier  cas,  je 
puis  citer  le  genre  Dcsniodium.  Il  y  a  donc  une  sorte  de  balancement  orga¬ 
nique  entre  ces  deux  formations  dans  l’ovule. 

Telles  sont  les  différentes  phases  de  l’évolution  embryonnaire  chez  le 
Cytise  et  les  genres  assez  nombreux  qui  se  groupent  autour  de  lui. 

Maintenant,  est-il  permis,  dans  les  genres  qui  présentent  un  suspenseur 
de  quatre  cellules  énormes  avec  les  nombreux  noyaux  dont  il  a  été  ques¬ 
tion,  de  prêter  à  cet  organe  un  rôle  analogue  au  précédent  ?  Tout  porte  à 
le  croire,  quand  on  suit  le  développement  de  l’embryon  et  des  formations 
qui  l’accompagnent.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  forme  du  suspenseur 
est  en  quelque  sorte  commandée  par  la  disposition  de  la  cavité  embryon¬ 
naire.  L’ovule  campylotrope  étant  courbé  en  forme  de  Y,  la  cavité  prend 
nécessairement  cette  forme  ;  il  en  résulte  que  sa  partie  supérieure  est 
étroite  et  ne  va  s’élargissant  qu’à  partir  de  la  courbure  qui  correspond  à 
sa  partie  médiane.  C’est  dans  ce  long  espace  resserré  que  descendent  peu 
à  peu  les  longues  cellules  du  suspenseur,  amenant  l’embryon  jusqu’à  la 
partie  dilatée  de  la  cavité  nucellaire  remplie  d’un  liquide  aqueux  transpa¬ 
rent  et  mélangé  de  quelques  bulles  d’air. 

Tant  que  l’embryon  n’a  pas  atteint  la  grosseur  d’une  petite  masse  glo¬ 
buleuse  comprenant  une  centaine  de  cellules  et  souvent  beaucoup  plus, 
on  ne  trouve  dans  le  sac  embryonnaire  que  quelques  noyaux  disséminés  çà 
et  là  contre  la  paroi.  Le  suspenseur  ne  contient  pas  non  plus  ici  d’amidon, 
mais  du  glucose  et  des  matières  azotées  au  sein  desquelles  sont  répan¬ 
dus  ses  noyaux  multiples.  Quand  l’embryon  développe  ses  cotylédons, 
ces  noyaux  se  dissolvent  ;  le  protoplasma  perd  ses  granulations  et  prend 
la  teinte  jaune  pâle,  en  même  temps  que  les  cellules  sont  comprimées  et 
détruites  par  la  formation  albumineuse. 

D’autres  formes  encore  peu  connues  et  non  moins  intéressantes  pour¬ 
raient  être  examinées  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Les  quelques  dé¬ 
tails  que  j’ai  cru  devoir  faire  connaître  dès  aujourd’hui  me  paraissent 
du  moins  suffisants  pour  établir  qu’il  existe  parfois,  à  un  moment  donné, 
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une  différenciation  morphologique  et  physiologique  dans  l’ensemble  des 
cellules  qui  dérivent  de  la  vésicule  embryonnaire.  Bien  que  l’époque  où 
1  on  cherchait  partout  des  rapprochements  entre  le  règne  animal  et  le 
règne  végétal  soit  déjà  fort  éloignée,  les  faits  .qui  précèdent  semblent 
montrer  qu’il  existe,  quant  à  la  nutrition  embryonnaire,  certains  points 
encore  inexplorés. 


M.  Roze  communique  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Poirault  et  au 
sien,  la  note  suivante  : 


LE  MOUSSERON  DES  HAIES,  CHAMPIGNON  COMESTIBLE  DES  ENVIRONS 
DE  POITIERS,  par  MM.  È.  ROZE  et  G.  POIRAULT. 

On  apporte  tous  les  ans,  pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai,  sur  les 
marchés  de  Poitiers,  un  Champignon  que  les  cultivateurs  des  environs 
récoltent  en  assez  grande  abondance  sous  les  haies  d’ Aubépine,  et  qu’en 
raison  même  de  son  habitat  on  désigne  sous  le  nom  de  Mousseron  des 
haies.  L’art  culinaire  peut  du  reste  en  tirer  un  très  bon  parti,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  est,  ajuste  titre,  estimé  des  amateurs.  Dans  l’étude  spéci¬ 
fique  que  nous  avons  faite  de  ce  Champignon,  nous  avons  donc  été  fort  sur¬ 
pris  de  ne  pouvoir  le  rapporter  qu’à  YAgaricus  clypeatusL'mn.  (in  Fries 
Hymenomycetes  europœi ),  que  les  auteurs  français,  Cordier  (1)  et 
MM.  Quélet  et  Gillet  (2),  s’accordent  à  signaler  comme  suspect  ou  véné¬ 
neux.  Cette  assertion  nous  portait  à  penser  que  nous  avions  plutôt  affaire 
a  une  espèce  nouvelle,  et  nous  l’avions  déjà  annoncée  comme  telle  à  la 
Société,  sous  le  nom  d’j Entoloma  sœpium  (3),  lorsque  des  documents 
nouveaux  nous  permirent  de  mieux  connaître  l’histoire  de  ce  curieux 
Champignon. 

A  la  réception  de  quelques  spécimens  fraîchement  recueillis  à  Poitiers, 
M.  Quélet  eut  l’obligeance  de  nous  faire  savoir  qu’il  confirmait  en  tous 
points  notre  détermination;  qu’il  s’agissait  bien,  en  effet,  de  YAgaricus 
clypeatus  Linn.  (in  Fries);  que  c’était  à  tort  qu’il  l’avait  qualifié  de  sus¬ 
pect  (Champ,  du  Jura  et  des  Vosges,  lre  partie,  page  85)  sur  la  foi  de  Cor¬ 
dier,  et  qu’il  l’avait  essayé  depuis  et  reconnu  parfaitement  comestible, 
ainsi  que  l’attestait  la  liste  des  espèces  alimentaires  publiée  par  lui. dans 
le  Bulletin  de  laSociété  (Session  mycologique  de  1876,  t.  XXIII,  p.  315). 
Il  ajoutait  que  ce  Champignon,  d’après  les  renseignements  à  lui  fournis  par 
MM.  Paratet  Bernard,  était  depuis  fort  longtemps,  sous  le  nom  de  Potiron 


(1)  Les  Champignons  de  France  (1809;,  p.  15. 
(v2)  Les  Ihjménomgcètes  de  France ,  p.  402. 

(3)  Voy.  plus  haut,  page  123. 

T.  XXVII. 
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d'avril ,  consommé  dans  les  Charentes.  Mais  ce  qui  donnait  plus  de  prix 
encore  à  sa  communication,  c’est  qu’il  la  terminait  en  nous  faisant  remar¬ 
quer  que  le  nom  spécifique  de  Fries  devrait  avoir  pour  synonyme  celui 
d 'Agaricus  sæpium,  noin  sous  lequel  MM.  Noulet  et  Dassier  avaient  décrit 
et  figuré  cette  même  espèce  en  1838,  c’est-à-dire  l’année  même  de  la  publi¬ 
cation  de  la  diagnose  du  type  Friésien  dans  YEpicrisis. 

L’ouvrage  dans  lequel  les  deux  auteurs  ont  fait  connaître  leur  Agaricus 
sæpium  n’avait  probablement  pas  été  connu  de  Fries,  qui  ne  le  cite  pas 
dans  ses  Hymenomycetes  europœi  (187-4),  et,  dans  tous  les  cas,  devait  être 
un  livre  épuisé  à  cette  date,  puisque  M.  Quélet.  nous  a  appris,  en  en  faisant 
l’éloge,  qu’il  en  avait  reçu* de  M.  Noulet  un  dernier  exemplaire  complété 
par  trois  planches  coloriées  à  la  main.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu’on 
le  connaisse  à  Paris,  où  il  ne  se  trouve  d’ailleurs  ni  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  ni  dans  la  bibliothèque  de  la  Société.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Traité  des  Champignons  comestibles ,  suspects  et  vénéneux ,  qui  crois¬ 
sent  dans  le  bassin  sous-pyrénéen,  orné  de  figures  coloriées  de  grandeur 
naturelle ,  par  J.-B.  Noulet  et  A.  Dassier,  docteurs  en  médecine,  etc. 
Toulouse,  1838. 

Il  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître  comparativement  ici  la  descrip¬ 
tion  que  donnent  les  deux  auteurs  de  leur  Agaricus  sæpium  et  celle  que 
nous  avions  rédigée  nous-même,  d’après  l’examen  d’un  assez  grand  nombre 
d’échantillons  du  Champignon  de  Poitiers.  Cela  permettra  du  moins  de 
mieux  juger  de  l’identité  des  types. 

Nous  nous  permettrons  seulement  de  faire  remarquer  que  Fries  a  classé 
son  Agaricus  clypeatus  Linn.  dans  son  sous-genre  Entoloma,  et  que, 
pour  des  raisons  qu’il  serait  trop  long  de  faire  valoir,  plusieurs  mycolo¬ 
gues  ont  cru  devoir  élever  ce  sous-genre  au  rang  de  genre  proprement 
dit,  d’où  le  nom  générique  également  adopté  par  nous. 


Agaricus  sæpium  Noulet  et  Dassier 
(Agaric  des  haies  [loc.  cit.  p.  115]  ;  en 
patois  :  Moussaïrigo). 

L’Agaric  des  haies  a  le  pédicule  nu, 
cylindrique,  strié  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  blanc  ou  d’un  gris  fauve, 
plein  dans  le  jeune  âge,  à  demi-tislu- 
leux  dans  la  vieillesse  :  sa  substance 
interne,  blanche,  ressemble  alors  à  un 
tissu  d’amiante,  lia  ordinairement  deux 
à  deux  pouces  et  demi  de  longueur  sur 
trois  lignes  de  diamètre.  11  se  continue 
avec  la  chair  du  chapeau.  Celui-ci  est 
assez  régulièrement  arrondi,  les  bords 
roulés  en  dessous,  et  mamelonné  au 


Entoloma  sæpium  Nob.  (Mousseron 
des  haies  ou  Mousseron  gris). 

Stipe  solide,  cylindrique,  quelque 
fois  renflé,  mais  le  plus  souvent  aminci 
à  la  base,  présentant  une  légère  cour¬ 
bure;  plein ,  spongieux  au  centre,  strié- 
lîbrcux  à  la  surface  ;  d’ordinaire  d’un 
blanc  soyeux,  mais  parfois  blanchâtre 
teinté  de  fauve  livide,  glabre  même 
au  sommet,  et  d’une  longueur  variant 
de  5  à  10  centimètres. 

Chapeau  assez  peu  charnu,  d’abord 
conique  puis  campanulé-convexe  et 
mamelonné  au  centre  ;  à  bord  recourbé 
en  dessous  et  d’ordinaire  irrégulière¬ 
ment  lobé  ;  cendré-fuligineux  ou  fauve 
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cenliv.  Su  surface  est  lisse,  sèche,  de 
couleur  roussùlre  ou  grisâtre  mêlée  de 
lustre,  d’un  à  trois  pouces  de  diamètre. 
Sa  surface  inférieure  est  garnie  de 
lames  non  adhérentes  au  pédicule, 
larges,  épaisses,  minces  sur  leur  tran¬ 
che,  et  présentant  entre  deux  feuillets 
entiers  un  rudiment  de  feuillet.  Ces 
lames  sont  d’une  couleur  blanche  mêlée 
d’incarnat  et  un  peu  fauves  dans  la 
vieillesse  ;  elles  adhèrent  fortement  à 
la  chair,  qui  .est  blanche  et  d’un  goût 
prononcé  de  farine  fraîche.  La  peau 
s’enlève  assez  difficilement. 

Cet  Agaric  ne  vient  qu’au  printemps. 
Aux  environs  deToulouse,on  le  rencontre 
fréquemment  isolé  ou  par  groupes,  dans 
les  terrains  caillouteux,  sous  les  haies, 
et  principalement  sous  celles  qui  sont 
formées  par  le  Buisson  noir  ou  Prunier 
épineux  (1). 

. Il  est  alimentaire  ;  on  le  pré¬ 
pare  à  la  poêle  ou  sur  le  plat  :  c’est  un 
mets  savoureux  et  de  facile  digestion, 
qui  peut  remplacer  le  Mousseron. 


livide,  hygrophane,  terne  (humide), 
puis  luisant  soyeux  (sec),  parfois  cre¬ 
vassé  et  fendillé  en  laciniures  rayon¬ 
nantes  (surtout  si  la  maturité  s’effectue 
lors  d’une  grande  sécheresse  de  l’at- 
mosphère),  et  mesurant  en  diamètre 
depuis  2  jusqu’à  12  centimètres. 

Lamelles  assez  épaisses,  parfois  très 
larges,  à  tranchant  irrégulièrement 
crénelé ,  sinuées  ou  adhérant  par  une 
petite  dent  au  stipe,  dont  elles  se  déta¬ 
chent  à  la  maturité  ;  d’abord  blanches 
ou  d’un  gris  très  pâle,  puis  d’un  beau 
rose  carné,  et  tardivement  d’un  incarnat 
légèrement  grisâtre. 

Spores  roses,  apiculées,sphéroïdales, 
polyédriques  à  angles  très  peu  accusés, 
et  mesurant  en  diamètre  de  0ram,007 
à  0mra,008.  Odeur  faible  et  fugitive  de 
farine  fraîche,  qui  s’accuse  fortement 
par  la  saveur. 

Ce  Champignon,  qui  se  mange  com¬ 
munément  à  Poitiers  depuis  la  fin  de 
mars  jusqu’aux  premiers  jours  de  mai, 
se  trouve  aux  environs  de  cette  ville, 
principalement  dans  les  terrains  sablon¬ 
neux,  sous  les  haies  d’ Aubépine.  On  le 
rencontre  soit  solitaire,  soit  en  groupes 
de  3-4  individus  à  stipes  soudés  à  la 
base. 


L’examen  de  la  planche  2G  du  traité  de  MM.  Noulet  et  Dassier  achève 
de  faire  disparaître  tous  les  doutes  :  les  figures  accusent  nettement  la 
forme  conique  qu’offre  le  chapeau  avant  sa  maturité,  et  représentent  le 
Champignon  avec  ses  dimensions  moyennes  les  plus  ordinaires,  de  façon 
à  le  caractériser  entre  tous.  Aussi  avons-nous  été  conduits,  à  la  suite  de 
cet  examen,  à  assimiler  complètement  l’un  à  l’autre  les  deux  Champi¬ 
gnons  de  Toulouse  et  de  Poitiers. 

Reste  à  éclaircir  la  question  de  la  synonymie  ou  plutôt  de  l’antériorité 
des  noms  spécifiques  publiés  presque  en  même  temps,  en  Suède  et  en 
France,  thnsY Epier isis  et  le  traité  de  MM.  Noulet  et  Dassier.  Or,  bien  que 
Fries,  en  adoptant  le  nomlinnéen  d ' Agaricus  clypeatus,  semble,  au  premier 
abord,  se  contenter  de  décrire  une  espèce  déjà  connue,  il  n’a  distingué 
réellement  celte  espèce  que  dans  son  Epicrisis.  On  ne  la  voit  figurer  en 


(1)  M.  Noulet  a  bien  voulu  tout  récemment  nous  confirmer  cet  habitat.  C’est  un  ren¬ 
seignement  qu’il  est  intéressant  de  signaler  aux  observateurs. 
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effet  dans  le  Systema  mycologicum,  que  comme  synonyme  de  son  Agaricus 
Pluteus  ;  et  comme  la  diagnose  de  VA.  clypeatus ,  dans  YEpicrisis,  est 
suivie  des  indications  suivantes  :  Linn.  Suec.  n°  1216!  cela  pourrait  don¬ 
ner  à  supposer  qu’elle  émane  littéralement  de  l’auteur  du  Flora  suecica 
et  s’applique  en  tous  points  à  notre  Champignon.  La  comparaison  des  deux 
descriptions  permettra,  ce  nous  semble,  de  changer  d’avis. 


N°  573.  Agaricus  clypeatus  [Fries 
Epicrisis,  etc.  1836-1838]. 

Pileo  leviter  carnoso  e  campanulato 
explanato  umbonatoglabro  hygrophano, 
stipite  floccoso -farcto  attenuato  fibril- 
loso  pallescente ,  lameliis  rotundato- 
adnexis  secedentibus  serrulatis  sordido 
incarnatis. 

In  cultis,ruderatis,  pratisEur.  præc. 
bor.;  præc.  vere. 

Magnus,  gregarius,  vegetus,  luridus 
ingratusque,  sicc.  griseus  subnitens 
virgatus  tigrinusque.  Stip.  apice  sub- 
pruinatus.  Lam.  sporidiis  obscur,  pul- 
verulentæ. 


N°  1216.  Agarics  clypeatus  [Linn. 
Flora  suecica ,  1755],  stipitatus  pileo 
hemisphærico  sordido  :  umbilico  pro- 
minente  lameliis  albis,  stipite  longo 
cylindraceo  albo. 

Fl.  lapp.  506;  Fl.  suec.  1057;  Spec. 
plant.  1174.  Fungus  viscidus  papillaris 
striatus  terreus,  subtus  albus  :  Hall. 
Helv.  n°  45. 

Habitat  ubique  in  silvis  et  pratis  sil- 
vaticis. 

Pileus  hemisphæricus  sæpe  cum  acu- 
mine  viscidus.  Lamellæ  albæ  non  con- 
cavæ,  lateribus  pulvere  obscuro  ad- 
spersa.  Stipes  teres,  longus,  angustus, 
albus. 


On  sera  conduit  à  reconnaître  que  Linné,  dans  sa  diagnose,  a  eu  sur¬ 
tout  en  vue  un  Champignon  à  lamelles  blanches ,  et  c’est  là  un  point  des 
plus  importants,  car  notre  type  est  certainement,  dans  le  groupe  des 
Entoloma ,  un  de  ceux  qui  présentent  les  lamelles  les  plus  colorées  :  elles 
sont  d’abord  roses,  puis  d’un  rose  foncé,  enfin  d’un  rose  obscur.  Nous  ne 
voulons  pas  non  plus  entrer  ici  dans  une  autre  discussion  qui  nous  mènerait 
trop  loin,  celle  des  synonymes  cités  par  Fries.  Mais  nous  croyons  utile 
de  faire  remarquer  que  le  dernier  ne  peut  être  accepté  qu’avec  doute  :  il 
s’agit  du  Fungus  clypeatus  Vaillant  (1).  Le  Botanicon  parisiense  donne, 
au  n°  53,  la  description  assez  détaillée,  mais  non  accompagnée  de  figure, 
du  Fungus  clypeatus  in  medio  protuberans.  Or,  il  s’agit  d’une  espèce 
automnale,  à  chapeau  crevassé  et  à  lamelles  d’abord  blanchâtres,  puis 
cendrées.  Quelques  rapports  que  puisse  avoir  notre  Champignon  avec 
plusieurs  autres  caractères  de  ce  Fungus ,  les  différences  qui  précèdent 
nous  paraissent  suffisantes  pour  empêcher  de  les  identifier. 

Il  nous  paraît  devoir  résulter  de  cet  examen  comparatif,  que  la  question 
de  priorité  doit  être  débattue  non  plus  entre  MM.  Noulet  et  Dassier,  et 


(1)  C’est  à  l’illustre  Fries  que  l’on  devra  de  ne  pas  laisser  se  perdre  la  tradition  des 
anciens  mycologues  :  néanmoins,  par  suite  de  la  difficulté  même  du  sujet,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  voir  signaler  certains  de  ses  synonymes  comme  contestables. 
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Linné,  mais  entre,  ces  deux  auteurs  et  Fries.  Toutefois,  comme  il 
n  e.st  pas  possible  de  la  trancher  d’une  façon  équitable,  nous  croyons 
plus  utile  de  l’admettre  en  faveur  du  mycologue  suédois,  dont  l’ouvrage 
porte  tout  au  moins  comme  date  d’impression  les  années  1836  à  1838. 
D  un  autre  côté,  comme  la  description  de  la  forme  méridionale  accuse 
quelques  différences  avec  celle  du  type  Friésien,  nous  sommes  d’avis 
de  pioposer  de  considérer  cette  forme  comme  une  variété  remarquable, 
suffisamment  caiacterisee  par  les  descriptions  que  nous  avons  données 
du  Mousseron  des  h/zics  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  lequel  pourrait  être 
alois  désigné  sous  le  nom  dj Entoloma  clypeatum  (Fr.),  var.  scepimn 
Noulet  et  Dassier. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer,  qu  a  dire  quelques  mots  pour 
atténuer,  sinon  détruire,  la  portée  que  pourrait  avoir  encore  l’assertion 
de  Gordier,  quant  à  la  nocuité  de  ce  Champignon.  M.  Sicard  nous  a  déjà 
fait  part  du  changement  qui  s’était  opéré,  à  cet  égard,  dans  l’esprit  de 
M.  Gordier  peu  de  temps  avant  sa  mort,  notamment  à  la  suite  d’expé¬ 
riences  faites  avec  des  échantillons  qu’il  avait  reçus  de  Poitiers.  Il  convient 
donc  de  le  rappeler  ici  pour  en  tirer  cette  importante  conséquence,  que  les 
citations  faites  de  son  opinion  erronée  par  MM.  Quélet  et  Gillet  n’ont  été, 
de  l’aveu  même  de  ces  auteurs  (que  nous  sommes  autorisés  à  reproduire 
ici),  appuyées,  à  leur  connaissance,  d’aucune  autre  preuve  solidement  éta¬ 
blie,  qu  elles  ont  de  plus  été  combattues  par  des  expériences  toutes  con¬ 
traires,  et  qu’enfin  YAgaricus  clypeatus  doit  être  signalé  comme  une 
espèce  parfaitement  comestible.  Il  faut  toutefois  souhaiter  qu’on  ne  la  con¬ 
fonde  pas  avec  quelque  autre  espèce  tVEntoloma  plus  ou  moins  dangereuse, 
erreur  qui  probablement  na  pas  été  commise  dans  le  Languedoc  et  le 
Poitou,  où  l’usage  s’est  si  bien  répandu  de  la  consommation  de  ce  Champi¬ 
gnon,  mais  qui  appelle  en  retour  la  prudence  dans  les  contrées  où  cet 
Agaric,  plus  rarement  récolté,  est  moins  bien  connu  et  jouit  encore  d’une 
réputation  suspecte. 

^  M*  Cornu  donne  une  liste  de  Champignons  récoltés  dans  une 
récente  herborisation  : 


LISTE  DES  ESPÈCES  RECUEILLIES  DANS  UNE  EXCURSION  FAITE  A  MONTMORENCY 

par  M.  Maxime  CORNTU. 


M.  le  Dr  Harkness  (1),  de  Sacramento  (Californie),  ayant  exprimé  le 

(1)  M.  le  Dr  Harkness  est  un  mycologue  de  mérite  qui  a  exploré  le  territoire  d’Ari¬ 
zona  et  a  publié,  en  collaboration,  un  catalogue  des  Champignons  de  la  côte  du  Paci¬ 
fique  que  j'ai  l’honneur  d’offrir  de  sa  part  à  la  Société  :  Catalogue  of  the  Pacific 
Loast  Fungt,  published,  under  the  direction  of  the  California  Academy  of  science,  bv 
II.  W.  Harkness.  MD.  Justin  P.  Moore  A.  M  J 
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désir  de  faire  une  excursion  aux  environs  de  Paris,  nous  avons  pensé  aux 
belles  localités  de  Montmorency,  où  M.  Boudier  a  bien  voulu  nous  accom¬ 
pagner  avec  la  complaisance  extrême  que  tous  nos  confrères  lui  con¬ 
naissent.  Nous  avons  parcouru  pendant  quelques  heures  les  bois  voisins 
de  la  ville.  Les  personnes  présentes  étaient  MM.  Boudier,  Dr  Gontier, 
Roze,  Grillet,  Michel,  nos  confrères,  et  M.  Ruyssen.  Le  peu  de  temps  que 
nous  avions  à  notre  disposition  ne  nous  a  pas  permis  de  prolonger  notre 
excursion  au  delà  d’un  temps  assez  court. 

Les  principales  espèces  récoltées  ont  été  les  suivantes  : 

Urédinées.  —  Phragmidium  apiculatumyOEcidium  Tussilaginis. 

Mucorinées.  —  Endogonc  pisiformis. 

Péronosporées.  —  Peronospora  leptosperma ,  sur  les  feuilles  du  Pyre- 
thrum  inodorum ;  P.  effusa ,  sur  le  Chenopodium  album  ;  P.  Fragariœ 
Roze  et  Cornu. 

Myxomycètes.  —  Ceratium  hydnoides ;  Lycogala  miniata  ;  Arcyria 
incarnata,  punicea,  flava  ;  Physarum  sp.;  Stemonilis  fusca .  L’absence 
tY  OEthalium  septicum  (déjà  passé  sans  doute)  est  digne  de  remarque. 

IIyménomycètes. —  Agaricus  ( Amanita )  excelsus  (M .  Boudier) ,  A .  ( Nau - 
coria)pediades,  A.  ( Strapliaria )  coronillus ;  Coprinus  plicatilis ;  Russula 
alutacea ,  cynoxantha  ;  Marasmius  ramealis ,  Rotula  ;  Panus  stypticus  ; 
Boletus  pruinosus  (M.  Boudier),  scaber ,  impolitus  (M.  Boudier). 

Axomycètes.  —  Torrubia  militaris  ( ascophora ),  une  dizaine  de  clavules 
réunies;  Athelia  terrestrü ;  Elaphomyces  cyanosporus,variegatus ,  aspe- 
rulusyeckinatus ,  Leveillei  ;  Cenococcum  geophilum  ;  Cladosporium  den- 
driticum ,  sur  les  feuilles  d’un  Poirier  sauvage  ;  Peziza  virginea  ;  Hys- 
terium  quercinum  ;  Taphrina  aurea ,  alnitorqua. 

M.  Cornu  présente  à  la  Société  trois  individus  adultes  et  deux 
individus  très  jeunes  de  P  Agaricus  (Lepiota)  flos  sulphuris  Schmitz 
( Ag .  luteus  Wither.),  développés  dans  les  serres  du  Muséum  et 
recueillis  aujourd’hui  même  ;  ils  ont  crû  sur  de  la  terre  de 
Bruyère  en  deux  points  différents.  On  rencontre  ça  et  là  cette  espèce, 
assez  fréquemment  vers  le  printemps,  dans  les  établissements  où  la 
tannée  est  remplacée,  pour  éviter  VÆthalium ,  par  la  baie  de  Cacao. 
Les  Champignons  sont  relativement  assez  petits;  leur  taille  est 
réduite  de  7  à  8  centimètres  environ  ;  leur  couleur,  jaune  de  chrome 
quand  ils  sont  très  jeunes,  tourne  au  citron  quand  ils  sont  adultes  et 
pâlit  beaucoup  quand  ils  se  dessèchent. 

M.  Cornu  montre  aussi  un  Oignon  ordinaire  dont  les  écailles  du 
bulbe  sont  attaquées  par  YUrocystis  Cepulcc  Farlovv  et  notablement 
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altérées.  Les  feuilles  vertes  qui  subsistent  encore  sont  remplies  jus¬ 
qu’à  une  assez  grande  hauteur  par  la  poussière  noire  du  parasite  ;  les 
écailles  extérieures  sont  fendues  assez  profondément  et  laissent  voir 
par  cette  ouverture  béante  des  écailles  plus  jeunes  et  colorées  en 
jaune  par  de  la  chlorophylle  imparfaite. 

11  ajoute  quelques  mots  relativement  à  la  rareté  de  cette  espèce 
celte  année  :  depuis  le  commencement  de  la  saison,  c’est  le  seul 
échantillon  rencontré,  aperçu  d’ailleurs  par  hasard  chez  un  fruitier 
des  environs  de  la  Bastille.  Il  n’a  vu  d’Oignons  malades,  ni  aux 
halles,  ni  chez  les  fruitiers  qu’il  surveille  sans  cesse.  Il  attribue 
cette  rareté  au  soin  avec  lequel  les  bottes  d’Oignon  sont  préparées 
et  les  individus  de  moins  bonne  apparence  rejetés.  Aucun  Oignon 
appartenant  aux  formes  tardives,  à  pellicule  jaunâtre,  n’a  présenté 
d’ U rocystis  ;  l’échantillon  attaqué  appartient  à  la  variété  précoce 
dite  Oignon  blanc  ou  Oignon  de  Nancy. 

M.  Cornu  termine  en  donnant  quelques  détails  sur  la  marche 
croissante  du  Peziza  Sclerotiorum  (forme  mycéliale),  qui  attaque 
les  cultures  d 'Helianthus  du  Muséum  (voyez  la  séance  précédente). 

Depuis  une  vingtaine  de  jours,  le  petit  carré  où  sont  cultivés  les 
Helianthus,  à  peine  atteint  alors,  est  décimé  :  on  a  enlevé  depuis 
plus  de  six  plantes;  hier  encore  un  individu  souffrant,  les  feuilles 
fanées  et  retombantes,  a  été  arraché.  A  l’examen,  le  pivot,  déjà  tué, 
offrait  un  mycélium  assez  abondant;  le  collet  commençait  à  brunir  ; 
en  maintenant  la  plante  dans  l’air  humide,  la  production  des  Sclé- 
rotes  commençait  à  se  produire  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours. 
Il  ne  reste  en  place  que  deux  pieds  d’ Helianthus  ayant  bonne 
apparence  encore,  mais  le  collet  commence  à  brunir,  et  ils  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  se  flétrir  :  la  planche  entière  disparaîtra  probablement 
avant  peu  de  jours.  Les  fragments  de  tige  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société  dans  la  séance  dernière  ont  donné  naissance  depuis  à  un 
très  grand  nombre  de  très  petits  Sclérotes  noirs  séparés. 

La  conclusion  à  tirer  de  là  au  point  de  vue  pratique,  est  que, 
pour  éviter  la  contamination  dans  la  saison  présente  et  la  per¬ 
sistance  du  parasite  pour  l’année  prochaine,  il  faut  enlever  avec 
soin  toutes  les  plantes,  tous  les  débris  de  plantes  malades.  On 
devra  brûler  immédiatement  ces  végétaux,  car  laissés  sur  le  fu¬ 
mier,  ils  continueraient  à  produire  des  Sclérotes,  et  les  Sclérotes 
sont  dangereux,  même  quand  ils  sont  au  loin  ;  il  faut  éviter  de  les 
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laisser  sur  le  sol  ou  de  les  répandre  avec  les  fumiers.  Les  spores  de 
la  Pezize  qui  en  naît  au  printemps  peuvent  être  emportées  au  loin 
par  le  vent. 

M.  Malinvaud  lit  la  note  suivante  adressée  à  la  Société  par 
M.  Petermann  : 

NOTICE  SUR  LE  LYSIMACUIA  THYRSIFLORA,  par  MM.  I i.  PETERMANN 

et  Ch.  MAUNIER. 

Il  y  a  quelques  années  (1),  j’ai  signalé  à  la  Société  botanique  la  decou¬ 
verte  que  j’avais  faite  dans  les  marais  d’Harly,  près  de  Saint-Quentin,  de 
l’une  des  plantes  les  plus  rares  de  la  flore  française,  le  Lijsimachia  thyr- 
siflora  L.  Depuis  cette  époque,  M.  Magnier,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Saint-Quentin,  et  moi,  nous  avons  observé  cette  plante  sur  de  nombreux 
exemplaires  ;  nous  croyons  devoir  compléter  la  description  que  j’en  avais 
donnée  primitivement. 

Lysimachia  thyrsiflora  L.  Syst.  209  ;  G.  G.  Fl.  de  Fr.  II,  4G3.  — 
Namburgia  thyrsiflora  Mœnch  Meth. 

Souche  rampante,  chevelue,  stolonifère,  à  stolons  très  allongés,  hori¬ 
zontaux,  pouvant  atteindre  jusqu’à  40  et  50  centimètres,  blancs,  quelque¬ 
fois  verdâtres  auprès  de  la  tige,  portant  des  nœuds  munis  d’écailles  et 
émettant  des  radicelles. 

Tige  cylindrique,  raide,  lavée  de  pourpre,  glabre  dans  sa  partie  infé¬ 
rieure,  légèrement  velue  dans  le  haut,  de  30  à  50  centimètres,  et  pouvant 
atteindre  70  centimètres  lorsque  la  plante  est  dans  l’eau,  émettant  quel¬ 
quefois  des  racines  aux  nœuds  inférieurs. 

Feuilles  opposées,  décussées,  sessiles,  à  limbe  quelquefois  décurrent 
sur  la  tige,  lancéolées-allongées,  très  obtuses,  diminuant  insensiblement 
vers  l’extrémité  du  limbe,  ondulées  sur  les  bords,  à  bords  un  peu  enrou¬ 
lés,  d’un  vert  pâle  en  dessus  et  grisâtres  en  dessous,  à  nervure  médiane 
très  prononcée,  garnies  sur  la  surface  inférieure  d’un  indumentum  très 
court,  roussâtre,  peu  persistant  ;  les  inférieures  se  desséchant  à  l’époque  de 
la  floraison  et  laissant  sur  la  tige  une  membrane  squamiforme. 

Fleurs  jaunes,  en  thyrses  axillaires  et  opposés,  allongés  ou  presque 
globuleux;  pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles,  parsemés  de  rares 
poils  étalés  ;  bractées  linéaires,  carénées,  ponctuées,  ainsi  que  les  pédi- 
celles  et  les  sépales,  de  petits  points  couleur  de  rouille. 

Calice  à  cinq  divisions  linéaires-lancéolées. 


(1)  Pull.  Soc.  bot.  (le  Fr.  t.  XVI,  p.  216. 
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Corolle  à  six  lobes  linéaires  très  étroits,  divisés  jusqu’à  la  base  ;  pédi- 
celles  plus  courts  que  les  fleurs. 


Etamines  ordinairement  six,  parfois  sept  et  huit,  à  fdets  grêles  et 
u  anthères  orangées. 

Style  unique,  droit,  d’un  jaune  livide  surmontant  un  ovaire  paraissant 
cliaige  de  petites  bulles  d’un  brun  ferrugineux. 

Capsule  globuleuse. 

Fin  mai,  commencement  de  juin. 


Cette  plante  ne  fleurit  pas  en  égale  abondance  tous  les  ans,  quoiqu’elle 

soit  répandue  en  assez  grande  quantité  dans  les  marais  d’Harlv,  derrière 

l’etang  de  Saint-Quentin.  C’est  principalement  dans  les  deux  années  qui 
suivent  des  coupes  d’arbrisseaux  ou  des  abatis  d’arbres  qu’elle  offre  des 
fleurs  en  plus  grand  nombre.  Plantée  depuis  huit  ans  au  jardin  bota¬ 
nique  de  Samt-Quentin,  elle  n’y  a  fleuri  qu’une  fois.  De  taille  naine  et 
portant  des  thyrses  souvent  avortés  dans  les  parties  de  terrain  solide  elle 
est  plus  vigoureuse  dans  les  endroits  spongieux  et  se  montre  en  très  bel 
état  dans  les  mares  et  les  flaques  d’eau. 

MM.  Grenier  et  Godron  lui  attribuent  des  feuilles  ternées  ou  quater- 
nees  ;  nous  n’en  avons  encore  trouvé  qu’un  seul  exemplaire  à  feuilles  ter- 
nées  et  à  thyrses  verticillés  par  trois.  M.  Magnier  possède  dans  son 
herbier  des  échantillons  recueillis  près  du  lac  de  Klingen,  en  Dalécarlie  • 

la  plante  de  Suède,  comme  la  nôtre,  a  les  feuilles  opposées  et  non  ternées 
ou  quaternées. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  le  Lysimachia  thyrsiflora ,  indiqué 
a  Lyon,  à  Abbeville,  et  auprès  de  Saarbrück,  sur  la  frontière  française, 
a  disparu  de  ces  localités  :  il  n’existe  donc  avec  certitude  en  France,  pour 
cette  plante  rare,  que  la  station  de  Saint-Quentin. 


Lecture  est  donnée  de  la  communication  suivante  adressée  à  la 
Société  : 

CAUSERIES  BOTANIQUES  (second  Supplément  aux  Glanes  d’un  botaniste)  (1), 

par  M.  H.  LORET. 


Nous  considérons  ce  qui  suit  comme  un  second  Supplément  à  nos 
Glanes  d  un  botaniste ,  qui  datent  déjà  de  plus  de  vingt  ans.  Quoique 
la  flore  de  Montpellier  nous  ait  absorbé  depuis  cette  époque,  nous  n’en 


(1)  Voy.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
402,  442,  459,  774,  791. 


t.  VI,  p. 


13,  33,  88,  112,  215,  278,  326,  337,  386, 
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avons  pas  moins  demandé  aux  montagnes  les  formes  végétales  intéres¬ 
santes  qu’on  rencontre  de  temps  à  autre  lorsqu’on  est  habitué  à  observer 
les  plantes.  Nous  ne  sommes  point  heureusement  de  ceux  qui  se  laisse¬ 
raient  brûler  vifs  plutôt  que  de  renoncer  à  célébrer  chacune  de  leurs 
herborisations  par  la  découverte  de  prétendues  espèces  que  rien  ne 
recommande  à  l’attention  des  vrais  botanistes  ;  car  il  nous  a  toujours  paru 
bon  de  nous  taire  quand  nous  n’avions  rien  d’utile  à  dire.  Quelques 
botanistes  croient  leurs  nombreuses  distinctions  spécifiques  plus  méri¬ 
toires  que  la  condensation  raisonnée  de  leurs  prétendues  espèces  par 
l’école  îinnéenne.  Rien  au  contraire,  selon  nous,  n’est  plus  facile  que 
de  trouver  entre  des  plantes  de  même  espèce  des  différences  qu’on 
s’exagère,  comme  aussi  rien  n’est  plus  difficile  que  d’attacher  à  certains 
caractères  le  degré  d’importance  que  la  nature  leur  a  donné.  Tout  se 
réduit  donc,  pour  les  naturalistes  des  deux  écoles,  à  bien  qualifier  des 
différences  qui  frappent  tous  les  yeux  et  à  ne  point  confondre  dans  la 
nomenclature  les  variations,  les  variétés  et  les  espèces.  Les  plus  habiles 
éprouvent  souvent  des  doutes  que  la  culture  augmente  parfois  au  lieu  de 
les  résoudre,  et  les  plus  sages,  à  notre  sens,  sont  ceux  qui  épargnent  à  tout 
le  monde  des  noms  qui  ne  nomment  rien  et  surchargent  inutilement  la 
mémoire.  Nous  ne  parlons  point  ici  des  chefs  d’école  dont  les  erreurs 
sont  en  partie  rachetées  par  la  bonne  foi  et  un  véritable  talent  ;  mais  il  en 
va  autrement  de  quelque-suns  de  leurs  vulgaires  imitateurs.  Lisez  plutôt 
dans  certaines  Décades  de  plantes  prétendues  nouvelles  celte  déclaration 
de  principes  :  «  Que  ces  plantes  soient  des  espèces,  des  variétés  ou  des 
»  races,  cela  m’importe  peu;  il  me  suffit  défaire  connaître  les  formes  dont 
»  personne  n’a  parlé  :  Satins  est  ut  forma?  dequibus  omnestacueruntper 
»  me  cognoscantur.  »  Suivent  une  multitude  de  noms  que  l’auteur  applique 
à  des  formes  négligées  par  tout  le  monde,  «  de  quibus  omnes  tacuerunt  », 
et  sur  lesquelles  il  eût  dû  se  taire  comme  les  botanistes  mieux  avisés  dont 
il  parle.  Saint-Amand  a  anticipé  peut-être;  mais  ce  n’est  certes  passe 
tromper  que  de  répéter  aujourd’hui  ce  qu’il  écrivait  à  Gouan,  le  15  février 
1812,  dans  une  lettre  inédite  que  nous  avons  sous  les  yeux.  «  Les  mo- 
»  dernes,  dit-il,  font  beaucoup  d’espèces  hasardées,  et  il  se  prépare  peu 
»  à  peu  des  ténèbres  sous  lesquelles  la  botanique  ne  peut  manquer  de  dis- 
»  paraître.  »  Qui  ne  voit  que  les  ténèbres  prévues  par  Saint-Amand  nous 
enveloppent  déjà  de  toutes  parts?  Les  espèces  hasardées  dont  il  parle 
avaient  souvent  alors,  sans  doute,  une  valeur  réelle  ;  mais  aujourd’hui 
que  dire  des  prétendues  espèces  que  leurs  auteurs  eux-mêmes  ne  peuvent 
presque  jamais  reconnaître  avec  certitude?  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  nous 
estimons  heureux  d’avoir  vu  de  bonne  heure  l’abîme  oû  nous  eût  entraîné 
le  système  dont  nous  parlons;  car  si,  depuis  trente  à  quarante  ans,  nous 
eussions  fait  le  métier  de  l’auteur  des  Décades  en  question,  rien  n’eût  pu 
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nous  lirer  du  labyrinthe  façonné  par  nos  propres  mains.  Qu’on  se  rassure 
donc,  car  nous  ne  venons  point  grossir  aujourd’hui  le  nombre  de  nos 
espèces;  nous  ne  voulons  que  mentionner  la  découverte  de  quelques 
plantes  qui  ne  nous  paraissent  point  sortir  de  la  rubrique  Variété  et  de 
quelques  hybrides  constatés  autrefois  par  nous  sur  le  terrain.  Nous  pro¬ 
poserons  ensuite  aux  botanistes  la  suppression  d’un  nom  créé  autrefois 
indûment  par  les  auteurs  de  la  Flore  de  France,  et  qui  n’est  aujourd’hui, 
à  nos  yeux,  qu’un  simple  synonyme.  Quant  aux  noms  inutiles  et  sans 
objet  qui  remplissent  de  récentes  brochures,  nous  espérons  que  des 
monographes  autorisés  en  feront  un  jour  une  hécatombe  qui  ne  pourra 
manquer  d’être  accueillie  avec  joie,  tant  les  excès  de  quelques  botanistes, 
si  on  les  prenait  au  sérieux,  seraient  décourageants  pour  tout  le  monde. 

§  I. —  Variétés  notables. 

1°  Cameiina  fœtida  Fries  [3.  ambigua  Nob.  —  La  Salvetat  (Hérault), 
fin  juillet  1866. 

Cette  plante  se  rapporte  à  l’espèce  de  Fries  par  ses  caractères  les  plus 
saillants  ;  mais  sa  silicule  est  extrêmement  dure,  aussi  large  que  haute, 
petite,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  elle  est  au  C.  fœtida  ce  qu’est  au 
C.  silvestris  \\  allr.  le  C.  microcarpa  Andr.  Boreau,  dont  les  Camelina 
sont  traités  peu  clairement  dans  la  Flore  du  Centre,  était  prêt  à  reconnaître 
dans  notre  plante  une  espèce  non  décrite;  mais  nous  aimons  mieux  faire 
cause  commune  avec  les  botanistes  dont  les  créations  nouvelles  font  sen¬ 
sation  à  priori  que  d’imiter  ceux  dont  on  néglige  les  nombreuses  produc¬ 
tions,  comme  on  laisse  passer  sous  un  pont  l’eau  salie  par  un  orage  sans 
être  tenté  d’en  approcher  les  lèvres. 


2°  iberis  Bernardiana  Godr.  et  Gren.  (3.  perusiana  Soubervielle 
et  Loret. 


h' Iberis  Bernardiana  Godr.  et  Gren.  offre  de  trompeuses  variations 
dont  les  botanistes  se  sont  trop  peu  défiés,  et  l’on  en  a  la  preuve  dans  les 
synonymes  dont  il  est  surchargé.  En  effet,  17.  Benthamiana  Boiss.  et 
Reut.  est,  de  l’aveu  de  Reuter  lui-même,  l’espèce  de  la  Flore  de  France 
dont  nous  venons  de  parler,  et  17.  Gastonis  Lacroix,  ainsi  que  17.  Bu- 
banii  Deville,  n’en  diffère  nullement.  Les  auteurs  de  la  Flore  de  France 
ayant  vu  17.  nana  Lap.  (non  Ail.)  du  montNey,  peu  développé  et  tel  que 


M.  François  Soubervielle  me  le  donna  vivantà  Gèdre,  en  1877,  l’ont  rap¬ 
porté  à  tort  à  17.  spathulata  Berg.  La  plante  de  Lapeyrouse,  dans  les 
terrains  très  maigres,  ne  ressemble  en  réalité  que  par  la  taille  à  17.  spa- 
tliulata,  que  Lapeyrouse  lui-même  avait  su  distinguer  en  lui  donnant  le 
nom  d7.  carnosa  tombé  dans  la  synonymie.  Le  faux  I.  nana  de  Lapey- 
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rouse  a  en  effet  la  petite  silicule  et  les  feuilles  légèrement  crénelées  vers 
leur  sommet  de  17.  Bernardiana ,  en  sorte  que,  lorsque  la  plante  s’al¬ 
longe  un  peu,  on  y  reconnaît  très  bien  17.  Bernardiana  grêle  tel  que 
l’ont  décrit  ses  auteurs. 

• 

3°  Mentha  aqnatica  L.  var.  elUpticifolid  Nob. 

Cette  plante  nous  tomba  sous  la  main,  en  1851,  à  Seyne-les-Alpes,  et 
nous  l’aurions  probablement  signalée  comme  une  espèce  nouvelle,  s’il  ne 
se  fût  agi  d’une  Menthe,  c’est-à-dire  d’un  de  ces  genres  inextricables 
auxquels  il  est  difficile  de  joindre  une  espèce  dite  nouvelle  sans  accroître 
la  confusion,  à  moins  qu’on  ne  donne,  après  de  sérieuses  études,  une 
monographie  du  genre  réduite  aux  vraies  espèces.  On  ne  nous  accusera 
point,  en  tout  cas,  de  précipitation,  puisque  nous  ne  donnons  notre  plante 
que  comme  variété,  après  l’avoir  gardée  trente  ans  dans  notre  herbier 
et  soumise  à  des  Aoristes  de  la  nouvelle  école  qui  n’ont  pas  manqué  d’y 
voir  une  excellente  espèce.  Si  ce  n’est  pas  une  espèce  distincte,  ce  que 
nous  n’avons  point  voulu  décider,  n’ayant  vu  la  plante  vivante  que  momen¬ 
tanément  et  à  la  hâte,  ce  ne  peut  être  qu’une  variété  remarquable  du 
M.  aquatica  L.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  seul  capitule  lâche,  ovale 
et  terminal  ;  mais  ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  formes  du  M.  aquatica , 
au  moins  comme  variété,  ce  sont  les  feuilles,  dont  les  supérieures  sont 
aussi  longuement  pétiolées  que  les  inférieures,  et  le  limbe  papyracé,  ellip- 
tique-oblong  et  à  peu  près  aussi  large  vers  son  sommet  qu’à  sa  base. 

§  II. —  Hybrides. 

Les  hybrides  sont,  selon  nous,  plus  nombreux  qu’on  ne  le  croit  géné¬ 
ralement;  mais  il  faut  se  garder  de  prendre  l’apparence  pour  la  réalité,  en 
écrivant,  par  exemple,  comme  on  l’a  fait,  que  la  forme  caulescente  du 
Cirsium  acaule  Ail.  ( Carduus  Roseni  Vill.)  «  est  un  hybride  du  C.  acaule 
»  et  du  C.  lanceolatum,  au  milieu  desquels  on  la  trouve  toujours  »,  et  que 
le  Sinapis  Schkuliriana  Reichb.  est  «  un  hybride  du  S.  arvensis ,  qui  lui 
»  fournit  un  tiers  de  ses  caractères,  et  du  S.  nigra ,  auquel  il  emprunte 
»  les  deux  autres  tiers  ».  De  pareilles  assertions,  si  elles  se  répétaient 
souvent,  pourraient  déconsidérer  les  botanistes  qui  s’en  rendent  cou¬ 
pables  et  donner  aux  botanophiles  qui  débutent  les  idées  les  plus  fausses 
sur  ce  sujet.  Nous  désignerons  les  hybrides  que  nous  avons  à  signaler  ici 
par  les  noms  composés  de  Schiede.  Nous  savons  aujourd’hui  que,  tout  en 
connaissant  les  deux  parents  d’un  hybride,  on  peut  se  méprendre,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  distinguer  le  porte-pollen  du  porte-graine  ;  car  on  a  créé 
quelquefois  deux  hybrides  artificiels  complètement  identiques  en  interver¬ 
tissant  tour  à  tour  l’action  des  espèces  génératrices  ;  toutefois  le  rôle  du 
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pie  et  de  la  mère  se  signale  le  plus  souvent  comme  on  l’avait  compris 
ju^qu  a  présent,  et  le  nom  composé  a,  en  tout  cas,  l’immense  avantage  de 
faire  connaître  immédiatement  les  parents,  sinon  le  rôle  qu’ils  ont  rempli, 
ce  qui  nous  paraît  suffisant  pour  justifier  l’emploi  de  ces  noms  composés. 
Il  n’est  point  rare  d’ailleurs  que  la  situation  respective  des  deux  parents 
par  rapport  à  l’hybride  ne  donne  un  infaillible  moyen  de  déterminer  le 
rôle  de  chacun  d’eux,  puisque  la  graine  hybridée  germe  presque  toujours 
au  pied  de  la  plante  mère.  Ce  critérium  m’a  donné  plus  d’une  fois  une 
solution  certaine  du  problème  en  question.  Je  puis  citer  en  particulier 
mon  Narctssus  poetico-Tazetta  de  Lattes  et  le  Sempervivum Boutigniano- 
arachnoideum  de  Quérigut  (in  Bull .  Soc.  bot ,  de  Fr .,  t.  Y,  p.  146),  où  le 
rôle  des  parents  se  révèle  si  nettement,  que  Grenier  les  a  considérés, 
d  après  ma  description  seule  et  mes  observations,  comme  absolument 
incontestables.  Quant  à  la  malheureuse  mode  allemande  qui  consiste  à 
baptiser  d’un  nom  spécifique  un  être  anormal  et  accidentel,  non  fixe  et 
durable,  ainsi  que  doit  être  une  vraie  espèce,  elle  nous  a  toujours  paru 

digne,  comme  à  Desmoulins  et  h  Durieu,  de  provoquer  la  répulsion  des 
botanistes. 


1°  Cardans  natanti-medius  Nob.  —  Gèdre  (H.-Pyr.),  1853. 

^  Je  rencontrai  cette  plante  à  la  porte  du  brave  instituteur  Bordère  à  qui 
j’avais  été  faire  ma  première  visite  ;  mais  je  n’ai  plus  rien  trouvé  de  sem¬ 
blable  au  même  lieu  que  j’ai  revu  deux  fois  depuis,  en  1860  et  1877.  J’ai 
recueilli  mon  hybride  au  milieu  des  Carduus  nutans  L.  et  C.  médius 
Gouan,  dont  le  dernier  surtout  foisonnait  alors  aux  bords  du  gave  de 
Héas,  qui  bouleverse,  chaque  année,  les  terres  sablonneuses  et  rocheuses 
de  ses  rives.  Ma  plante  rappelle  très  bien  les  deux  espèces  qui  l’ont  pro¬ 
duite  :  le  C.  nutans  par  ses  capitules,  qui,  bien  que  moins  gros,  offrent 
les  écailles  larges  et  courbées  qui  caractérisent  le  père  présumé,  et  le 
C.  médius  par  sa  glabrescence  et  le  mode  de  découpure  des  feuilles. 


2°  Chserophyllum  aurco-silvestre  Nob.  ( Chœrophyllum  aUVeim  X 
Anthriscus  silvestris). 

Les  hybrides  appartenant  à  deux  genres  différents  sont  forts  rares, 
et  1  on  pourrait  considérer  celui-ci  comme  militant  pour  l’opinion  de 
M.  Bâillon,  qui  vient,  dans  la  dernière  livraison  de  son  Histoire  des  plantes , 
defondre  le  genre  Anthriscus  dans  le  genre  Chœrophyllum.  Cette  singu¬ 
lière  plante  s’est  présentée  à  moi  à  Gabas,  près  des  Eaux-Chaudes  (Basses- 
Pyr.),  sur  un  monticule  de  décombres,  au  milieu  d’un  massif  formé  parle 
Chœrophyllum  aureum  L.  et  Y  Anthriscus  silvestris  Hoffm.  J’ai  pu  prendre 
le  temps  d’étudier  cet  hybride  vivant,  pendant  un  mois,  et  sec  dans 
mon  herbier,  où  je  le  conserve  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  a  de  Y  Anthriscus 
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silvestris  les  styles  dressés,  un  cercle  de  cils  bien  marqués  à  la  base  du 
fruit  et  l’aspect  général  des  feuilles.  Il  se  rapproche  du  Chœrophylluui 
aureum  par  son  fruit  dépourvu  de  bec  et  muni  de  côtes  obtuses  du  sommet 
à  la  base.  Boreau,  qui  avait  peu  de  goût  pour  les  hybrides,  accepta  celui 
dont  il  s’agit  ici.  Notez  que  l’avis  de  ce  botaniste  était  alors  d’un  grand 
poids,  car  il  n’avait  pas  publié  encore  cette  3e  édition  de  la  Flore  du 
Centre  si  fort  augmentée  par  lui,  qu’il  finit,  comme  me  l’écrivait  récem¬ 
ment  un  de  ses  meilleurs  correspondants  et  comme  je  l’ai  remarqué  moi- 
même,  par  s’embrouiller  de  la  façon  la  plus  extraordinaire  au  milieu  de 
ses  propres  espèces.  Je  dis  ceci  sans  préjudice  du  ma  profonde  estime 
pour  un  botaniste  de  premier  ordre  et  qui  était  considéré  avec  raison 
comme  un  de  nos  meilleurs  descripteurs. 


3°  Dianlhus  aUcntiafo-monspessulanus  Richter  et  Loret. 

Cette  plante  a  été  recueillie  à  Thuès  (Pyr.-Or.),  le  9  juillet  1868,  par 
mon  ami  M.  Richter,  qui  y  soupçonnait  un  hybride.  Elle  ne  répond  bien, 
en  effet,  qu’au  nom  de  D.  attenuato-monspessulanus ,  nom  confirmé 
récemment  par  M.  Willkomm,  l’auteur  des  Caryophyllées  du  Prodromus 
Florœ  hispanicœ ,  à  qui  je  l’ai  communiquée.  Le  B.  attenuatus  Sm.  lui  a 
donné  presque  tous  les  caractères  empruntés  au  calice,  à  ses  feuilles  raides, 
étroites  et  fortement  trinervées,  et  le  Z>.  monspessulanus  a  marqué  de  son 
empreinte  les  pétales  plutôt  lacïniés  que  dentés  et  la  souche  à  divisions 
lâches,  couchées  et  radicantes. 

4°  Senecio  adonidifoiio-ieucophyiius  Jonquet  et  Loret.  —  Le  Cani- 

gou  (Pyr.-Or.),  près  la  rivière  de  Cady,  en  montant  au  Bassibès. 

Cette  plante  se  trouve  dans  le  petit  herbier  formé  autrefois  par  le  doc¬ 
teur  Jonquet  père,  qui  l’avait  rencontrée  au  milieu  des  parents  et  en  avait 
soupçonné  l’origine.  Il  y  a  peu  de  cas  où  l’on  puisse  sans  imprudence 
signaler  un  hybride  représenté  par  quelques  échantillons  d’herbier  et  sans 
l’avoir  vu  vivant.  Je  crois  néanmoins  qu’on  peut  prendre  cette  liberté, 
lorsqu’il  s’agit  d’un  hybride  parfaitement  caractérisé  et  indiqué  eu  un  lieu 
précis  où  se  trouvent  encore  les  parents.  C’est  ici  le  cas,  nous  le  savons 
par  un  botaniste  qui  a  inspecté  les  lieux  récemment;  et  si  l’on  compare 
l’hybride  aux  espèces  génératrices,  il  est  impossible  de  s’y  méprendre. 
Tous  ses  organes,  en  effet,  sont  intermédiaires,  pour  la  grandeur,  entre 
ceux  de  ces  espèces,  et,  bien  qu’il  rappelle  surtout  le  S.  adonidifolius  Lois, 
par  la  petitesse  de  ses  capitules  et  l’étroitesse  de  ses  divisions  foliaires, 
on  est  immédiatement  frappé  par  l’aspect  pubescent-grisàtre  que  le 
S.  leucophyllus,  tout  blanc-laineux,  a  imprimé  au  S.  adonidifolius ,  qui  est 
complètement  vert  et  glabre. 

On  trouve  dans  les  plantes  distribuées  par  M.  Richter- Lajos,  en  1878, 
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un  hybride  recueilli  par  M.  Velter  à  Aubonne,  canton  de  Yaud,  et  que  ce 
botaniste  nomme  Primula  acauli-clatior  Muret.  Cet  hybride,  je  l’ai  dit 
déjà,  a  été  trouvé  par  moi  à  Orthez  (Basses-Pyr.),  longtemps  avant  qu’il 
en  lïït  question  en  Suisse,  et  je  l’ai  publié,  dès  1855,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  dy  émulation  du  Doubs,  sous  le  nom  de  P.  grandiflora-elatior. 
Cette  plante  doit  prendre  aujourd’hui  le  nom  de  P.  vulgaris-elatior, 
puisqu’on  a  substitué  avec  raison  au  nom  de  P.  grand iflora  Lam.  (1778) 
celui  de  P.  vulgaris  Huds.  (1762).  Je  dois  dire  que  la  priorité  que  je 
signale  ici  a  été  reconnue  récemment,  dans  les  exsiccata  deM.  Rony,  par 
un  botaniste  français  habitant  Genève,  M.  Ayasse,  qui  a  préféré  au  nom 
donné  par  M.  Muret  celui  que  je  lui  avais  donné  antérieurement  et  que 
la  justice  et  la  vérité  réclament. 


§  III. —  Localités  nouvelles. 

J’ai  reçu  autrefois  de  M.  l’abbé  Boissonade,  sous  le  nom  de  Ranunculus 
nodiflorus  L.,  le  Ranunculus  lateriflorus  DC.  recueilli  par  ce  botaniste 
dans  des  fossés  de  Saint-Christophe  d’Allier  (Haute-Loire).  L’espèce  de 
de  Candolle,  qui  ressemble  tout  d’abord  à  celle  de  Linné,  en  est,  comme 
on  sait,  parfaitement  distincte,  surtout  par  son  style,  dont  la  longueur 
dépasse  celle  des  carpelles,  tandis  qu’il  en  égale  à  peine  le  tiers  ou  le 
quart  dans  le  R.  nodiflorus  L.  La  localité  de  M.  Boissonade,  à  40  kilo¬ 
mètres  du  Puy,  n’offre  pas  un  intérêt  moins  grand  pour  cette  espèce 
orientale  que  le  plateau  volcanique  de  Roquehaute  (Hérault),  où  nous  la 
recueillons  depuis  longtemps.  Il  est  probable  que  le  savant  abbé  de  Mende 
a  rencontré  sa  plante  sur  un  sol  volcanique  comme  celui  où  elle  croît  dans 
l’Hérault  et  celui  de  l’Etna,  où  Gussone  l’a  signalée. 

Le  Cistus  PouzolziiDeïûe,  qu’on  croit  généralement  très  rare,  est  abon¬ 
dant  dans  plusieurs  localités  des  Cévennes  moyennes,  notamment  entre 
Alais  et  Genolhac.  M.  Pellet,  architecte  de  la  compagnie  houillère  des 
mines  de  Portes,  l’a  trouvé  abondamment,  d’après  la  description  et  mes 
indications,  à  la  Vernarède  et  à  Chamborigaud,  sur  les  terrains  schisteux 
les  plus  stériles.  Quoique  plus  haut  le  sol  soit  analogue,  l’arbuste  en 
question  ne  paraît  point  dépasser  Genolhac,  et  nous  n’avons  pu  en  décou¬ 
vrir  un  seul  pied  à  Goneoules,  sur  des  terrains  identiques.  On  ne  comprend 
guère  qu’on  ait  pu  prendre  cette  plante  pour  un  hybride,  car  elle  croît 
souvent  en  abondance  loin  de  ses  prétendus  parents,  et  ses  graines  sont 
fertiles,  comme  on  vient  de  le  constater  récemment  encore  au  Jardin 
botanique  de  Montpellier.  Delile  avait  étudié  longtemps  cette  curieuse 
espèce  avant  de  la  baptiser,  et  ceux  qui  l’ont  connu  savent  qu’il  ne  se  con¬ 
tentait  jamais  des  apparences  et  qu’il  était  d’une  réserve  extrême  lorsqu’il 
s’agissait  de  publier  un  nouveau  nom. 
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On  sait  depuis  longtemps  que  1  e  Sarothamnus  des  Pyrénées-Orientales, 
pris  à  tort  par  Godron  et  Grenier  pour  le  S.  arboreus  Webb  ( Spartium 
arboreum  Desf.)  et  baptisé  plus  tard  par  Companyo  S.  Carlieri ,  est  le 
S.  catalaunicus  Webb,  qui  a  la  gousse  entièrement  glabre  et  non  pas 
velue-soyeuse  comme  l’espèce  africaine.  Nous  ne  parlons  ici  de  cette  plante 
si  longtemps  méconnue  que  pour  dire  qu’elle  est  descendue,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  jusqu’à  Fontfroide,  près  de  Narbonne,  et  qu’elle  se  trouve, 
de  cette  localité,  dans  l’herbier  de  Girard,  qui  la  prenait  pour  le  Saro- 
thamnus  vulgaris  Wimm.,  dont  elle  diffère  beaucoup  moins,  en  effet,  que 
du  S.  arboreus  vrai. 

J  ai  passé,  du  26  juin  au  6  juillet  1875,  une  dizaine  de  jours  à  Savines 
(Hautes-Alpes),  entre  Gap  et  Embrun.  La  forêt  de  Boscodon,  localité  clas¬ 
sique  de  Y Astragalus  alopecuroides ,  était  trop  voisine  pour  que  je  pusse 
me  priver  de  cette  visite,  et  j’allai  y  faire  provision  de  plusieurs  raretés, 
notamment  du  Trochiscanthes  nodiflorus  Koch  et  de  Y  Astragalus  en 
question,  lequel,  bien  que  relégué  chez  nous  dans  cette  seule  localité, 
figure  dans  presque  tous  les  herbiers,  parce  qu’il  croît  à  Boscodon  avec 
une  surabondance  inépuisable.  Le  lendemain  j’en  fis  un  ballot  qui  partit 
frais  encore  pour  Montpellier.  Je  n’eus  garde  d’oublier  de  gonfler  le  pré¬ 
cieux  paquet  d  un  Allium  que  je  croyais  nouveau,  et  qui,  tout  autour  du 
village  de  Savines,  semblait  rivaliser  en  nombre  avec  les  épis  de  Blé  qu’on 
allait  bientôt  moissonner.  Plusieurs  espèces  m’intéressèrent  beaucoup, 
durant  le  même  été,  à  Embrun,  Guillestre,  Briançon,  au  mont  Genèvre, 
au  Monestier,  au  Lautaret,  etc.;  mais  aucune  n’eut  le  don  de  m’émouvoir 
comme  1  Ail  en  question.  Ces  milliers  d’Ombelles  blanches  à  fleurs  nom¬ 
breuses  et  serrées  me  rappelaient  la  forme  à  fleurs  blanches  de  Y  Allium 
sphœrocephalum ,  forme  que  Gussone  a  nommée  A.  arvense  ;  mais  le 
bulbe  multiple  de  la  plante  de  Savines,  ses  feuilles  toutes  planes,  à  dents 
fines  presque  vulnérantes,  s’opposaient  à  cette  détermination.  Des  recher¬ 
ches  sérieuses  m  ont  appris  depuis  que  l’Ail  de  Savines  est  exactement 
Y  Allium  décrit  par  le  colonel  Serres  dès  1857,  sous  le  nom  d’A.  scaber - 
rimum,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  IV,  p.  439. 
Scnes  signale  sa  plante  à  la  Roche,  près  de  Gap,  où  elle  s’est  propagée, 
dit-il,  depuis  quelque  temps.  D’où  venait  la  petite  colonie  signalée  par  ce 
botaniste  près  de  Gap  ?  Peut-être  de  Savines  même,  où  elle  est  établie  soit 
comme  autochthone,  soit  comme  une  de  ces  espèces  messicoles  qui  sont 
venues  de  temps  immémorial  infester  nos  champs  de  Blé.  L’article  de 
Senes  datant  de  plus  de  vingt  ans,  et  l’Ail  en  question  n’avant  été  signalé 
depuis  par  personne,  il  m’a  paru  utile  d’en  parler  pour  que  cette  espèce 
ti  op  oubliée  vienne  prendre  enfin  dans  la  nomenclature  la  place  qu’elle  a 
dioit  d  y  occuper.  Nous  1  avons  signalée  à  M.  J. -B.  Verlot,  et  nous  venons 
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de  la  recommander  à  notre  ami  M.  Neyra,  l’infatigable  et  intelligent  pour¬ 
voyeur  de  la  Société  dauphinoise,  laquelle,  en  publiant  cette  rare  et  belle 
espèce,  atténuerait  peut-être  aux  yeux  des  botanistes  les  méprises  qui 
échappent  presque  toujours  dans  ces  sortes  de  collections  (1). 

Nous  avons  reçu  d’un  botaniste  de  Clermont-Ferrand  le  vrai  Melica 
ciliata  L.,  indiqué  par  lui  sur  le  rocher  de  la  Vierge  du  Puy.  Nous  avons 
vu  autrefois  nous-même,  sur  ce  rocher,  le  M.  nebrodensis  Pari.;  mais  le 
17.  ciliata  dont  nous  parlons  nous  paraît  être,  jusqu’à  preuve  contraire, 
le  résultat  d’une  erreur  et  probablement  d’un  mélange  fâcheux  d’échan¬ 
tillons. 

Grenier,  après  avoir  décrit  son  Androsace  Chaixi  (Fl.  de  Fr.  t.  II, 
p.  458),  dit  en  observation  :  «  M.  Fischer  nous  a  envoyé  de  Dahurie,  sous 
»  le  nom  d' Androsace  septentrionalis,  une  plante  qui  nous  semble  ideu- 
»  tique  à  celle  du  Dauphiné  »  (A.  Chaixi).  La  même  plante,  mais  mal 
préparée,  a  été  envoyée  à  Delile  ici  par  Sleven,  sous  le  nom  d’A.  lactiflora. 
Nous  soupçonnions  depuis  longtemps  l’identité  spécifique  de  VA.  lacti¬ 
flora  de  la  Russie  asiatique  et  de  la  plante  du  Dauphiné  nommée  par 
Grenier  A.  Chaixi;  mais  nous  n’aurions  pas  osé  l’affirmer  avant  d’avoir 
vu  des  échantillons  de  la  plante  russe  authentiques  et  bien  préparés.  Nous 
ne  pouvions  mieux  nous  adresser  pour  en  obtenir  qu’à  M.  de  Maximowicz 
dont  l’extrême  obligeance  est  connue,  et  nous  remercions  ici  ce  savant  bota¬ 
niste  d’avoir  bien  voulu  nous  communiquer  des  matériaux  et  des  rensei¬ 
gnements  plus  que  suffisants  pour  notre  étude.  Disons  d’abord  que  VA. 
lactiflora  se  sépare,  pour  tous  les  botanistes,  de  VA.  septentrionalis  L. 
M.  Irautvetter  ne  lait,  il  est  vrai,  de  la  plante  russe  qu’une  variété  de 
l’espèce  linnéenne;  mais  M.  de  Maximowicz,  l’habile  explorateur  des 
richesses  végétales  de  l’Asie  orientale,  qui  a  vu  ces  deux  plantes  vivantes, 
n’a  jamais  observé  de  transitions  entre  elles.  Trautvetter,  selon  M.  de 
Maximowicz,  s’en  est  tenu  aux  caractères  signalés  par  Ledebour,  qui  sont 


(I)  Nous  signalerons  ici  au  nombre  de  ces  méprises  la  mention  comme  montpéliéraine 
d’une  plante  exotique,  le  Pliysalis  fusco-maculata  Dunal  et  de  Ilouville,  qui  n’a  jamais 
paru  chez  nous  que  dans  les  cours  du  port  Juvénal  où  l’ont  apportée  des  laines  étran¬ 
gères.  Nous  avons  vu  également  avec  surprise  dans  la  même  collection  YHieracium 
Jauberlianum  Timb.  et  Loret,  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.  t.  V,  p.  507  (1858),  donné  comme 
synonyme  de  Vit.  Verloti  Jord.  Fries  (Epier,  p.  86,  ligne  3)  réunit  17/.  Verloti  Jord. 
à  17/.  cinerascens  Jord.,  tout  en  faisant  observer  que  Y  Hieracium  dont  M.  Verlot  lui  a 
envoyé  les  graines  sous  le  nom  d’//.  Verloti  Jord.  est  une  tout  autre  plante.  Le  même 
auteur  (Epier,  p.  91,  1.  17)  rapproche  la  plante  reçue  de  M.  Verlot,  II.  Verloti  Hort. 
(non  Jordan),  de  son  IL  murorum  pilosissimum  (notre  II.  Jaubertianum),  dont  il  diffère 
cependant,  ajoute-t-il,  par  ses  écailles  obtuses,  incombantes.  La  plante  de  Eeaucaire 
publiée  par  la  Société  dauphinoise  est  bien  notre  II.  Jaubertianum,  mais  le  nom  d’H. 
Verloti  Jord.,  donné  comme  nom  princeps,  sur  l’étiquette,  par  les  collaborateurs  de 
M.  Verlot,  figure  là  contre  toute  justice.  M.  Verlot  m’a  dit  lui-même  autrefois  qu’il  n’avait 
jamais  considéré  YHieracium  qui  porte  son  nom  comme  ayant  la  priorité  sur  17/.  Jau- 
bertianum. 

T.  XX vu 
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en  effet  variables;  mais  il  y  en  a  de  meilleurs,  et  Grenier  est  un  des  bota¬ 
nistes  qui  ont  su  les  mettre  en  relief.  Ce  professeur,  en  décrivant  Y  A .  sep- 
tentrionalis  L.  et  son  A .  Cliaixi  avec  un  soin  particulier,  a  contribué  en 
effet  à  mettre  en  évidence,  sans  s’en  douter,  la  parfaite  identité  de  la 
plante  française  avec  VA.  [ lactiflora ,  dont  elle  n’est  évidemment  qu’un 
synonyme.  Le  nom  de  la  plante  russe  pourrait  faire  croire  qu’elle  a  con¬ 
stamment  les  fleurs  blanches,  mais  elle  varie  sous  ce  rapport,  et  les  a  roses 
souvent  comme  la  plante  dauphinoise.  M.  de  Maximowicz  m’a  donné  sur 
cette  plante  russe  de  précieux  renseignements  qui  établissent  qu’on  doit 
la  nommer  avec  Ledebour  A.  lactiflora  Pall.,  Fischer.  Pallas,  en  effet,  la 
nomma  ainsi  le  premier  en  1776.  Fischer  a  joint  à  ce  nom  son  autorité 
par  les  chiffres  H.  G.  (Hortm  GorenJd)  ;  mais  ce  botaniste  peu  exact  se 
bornait  à  regarder  une  plante  sans  l’examiner  et  distribuait  souvent  par 
suite  la  même  espèce  sous  des  noms  differents.  C’est  ce  qui  lui  est 
arrivé  pour  la  plante  envoyée  à  Grenier  sous  le  nom  d’M.  septentrio- 
ncilis  L.,  et  dans  laquelle  le  professeur  de  Besançon  a  reconnu  son 
A.  Chaixi,  sans  savoir  que  déjà  on  l’avait  nommée  A.  lactiflora.  La  même 
plante  a  été  communiquée  à  l’herbier  de  Berlin  par  Fischer,  sous  le  nom 
d’A.  baicalensis.  M.  de  Maximowicz  l’a  vue  encore,  de  Fischer,  avec  deux 
autres  noms  d’herbier  :  Androsace  brevifolia ,  pour  un  échantillon  prin¬ 
tanier  petit  et  très  jeune,  et  A.  macrantha ,  pour  une  plante  cultivée, 
à  fleurs  deux  fois  plus  grandes.  On  voit  par  cette  légèreté  le  peu  de  prix 
qu’il  faut  attacher  aux  noms  d’étiquettes  donnés  par  Fischer,  et  nous  par¬ 
tageons  à  cet  égard  l’opinion  de  l’éminent  botaniste  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  ces  renseignements. 

J’étais  à  Gèdre  (Hautes-Pyrénées)  en  1860,  lorsque  M.  Bordère  apporta 
du  Vignemale  un  Saussarea  qui  me  parut  être  le  S.  alpina  DG.  ( Serra - 
tula  alpina  L.).  Ce  nom  fut  confirmé  depuis  à  M.  Bordère  par  Desmoulins 
dont  la  science  et  l’exactitude  sont  connus  de  tous.  Grenier  et  Godron, 
prenant  cette  plante  pour  le  S.  macrophylla  Saut.,  avaient  déclaré,  dans 
une  note  de  leur  Flore ,  qu’ils  n’avaient  point  vu  en  France  le  véritable 
S .  alpina  DG.,  et  je  ne  parle  ici  de  tout  cela  que  pour  faire  connaître  la 
dernière  opinion  de  Grenier  dont  je  viens  de  lire  une  lettre  écrite  en  1865 
à  l’un  de  mes  amis,  à  qui  il  disait  :  «  Décidément  le  S.  macrophylla  Saut. 
»  est  le  S.  alpina  L.  »  Ajoutez  que  cette  plante  est  évidemment  la  même 
que  celle  dont  M.  Bubani  disait  dans  une  lettre  à  un  botaniste,  en  1853  : 
«  Je  possède  le  S.  alpina  du  Laurenti.  » 
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Après  cette  lecture,  M.  Malinvaud  demande  la  parole  et  s’exprime 
en  ces  termes  : 


OBSERVATIONS  RELATIVES  A  LA  NOMENCLATURE  DES  HYBRIDES,  PRINCIPALEMENT 
DANS  LE  GENRE  MENTI! A,  par  M.  Ernest  NSAiLIAVAUfil. 


Dans  les  très  sages  réflexions  qui  servent  d’introduction  au  travail  que 
nous  venons  de  lire,  Fauteur  apprécie  avec  une  juste  sévérité  l’œuvre  de 
tenmte  de  certains  botanistes  qui  semblent  vouloir,  avec  leurs  étranges 
procédés  pour  la  fabrication  des  espèces,  transformer  le  Règne  végétal 
en  un  immense  bazar  de  chinoiseries.  Nous  partageons  entièrement  sur 
ce  point  la  manière  de  voir  de  M.  H.  Loret.  Tous  ceux  qui  étudient  les 
plantes  françaises  lui  sauront  gré  de  ses  intéressantes  causeries  et  des 
utiles  renseignements  qu’on  y  trouve.  Parfaitement  d’accord  avec  notre 
savant  confrère  sur  les  règles  générales  de  conduite  qu’il  a  tracées,  nous 
avons  le  regret  d’être  d’un  avis  différent  sur  un  point  particulier  de 
nomenclature,  et  nous  voudrions  lui  soumettre  quelques  remarques  à 
l’appui  de  notre  opinion. 

Il  s’agit  des  hybrides  et  de  la  meilleure  manière  de  les  désigner.  M.  Loret 
adopte  les  noms  doubles  composés  suivant  le  système  de  Schiede  (1),  qui 
suppose  qu’on  est  fixé  sur  le  rôle  respectif  des  parents,  et  il  ne  craint 
pas  d  affirmer  sa  répulsion  pour  l’emploi  des  noms  simples.  Je  pense,  au 
contraire,  que  ce  dernier  mode  est  le  seul  applicable  dans  l’immense  majo¬ 
rité  des  cas,  au  moins  pour  les  hybrides  spontanées  dans  le  Règne  végétal. 

Examinons  par  exemple  ce  qui  se  passe  chez  les  Menthes  ;  on  sait  que 
dans  ce  genre  les  croisements  entre  espèces  différentes  sont  très  fré¬ 
quents. 


Les  hybrides  sont  le  plus  souvent  au  voisinage  ou  en  société  de  leurs 
parents  présumés.  Ainsi  à  Provins,  où  j’ai  rencontré  le  Mentha  Schultzii 
Bout.  (2)  dans  une  seule  localité  et  sur  une  étroite  bande  de  terrain  tour¬ 
beux,  il  est  réuni  aux  M.  aquatica  et  rotundifolia ,  qui  sont  ses  père  et 
mère  sans  qu’on  puisse  en  douter,  mais  aussi  sans  qu’on  sache  au  juste 
lequel  des  deux  a  fourni  le  pollen,  et  par  süite  doit  prendre  le  pas  sur 
1  autre  dans  le  nom  composé.  La  situation  respective  des  trois  Menthes 


(!)  La  qualification  de  mode  allemande ,  réservée  par  M.  Loret  à  l’usage  des  noms 
simples  pour  les  hybrides,  pourrait  être,  ce  nous  semble,  aussi  justement  décernée  au 
système  opposé  dû  a  Schiede.  Nous  devons  reconnaître  que  les  botanistes  d’outre-Rhin 
ont  pressenti  longtemps  avant  les  Aoristes  français  l’importance  des  phénomènes  d’hybri¬ 
dation  dans  divers  genres  critiques,  et  qu’on  trouve  ù  cet  égard  dans  leurs  écrits  d’utiles 
et  nombreux  documents. 

(2)  F.  Schultz  Ilerb.  norrn.  n°  338;  Malvd  M.  exsicc.  n°»  29  (forma  inclusa)  et  30 
(f.  exserta). 
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ne  fournit  aucune  indication  positive,  et  l’examen  des  caractères  de  l’hy¬ 
bride  n’est  guère  plus  démonstratif,  car  M.  Loret  reconnaît  lui-même 
«  qu’on  a  créé  parfois  deux  hybrides  artificielles  complètement  identiques 
»  en  intervertissant  tour  à  tour  l’action  des  espèces  génératrices  ».  Les  uns 
diront  M.  aquatico-rotundi folia  ;  d’autres,  avec  autant  de  raison,  M.  ro¬ 
tundifolio-aquatica,  première  cause  de  confusion,  et  ce  n’est  pas  la  seule. 
Le  M.  Maximilianea  F.  Sch.  (1)  est  issu,  lui  aussi,  du  croisement  des 
M.rotundi folia  et  aquatica,  dont  le  premier  a  donné  son  inflorescence  et 
le  second  ses  feuilles  pétiolées,  exactement  comme  dans  le  M.  Schultzii. 
Le  rôle  des  parents  est  donc  probablemeut  le  même  dans  les  deux  cas, 
rien  du  moins  n’autorise  à  le  supposer  interverti,  et  cependant  les  pro¬ 
duits  ont  un  faciès  dissemblable.  F.  Schultz  les  a  publiés  sous  des  numéros 
différents  dans  son  Herbarium  normale ,  et  ceux  qui  contestent  leur 
hybridité  les  regardent  comme  spécifiquement  distincts  ;  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  saurait  être  identifié  avec  le  M.  rotundifolio-hirsuta  (2)  Timbal, 
qui  a  les  mêmes  parents,  avec  l’inflorescence  en  épi  et  les  feuilles  pétiolées. 

En  résumé,  pour  nous  en  tenir  là,  on  voit  le  croisement  dans  le  même 
sens  des  M.  aquatica  ou  rotundifolia  donner  naissance  à  une  série  de 
produits  pouvant  présenter  entre  eux,  selon  la  variété  des  père  et  mère 
et  le  milieu  de  végétation,  des  différences  suffisamment  tranchées  pour 
qu’on  ne  puisse  s’empêcher,  si  l’on  veut  s’entendre,  de  donner  à  chacun 
un  nom  qui  lui  soit  propre.  Comment  la  nomenclature  de  Schiede  per¬ 
mettrait-elle  d’y  pourvoir?  et,  si  elle  est  insuffisante  pour  étiqueter  les 
productions  relativement  peu  nombreuses  et  rarement  observées  qu’on  peut 
ranger  sous  la  rubrique  rotundifolio-aquatica  ou  aquatico-rotundifolia, 
comment  se  prêterait-elle  aux  distinctions  nécessaires  pour  se  reconnaître 
dans  l’immense  réseau  des  Sativœ,  au  milieu  des  croisements  infiniment 
variés,  et  communs  partout  où  coexistent  les  parents,  des  M .  aquatica  et 
arvensis.  Les  auteurs  qui  ont  méconnu  leur  origine  hybride  y  ont  trouvé 
une  matière  inépuisable  à  espèces  nouvelles  ;  de  ce  seul  chef  la  nomen¬ 
clature  des  Menthes  s’est  accrue  de  près  de  cent  noms,  et  ceux  qu’on  y 


(1)  F.  Sch.  I.  c.  nos  115  et  116;  Wirtg.  Menth.  rhen.  ed.  3,  n°  28;  Malvd  loc.  cit.  nos  27 
(f.  inclusa)  et  28  (f.  exserta). —  Schultz,  avant  de  s’arrêter  à  un  nom  simple,  avait  succes¬ 
sivement  appelé  cette  hybride  M.  rotundifolio-aquatica,  rotundifolio-sativa,  aquatico- 
rotundifolia,  aquatico-sativa.  Cette  variété  de  dénominations  empruntées  à  la  nomen¬ 
clature  binaire  et  appliquées  à  la  môme  plante  met  en  lumière  le  principal  défaut  du 
système  de  Schiede,  surtout  lorsque  celui  qui  s’en  sert  est  aussi  peu  fixé  que  l’était  Schultz, 
non  seulement  sur  la  filiation  de  l’hybride  et  le  rôle  des  parents,  mais  sur  le  fait  même 
de  l’hybridité  ;  car  il  considéra  en  dernier  lieu  son  M.  Maximilianea  comme  une  bonne 
espèce  ( Jahresb .  d.  Pollichia,  1863),  «  parce  qu’il  l’avaft  observé  dans  des  endroits  où- 
«  le  M.  aquatica  n’existait  pas  ».  Ces  contradictions  font  ressortir  l’avantage  d’un  nom 
simple,  M.  Maximilianea,  qui,  sans  préjuger  les  questions  pendantes,  rappelle  immé¬ 
diatement  et  sans  ambiguïté  la  plante  dont  il  s’agit. 

(2)  Malvd  loc.  cit.  n®  26. 
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ajoute  fréquemment  font  assez  voir  que  les  artisans  de  ce  minutieux  travail 
analytique  ne  le  considèrent  pas  comme  terminé.  J’accorde  volontiers  à 
i\J.  Loret  que  beaucoup  de  ces  créations  sont  destinées  à  rentrer  dans  le 
néant  d’où  elles  n’auraient  jamais  dû  sortir,  et  que,  par  voie  de  réunion 
ou  de  suppression,  on  peut  faire  disparaître,  ici  comme  ailleurs,  une 
quantité  de  noms  inutiles  et  sans  objet ,  comme  les  appelle  notre  confrère. 
Toutefois,  si  impitoyable  que  soit  Y hécatombe ,  on  se  voit  obligé,  pour 
établir  un  ordre  quelconque  dans  cette  multitude  de  formes  si  variées  dont 
quelques-unes  sont  plus  dissemblables  entre  elles  que  ne  le  sont  le  père  et 
la  mère  dans  certaines  de  leurs  variétés  (1),  de  conserver,  comme  points 
de  repère,  les  noms  servant  à  désigner  les  mieux  caractérisées  et  les  plus 
stables  de  ce  groupe  d’hybrides.  Les  expressions  aquatico-arvensis  et 
arvensi-aquatica  ont  un  sens  collectif  sur  lequel  sont  loin  de  s’accorder 
les  auteurs  :  les  Arvensi-aquatica  de  Schultz  sont  les  Aquatico-arvensis 
de  Wirtgen,  et  vice  versa. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  également  vrai  des  autres  catégories  d’hy¬ 
brides.  Les  Mentha  Mulleriana ,  Wohlwerthiana ,  mollis ,  scordiastrum 
et  micrantha  F.  Schultz,  qui  ont  pour  parents  communs  les  M.  rotun- 
difolia  et  arvensis,  mais  non  les  mêmes  variétés,  sont  bien  connus,  sans 
confusion  possible  sous  ces  différents  noms,  de  tous  ceux  qui  possèdent 
YHerbarium  normale  de  Schultz.  Si  l’on  essaye  de  remplacer  cette  no¬ 
menclature  simple  et  précise  par  celle  de  Schiede,  avec  ses  deux  locutions 
stéréotypées,  arvensi-rotundifolia  et  rotundifolio-arvensis ,  on  perd  le 
bénéfice  de  la  clarté  dans  les  mots,  condition  indispensable  pour  s’entendre 
sur  ce  qu’ils  représentent  (2). 

Nous  supposons  jusqu’ici  qu’à  défaut  de  la  notion  positive  du  mode  de 
participation  de  chacun  des  parents,  on  peut  du  moins  les  nommer  sans 
hésitation.  Il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  l’on  a  assez  souvent  des  doutes 


(1)  Si  l’on  compare,  —  d’un  côté,  par  exemple,  la  forme  capitato-verticillata  du 
M.  acutifolia  Sm.  avec  le  M.  saliva  var.  latissima  F.  Sch.,  issus  l’un  et  l’autre  d’un 
croisement  des  M.  aquatica  et  arvensis ,  mais  de  variétés  différentes,  —  et  d’autre  part 
un  M.  arvensis  avec  un  M.  aquatica,  offrant  l’un  et  l’autre  des  feuilles  ovales,  —  la 
somme  des  différences  observées  pourra  être  dans  ce  dernier  cas  bien  moins  considé¬ 
rable  que  dans  le  premier. 

(2)  On  nous  reprocherait  à  tort  d’avoir  publié  dans  les  Menthœ  exsiccatœ  prœsertim 
gallicœ  des  numéros  tels  que  ceux-ci  :  n°  8,  M.  rotundifolio-silvestris  Legrand;  n°  9, 
rotundifolio-nemorosa  Wirtg.,  etc.  Cette  publication  a  pour  objet,  en  faisant  connaître 
à  l’aide  de  spécimens  choisis  les  divers  systèmes  de  classification,  de  fournir  une  large 
base  d'examen  critique  et  de  discussion  avec  des  éléments  certains  de  comparaison  et 
d’étude.  En  rééditant  les  noms  donnés  par  Opiz,  Host,  Wirtgen,  Lejeune,  etc.,  notre 
unique  préoccupation  immédiate  est  de  les  appliquer  exactement  et  en  fidèle  interprète 
de  ces  auteurs,  laissant  d’ailleurs  à  chacun  la  responsabilité  de  ses  déterminations  et  de 
sa  méthode,  que  nous  nous  réservons  d’apprécier  plus  tard  au  cours  d’autres  publications 
sur  le  même  sujet. 
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sur  l’une  des  deux  espèces  génératrices,  sur  celle  qui  est  entrée  pour  la 
plus  faible  part  dans  le  produit  hybride  et  ne  lui  a  transmis  que  des  carac¬ 
tères  peu  marqués  ou  qui  lui  sont  communs  avec  d’autres  espèces,  tels 
que  l’inflorescence  en  épi,  commune  aux  il/,  silvestris,  rotundifolia  et 
viridis , 

Il  n’est  pas  très  rare  de  rencontrer  une  Menthe  hybride  à  une  grande 
distance  de  l’nn  de  ses  parents,  quelquefois  même  de  tous  les  deux;  les 
observateurs  inexpérimentés,  ou  trop  pressés  de  conclure  en  faveur  de  leurs 
vues  théoriques,  s’imaginent  alors  avoir  découvert  une  espèce  nouvelle  et 
s’empressent  de  lui  constituer  un  état  civil  en  la  proclamant  indiscutable. 
En  fait,  certaines  hybrides  sont  remarquablement  plus  fortes  et  plus  ro¬ 
bustes  que  les  espèces  qui  leur  ont  donné  naissance  ;  grâce  à  un  développe¬ 
ment  excessif  des  organes  végétatifs  (en  corrélation  avec  l’atrophie  des 
anthères  et  l’avortement  des  achaines),  elles  atteignent  des  dimensions 
relativement  colossales  et  envahissent  rapidement  toute  l’étendue  du  ter¬ 
rain  qu’elles  partageaient  d’abord  avec  la  plante-mère;  celle-ci,  cédant  la 
place  au  nouvel  occupant,  peut  disparaître  complètement  pendant  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  considérable  :  toutefois  cet  effacement  est  rare¬ 
ment  définitif.  L’hybridité  est  comme  la  robe  de  Nessus  pour  la  plante 
affectée  de  ce  vice  originel,  elle  porte  avec  elle  un  germe  fatal  de  destruc¬ 
tion.  Si  l’hybride  semble  d’abord  triompher  dans  sa  lutte  contre  les 
formes  légitimes  qui  l’avoisinent,  sa  victoire  n’a  pas  de  lendemain,  ou  du 
moins  l’avenir  lui  échappe.  Après  une  période  d’état  dont  la  durée  est 
très  variable,  elle  subit  des  modifications  qui  la  ramènent  au  type  de  l’un 
des  parents  (ordinairement,  croyons-nous,  de  la  plante  mère),  et  l’espèce 
génératrice  qu’elle  avait  bannie  de  son  domaine  en  reprend  possession,  ainsi 
que  nous  l’avons  constaté  dans  un  grand  nombre  de  cas  (1). 

Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  les  hybrides  composées,  issues  du  croise¬ 
ment  d’une  hybride  simple,  accidentellement  fertile,  avec  une  espèce 
légitime.  Il  faudrait,  pour  leur  appliquer  la  nomenclature  de  Schiede, 
juxtaposer  trois  noms  et  s’accorder  sur  l’ordre  dans  lequel  ils  seraient 
placés.  Dirait-on  arvensi-aquatica-viridis ,  ou  aquatico-a rvensi-v i r idis 
ou  viridi-arvensi-aquatica ,  etc,  au  lieu  de  Wirtgeniana  Schultz,  qui  est 
à  la  fois  plus  court,  plus  précis  et  à  l’abri  des  controverses  que. l’emploi 
du  nom  composé,  préjugeant  la  question  si  discutable  d’origine,  ne  man¬ 
querait  pas  de  faire  naître? 

(1)  Par  exception,  on  voit  des  Menthes  hybrides  se  maintenir  très  longtemps  sans 
changement  bien  sensible  ;  quelquefois  aussi,  tant  que  persistent  dans  une  localité  les 
conditions  favorables  au  croisement  de  deux  espèces,  la  série  d’hybridations  successives 
qui  en  est  la  conséquence  prête  à  l’illusion  de  la  durée  continue,  à  la  suite  d’un  seul 
croisement  primitif,  de  la  même  hybride, 
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L’impossibilité  de  se  servir  du  système  de  Schiede,  par  suite  des  diffi¬ 
cultés  que  nous  venons  de  signaler  en  citant  les  Menthes  comme  exemple, 
a  été  constatée  daus  d’autres  genres  riches  en  hybrides,  notamment  par 
Grenier  à  propos  des  Saules  (1),  par  M.  Arvet-Touvet  dans  l’étude  des 
Hieracïum.  M.  Alphonse  de  Candolle  a  conclu  plus  d’une  fois  dans  le  même 
sens  (2),  et  ceux  qui  sont  d’un  avis  contraire  se  repentiront  de  l’avoir 
exprimé  lorsqu’ils  auront  reconnu  par  eux-mêmes  la  complexité  des  phé¬ 
nomènes  d’hybridation  naturelle  dans  certains  genres  réputés  inextrica¬ 
bles.  Les  faits  d’hybridité  méthodiquement  étudiés  sont  les  fils  conduc¬ 
teurs  qui,  pour  plus  d’un  de  ces  genres,  permettront  de  se  guider  dans 
le  labyrinthe  de  leur  classification  et  donneront  le  mqyen  d’en  sortir  après 
en  avoir  exploré  tous  les  détours.  Si  l’on  veut  se  mouvoir  à  l’aise  et  poser 
les  jalons  nécessaires  dans  ces  laborieuses  recherches,  on  ne  doit  pas 
s’embarrasser  dans  les  formules  et  les  équivoques  de  la  nomenclature 
binaire;  l’usage  de  noms  simples  et  précis,  ne  préjugeant  pas  les  questions 
douteuses,  et  qu’on  peut  multiplier  à  volonté  pour  désigner  les  formes 
tranchées,  estime  condition  indispensable.  Au  surplus,  on  a  rarement 
besoin  de  mots  nouveaux;  les  maîtres  et  les  élèves  de  l’école  dite  mul - 
tiplicatrice  sont  à  cet  égard  des  pourvoyeurs  infatigables,  et  l’on  a  plus 
souvent  l’embarras  du  choix  entre  divers  noms  spécifiques  prodigués  à  la 
même  hybride  que  l’occasion  d’en  créer  soi-même  au  profit  d’une  forme 
inédite. 

11  n’y  a  d’ailleurs  qu’une  opinion  sur  la  convenance  de  ne  pas  traiter  les 
hybrides  sur  un  pied  d’égalité  avec  les  espèces,  et  de  fai  reconnaître  autant 
que  possible  leurs  parents  certains  ou  présumés.  On  peut  leur  affecter  un 


i 

(1)  «  Dans  un  genre  aussi  difficile  (g.  Salix),  1  insuffisance  des  faits,  ne  nous  per- 
»  mettant  pas  de  déterminer  avec  précision  les  parents  des  espèces  hybrides,  nous  a 
n  forcé  de  renoncer  à  la  nomenclature  généralement  adoptée  en  pareil  cas,  et  nous  avons 
»  continué  à  les  traiter  comme  des  espèces  légitimes,  auxquelles  nous  avons  appliqué  la 
»  nomenclature  linnéenne.  »  (Grenier,  in  FL  de  France,  III,  p.  122.)  Andersson,  dans  son 
Monographia  Salicum  (Stockholm,  1867),  a  été  amené  par  le  même  motif  à  donner  des 
noms  spécifiques  aux  hybrides  les  plus  authentiques. 

(2)  Dans  son  Commentaire  sur  les  lois  de  la  Nomenclature  botanique  adoptées  par  le 
Congrès  international  de  botanique  tenu  à  Paris  en  août  1867,  M.  Alph.  de  Candolle, 
après  avoir  examiné  la  question  du  nom  qui  doit  être  placé  le  premier  dans  l’expression 
composée,  approuve  la  sage  restriction  adoptée  par  le  Congrès  :  «  H  (le  Congrès) 
#  demande  que  la  combinaison  des  deux  noms  soit  employée  seulement  lorsque  l’origine 
»  de  l'hybride  est  démontrée  par  voie  d’expérience,  c’est-à-dire  lorsqu’on  sait  quel  est 
»  le  père  et  quelle  est  la  mère.  Dans  tous  les  autres  cas,  et  ce  sont  assurément  les 
»  plus  nombreux,  on  exige  un  nom  analogue  aux  noms  spécifiques  ordinaires.  Voilà  qui 
»  réduit  beaucoup  les  noms  doubles,  dont  l’emploi  est  d’ailleurs  incommode  et  qui 
»  ressemblent  trop  à  certains  noms  spécifiques  de  plantes  non  hybrides,  comme  Litho- 
»  spermum  purpureo-cœruleum.  A  un  autre  point  de  vue,  l'esprit  qui  a  dicté  cette  déci- 
»  sion  est  excellent  :  on  ne  saurait  trop  obliger  les  auteurs  à  être  exacts,  et  il  n’est  pass 
»  exact  d’affirmer  une  origine  de  telle  plante  comme  mère  et  de  telle  autre  comme  père, 
»  quand  on  ne  peut  pas  le  prouver.  »  (2e  édition  du  Commentaire,  p.  43.) 
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signe  conventionnel  (1)  ou  les  grouper  à  part.  Il  suffit  d’être  clair  et  de 
prévenir  toute  confusion  par  n’importe  quel  procédé. 

M.  Cornu  donne  la  préférence  aux  combinaisons  formées  avec  les 
noms  des  parents  ;  il  croit  qu’il  est  toujours  facile  d’arriver  à  con¬ 
naître  ceux-ci,  qui  croissent  au  voisinage  de  l’hybride  et  lui  ont 
fourni  des  caractères  intermédiaires  aux  leurs.  En  Sologne,  par 
exemple,  où  il  a  fréquemment  observé  des  croisements  entre  diverses 
espèces  de  Verbascum ,  il  distinguait  immédiatement,  à  leur  taille 
plus  élevée  et  leur  port  particulier,  les  individus  hybrides  ordinai¬ 
rement  clairsemés  au  milieu  de  pieds  nombreux  de  la  plante  mère 
et  il  ne  tardait  pas  à  découvrir  l’autre  parent,  dans  le  voisinage,  après 
quelques  recherches. 

M.  Bonnet  déclaré  qu  il  ne  peut  partager  l’opinion  exprimée  par 
M.  Cornu  : 

Depuis  quelques  années,  dit-il,  j’ai  eu  l’occasion  d’étudier  différentes 
hybrides,  et  mes  observations  concordent  parfaitement  avec  celles  que 
M.  Malinvaud  a  faites  sur  les  Menthes.  Dans  la  généralité  des  cas  la 
nomenclature  de  Schiede  est  inapplicable  parce  qu’il  est  impossible  de 
déterminer  d’une  façon  précise  le  rôle  de  chacun  des  parents  dans  la 
production  de  l’hybride,  souvent  même  l’un  des  ascendants  reste  inconnu. 

Il  arrive  fréquemment,  en  effet,  que  le  sujet  hybride  se  trouve  isolé  de 
toutes  les  espèces  qui  auraient  pu  concourir  à  sa  formation,  et  ce  n’est 
alors  que  par  des  déductions  et  des  rapprochements  quelquefois  très  ingé¬ 
nieux,  mais  aussi  bien  hasardés,  qu’on  arrive  à  connaître  le  nom  des 
parents;  vouloir  dans  ces  cas  appliquer  la  nomenclature  de  Schiede,  c’est 
préjuger  un  fait  physiologique  fort  obscur.  Je  sais  bien  qu’il  existe  cer¬ 
taines  lois  d’après  lesquelles  l’hybride  emprunterait  certains  organes  à  la 
plante  mère  et  certains  autres  à  l’espèce  qui  a  fourni  le  pollen  ;  mais  ces 

lois  formulées  dans  le  laboratoire  reçoivent  dans  la  nature  de  continuels 
démentis. 

Je  crois  donc  que,  toutes  les  fois  qu’on  se  trouve  en  présence  d’une 
hybride  nouvelle  et  dont  on  ne  connaît  pas  l’origine  avec  une  certitude 


C  ç  i*  ?yb,nd,e-  Le  clgne  se  met  avant  le  nom’  à  la  Place  du  numéro  d’espèce  • 
»  X  Sahx  Pontederana  Schl.  On  comprend  à  première  vue  que  ce  n’est  pas  une  espèce 

*  JJentable-  Dans  la  plupart  des  cas,  après  le  signe  d’hybridité,  il  faudrait  un  poinï  de 
»  doute,  du  moins  quand  il  s’agit  de  plantes  spontanées,  mais  les  auteurs  ne  s’en  in- 
’’  p<!!1He!lt>gUere'  LeaucouP  d’entre  eux  vont  jusqu’à  indiquer  quel  est  le  père  et  quelle 

graph  e  ™  m)  d  ^  ^  ^  ^  Premier  m0t‘  *  (AIph'  de  CandoIle>  la 
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absolue,  il  faut  lui  donner  un  nom  simple  en  le  faisant  suivre  des  noms 
des  parents  supposés,  disposés  suivant  la  nomenclature  de  Schiede  et 
placés  entre  parenthèses.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  grands  inconvé¬ 
nients  à  dénommer  les  hybrides  par  un  nom  simple  (en  se  conformant 
toutefois  aux  lois  adoptées  par  le  Congrès  botanique  de  1867,  art.  37)  ; 
à  mon  avis,  cela  offre  au  contraire  de  réels  avantages.  A  l’appui  de  cette 
opinion  je  citerai  les  exemples  suivants  :  1°  Il  existe  un  assez  grand 
nombre  d’hybrides  qui  portent  deux  et  même  trois  noms  composés,  tous 
formés  suivant  la  nomenclature  de  Schiede,  chacun  de  ces  noms  ayant  la 
prétention  d’indiquer  exactement  le  rôle  des  parents.  2°  Certaines  plantes 
reconnues  comme  produits  hybrides  par  quelques  botanistes  sont  au  con¬ 
traire  admises  comme  espèces  légitimes  par  d’autres.  3°  Supposons  que 
l’une  de  ces  espèces  linnéennes  qui  représentent  des  groupes,  telles  que 
Centaurea  nigra  et  nigrescens ,  les  Rosa  canina  et  rubiginosa ,  etc., 
viennent  à  coopérer  à  la  production  d’une  hybride,  celle-ci  recevra  un 
nom  différent  suivant  que  le  botaniste  qui  la  décrira  appartient  à  l’école 
réductrice  ou  à  l’école  multiplicatrice  (voy.  Naturaliste,  n°  14,  p.  110)  : 
l’adoption  d’un  nom  simple  supprimerait  toutes  ces  difficultés. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  genre  Verbascum ,  je  ferai  observer  que 
que  M.  Franchet  a  cru  devoir  donner  à  plusieurs  hybrides  des  noms 
simples,  dans  l’impossibilité  où  il  se  trouvait  de  connaître  avec  certitude 
les  noms  des  parents  oujla  part  que  chacun  d’eux  avait  prise  dans  la  création 
de  l’hybride.  (Voyez  Franchet,  Essai  sur  les  espèces  du  genre  Verbas¬ 
cum,  etc.) 

[Note  communiquée  par  M.  E.  Malinvaud  et  ajoutée  pendant  V impres¬ 
sion.  —  Informé  de  la  discussion  dont  un  passage  de  ses  Causeries  avait 
fourni  le  sujet  et  invité  à  nous  transmettre  les  observations  par  lesquelles 
il  aurait  pu  répliquer  aux  nôtres  s’il  avait  assisté  à  la  séance,  M.  H.  Loret 
nous  a  répondu,  avec  sa  courtoisie  habituelle,  en  nous  remerciant  très 
gracieusement  de  la  communication  qui  lui  était  faite,  et  reprenant  dans 
le  passage  suivant  de  sa  lettre,  qu’il  nous  autorise  à  reproduire,  la  défense 
du  mode  de  nomenclature  auquel  il  donne  la  préférence  : 

«  Moins  familier  que  vous,  nous  écrit  notre  confrère,  avec  les  nombreux 
»  hybrides  dont  le  genre  Mentha  est  affligé,  je  n’y  avais  pas  vu  jusqu’à  présent 
ï  une  sérieuse  objection  à  la  nomenclature  de  Schiede.  Je  dois  avouer  aujour- 
»  d’hui  que  les  cas  cités  par  vous  accroissent  les  difficultés  pour  ceux  qui  tien- 
ï  nent  à  désigner  brièvement  et  clairement  avec  cette  nomenclature  toutes  les 
»  formes  hybrides.  Toutefois  il  s’agit  ici  d’opter,  non  pour  un  système  irrépro- 
»  chable,  mais  pour  le  moins  imparfait  et  le  plus  scientifique  ;  or  celui  que  vous 
»  préconisez  me  paraît  toujours  soumis  à  des  inconvénients  plus  sérieux  que  le 

>  système  opposé.  Il  manque  plus  que  l’autre  peut-être  de  clarté  dans  les  ?nots, 

>  condition  indispensable ,  comme  vous  le  dites,  pour  s'entendre  sur  ce  qu'ils 
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»  représentent.  Le  signe  X  placé  devant  vos  noms  simples  ne  parle  qu’aux  yeux 
»  de  celui  qui  lit  et  ne  dit  rien  à  un  interlocuteur  ou  à  une  société  qui  écoute. 

»  Pardonnez-moi  si  je  répète  le  mot  répulsion  ;  mais,  si  vous  éprouvez  ce  sen- 
»  timenl  à  la  vue  de  noms  spécifiques  appliqués  mal  à  propos  à  d’insignifiantes 
»  variations,  j’avoue  que  je  l’éprouve  invinciblement  en  voyant  ces  noms  spéci- 
»  fiques  donnés  aux  hybrides  ;  car  on  favorise  ainsi  la  confusion  des  espèces 
»  vraies  avec  des  formes  tout  aussi  éphémères  que  les  variations  auxquelles  cer- 
»  tains  botanistes  font  souvent  trop  d’honneur. 

»  J’accorde  donc  la  préférence,  en  attendant  l’invention  d’un  mode  plus  per- 
»  fectionné,  à  celui  imaginé  par  Schiede.  Souvent  en  effet,  avec  le  critérium 
»  emprunté  à  la  situation  respective  des  deux  parents  et  de  l’hybride,  on  arrive 
y  à  la  certitude,  même  concernant  le  rôle  des  parents,  et  dans  ces  cas  nombreux 
»  un  nom  composé,  il  faut  le  reconnaître,  est  on  ne  peut  plus  clair  ni  plus  ingé- 
»  nieux.  Lorsque  la  part  qui  revient  à  chacun  des  parents  est  incertaine,  c’est 
»  beaucoup  de  les  reconnaître,  et  il  me  semble  suffisant  alors  de  les  indiquer 
»  par  un  nom  composé,  où  la  première  place  est  attribuée  à  l’espèce  dont 
»  l’action  paraît  le  mieux  marquée,  ou  même  à  l’une  ou  à  l’autre  indifféremment. 

»  Quant  aux  autres  cas,  très  embarrassants,  mais  très  rares,  où  l’on  soup- 
»  çonne,  sans  pouvoir  l’affirmer,  des  hybrides  d’hybrides,  ou  la  participation  de 
»  plusieurs  espèces  aux  formes  qu’on  a  sous  les  yeux,  le  parti  le  plus  favorable 
»  à  la  science  consisterait,  selon  moi,  à  dire  brièvement  ce  qu’on  a  vu,  mais  à 
ï>  s’abstenir  de  nommer  ce  qui  est  innommable,  en  attendant  que  l’avenir  dévoile 
t>  à  d’autres  plus  clairement  le  mystère  qu’on  ne  peut  encore  expliquer.  Un 
»  pareil  parti  ne  pourrait  déplaire  qu’aux  botanistes  qui  croient  à  tort  se  faire 
»  honneur  en  créant  des  noms  nouveaux  chaque  jour,  et  qui  s’empressent  de 
»  nommer  des  formes  qu’ils  n’ont  qu’entrevues,  de  peur  qu’un  autre  botaniste 
»  ne  vienne  les  déposséder .  » 

Nous  laissons  volontiers  ici  le  dernier  mot  à  notre  honorable  correspon¬ 
dant,  d’autant  plus  que  l’occasion  nous  sera  plus  d’une  fois  offerte,  dans 
la  suite  de  nos  études  sur  le  genre  Mentha ,  de  revenir  utilement  sur  ce 
débat.] 

M.  Yan  Tieghem  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


ANATOMIE  DE  LA  MOSCHATELLINE  ( ADOXA  MOSCHATELLINA ), 

par  M.  Ph.  VAA  TIEGUEII. 

On  sait  que  chacune  des  trois  parties  fondamentales,  tige,  racine  et 
feuille,  qui  résultent  de  la  différenciation  primaire  du  corps  de  la  plante, 
peut  à  son  tour  subir  une  différenciation  secondaire  qui  en  modifie  à  la 
fois  la  forme  et  la  fonction.  Plus  étendue  et  plus  variée  dans  la  tige  que 
dans  la  racine,  plus  encore  dans  la  feuille  que  dans  la  tige ,  cette  différen¬ 
ciation  secondaire  peut  ne  toucher  que  la  forme  et  la  fonction  sans  attein¬ 
dre  sensiblement  la  structure  ;  mais  elle  peut  aussi  retentir  sur  la  consti¬ 
tution  intime  de  l’organe,  qu’elle  modifie  profondément.  La  même  partie 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1880. 


283 


du  corps,  la  tige,  par  exemple,  offre  alors  une  structure  fort  différente 
dans  ses  diverses  régions.  Des  cas  de  ce  genre  sont  bien  connus.  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  j’ai  signalé  à  la  Société  Vun  des  plus  intéressants,  en 
comparant  dans  rütriculaire  commune  la  structure  de  la  tige  aquatique 
à  celle  de  la  tige  aérienne  (1).  Ils  ne  sont  pas  tellement  nombreux  cepen¬ 
dant  qu’il  n’y  ait  encore  quelque  intérêt  à  en  faire  connaître  un  nouveau. 
C’est  l’objet  de  cette  petite  communication. 

Il  s’agit  de  la  Moschatelline  ( Adoxa  Moschatellina).  Comparons  dans 
cette  plante  la  structure  du  rhizome  à  celle  de  la  tige  aérienne  qui  le 
prolonge  et  qui  porte  les  fleurs. 

La  tige  aérienne  a  ses  faisceaux  libéro-ligneux  bien  séparés  latéralement 
et  disposés  en  cercle,  au  nombre  de  quatre  à  six,  autour  d’une  large 
moelle.  Formées  toutes  deux  de  grandes  cellules  contenant  çà  et  là  des 
grains  d’amidon,  la  moelle  et  l’écorce  sont  en  parfaite  continuité  de  tissu 
l’une  avec  l’autre.  En  d’autres  termes,  il  n’y  a  pas  ici  d’endoderme  enve¬ 
loppant  et  permettant  de  limiter  un  cylindre  central. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  le  rhizome.  Sousl’épiderme  dépourvu  d’a¬ 
midon  s’étend  une  écorce  relativement  très  épaisse,  formée  de  larges  cellules 
ponctuées,  toutes  remplies  de  gros  grains  amylacés.  La  dernière  assise 
corticale  présente,  sur  les  faces  latérales  et  transverses  de  ses  cellules, 
les  plissements  échelonnés  qui  la  caractérisent  comme  un  endoderme.  Cet 
endoderme  enveloppe  un  cylindre  central  très  étroit  et  exclusivement  libéro- 
ligneux.  A  la  périphérie,  une  couche  de  tubes  criblés,  sans  mélange  de 
fibres,  forme  le  liber;  au  centre,  un  paquet  de  vaisseaux  sculptés  :  spiralés, 
annelés  et  rayés,  tous  pourvus  de  cloisons  obliques  permanentes,  sans  mé¬ 
lange  de  fibres,  forme  le  bois.  Çà  et  là  ce  paquet  de  vaisseaux  sculptés  se 
montre  divisé  par  une  mince  lame  de  cellules  en  deux  larges  triangles  qui 
se  touchent  par  leurs  pointes  au  centre. 

On  voit  par  là  que  le  cylindre  central  résulte  du  rapprochement  et 
de  la  fusion  de  deux  faisceaux  libéro-ligneux.  Ces  deux  faisceaux  occu¬ 
pent  les  faces  inférieure  et  supérieure  du  rhizome,  tandis  que  les  écailles 
et  les  feuilles  s’y  attachent  latéralement  en  ordre  distique.  Il  en  résulte 
que  la  feuille  naît  ici  en  face  de  l’intervalle  des  deux  faisceaux,  tirant  sa 
nervure  à  la  fois  de  leurs  deux  bords  voisins.  En  s’échappant,  le  fais¬ 
ceau  foliaire  entraîne  avec  lui  dans  la  feuille  un  arc  d’endoderme  qui 
l’enveloppe  ensuite  complètement  (2). 

Suivant  qu’on  l’étudie  dans  la  portion  horizontale  ou  dans  la  portion 
verticale  de  la  tige,  le  système  libéro-ligneux  de  laMoschatelline  offre  donc 

(1)  Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  XV,  1868. 

(2)  L’existence  d’une  gaine  de  cellules  plissécs  autour  du  faisceau  médian  de  la 
feuille  a  été  signalée  déjà  dans  cette  plante.  (De  Bary,  Vergleichende  Anatomie  p.  129, 
1877.) 
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une  disposition  toute  différente.  Dans  le  rhizome,  il  esl  contracté  au  centre 
en  une  seule  masse,  dépourvue  à  la  fois  de  moelle  et  de  rayons  médul- 
laires  et  revêtue  d’un  endoderme.  Dans  la  tige  aérienne,  il  est  dilaté  au 
contraire,  divisé  en  faisceaux  séparés  par  une  large  moelle  et  de  grands 
rayons  médullaires,  mais  non  enveloppé  d’un  endoderme. 

En  faisant  macérer  dans  l’eau  le  rhizome  de  la  Moschatelline  pour  en 
isoler  les  éléments,  c’est-à-dire,  comme  on  sait,  en  le  soumettant  à  l’action 
destructive  du  Bacillus  Amylobcicter ,  j’ai  pu  faire  une  remarque  qui  in¬ 
téresse  à  la  fois  le  mode  de  nutrition  de  ce  petit  organisme  et  la  nature 
des  membranes  cellulaires  de  la  plante  que  nous  étudions. 

Ordinairement,  on  le  sait,  quand  l’ Amylobcicter  attaque  un  parenchyme 
amylacé,  il  commence  par  dissocier  les  cellules  en  dissolvant  leurs  la¬ 
melles  moyennes,  puis  il  gonfle  et  dissout  peu  à  peu  les  membranes  des 
cellules  ainsi  séparées,  sans  attaquer  les  grains  d’amidon  qu’elles  renfer¬ 
ment  (Pomme  de  terre,  Haricot,  Fève,  etc.).  Ici  il  en  est  tout  autrement. 
L’ Amylobacter  commence  bien  encore  par  détruire  les  lamelles  moyennes 
et  par  séparer  les  cellules  dont  les  ponctuations  se  trouvent  désormais 
ouvertes  au  dehors.  Puis,  pénétrant  dans  la  cavité  par  quelqu’une  de  ces 
ponctuations,  il  s’y  développe  entre  les  grains  d’amidon.  En  même  temps 
il  attaque  ces  grains  et  peu  à  peu  les  fait  disparaître,  sans  exercer  aucune 
action  sur  la  membrane  de  cellulose.  Quand  il  a  achevé  de  dissoudre  et 
d’absorber  tous  les  grains  d’amidon  de  la  cellule,  V Amylobacter  forme  dans 
chacun  de  ses  articles  une  spore  brillante  et  disparaît.  Avec  sa  membrane 
inaltérée  et  l’amas  de  spores  qui  la  remplissent,  la  cellule  fait  alors  l’effet 
d’un  sporange. 

Toujours  le  même  pour  tous  les  grains  d’une  même  cellule,  le  mode 
d’attaque  des  corpuscules  amylacés  de  la  Moschatelline  par  Y  Amylobacter, 
diffère  beaucoup  d’une  cellule  à  l’autre.  On  peut  le  ramènera  trois  types, 
entre  lesquels  il  y  a  des  intermédiaires. 

Tantôt  le  grain  est  résorbé  uniformément  par  l’extérieur;  il  diminue 
peu  à  peu  de  volume  sans  perdre  son  contour  continu  et  régulier.  L’éro¬ 
sion  y  est  pourtant  un  peu  plus  rapide  dans  le  sens  du  petit  axe,  de  façon 
que  le  grain  s’amincit  peu  à  peu  en  forme  de  bâtonnet.  Souvent  aussi  les 
couches  molles  s’attaquant  latéralement  plus  vite  que  les  dures,  le  bâton¬ 
net  présente,  de  chaque  côté,  une  série  de  dents  qui  le  font  ressembler 
à  une  arête  de  poisson. 

Tantôt  le  grain  se  creuse,  en  divers  points  de  sa  périphérie,  de  cavités 
assez  larges  et  assez  irrégulières,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  profondes 
et  finissent  par  se  rencontrer  en  divisant  le  grain  en  fragments  qui  se  dis¬ 
solvent  à  leur  tour. 

Tantôt  enfin  le  grain  se  corrode  à  sa  surface,  suivant  une  infinité  de 
petits  points  très  rapprochés  qui  deviennent  bientôt  autant  de  petits  canaux 
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rayonnant  autour  du  noyau.  Ces  petits  canaux  se  rejoignent  latéralement 
dans  toute  leur  longueur,  de  telle  manière  que  le  grain  se  trouve,  à  un 
certain  moment,  constitué  par  un  très  grand  nombre  de  fines  baguettes 
amylacées,  groupées  autour  d’un  centre  comme  les  aiguilles  d’une  mâcle 
cristalline  radiée.  Plus  tard  ces  baguettes  se  dissolvent  à  leur  tour  et  le 
grain  a  totalement  disparu.  Ce  troisième  mode  de  résorption  est  très  in¬ 
structif  au  point  de  vue  de  la  structure  interne  du  grain  d’amidon. 

On  voit  par  LYqucle  mode  de  résorption  des  grains  d’amidon  d’une  même 
plante  par  le  meme  agent  peut  être  fort  différent  dans  les  cellules  voi¬ 
sines  d’un  même  tissu.  On  voit  aussi  que  le  Bacillus  Amylobacter,  mis 
en  présence  d’un  aliment  formé  de  cellulose  et  d’amidon,  tantôt  dissout  la 
cellulose  en  laissant  l’amidon,  comme  dans  la  Pomme  de  terre,  tantôt 
dissout  l’amidon  en  laissant  la  cellulose,  comme  dans  la  Moschalelline.  On 
sait  d’ailleurs  que,  suivant  les  plantes,  la  cellulose  est  très  inégalement 
attaquée  par  V Amylobacter,  et  l’amidon  par  la  diastase. 


M.  le  Président  rappelle  aux  membres  présents  qu’il  n’y  aura  pas 
de  séance  à  Paris  le  23  juillet  prochain,  à  cause  de  la  session 
extraordinaire  qui  s’ouvrira  à  Bayonne  le  19  du  même  mois;  puis  il 
déclare  close  la  session  ordinaire  de  1879-1880. 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1880. 


PRESIDENCE  DE  M.  COSSON. 


M.  le  Président  déclare  ouverte  la  session  ordinaire  de  1880-1 881 
et  fait  connaître  que  le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  juillet  1880 
a  été,  conformément  à  l’article  31  du  Règlement,  soumis  au  Conseil 
d’administration,  qui  en  a  approuvé  la  rédaction.  Le  compte  rendu 
de  cette  séance  est  même  imprimé  et  en  partie  publié,  comme  on  a 
pu  le  voir  dans  le  numéro  du  Bulletin  distribué  récemment. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  qu’elle  a  fait  depuis  sa  der¬ 
nière  réunion  une  perte  des  plus  sensibles  dans  la  personne  d’un  de 
ses  membres  les  plus  illustres  et  les  plus  dévoués,  M.  le  docteur 
Godron,  membre  correspondant  de  l’Institut,  décédé  à  Nancy  le 
16  août  dernier,  dans  sa  soixante-quatorzième  année.  M.  le  Prési¬ 
dent  rappelle  en  quelques  mots  les  principaux  titres  scientifiques 
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du  défunt  (1).  —  11  annonce  aussi  la  mort  de  M.  Ch.  J,  Senot  de  la 
Londe,  membre  de  la  Société. 

MM.  Lieutaud,  professeur  à  l’École  de  médecine  d’Angers,  et  Jules 
de  Seynes,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
ayant  rempli  la  condition  indiquée  dans  l’article  13  des  Statuts,  sont 
proclamés  membres  à  vie. 

M.  le  Président  informe  la  Société  qu’un  de  ses  membres, 
M.  le  docteur  Lagrange,  habitant  le  château  de  Rosay  (Haute-Marne), 
a  fait  remettre  à  M.  le  trésorier,  le  10  septembre  dernier,  un  titre 
de  rente  en  3  pour  100,  de  30  francs,  pris  au  nom  de  la  Société 
botanique  de  France  et  représentant  sa  cotisation  annuelle  à  per¬ 
pétuité.  En  conséquence  de  cette  donation,  et  conformément  à  la 
décision  prise  par  la  Société  dans  sa  séance  du  28  mai  dernier, 
M.  le  docteur  Lagrange  est  proclamé  Membre  perpétuel,  et  son 
nom  sera  placé  désormais  en  tête  des  listes  des  membres  avec  celui 
de  M.  Duchartre,  qui  a  fait  précédemment  la  même  donation  à  la 
Société  (2). 

Dons  faits  à  la  Société  : 

C.-E.  Bertrand,  Théorie  du  faisceau  (par  M.  Vendryès). 

Émile  Bescherelle,  Florule  de  Vile  de  Nossi  bé. 

—  Floride  bryologique  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Paul  Brunaud,  Tableau  des  Pyrènomycètes  de  la  Charente-Inférieure. 

—  Liste  des  plantes  Phanérogames  et  Cryptogames  croissant  sponta¬ 
nément  à  Saintes  (Supplément). 

Remy  Chatel,  De  la  famille  des  Bixacées  (par  M.  Vendryès). 

Ch.  Flahault,  Nouvelles  Observations  sur  les  modifications  des  végé¬ 
taux ,  suivant  les  conditions  physiques  du  milieu. 

Fliclie,  Étude  sur  Mougeot,  sa  vie  et  ses  travaux. 

X.  Gillot,  Une  Fougère  nouvelle  pour  la  France. 

J.  Godfrin,  Étude  histologique  sur  les  téguments  séminaux  des  An¬ 
giospermes. 

A.  Lavallée,  Arboretum  segrezianum.  Icônes  selectæ.  Livr.  1. 

Th.  Lécard,  Notice  sur  les  Vignes  du  Soudan < 

Ch.  Magnier,  Une  herborisation  aux  environs  de  Noyon. 

H.  Olivier,  Herbier  des  Lichens  de  VOrne ,  fasc.  1  et  2  (nos  1  à  100). 

C.  Roumeguère,  Nouvel  habitat  d'un  Lichen  rare  dans  les  Pyrénées- 
Orientales. 

(t)  Voyez  plus  loin,  la  Revue  bibliographique,  p.  92. 

(2)  Voyez  plus  haut,  page  146. 
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G.  do  Saporta,  Discours  prononcé  à  la  séance  d' inauguration  de  la 
Société  botanique  et  horticole  de  Provence. 

Krombach,  Flore  du  grand-duché  de  Luxembourg . 

E..  Pâques,  Catalogue  des  plantes  plus  ou  moins  rares  des  environs  de 
Turnhout. 

A.  de  Vos,  Énumération  méthodique  des  plantes  ornementales  ou  inté¬ 
ressantes  signalées  en  1879. 

Jac.  Bell  et  Th.  Redwood,  Historical  Sketch  of  the  progress  of  Phar- 
macij  in  Great  Britain. 

Àsa  Gray,  Botanical  Contributions. 

W.  G.  Farlow,  Paper  on  some  impurities  of  drinking-water. 

M.  E.  Jones,  Une  excursion  botanique  au  Colorado  (trad.  de  l’anglais 
par  H.  Fonsny). 

Fr.  Thomas,  Ueber  die  von  M.  Girard  kurzlich  beschriebenen  Galien 
der  Birnbaume. 

—  Synchytriüiïi  und  Anguillula  auf  Dryas. 

J.  Wiesner,  Die  heliotropischen  Erscheinungen  im  Pflanzenreiche. 

Theil  % 

A.  Jatta,  Lichenum  Italice  méridional  is  manipulas  ter  tins. 

Annales  du  Bureau  central  météorologique  de  France ,  publiées  par 
E.  Mascart,  année  1878.  —  III.  Pluies  en  France* 


M.  Malinvaud  informe  l’assemblée  que  M.  le  Ministre  de  l’Instruc¬ 
tion  publique,  sur  la  demande  qui  en  avait  été  faite  par  M.  Van 
Tieghem,  a  bien  voulu  accorder  à  la  bibliothèque  de  la  Société  les 
50  volumes  gr.  in-8,  illustrés  de  nombreuses  planches,  dont  se 
compose. jusqu’à  ce  jour  (1869  à  1880)  la  série  dite  Section  clés 
sciences  naturelles  dans  la  grande  publication  scientifique  et  litté¬ 
raire  qui  a  pour  titre  :  Bibliothèque  de  C Ecole  des  hautes  études. 
On  y  trouve  les  travaux  de  botanique  suivants  : 

Tome  II.  Sur  deux  nouveaux  types  génériques  pour  les  familles  des  Sapro- 
legniées  et  des  Péronosporées,  par  MM.  Roze  et  Cornu. 

—  IV.  Sur  les  orga?ies  de  sécrétion  des  végétaux,  par  M.  Martinet. 

—  V.  Monographie  des  Saprolegniées,  par  M.  Cornu. 

—  VIL  et  XIV.  Observations  sur  les  bulbes  des  Lis ,  par  M.  P.  Dmehartre. 

—  X.  Sur  le  développement  de  l'ovule  et  de  la  graine  dans  les  Scrofula- 

rinèes,  etc.,  par  M.  J.  Chatin. 

—  XII.  Anatomie  des  Gnétacées  et  des  Conifères ,  par  M.  C.-À.  Bertrand. 


M.  le  Président  se  fait  l’interprète  de  la  profonde  gratitude  de  la 
Société  pour  les  dons  importants  qui  enrichissent  sa  bibliothèque. 
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M.  Malinvaud  s’excuse  d’entretenir  la  Société  d’une  question 
plutôt  grammaticale  que  botanique,  et  s’exprime  ainsi  : 

DOIT-ON  ÉCRIRE  ÆCIDIUM  OU  ŒCIDIUM?  par  II.  Ernest  MALIXVALM. 

L’étymologie  du  nom  de  genre  (Ecidium  et  la  difficulté  d’orthographe 
qui  s’y  rattache  avaient  naguère  préoccupé  MM.  de  Schoenefeld  et  Eug. 
Fournier,  dont  les  soins  assurèrent,  comme  on  sait,  pendant  plusieurs 
années,  à  la  forme  de  notre  Bulletin,  un  rare  degré  de  correction.  On  avait 
jusque-là  écrit  ce  mot  avec  un  Æ,  en  se  conformant  à  l’orthographe  vicieuse 
généralement  adoptée,  rectifiée  cependant  par  quelques  auteurs,  notam¬ 
ment  par  Léveiilé  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Ch.  d’Or- 
bigny  (1).  On  décida  de  mettre  l’orthographe  d’accord  avec  l’étymo¬ 
logie,  qui  exige  OEcidium ,  parce  que  les  pustules  de  ces  Urédinées  entourées 
de  leur  conceptacle  ont  en  effet  l’apparence  d’une  petite  maison,  o îxcSiov  ; 
et  depuis  plus  de  douze  ans,  sauf  peut-être  quelques  lapsus  typographiques, 
celte  heureuse  correction  s’est  maintenue  dans  le  Bulletin.  Aussi,  la  tenant 
pour  consacrée  par  ce  long  usage,  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  en 
recevant,  il  y  a  quelque  temps,  d’un  mycologue  très  distingué,  que  nous 
aurions  pu  croire  mieux  au  courant  des  traditions  du  Bulletin,  une  récla¬ 
mation  assez  pressante  à  ce  sujet  :  «  Æcidium ,  nous  écrivait-il,  vient  du 
»  grec  a txtÇsiv,  endommager,  et  non  deoix«bov.  Cette  orthographe  est  admise 
»  par  tout  le  monde.  »  Notre  confrère,  gardant,  comme  on  le  voit,  une 
fidélité  inébranlable  à  l’ancienne  orthographe,  lui  sacrifiait,  à  son  insu, 
les  règles  de  la  formation  des  mots  français  tirés  du  grec  :  le  nom,  régu¬ 
lièrement  dérivé  du  nouveau  radical  dont  il  nous  annonçait  la  découverte, 
serait  Æcistes  et  non  Æcidium.  Pour  prévenir  à  cet  égard  de  nouvelles 
contestations,  nous  voulûmes  remonter  à  l’ouvrage  dans  lequel  ce  genre  est 
établi  pour  la  première  fois.  Or  le  terme  qui  nous  occupe  n’a  pas  été  créé, 
comme  on  l’admet  généralement,  parPersoon,  dont  le  Synopsis  methodica 
Fungorum  est  de  1801,  mais  par  le  naturaliste  anglais  John  Ilill  dans 
son  History  of  Plants,  publié  à  Londres  en  1773.  Mais  ici  se  présente  une 
difficulté  imprévue  :  le  mot  cherché  est  écrit  dans  ce  livre  de  trois  manières 
différentes.  Dans  la  classification  des  genres  qui  est  au  commencement  du 
volume,  on  lit  Acidium;h  la  page  64,  on  trouve  Æcidium ,  et  dans  l’index 
alphabétique  final,  (Ecidium.  Quoiqu’on  puisse  présumer  que  cette  der¬ 
nière  orthographe  est  la  bonne,  on  serait  un  peu  embarrassé  en  présence 
de  ces  variantes,  si  l’auteur,  après  avoir  défini  le  genre  nouveau  (p.  64), 
n’avait  eu  soin  d’indiquer  l’étymologie  en  ces  termes  :  OEcidium  is  a 


(1)  lre  édition  (1811),  t.  I,  p.  137. 
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genus  of  Fungus .  we  hâve  called  this  genus,  distinguished  by  its 

peculiar  cells,  Œcidium,  from  the  greek  oixî&ov,  cellula  (1). 

Cette  citation  vide  le  débat  :  Acidium  et  Æcidium  sont  des  fautes 
d’impression;  l’orthographe  exacte  est  celle  qu’on  rencontre  dans  l’Index 
final  ;  on  doit  écrire  Œcidium. 


M.  le  secrétaire  présente  à  la  Société  deux  pièces  tératologiques, 
l’une  envoyée  par  M.  II.  Loret,  qui  l’avait  adressée  à  M.  Léon  Mar¬ 
chand,  la  seconde  communiquée  par  M.  G.  Bainier.  La  première  est 
une  pomme  de  terre  perforée  par  une  tige  de  Graminée  ;  M.  H.  Loret 
a  transmis  à  ce  sujet  à  M.  Malinvaud  les  détails  suivants  : 

«  La  pomme  de  terre  que  vous  a  fait  tenir  M.  Marchand,  traversée, 
i>  pendant  sa  jeunesse  sans  doute,  par  une  tige  de  Cynodon  Dactylon ,  m’a 
»  été  remise,  cet  automne,  par  un  de  mes  neveux,  dont  un  domestique 
»  venait  de  la  trouver  en  cet  état.  Le  tubercule,  maintenu  par  la  terre  dont 
»  il  était  couvert,  n’a  pu  être  déplacépar  la  tige  du  Cynodon.  La  ren- 
j>  contre  des  deux  plantes  ayant  eu  lieu  exactement,  il  ne  me  paraît  pas 
»  plus  étonnant  que  la  pulpe  du  tubercule  ait  été  perforée  qu’il  ne  l’est, 
»  par  exemple,  qu’une  tige  de  Tulipe  dont  le  bulbe  est  profond  traverse' 
»  dans  les  années  sèches,  une  terre  souvent  très  dure,  et  s’élève  à  la  sur- 
»  face  du  sol.  L’explication  de  ce  dernier  phénomène,  qui  se  produit  si 
»  fréquemment,  ne  s’adapterait-elle  pas  au  fait  qui  nous  occupe  et  qui 
»  ne  parait  extraordinaire  que  parce  qu’il  est  très  rare  que  deux  plantes 
»  de  cette  nature  se  rencontrent  de  cette  façon.  » 


L’autre  phénomène  tératologique,  rencontré  par  M.  G.  Bainier 
à  Lagny,  dans  un  champ  cultivé,  consistait  en  une  lige  de  Solanum 
tuberosum  qui  portait  à  l’aisselle  de  ses  feuilles  caulinaires,  sur 
toute  la  hauteur  de  sa  partie  aérienne,  un  petit  tubercule  ovoïde- 


oblong,  offrant  l’aspect,  la  composition,  les  bourgeons  multiplesàda 
surface,  en  un  mot  tous  les  caractères,  sauf  la  situation,  des  véri¬ 
tables  pommes  de  terre.  Ce  pied  était  malheureusement  infesté  de 
Peronospora  ;  transplanté  à  Paris  par  M.  Bainier,  malgré  les  soins 
dont  il  a  été  l’objet,  il  n’a  pas  tardé  à  dépérir  et  n’a  pu  être  conservé. 


(1)  Nous  corrigeons  dans  la  citation  la  faute  du  texte  original,  où  le  mot,  en  cet 
endroit,  est  imprimé  avec  un  Æ;  les  auteurs  qui  ont  reproduit,  les  premiers  cette 
mauvaise  orthographe  n’ont  pas  pris  garde  qu’elle  était  en  désaccord  avec  l’éty- 
m°logie.  _  Avec  oîxîa,  maison,  on  forme  œcie  dans  monœcie ,  diœcie,  etc  ;  du  verbe 
oixiÇeiv,  fonder,  dérive  otxnrofc,  fondateur,  d’où  l’on  pourrait  tirer  Œcistes  (Cf/ paXavtÇo) 
PaXaviarriî ;  opiÇw,  opiarriç  ;  çpâÇü),  çpaaxyjç  ;  aîxi'Ça),  aîxiorxrjç,  etc.).  Æcidium  suppose¬ 
rait  octxi&ov,  qui  n’existe  pas.  1  * 

T.  XXVII. 
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Sur  le  spécimen  plongé  dans  l’alcool,  remis  par  M.  Bainier  à 
M.  Malinvaud  pour  être  présenté  à  la  Société  et  déposé  dans  ses 
archives,  on  peut  voir  deux  de  ces  tubercules  axillaires,  encore 
peu  développés  et  ayant  à  peu  près  le  volume  et  la  forme  d’une 
grosse  amande.  L’un  d’eux,  resté  adhérent  à  la  tige,  s’est  maintenu 
exactement  dans  la  position  qu’il  occupait  ;  l’autre,  s’étant  détaché 
de  l’aisselle  de  la  feuille  supérieure,  est  tombé  dans  le  liquide, 
mais  on  distingue  une  large  cicatrice  ovalaire  au  niveau  où  la  rup¬ 
ture  s’est  produite.  M.  Malinvaud  fait  remarquer  que  ce  développe¬ 
ment  de  tubercules  sur  la  tige  aérienne  des  Pommes  de  terre  n’est 
pas  un  fait  nouveau  :  M.  Duchartre  en  a  décrit  et  figuré  un  exemple 
remarquable  dans  ses  Éléments  de  botanique  (2e  édit.,  p.  373). 

M.  Duchartre  rappelle  que  des  échantillons  de  Solanum  tubero- 
sum  qui  offraient  des  phénomènes  tératologiques  de  cet  ordre  ont 
été  communiqués  à  la  Société  il  y  a  plusieurs  années,  et  à  ce  propos  il 
cite  et  résume  une  série  d’observations  qu’il  a  eu  l’occasion  de  faire 
sur  le  développement  anormal  de  tubercules  secondaires  à  l’intérieur 
de  tubercules  ordinaires  placés  dans  des  conditions  particulières. 

M.  Eug.  Fournier  fait  hommage  à  la  Société  d’une  dissertation 
publiée  par  lui  dans  le  Journal  des  savants  (juillet-août  1880),  et 
dans  laquelle  il  a  examiné  une  publication  récente  de  M.  le  docteur 
Saint-Lager,  intitulée  Réforme  de  la  nomenclature  botanique  (1). 

M.  Fournier  a  commencé,  dans  ce  travail,  par  traiter  en  général  de  la 
détermination  des  plantes  connues  des  anciens.  Il  a  cherché  à  faire  con¬ 
naître  les  principales  causes  d’erreur  qu’on  a  rencontrées  dans  cette  dé¬ 
termination,  et  qu’on  n’a  pas  toujours  évitées  (insuffisance  des  lexiques, 
altération  des  textes,  homonymies  delà  nomenclature  ancienne,  etc.).  Il 
a  insisté  ensuite  sur  les  moyens  d’identifier  les  noms  anciens  et  les  noms 
modernes  des  plantes,  moyens  qu’il  a  classés  sous  six  chefs  principaux, 
savoir  :  les  descriptions  laissées  par  les  anciens  eux-mêmes  ;  les  syno¬ 
nymies  établies  par  eux  ;  les  représentations  des  plantes  qui  nous  sont 
parvenues  peintes  sur  les  marges  des  manuscrits  ou  sur  les  fresques 
d’Herculanum  et  de  Pompéi  (comme  sur  maint  vase  antique),  ou  encore 
sculptées  sur  les  murailles  des  hypogées  de  l’Égypte  ;  les  restes  des  objets 
eux-mêmes,  conservés  dans  les  cercueils  des  momies  ;  l’étude  étymolo- 


(i)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XXVII  (Revue),  p  21. 


SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1889.  291 

gique  des  noms  qui  les  désignaient;  enfin  la  connaissance  de  la  distribu¬ 
tion  géographique  des  plantes. 

M.  Fournier  a  apprécié  ensuite  les  réformes  proposées  dans  la  nomen¬ 
clature  par  M.  Saint-Lager.  «  Le  raisonnement  de  notre  honorable  con- 
»  frère  est  spécieux.  Puisque  notre  nomenclature  a  son  origine  dans  la 
»  nomenclature  ancienne,  il  faut  la  corriger  d’autant  qu’elle  s’en  écarte. 
»  Mais  ici  M.  Saint-Lager  se  heurte  contre  une  habitude  profondément 
*  enracinée  dans  l’esprit  des  naturalistes,  celle  de  respecter  les  droits  de 
»  l’antériorité,  de  considérer  le  nom  binaire  comme  la  marque  de  pro- 
»  priété  de  l’auteur  qui  l’a  établi,  et  de  ne  point  le  modifier  sans  raison 
»  nécessaire,  sous  peine  de  manquer  gravement  à  des  devoirs  de  confra- 
»  terni  té  scientifique.  »  C’est  en  s’inspirant  de  cette  pensée  fondamentale 
qui  a  dirigé  les  délibérations  du  Congrès  international  réuni  à  Paris 
en  1867,  sous  la  présidence  de  M.  de  Candolle,que  l’auteur  a  examiné  les 
opinions  de  M.  Saint-Lager. 

M.  Fournier  ajoute  qu’il  a  reçu  récemment  du  savant  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Lyon,  en  réponse  à  cette  dissertation,  une  longue  lettre  qui 
l’amènera  à  porter  de  nouveau  ce  sujet  devant  la  Société,  principalement 
au  point  de  vue  de  l’orthographe  à  suivre  dans  les  noms  de  plantes  où 
cette  orthographe  est  contestée,  et  de  l’uniformité  désirable  dans  l’impres¬ 
sion  du  Bulletin. 


M.  Eug.  Fournier  présente  ensuite  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
comte  P.  de  Tchihatchef,  membre  correspondant  de  l’Institut,  l’im¬ 
portant  ouvrage  que  ce  savant  confrère  vient  de  publier,  à  la  suite 
de  longs  voyages  dans  la  région  méditerranéenne,  sous  le  titre  de  : 
Espagne,  Algérie  et  Tunisie  (1). 


Cet  ouvrage,  dit  M.  Fournier,  vient  d’être  loué  avec  une  haute  compé¬ 
tence  par  M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences, 
qui  en  a  fait  ressortir  tous  les  mérites  de  genres  divers  (2).  Dans  son  étude 
des  pays  qu’il  a  traversés,  M.  de  Tchihatchef  a  en  effet  touché  à  tous  les 
sujets  d’observation  qu’ils  pouvaient  lui  présenter  :  archéologie,  histoire 
ancienne  et  histoire  naturelle,  commerce,  mœurs,  rivalité  des  races,  in¬ 
fluence  de  la  civilisation;  il  n’a  rien  laissé  en  dehors  de  son  plan.  La 
Revue  bibliographique  11e  pourra  pas  faire  valoir  l’intérêt  que  présentent 
la  comparaison  établie  par  l’auteur  entre  l’état  ancien  et  l’état  actuel  de 
l’industrie  minière  de  Carthagène,  d’après  les  documents  fournis  par  Pline 
et  par  Strabon,  — la  discussion  de  l’époque  probable  du  soulèvement  du 


(1)  Paris,  J. -R.  Baillière  el  fils,  1830. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  savants,  cahier  d’octobre  1880. 
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Sahara,  —  la  justice  rendue  à  la  morale  du  Koran  ainsi  qu’à  la  civilisa¬ 
tion  établie  au  moyen  âge  par  les  Arabes  ;  —  les  progrès  réalisés  par  la 
colonisation  française  jointe  à  l’influence  des  missionnaires  ;  mais  il  est 
bon  que  le  Compte  rendu  de  nos  séances  mentionne  la  faveur  avec  laquelle 
a  été  accueilli  par  nous  un  livre  dont  la  conclusion  formelle  est  un  appel 
patriotique  à  l’extension  de  nos  possessions  algériennes. 

M.  Eugène  Fournier  dépose  ensuite  sur  le  bureau  le  travail  sui¬ 
vant,  qui  forme  la  troisième  partie  des  études  faites  sur  les  plantes 
recueillies  au  Nicaragua  par  M.  Paul  Lévy  (1). 

SERTUM  NICARAGUENSE,  auctorc  Eug.  FOEBMIEffi. 

111.  GRAMINEÆ. 

* 

Oryza  L. 

1.  O.  latifolia  Desv.  —  (P.  Lévy  n.  1001). 

Olyra  L. 

2.  0.  latifolia  h.  — Las  Isletas  (n.  137  b). 

Paspalum  L. 

3.  P.  fimbriatum  Kunth  ( Digitaria  fimbriata  Link).  —  (n.  1082). 

4.  P.  horizontale  Meyer  ( Digitaria  setigera  Roth).  —  (n.  1169). 

5.  P.  Linkianum  Kunth  (. Digitaria  marginata  Link).  —  (n.  168). 

Obs. _ Nomen  vernaculum  :  Zapate  mancuerno ,  id  est  Farrago  corni- 

gera ,  ob  geminas  divergentes  spieas. 

6.  P.  conjugatum  Sw.  — In  pratis  circa  Granada  (n.  198). 

7.  P.  fastigiatum  Nees.  —  (n.  1119). 

8.  P.  cffusum  Nees.  —  Omotepe  (n.  1138). 

9.  P.  plicatulum  Mich.  —  Granada  (1006). 

Panicum  L.  (sensu  strictiore). 

10.  P.  paspaloides  Pers.  —  Granada ,  secus  lacum  (n.  123). 

11.  P.  velutinosum  Nees.  —  Ibid.  (n.  1020,  1124). 

Obs.  —  Specimen  mancum  P.  grossario  Link  affine. 

12.  P.  disciferum  Fourn.  Mex.  fasc.  2  ined.  —  ln  pratis  (n.  283). 

13.  P.  brevifolium  L.  —  In  campis  humidis  pr.  Granada  (n.  37). 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XIX  (1872),  p.  2-49  et  303. 
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U.  P.  carthagenense  Sw.  —  Circa  Granada  (n.  13). 

Nomen  vernaculum  :  Zapate  rosso. 

15.  P.  hirticaulum  Presl.  —  In  cullis  circa  Granada  (n.  187). 

Obs.  —  Specimen  alterum  (n.  1019)  radiis  æqualibus  aliisque  minoribus 
notis  differt. 

16.  P.  chloroticum  Nees.  —  Ibid.  (n.  1018). 

17.  P.  flabellatum,  n.  sp. 

Annuum,  cæspitosum,  pédalé  ;  ramis  flabelliformibus  divaricatis,  va¬ 
gins  et  foliis  hirtis ;  panicula  4-5",laxe  racemosa,  spiculis  solitariis  longe 
pedicellalis,  glumis  acutis,  inferiore  spiculam  dimidiam  paulo  superante, 
superiore  paleam  neutram  unicam  æquante,  florem  hermaphroditum  su¬ 
perante;  flore  hermaphrodito  parvo,  ovato,  albido,  subcartilagineo. 
Omotepe  (n.  1166). 

Haud  procul  abest  a  P.  recto  quoad  spiculam,  habitu  vero  discrepat. 

18.  P.  ruscifolium  HBK.  —  Laslsletas  in  rupibus  (n.  137). 

Isachne  R.  Br. 

19.  J.  disperma .  —  In  silvis  circa  Granada  (n.  289). 

Tricholæna  Schrad. 

20.  I.  insularis  Griseb.  —  In  pratis  (n.  153). 

IIymenachne  Beauv. 

21.  H.  myuros  Beauv.  —  In  pratis  bumidis  (n.  362). 

Oplismenus  Beauv.  emend. 

22.  0.  Humboldlianus  Nees.  —  Secus  vias  (n.  24). 

23.  0.  sabulicola(Panicamsabulicola  Trin.  Fcon.  II,  163).— (n.  1002). 

Setaria  Beauv.  emend. 

24.  S.  composita  Kunlli.  —  (n.  106). 

25.  S.  geniculata  R.  et  S.  —  (n.  126). 

Gymnothrix  Beauv. 

26.  G.  mexicana  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  48,  ined.  —  In  præruptis, 
Omotepe  (n.  170). 

Pennisetum  Beauv.  ' 

27.  P.  nicaraguense,  n.  sp. 

Planta  altissima,  culmo  valido,  nodis  glabris;  foliis  sesquipedalibus, 
basi  attenuatis,  late  linearibus,  fere  pollicem  latis,  longe  acuminatis, 
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subtus  pallidioribus,  utrinque  pilosis  ;  spica  simplici  flavo-erubescente  ; 
spiculis  solitariis  unifions,  seta  involucri  una  longiore,  reliquis  inæqua- 
libus,  glumis  inæqualibus  ambabus  florem  hermaphroditum  superantibus. 
Girca  Granada  (n.  1304). 

Affine  P.  unifloro  a  quo  discrepat  glumis  inæqualibus  et  foliis  latio- 
ribus. 

Cenchrus  Beauv. 

28.  C.  brevisetus  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  50  ined.  —  In  pratis  circa 
Granada  (n.  235). 

Arundinella  Raddi. 

29.  A.  robusta  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  54,  var.  p.  vaginis  villosis.  — 
In  pratis  (n.  377). 

Andropogon  L.  emend. 

30.  A.  bicornis  L. —  In  savanis  incultis  pr.  Nandàimé  (n.  1139). 

Diectomis  Beauv. 

31.  D.  fastigiata  Beauv.  —  In  pratis  (n.  342). 

Heteropogon  Pers. 

32.  H.  contorlus  R.  et  S.  var.  p.  tuberculis  glumarum  pilosis  (H.  hir- 
sutus  Pers.).  —  Omotepe  in  incultis  (n.  1148). 

Trachypogon  Nees  emend. 

33.  T.  canescens  Nees.  —  (n.  1148  bis). 

Hemartiiria  R.  Br. 

34.  //.  fasciculata  Kunth.  —  In  pratis  turfosis  (n.  196). 

Manisuris  L. 

35.  M.  granularis  S\v.  —  Omotepe ,  in  campis  (n.  1120,  1179). 

Zea  L . 

36.  Z.  Mays  L.  —  Undique  culta  (n.  390). 

« 

Nous  transcrivons  ici  la  note  intéressante  qui  accompagne  ce  numéro  dans  le  Cata¬ 
logue  manuscrit  de  M.  Lévy  : 

«  Nom  indigène  :  Zacate  de  milpa  ( milpa ,  champ  de  Maïs).  J’ai  parlé  de  la  culture 
du  Mais  et  des  exagérations  dont  son  produit  a  été  l’objet  dans  ma  note  sur  l’agricul¬ 
ture  en  général  au  Nicaragua.  Il  reste  entendu  qu’il  ne  produit  deux  récoltes  par  an, 
dans  un  même  terrain,  qu’à  la  condition  que  celui-ci  soit  particulièrement  humide  et 
arrosé  ;  encore  dans  ce  cas  le  terrain  s’épuise-t-il  excessivement  vite.  Généralement, 
on  ne  recherche  pas  ce  moyen  de  doubler  le  produit,  et  si  l’on  sème  une  seconde  fois] 
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c’est  pour  couper  la  tige  de  la  seconde  récolte  après  la  floraison  comme  fourrage.  Celui- 
ci,  séché  et  mis  en  bottes,  se  vend  sous  le  nom  de  huate.  Durant  toute  la  saison  sèche, 
c’est  le  seul  que  le  voyageur  trouve  à  acheter  pour  son  cheval. 

»  Le  Maïs  en  grain  ne  se  conserve  pas  au  Nicaragua;  un  charançon  s’y  installe  promp¬ 
tement  et  y  fait  de  si  rapides  ravages,  qu’il  rend  tout  approvisionnement  impossible  dans 
un  pays  où  le  chaulage,  l'ensilage  et  les  divers  procédés  de  conservation  des  grains 
sont  ignorés.  Or  le  Maïs  étant  la  base  de  l’alimentation  publique,  il  s’ensuit  que  les 
cultivateurs  savent  choisir  le  terrain  et  profiter  des  moindres  différences  climatologiques 
pour  faire  des  semis  échelonnés  et  avoir  du  Maïs  frais  à  peu  près  toute  l’année.  Le 
Maïs  du  reste  se  conserve  un  peu  mieux  quand  on  laisse  l’épi  dans  son  enveloppe,  mais 
alors  son  transport  est  plus  coûteux. 

»  Malgré  ces  précautions,  le  Maïs  augmente  toujours  considérablement  de  prix  à  la  fin 
de  la  saison  sèche.  Ces  conditions  deviennent  pires  lorsque  les  sauterelles  font  invasion, 
ce  qui  est  heureusement  assez  rare  au  Nicaragua,  et  aussi,  ce  qui  est  fréquent,  lorsque 
des  spéculateurs,  abusant  de  la  difficulté  des  communications  entre  la  terre  froide  et  la 
terre  chaude,  accaparent  les  grains  disponibles  pour  hausser  les  prix. 

»  Le  Maïs  partage  avec  la  Canne  à  sucre  cette  remarquable  élasticité  de  tempérament 
qui  leur  permet  à  chacune  de  prospérer  également  en  terre  chaude  et  en  terre  froide. 

»  Le  Maïs  ne  sert  pas  seulement  à  confectionner  la  tortilla  indigène,  sur  l’ancienneté 
de  laquelle  je  ne  répéterai  pas  des  détails  bien  connus.  Il  entre  encore  dans  une  foule  de 
combinaisons,  et  sur  certaines  tables  on  le  retrouve  dans  tous  les  plats,  depuis  la  soupe 
jusqu’aux  pâtisseries  du  dessert  inclusivement.  L’épi  à  peine  formé  et  cueilli  avec  son 
enveloppe  est  un  bon  légume  de  pot  au  feu  vendu  sous  le  nom  de  chilole.  Un  mélange 
de  Maïs  et  de  lait,  nommé  atole,  se  prend  sucré,  à  chaud,  le  matin.  Broyé  avec  de  la 
viande  de  porc  et  cuit  à  l’étuve,  il  forme  les  taurales  qu’on  vend  au  coin  de  chaque  rue. 
Les  combinaisons  où  il  entre  sont  infinies,  et  quelques-unes  d’elles  très  agréables.  » 

Ortachne  Nees. 

37.  O.  pilosa  Nees.  —  Secus  vias  (351). 

38.  O.  tennis  Fourn.  ( Streptachne  tennis  HBK.).  —  Secus  vias  (n.  385). 

39.  O.  scabra  Fourn.  ( Streptachne  scabra  HBK.).  —  (n.  110). 

Epicampes  Presl. 

40.  E.  gigantea  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  88?  —  (n.  1016).  Junius  quam 
ut  tuto  determinetur.  Radiolis  asperrimis  insignis.] 

Gynérium  HBK. 

41.  G .  saccharoides  HBK.  —  In  cultis  (n.  8). 

Poa  L. 

42.  P.  ciliaris  L.  —  In  pratis  (n.  191). 

Eragrostis  Beauv. 

43.  E.  Purshii  Schrad.  —  (n.  1004). 

44.  E.  limbata  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  p.  116,  var.  j3.  —  (n.  127). 

Megastachya  Beauv.  emend. 

45.  M.  hypnoides  Beauv.  ( Poa  reptans  auct.  plurim.  non  Mühl.).  — * 
Secus  lacum  (n.  68). 
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Chusquea  Kunth. 

46.  Ch . (floribus  deficientibus  incerta).  —  (n.  1355). 

Atheropogon  Mühl. 

47.  A.  bromoides  R.  et  S.  — Secus  vias  (n.  323). 

Triathera  Desv. 

48.  T.  gracilis  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  141.  —  (n.  336). 

Dactyloctenium  Willd. 

49.  D.  mucronatum  Willd.  —  In  incultis  (n.  229). 

Eleusine  Gærtn. 

50.  E.  scctbra  Fourn.  Mex.  fasc.  2,  145.  —  In  pratis  (n.  180). 

Leptochloa  Beauv. 

51.  L.  muer  ouata  Kunth.  —  In  sylvis  circa  Granada  (n.  99). 

52.  L.  virgata  Beauv.  var.  /3.  mutica  ( Chions  poœformis  HBK.).  — 
In  pratis  (n.  173). 

53.  L.  paniculata ,  n.  sp.  —  Culmo  3-pedali,  cum  nodis  glabro  ;  foliis 
latis  brevibus,  acuminatis,  ligula  brevi  laciniata;  inflorescentia  pedali,  axi 
paniculæ  et  radiorum  scabro;  radiis  primariis  primum  patulis,  dein  diva- 
ricatis,  in  dimidia  inferiore  parte  radiolos  semipollicares  emittentibus  ; 
spiculis  3-4  floris  muticis,  floribus  remotis,  glumis  æqualibus,  palea  exte- 
riore  bidentata  mutica. 

Absque  loco  (n.  1079). 

M.  Petit  présente  des  exemplaires  d’une  Fougère  nouvelle  pour 
la  flore  française,  le  Tricliomanes  speciosum  Willd.,  qu’il  a  récolté, 
au  mois  de  juillet  dernier,  sur  la  montagne  de  la  Rhune,  à  6  kilo¬ 
mètres  de  Saint-Jean  de  Luz  (1). 

(1)  Voyez  plus  loin  les  détails  relatifs  à  la  découverte  et  à  la  synonymie  de  cette  Fou¬ 
gère,  dans  le  compte  rendu  de  la  Session  extraordinaire  tenue  à  Bayonne  (p.  lxxxi). 
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Messieurs  les  secrétaires  donnent  lecture  des  communications 
suivantes  : 

NOTES  SUR  QUELQUES  ROSIERS  OBSERVÉS  AUX  ENVIRONS  DE  PROVINS, 

par  M.  E.  llOUVEIEflÆR. 

Rosa  àrvensis  Huds.,  R.  repens  Scop.  —  M.  Crépin  ( Primitive  mo¬ 
nogr.  Ros.  p.  259)  fait,  au  sujet  de  cette  espèce,  les  observations  sui¬ 
vantes  : 

€  Dans  nos  temps,  c’est  M.  Déséglise  qui  paraît  avoir  voulu  distinguer  deux 

>  espèces  dans  le  Rosa  àrvensis  Auct.,  l’une  à  pédicelles  lisses,  l’autre  à  pédi- 

>  celles  glanduleux.  A  la  première  il  a  donné  le  nom  de  R.  àrvensis  Huds.,  et 

>  à  la  seconde  le  nom  de  R.  repens  Scop.  La  forme  que  Hudson  a  décrite 
)  paraît  bien  être  celle  à  pédicelles  glanduleux.  j> 

Bien  avant  M.  Déséglise,  C.  Bauhin  (Pinax,  p.  484,  n°  17),  décrivait  un 
Rosa  ( candida )  àrvensis  pedicellis  lævibus,  et,  p.  484,  n°  18,  un  Rosa 
( repens )  campestris  alba,  pedunculis  1-3 -floris  villosis ,  villis  rubellis, 
capitatis.  Scopoli,  qui  donne  ces  détails,  ajoute  que  J.  Bauhin  réunissait 
les  deux  formes,  ce  qui  ne  l’empêche  pas,  lui  Scopoli,  de  donner  de 
chacune  de  ces  formes  une  diagnose  particulière.  Il  est  vrai  que  ces 
diagnoses  n’étant  pas  comparatives,  il  ne  reste  guère  comme  caractère 
distinctif  que  les  pédoncules  lisses  et  les  pédoncules  glanduleux. 

Y  a-t-il  réellement  là  deux  espèces? 

En  1861,  le  R .  àrvensis  (Déségl.  Monogr.  p.  105)  avait  les  pédoncules 
glabres,  et  le  R.  repens  les  avait  glanduleux  ;  en  1876,  il  avait  les  pédon¬ 
cules  glanduleux  comme  le  R.  repens ,  qui  n’était  plus  qu’un  synonyme. 
Mais,  dans  l’intervalle  (1861-1869),  avait  surgi  le  R.  erronea  Rip.  à  pé¬ 
doncules  lisses,  qui  prenait  la  place  de  l’ancien  àrvensis.  M.  l’abbé  Cariol 
accorde  au  R.  erronea  2  ou  3  glandes  ■  s’il  en  avait  4  ou  5,  serait-ce 

encore  le  R.  erronea,  ou  bien  ferait-on  une  espèce  pour  quelques 

glandes  de  plus  ou  de  moins?  (1) 

(1)  Le  Rosa  erronea  Rip.  n’a  été,  que  je  sache,  décrit  nulle  part  :  cité  en  1869,  par 
M.  Crépin  ( Prim .  monogr.  Ros.  tab.  anal.  p.  36,  357),  sous  le  nom  de  R.  erronea  Rip., 
TL  àrvensis  Déségl.  non  Huds.,  il  l’est  en  1872  sous  la  même  désignation  par  l’abbé  Cariot 
{tt.  des  fl.  t.  II,  p.  171)  sans  description.  Il  l’est  encore  par  M.  Déséglise  ( Rosiers 

du  centre  de  la  France  et  du  bassin  de  la  Loire),  toujours  sans  description,  mais  avec 

l’espérance  qu’une  étude  plus  approfondie  de  cette  forme  la  fera  peut-être  séparer.  Enfin, 
en  1877,  la  séparation  s’opère.  M.  Déséglise  présente,  dans  son  Catalogue  raisonné,  le 
R.  erronea  Rip.  comme  espèce  distincte,  en  lui  donnant  pour  synonyme  R.  àrvensis  Vill. 
PI.  Dauph.  (1789)  t.  III,  p.  548  ;  Krocker  loc.  cit.,  p.  141  ;  Gilibert  PL  d'Europe,  I, 
p.  302;  Thuill.  Fl.  Par.  p.  250;  Pers.  Syn.,  II,  p.  47;  Déséglise,  loc.  cit.  p.  61,  et 
extr.  p.  21,  non  Hudson. 
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J’ai  reçu  de  M.  l’abbé  Barlet,  zélé  botaniste  des  Alpes-Maritimes,  deux 


rameaux  pris  à  la  même  localité  (les  Eaux-Bonnes)  et  sur  le  même 
buisson,  l’un  à  pédoncules  lisses,  l’autre  à  pédoncules  glanduleux,  parti¬ 
cularité  que  confirme  une  observation  de  M.  l’abbé  Cariol.  Puis  donc 
qu’on  trouve  entre  les  deux  formes  tous  les  passages  du  plus  au  moins, 
serait-il  téméraire  de  conclure  à  l’unité  d’espèce  et  de  supprimer  l’un  des 
deux  noms?  Il  n’y  aurait  plus  qu’une  question  de  priorité.  Le  nom  de 
R.  repens  Scop.  remonte  à  1772,  celui  d 'arvensis  à  1762  par  Hudson,  et 
plus  haut  par  G.  Bauhin. 

Il  ne  resterait  qu’un  R.  ÆîTewsfsHuds.  ou  C.  Bauhin,  dont  le  H.  erronea 
Rip.  serait  à  peine  une  variété. 

Le  Rosa  arvensis  présente  des  formes  nombreuses  qui,  sous  la  main 
d’un  multiplicateur  aventureux,  deviendraient  des  espèces  à  aussi  bon  droit 


que  celles  qu’on  a  créées  aux  dépens  des  cctuiuci ,  rubiginosa  et  auties. 
Les  feuilles  sont  extrêmement  variables  dans  leurs  dimensions,  leur  den¬ 
telure,  leur  pubescence  ou  leur  glabréité.  Elles  sont  petites,  moyennes, 
grandes  ou  très  grandes  ;  les  dents  des  folioles,  ordinairement  larges  et 
arrondies  à  la  base,  sont  quelquefois  ovales-aigues,  comme  dans  les  Ca¬ 
nines;  elles  sont  munies  de  denlicules  accessoires  (var .reptans  Crép.); 
habituellement  glabres  et  luisantes,  au  moins  en  dessus,  elles  sont  velues 
en  dessous  sur  la  nervure  médiane,  et  souvent  les  folioles  inférieures  des 
minuscules  florifères  sont  couvertes,  sur  les  deux  faces,  de  poils  assez 
longs  ( pubescens  Desvaux?).  Cette  pubescence  ne  remonte  guère  au  delà  de 
la  deuxième  paire  de  folioles,  et  disparaît  complètement  dans  les  feuilles 


supérieures. 

Les  fruits  sont  petits  et  globuleux,  ovoïdes  et  assez  gros  ou  même  ovales- 


allongés  ( ovata  Lej.) 

Toutes  ces  différences  suffisent-elles  pour  constituer  des  espèces?  Il 
est  permis  d’en  douter.  Traltinick  lui-même  (Rosacear .  Monogr .  Il,  103), 
qui  n’était  pas  scrupuleux  sur  ce  point,  dit  (103)  :  «  Rosa  arvensis  glo- 
»  bosa  et  ovata  ne  quidem  varietates  dici  merentur  in  eodem  individuo 
conspicuæ.  » 

En  résumé,  le  Rosa  arvensis  Iluds.  varie  à  réceptacle  florifère  ovoïde 
ou  ellipsoïde,  et  nous  avons  observé  les  deux  sous-espèces  ou  variétés 
suivantes  : 

R.  pubescens  Desvaux?  (Cf.  Boreau,  3e  éd.,  II,  page  214,  n°  815). 
Petit  arbrisseau  tombant  ou  rampant  ;  folioles  glauques  en  dessous,  et 
pubescentes,  surtout  sur  les  nervures;  fleurs  souvent  solitaires. 

R.  reptans  Crép.  in  lût.  —  Tiges  grêles,  tombantes  ;  folioles  bidentées 
glanduleuses. 

Rosa  anceps.  —  Cette  forme,  communiquée  à  M.  Crépin  et  à  M.  Désé- 
glise,  a  paru  inédite;  en  voici  la  description. 
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Tige  faible,  se  soutenant  élevée  à  l’aide  des  arbustes  voisins. 

Rameaux  aiguillonnés. 

Aiguillons  caulinaires  petits,  courbés,  à  impression  ovale,  assez  éloi¬ 
gnés  ;  aiguillons  raméaires  fins,  presque  droits,  à  impression  arrondie, 
prenant  quelquefois  sur  les  ramuscules  floraux  la  forme  aciculaire. 

Pétioles  légèrement  velus  en  dessus,  armés  d’aiguillons  grêles  et  par¬ 
semés  de  glandes  pédicellées. 

Folioles  ovales,  vertes  en  dessus,  pâles  glaucescentes  en  dessous,  à 
dents  quelquefois  doubles,  larges  «à  la  base,  terminées  par  un  mucron  plus 
ou  moins  allongé,  velues  en  dessous  sur  les  nervures  et  surtout  sur  la 
médiane,  laquelle  est  en  outre  aiguillonnée. 

Stipules  étroites,  élargies  au  sommet,  glabres,  glanduleuses  aux  bords; 
oreillettes  divergentes,  lancéolées,  acuminées. 

Pédoncules  glanduleux,  glandes  pédicellées. 

Tube  du  calyce  subglobuleux. 

Sépales  ovales,  longuement  acuminés,  velus,  glanduleux  sur  le  dos,  plus 
courts  que  les  pétales,  et  offrant  quelques  laciniures  étroites  allongées, 
lancéolées. 

Pétales  petits,  blancs. 

Styles  en  colonne  glabre  aussi  longue  au  moins  que  les  étamines. 

Disque  conique. 

L’arbuste  donne  très  peu  de  fleurs  ;  il  a  été  détruit  par  la  suppression 
de  la  haie  où  il  avait  pris  naissance.  Les  échantillons  de  la  première  et 
de  la  seconde  récolte  sont  restés  entre  les  mains  de  M.  Crépin.  Je  l’ai 
trouvé,  le  1er  juillet  1871,  à  Jouy-sur-Morin,  près  de  Provins,  au  Gharnoy, 
sur  le  plateau  de  Saint-Remi. 

Rosa  virginea  Rip.  [Déségl.  Cat.  rais.  (1877)  p.  50  et  57].  —  J’ai 
trouvé  à  Jouy-sur-Morin,  près  de  Provins,  au  Bois  d’En-Haut,  le  29  sep¬ 
tembre  1874,  un  Rosier  que,  sur  le  vu  d’échantillons  en  fruit,  un  maître 
de  la  science  rhodologique  nomma  R.  virginea  Rip. 

Scopoli  a  fait  aux  botanistes  la  recommandation  suivante  :  «  Rosce  in 
»  horto  transferendœ  cicurandæ ,  ut  innotescant  notœ  constantes ,  nec 
»  solo  aut  cultura  mutabilesy  quœ  e  differentiis  specificis  eliminandœ.  » 

J’ai  suivi  ce  conseil.  L’arbuste,  transplanté  dans  mon  jardin  l’année  de 
sa  découverte,  n’a  pas  fleuri  en  1875.  D’après  le  tableau  analytique  et  la 
description  de  M.  Déséglise(/oc.  cit.)f  le  R.  virginea  doit  avoir  les  fleurs 
blanches  même  à  l’onglet.  Or,  mon  buisson  a  présenté  successivement 
les  variations  suivantes  : 

1876.  Fleurs  blanches,  onglet  largement  jaune,  1/3  de  la  longueur  des 
pétales. 

1877.  Fleurs  blanches,  tache  jaune  de  l’onglet  diminuée  d’étendue. 

1878.  Fleurs  toutes  blanches,  même  à  l’onglet. 
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Dans  toutes  ces  phases,  le  buisson,  qui  n’a  pas  changé  de  place,  a  vu 
tous  ses  pétioles  garnis  de  petits  aiguillons  crochus  blancs,  très  nombreux, 
donnant  à  la  plante  un  aspect  particulier  qui  la  fait  reconnaître  àpremière 
vue. 

D’autre  part,  un  Rosa  systyla  Bast.  à  fleurs  roses,  présente  le  même 
caractère  d’aiguillons. 

Nimium  ne  crede  colori  (1). 

Voilà  donc  un  Rosier  qui,  par  sa  fleur  et  par  ses  aiguillons,  rappelle 
les  R.  leucochroa,  systyla ,  et  virginea ?  Quel  nom  lui  donner? 

Rosa  dumalis  Bechst.  (2).  —  Ce  Rosier,  très  varié  dans  ses  formes,  est 
très  commun  dans  nos  environs.  R  m’a  offert  une  particularité  que  je  crois 
devoir  citer.  Seul,  parmi  une  centaine,  et  plus,  de  sujets  cultivés  dans  mon 
jardin  pour  étude,  il  s’est  reproduit  spontanément.  Je  l’ai  vu  faire  son 
apparition  à  plusieurs  reprises  ;  l’une  de  ses  tiges  fleurit  abondamment 
et  dans  les  conditions  normales. 

R.  biserrata  Mérat  Fl.  par .  lre  édit.,  p.  190.  —  Parmi  les  formes  si 
variées  du  Rosa  dumalis  Bechst.  en  est-il  une  où  l’on  puisse  reconnaître 
le  R.  biserrata  Mérat  ?  Et  d’abord  qu’est-ce  que  le  R.  biserrata  ?  Inter- 
•  rogeons  l’auteur. 

Rosa  biserrata  Mérat,  Cf.  Thory,  Les  Roses  de  Redouté  (1824). 

Tige  de  3  à  4  pieds,  munie  d’aiguillons  courbes,  à  base  plus  longue  qu’ils  ne 
sont  hauts;  folioles  ovales,  assez  grandes,  doublement  dentées  en  scie,  chaque 
dent  terminée  par  une  glande;  pétiole  glabre,  ainsi  que  les  folioles,  peu  ou 
point  aiguillonné,  un  peu  glanduleux  ;  stipules  très  glanduleuses  ;  pédoncule  et 
fruit  glabres,  celui-ci  presque  globuleux  ;  divisions  du  calice  presque  simples, 
très  glanduleuses;  fruit  gros,  fleurs  solitaires  d’un  rose  pâle.  —  Juin  (le  long 
des  murs  du  Calvaire). 

Thory  ajoute  à  cette  description  les  observations  suivantes.  Le  R.  de 
M.  Mérat  a  de  grands  rapports  avec  le  R.  montana  Vill.,  le  R.  trachy- 
phylla  de  Rau,  et  le  R.  adenophylla  Willd.,  desquels  il  ne  diffère  que 
par  ses  tubes  presque  globuleux  et  ses  pédoncules  glabres. 

Que  pensent  de  cette  espèce  les  auteurs  qui  s’en  sont  occupés  ? 

M.  Crépin  ( Primitiœ  mon.  Ros.  fasc.  1)  dit  :  «  Quant  au  R.  biserrata 
Mérat,  est-ce  une  biserralée  ?  » 

M.  l’abbé  Cariot  (Ét.  des  fl.  II,  p.  186)  pense  que  le  R.  biserrata  Mérat 
n’est  probablement  qu’un  groupe  renfermant  plusieurs  Canines  à  folioles 


(1)  Virg.  Ecl.  II,  v.  17. 

(2)  Rosa  dumalis  Bechst. —  R.  urceolis  ovatis,  pedunculis  petiolisque  glabris;  (loribus 
subsolitariis,  calycinis  segnientis  subsimplicibus,  extus  glabris,  intus  albo-tomeutosis  ; 
foliolis  ovatis,  acutis,  duplicato-serratis,  aculeis  raris,  subgeminalis  aduncis.  —  R.  du¬ 
malis  Bechst.  Jorsthot,  p.  241.  —  R.  stipulcn'is  Mérat,  Fl.  par.,  192.  —  R.  canina  glan- 
dulosa  Rau,  En.,  p.  75  [Tratt.  loc.  cit.]. 
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bidentées.  «  Tout  ce  qu’on  a  pris  dans  nos  contrées  (Lyon)  pour  cette 
»  espèce  rentre  dans  quelqu’une  des  formes  du  R.  dumalis.  » 

Parmi  ceux  qui  l’admettent  sans  discussion,  Reichenbach  (Fl.  germ. 
excurs.  3999)  le  rapporte  au  R.  squarrosa  Rau.  M.  Dumortier  ( Monogr . 
Ros.  belg.  p.  61)  lui  donne  un  pétiole  glanduleux  aiguillonné,  poilu,  et 
des  folioles  glanduleuses  sur  la  nervure  médiane  et  les  dentelures. 
M.  Grenier  (Fl.  jur.)  ajoute  à  ce  caractère  de  la  nervure  médiane  glandu¬ 
leuse,  des  folioles  doublement  ettriplementdentées,  glanduleuses /M.Boreau 
(Fl.  centr.)  dit  les  stipules  ciliées-glanduleuses,  les  sépales  glanduleux 
à  appendices  linéaires  bordés  de  glandes  pédicellées.  Ni  M.  Déséglise,  ni 
Reuter,  ni  Rapin,  ni  Godet,  ne  parlent  des  glandes  delà  nervure  médiane. 

Ces  caractères  différentiels  se  trouvent  heureusement  résumés  dans 
la  courte  description  suivante  que  donne  du  Rosa  biserrata  M.  Christ 
(Roses  de  la  Suisse ,  p.  159)  : 

Rosa  biserrata  Mérat. 

R.  lutetiana  F.  biserrata  ap.  Baker  Monogr.  228. 

R.  biserrata  Mérat,  ap.  Reuter  Fatal,  p.  70;  Grenier  Fl.  jurass.  245.  ’ 


Diffère  de  la  précédente  (R.  dumalis)  par  ses  glandes  encore  plus  nom¬ 
breuses.  Pétioles  assez  garnis  de  glandes  rouges  qui  se  prolongent  sur  la  ner¬ 
vure  médiane  de  la  face  inférieure  des  feuilles.  Folioles  souvent  lavées  de 
rouge,  ovales  élargies,  doublement  et  triplement  dentées  :  dents  profondes 
à  3  ou  4  petits  denticules  portant  de  très  petites  glandes  pédicellées.  Divisions 
du  calice  plus  ou  moins  bordées  de  glandes,  en  ayant  même  quelques-unes  sur 
le  dos.  Fruit  court,  passant  de  la  forme  ovale-arrondie  à  la  forme  globuleuse; 
styles  laineux. 

Cette  description  de  M.  Christ  s’accorde  avec  le  type  du  Jardin  des 
plantes  de  Paris,  mais  elle  diffère  beaucoup  de  la  diagnose  primordiale. 
Ainsi,  par  exemple  : 


Mérat  dit  : 

Aiguillons  à  base  plus  longue  que 
leur  hauteur. 

Pétiole  peu  ou  point  aiguillonné. 
Divisions  du  calice  presque  simples. 
Fleurs  d’un  rose  pâle. 


Le  Rosier  du  Jardin  présente  : 

Aiguillons  à  base  plus  longue  ou  plus 
courte. 

Pétiole  très  aiguillonné  ;  un  aiguil¬ 
lon  à  chaque  paire  de  folioles. 

Divisions  du  calice  fortement  pinna- 
tifides. 

Fleurs  d’un  rose  très  vif. 


Depuis  plusieurs  années  ces  différences  se  sont  maintenues  invariables 
sur  le  type  du  Jardin  des  plantes,  cultivé  dans  mon  jardin. 

11  est  évident  que  les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  R.  biserrata 
n’ont  pas  eu  en  vue  la  même  plante  :  comment  se  reconnaître  au  milieu 
de  toutes  ces  appréciations  souvent  contradictoires?  Mérat  lui-même  avait- 
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il  une  opinion  bien  arrêtée  sur  sa  création?  Dans  la  première  édition  de 
sa  Flore,  il  en  fait  une  espèce  distincte  ;  dans  la  seconde,  ce  n’est  plus 
qu’une  variété  dusepium  ;  dans  la  quatrième,  ce  n’est  plus  rien  du  tout, 
le  biserrata  se  noie  dans  le  flot  des  variétés  du  Canina.  Faut-il  faire 
comme  Mérat  et  abandonner  la  plante  à  son  malheureux  sort  ?  Faut-il, 
comme  semble  l’insinuer  M.  Crépin,  chercher  dans  une  autre  section  du 
genre  le  type  égaré?  Faut-il  choisir  une  des  formes  déjà  décrites?  Alors 
on  aurait,  ad  libitum,  le  biserrata  selon  Mérat,  le  biserrata  selon  Boreau, 
le  biserrata  selon  M.  Déséglise,  le  biserrata  selon  M.  Christ,  et  tutti 
quanti.  Cela  donnerait  raison  à  M.  l’abbé  Cariot,  et  il  y  aurait  un  véri¬ 
table  groupe.  Mais  la  confusion  est  déjà  bien  grande,  et  que  serait-ce  s’il 
fallait  imposer  un  nom  à  chacune  de  ces  formes  surabondantes  ! 

Peut-être  arriverait-on  à  retrouver  le  véritable  type  par  une  étude  ap¬ 
profondie  du  groupe  dumalis  :  travail  long  et  fastidieux  qu’un  maître  seul 
pourrait  entreprendre.  Après  tout,  ne  vaut-il  pas  mieux  élucider  une 
espèce  douteuse  que  de  créer  à  perte  de  vue  des  espèces  nouvelles  ? 

«•  >)  .t  \  •  #JL 

NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  LES  PRÉTENDUES  GLANDES  HYMÉNIA  LES 
DU  PLEUROTUS  GLANDULOSUS  Fries,  par  M.  Édouard  IB  IEC  MIE  IL. 

En  octobre  de  cette  année,  je  trouvai  aux  environs  de  Marseille,  et  sur 
un  tronc  de  Figuier  en  pleine  vie,  un  groupe  de  PL  glandulosus  (. Aga - 
ricus  glandulosus  Bull.)  qui  attira  vivement  mon  attention,  bien  qu’à  la 
vérité  ce  Champignon  ne  soit  pas  rare  dans  notre  région.  Non  seulement 
le  chapeau  présentait,  chez  les  divers  individus  superposés,  un  développe¬ 
ment  considérable,  0m,10  à  0m,15  de  diamètre  (jusque-là je  n’en  avais  vu 
que  de  dimension  moindre),  mais  encore  l’examen  des  feuillets  liymé- 
niaux,  dans  certains  d’entre  eux,  me  permit  de  constater  une  multipli¬ 
cité  inusitée  et  une  extension  anormale  des  formations  étranges  qui  ont  valu 
à  ce  Cryptogame  sa  dénomination  spécifique.  Les  différents  individus 
groupés  sur  des  pédicules  confondus  étant  superposés  et  très  rapprochés 
les  uns  des  autres,  comme  c’est  l’usage,  je  constatai  que  les  deux  chapeaux 
extrêmes,  quoique  bien  pourvus  de  ces  prétendues  glandules,  en  présen¬ 
taient  cependant  un  plus  petit  nombre,  et  que  ces  formations  y  occupaient 
moins  de  place  sur  les  lames  hyméniales  que  dans  les  sujets  intermé¬ 
diaires.  Par  contre,  ces  derniers  en  étaient  si  abondamment  pourvus,  que 
je  jugeai  utile  de  profiter  de  cette  occasion  pour  étudier  à  nouveau  ces 
productions  singulières  dont  la  nature  glanduleuse  avait  de  tout  temps 
soulevé  des  doutes  dans  mon  esprit,  même  avant  la  lecture  de  la  récente 
note  de  M.  Patouillard  sur  ce  sujet  (1).  Cette  hésitation  à  accepter  le  ju- 

(1)  Voyez  plus  haut,  page  21 
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gcment  des  mycologues  les  plus  autorisés  était  née  d’abord  d’un  examen 
superficiel  (à  la  loupe)  qui  n’était  pas  favorable  à  cette  assertion  (résultat 
confirmé  depuis  par  la  note  de  M.  Patouillard),  ensuite  d’une  vive  répu¬ 
gnance  à  admettre  à  priori  qu’un  végétal  cellulaire  pût  être  doté  d’une 
organisation  vraiment  glanduleuse,  très  différenciée  d’après  les  apparences, 
et  dont  la  seule  présence  serait  l’indice  révélateur  d’une  complexité  de 
constitution  très  accusée. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  àreproduireiciles  caractères  de  cette  espèce.  Ce  se¬ 
rait  superflu,  et  d’autre  part  elle  est  trèsdiscutée  par  plusieurs  mycologues. 
Cordier  (1)  se  demande,  avec  raison,  si  ce  n’est  pas  là  une  simple  variété 
du  PL  ostreatus  Fr.,  et  M.  Patouillard,  au  début  de  sa  note,  n’hésite  pas 
à  rattacher  cette  forme,  avec  non  moins  de  raison  sans  doute,  à  cette  der¬ 
nière  espèce.  Manquant  de  l’un  des  termes  de  comparaison  (le  PI.  ostreatus 
vrai,  qui  est  rare  ici),  et  ne  devant  pas,  dans  le  cas  actuel,  en  raison  de 
l’état  indécis  de  la  question,  m’en  rapporter  au  dire  des  auteurs,  je  ne 
saurais  avoir  la  prétention  de  trancher  le  différent,  surtout  si  je  considère 
que  Gillet  (2),  dont  l’autorité  ne  fait  aucun  doute,  le  résout  en  faveur  de 
la  nature  spécifique  du  Pleurotus  qui  m’occupe,  après  avoir  trouvé  en 
dehors  des  glandes  (dont,  il  ne  discute  pas  la  nature)  des  caractères  diffé¬ 
rentiels  suffisants  pour  justifier  son  opinion.  Malgré  cette  lacune,  les  faits 
que  je  prends  la  liberté  de  soumettre  au  jugement  de  la  Société  me 
paraissent  avoir  encore  quelque  utilité,  bien  que  la  question  des  glandes 
semble  vidée.  Cette  note  a  pour  but,  en  effet,  de  confirmer,  et  peut-être 
de  rectifier  dans  une  certaine  mesure,  les  assertions  de  M.  Patouillard, 
mais  surtout  de  fournir,  sinon  une  explication  certaine  des  causes  de  ces 
phénomènes,  au  moins  une  tentative  en  vue  de  les  faire  entrer  dans  un 
cadre  bien  connu  et  bien  étudié.  Je  dois  le  dire,  les  sujets  spéciaux  que 
j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  un  état  très  favorable  à  une 
bonne  interprétation  des  causes  pouvaient  seuls  me  permettre  des  conclu¬ 
sions  dans  ce  sens. 

Les  Champignons  qui  ont  servi  à  mon  étude  présentaient,  comme  je 
l’ai  dit,  des  lames  hyméniales  blanches  recouvertes  d’un  nombre  considé¬ 
rable  de  ces  glandes.  Les  unes,  plus  réduites,  ont  l’aspect  de  petits  points 
duveteux,  elles  ne  régnent  que  sur  une  face  des  feuillets,  et  sont  en  gé¬ 
néral  placées  au  voisinage  du  bord  adhérent  de  ces  lames:  c’est  le  plus 
petit  nombre.  Les  autres,  au  contraire,  plus  larges  et  d’un  aspect  tomen- 
teux  plus  accusé,  forment  une  saillie  plus  prononcée  sur  les  lames  qui 
les  supportent.  Elles  occupent  un  point  plus  rapproché  de  leur  bord 
libre  ou  même  sont  à  cheval  sur  le  bord  :  c’est  le  plus  grand  nombre.  Très 


(1)  Les  Champignons  de  la  France,  p.  8G. 

(2)  Les  Ilyménomycetes  qui  croissent  en  Fraiice,  p.  333  et  316. 
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souvent  ces  formations,  surtout  quand  elles  sont  fortement  développées, 
régnent  sur  les  deux  côtés  correspondants  de  la  lame  reproductrice.  Ces 
dernières,  j’ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  ne  sont  qu’un  développement 
exagéré  des  premières.  Une  fine  coupe  transversale  de  ces  deux  catégories, 
examinée  au  microscope  avec  un  fort  grossissement,  montre  les  disposi¬ 
tions  suivantes,  qui  diffèrent  un  peu  de  celles  que  M.  Patouillard  a  fait 
connaître. 

Les  basides  ont  pris  sur  la  lame  hyméniale  un  développement  considé¬ 
rable.  Au  lieu  de  se  terminer  en  massue,  comme  on  l’observe  sur  lesfeuillets 
normaux,  ils  sont  considérablement  allongés  et  se  terminent  en  une 
pointe  très  fine,  si  bien  qu’ils  ont  pris  toute  l’apparence  d’une  forma¬ 
tion  trichomatique.  Mais  ces  poils  hyalins ,  que  j’ai  toujours  trouvés 
vides,  ne  sont  pas  libres  et  distincts  les  uns  des  autres  (1).  Ils  forment,  par 
leur  accolement  intime  sur  toute  leur  longueur,  la  partie  terminale  exceptée 
(c’est  celle  qui  donne  â  la  glandule  son  aspect  duveteux),  une  véritable 
intrication  très  dense  donnant  à  l’ensemble  du  feutrage  cette  apparence 
particulière  qui  a  pu  en  imposer,  même  aux  meilleurs  observateurs, 
pour  une  formation  adénique.  Le  centre  de  cette  production  diffère  nota¬ 
blement  de  la  manière  d’être  delà  périphérie.  Il  est  compacte,  les  éléments 
anatomiques  qui  le  constituent  y  sont  si  parfaitement  soudés  qu’on  ne  peut 
apercevoir  à  la  coupe  qu’une  série  de  tubes  parallèles  présentant  quelques 
anastomoses,  mais  à  limites  très  confuses.  La  membrane  cellulaire  en  est 
opaque  et  incrustée  d’une  matière  colorante  rouge  jaunâtre  indiquée  par 
M.  Patouillard,  et  qui,  je  1  ai  constaté,  se  dissout  dans  l’alcool.  Pour  par¬ 
venir  à  démêler  la  constitution  de  ce  noyau  central,  j’ai  dû  colorer  les 
préparations  à  Yaniline  violette ,  après  avoir  au  préalable  exercé  des 
tractions  modérées  sur  les  divers  points  du  feutrage  pour  en  détruire 
1  intrication.  Grâce  à  cet  artifice,  j’ai  pu  constater,  en  comparant  ces  élé¬ 
ments  centraux  soudés  à  ceux  qui,  à  la  périphérie,  avaient  échappé  à  toute 
soudure,  m’assurer  de  leur  transformation  en  poils  unicellulaires.  Dans 
aucune  des  nombreuses  coupes  que  j’ai  pu  examiner,  l’hyménophore,  dont 
les  éléments  sont  si  faciles  à  reconnaître,  ne  m’a  paru  hypertrophié  ainsi 
que  1  annonce  M.  Patouillard.  Je  me  demande  si  la  divergence  qui  existe 
entre  mes  observations  et  celles  de  ce  dernier  auteur  ne  tiendrait  pas  à 
ce  que  les  conditions  climatiques  et  hygrométriques,  différentes  à  Paris 
et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ont  influé  d’une  façon  différente  sur  le 
degré  d’altération  des  éléments.  Il  est  évident,  en  effet,  que  si,  comme 
j’ai  lieu  de  le  supposer,  l’humidité  est  l’agent  principal  de  cette  modifi- 


(1)  Je  n’ai  jamais  pu  y  constater  les  cloisonnements  cellulaires  et  la  formation  des 
boucles  dont  M.  I  atouillard  fait  mention.  Ils  se  sont  toujours  présentés  à  moi  sous  forme 
de  poils  unicellulaires. 
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cation,  on  peut  admettre  que,  son  action  étant  plus  profonde  sous  l’influence 
d’un  climat  humide  que  sous  celui  d’un  climat  sec  comme  le  nôtre,  il  a  dû 
atteindre  facilement  le  tissu  hyménophore  dans  le  premier  cas,  alors  que, 
dans  le  second,  il  s’est  arrêté  aux  organes  reproducteurs.  Je  n’ai  pas  pu 
saisir  non  plus  la  déviation  première  de  l’état  normal,  consistant,  d’après 
M.  1  atouillard,  en  un  développement  irrégulier  des  stérigmates  seulement. 
J  ai  bien  vu  que  les  basides  moins  développés  résidant  au  bord  de  la 
glande  étaient  restés  libres  après  leur  déformation,  et  c’est  ce  qui  m’a 
aidé  à  débrouiller  la  constitution  compliquée  du  centre  de  la  prétendue 
glandule  ;  mais  je  n’ai  point  vu  sur  les  poils  autre  chose  que  ce  dont  j’ai 
constaté  la  présence  sur  l’extrémité  libre  de  ceux  qu’avait  embrassés  une 

vaste  soudure,  et  c’est  là  le  point  important  de  mon  étude  micros¬ 
copique. 

Conti  aii  ement,  en  effet,  a  ce  qu  on  aurait  pu  attendre  et  à  ce  qui  résulte 
des  observations  de  M.  Patouillard,  l’allongement  démesuré  des  basides 
(il  représente,  dans  les  plus  petits  poils,  au  moins  dix  fois  la  longueurpri- 
mitive)  n’a  point  entraîné  l’avortement  complet  des  spores  et  des  stérig¬ 
mates  qui  les  supportent,  ce  qui  permet  de  les  distinguer  nettement  d’avec 
les  cystides  également  accrues  dans  la  monstruosité,  et  qui  peuvent,  il  est 
vrai,  porter  à  leur  extrémité  une  petite  sphère,  mais  ne  présentent  jamais 
une  série  bilatérale  de  spores  stérigmatées.  A  droite  et  à  gauche  des  longs 
poils  basilaires  (fig.  ci-dessous),  on  voit  se  détacher,  mais  seulement  dans 
les  parties  terminales  libres,  de  petits  pédicules  très  ténus  en  nombre 


Filaments  terminaux  et  sporifères,  quelquefois  ramifiés,  provenant  des  basides  transforme's.  —  (Ob¬ 
jectif  Hartnack  n°  9,  immersion,  tube  fermé  dessiné  à  la  chambre  claire  Oberhauser.) 

variable,  visibles  seulement  avec  l’objectif  à  immersion  (n°  9  de  Hartnack), 
et  terminés  chacun  par  un  corps  sphérique  qui  n’est  qu’une  spore  déformée 
et  incapable  de  se  détacher  du  pédicule,  même  à  la  maturité.  Ces  sphères 
dont  M.  Patouillard  n’a  pas  constaté  la  présence,  mesurent  dans  toutes 
leurs  dimensions  de  0mm,002  à  0ram,006,  tandis  que  les  véritables  spores 
prises  sur  l’hyménium  normal  environnant  présentent  une  forme  ovoïde 
allongée  et  ont  assez  invariablement  0mm,010  dans  leur  plus  grand  diamètre 
t.  xxvii.  (séances)  20 
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et  0“",004  clans  leur  axe  le  plus  court.  A  côté  de  ces  corps  sphériques 
portés  sur  un  pédicule  stérigmatique,  j’ai  vu  des  globules  semblables  de 
forme  et  de  dimension,  parfaitement  libres  et  qui  m’ont  paru  venir  sur¬ 
tout  des  parties  trichomatiques  internes  et  soudées.  J’incline  à  penser  que 
ce  sont  aussi  des  spores,  mais  profondément  modifiées,  nées  directement 
sur  les  filaments  transformés  et  ayant  subi  une  sorte  de  dégénérescence 
graisseuse  (1).  L’aniline  ne  colore  pas  ces  dernières,  elle  teint  au  con¬ 
traire  les  premières  d’une  façon  uniforme. 

Quant  aux  poils  qui  existent  au  sommet  du  stipe  entre  les  lames  dé- 
currentes  du  chapeau  et  que  M.  Patouillard  rapproche  comme  constitu¬ 
tion  de  ceux  qui  forment  la  glandule,  ils  rappellent  en  effet,  par  leur 
forme  et  leurs  dimensions,  les  basides  transformés,  mais  sont  dépourvus 
totalement  de  stérigmates  et  de  spores  atrophiées.  Ils  se  rapprocheraient 
donc  d’avantage  des  cystides  accrues. 

Telle  que  je  viens  de  la  faire  connaître  et  telle  aussi  que  l’a  décrite 
M.  Patouillard,  cette  déformation  revêt  donc  tous  les  caractères  d’une  alté¬ 
ration  tératologique  régressive,  ainsi  du  reste  que  l’a  fort  bien  constaté  ce 
dernier  observateur.  C’est  là  une  véritable  formation  pilosique  :  elle  atteint 
spécialement  et  d’une  façon  très  profonde  les  organes  de  reproduction, 
et  cette  forme  du  pilosisme  trouve  fréquemment  son  pendant,  on  le  sait, 
chez  les  Phanérogames  les  mieux  organisées. 

Quelles  sont  les  conditions  qui  ont  pu  favoriser  la  production  de  cette 
monstruosité?  Il  me  paraît  probable,  d’après  ce  que  j’ai  dit  au  commen¬ 
cement  de  cette  note,  que  l’humidité  et  le  manque  de  lumière  semblent 
être  favorables  à  l’accentuation,  sinon  à  la  création  de  cet  état  tératique. 
En  effet,  dans  le  groupe  que  j’ai  étudié,  les  termes  extrêmes  seuls  avaient 
partiellement  échappé  à  l’envahissement  de  ces  prétendues  glandes,  et 
l’on  comprend  aisément  combien,  par  leur  situation,  ils  profitaient  à  un 
plus  haut  degré  de  l’influence  des  rayons  solaires  et  de  l’absence  d’hu¬ 
midité  que  ne  pouvaient  le  faire  les  termes  intermédiaires,  qui,  resserrés 
entre  les  deux  premiers,  se  trouvaient  dans  des  conditions  très  défec¬ 
tueuses  à  ces  deux  points  de  vue.  Je  n’ai  pas  trouvé  signalée,  chez  les 
différents  auteurs  que  j’ai  pu  consulter,  la  présence  d’anomalies  sem¬ 
blables  dans  les  autres  espèces  du  genre  Pleurotus ,  et  je  l’ai  vainement 
cherchée,  pour  ma  part,  sur  le  Pleurotus  salignus  Fr.,  qui  est  assez 
commun  dans  notre  région.  Mais,  si  l’hypothèse  que  j’émets  ici  sous  toute 
réserve  a  quelque  fondement,  on  doit  retrouver  la  monstruosité  ailleurs 

(1)  Ces  filaments  ainsi  pourvus  de  spores  reproduisent  la  forme  de  ceux  des  Cylindro- 
phora,  des  Collarium  et  des  Sporotrkhum,  avec  cette  différence  que  les  conidies  pro¬ 
duites  par  ces  derniers  organismes  sont  plus  ovales  et  non  sphériques.  Cette  monstruosité 
aurait  donc  un  véritable  caractère  de  régressivité,  puisqu’elle  ramènerait  les  organes 
reproducteurs  d’un  Champignon  supérieur  à  un  état  inférieur  et  dégradé. 
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avec  plus  ou  moins  de  fréquence,  les  conditions  biologiques  et  sociales 
de  ces  formations  fongiques  étant  toujours  identiques.  Un  seul  fait  me 
paraît  protester  contre  cette  manière  de  voir.  Dans  le  cas  où  elle  serait 
exacte,  je  n’aurais  pas  dû  rencontrer  les  plus  petites  glandes  au  fond  des 
lames  hyméniales,  ou  l’obscurité  et  l’humidité  sont  à  leur  maximum,  mais 
bien  sur  les  bords  de  ces  feuillets  (1).  Je  soumets  néanmoins  la  théorie  à 
1  appréciation  des  mycologues,  en  leur  faisant  remarquer  qu’elle  trouve 
un  ferme  appui  dans  ce  que  l’on  sait  touchant  l’influence  du  milieu 
aqueux  sur  la  transformation  des  basides  en  prolongements  filamenteux 
dans  les  Champignons  immergés,  connaissance  qui  a  été  si  judicieu¬ 
sement  rappelée  par  M.  Yan  Tieghem  au  cours  de  la  discussion  qui  a 
suivi  la  lecture  de  la  note,  de  M.  Patouillard  au  sein  de  la  Société  bota¬ 
nique.  J’ajoute  que,  si  elle  se  justifiait  par  de  nouvelles  observations,  elle 
ne  ferait  que  confirmer,  pour  un  groupe  de  végétaux  jusqu’ici  peu  étudiés 
à  ce  point  de  vue,  la  manière  de  voir  qui  prévaut  aujourd’hui  en  térato¬ 
logie  pour  expliquer  les  déformations  pilosiques  si  communes  chez  les 
Phanérogames. 

Quoi  qu’il  en  soit,  du  reste,  on  conçoit  que  cette  monstruosité  se  ré¬ 
pétant  constamment  sur  la  même  forme,  il  faut  admettre  qu’elle  a  été 
fixée  par  l’hérédité,  mais  avec  une  limite  d’oscillation  très  ample,  qui,  en 
dernière  analyse,  conduirait  l’espèce  à  l’infécondité  absolue,  si  l’extension 
de  l’état  tératique  (tendance  très  accusée  dans  les  spécimens  que  j’ai 
étudiés)  gagnait  la  surface  hyméniale  tout  entière  (2).  Cette  monstruo¬ 
sité  a  donc  une  véritable  importance  puisqu’elle  atteint  et  peut  faire  cesser 
une  des  fonctions  primordiales  du  végétal.  D’autre  part,  si  les  déforma¬ 
tions  en  général  sont  appelées  à  nous  éclairer  sur  la  vraie  nature  des 
éléments  ou  des  organes  transformés  ,  et  c’est  là  certainement  un  des 
côtés  les  plus  séduisants  des  études  tératologiques,  nous  serions  peut-être 
autorisé  à  tirer  de  cette  observation  cette  conclusion  que  les  basides  sont 
des  trichomes  mis  au  service  de  la  fonction  de  reproduction  ;  or,  nous 


(1)  Quanta  ce  fait  que  les  déformations  les  plus  accusées  sont  aussi  celles  qui  régnent 
le  plus  souvent  sur  deux  points  correspondants  de  la  lame  reproductrice,  je  l’explique¬ 
rais  volontiers  en  admettant  que  les  conditions  qui  ont  favorisé  en  un  point  la  formation 
de  la  monstruosité  se  sont  retrouvées  identiquement  sur  la  face  opposée  de  la  lame,  et 
que  l’interposition  de  ce  même  tissu  a  été  impuissante  à  les  modifier.  Mais  je  dois  dire 
que,  pas  plus  dans  ce  cas  que  dans  celui  (le  plus  simple)  qui  a  servi  à  mon  observa¬ 
tion,  je  n’ai  pu  constater  l’intervention  du  feuillet  hyménophore  dans  la  déformation 
tératique. 

(2)  U  est  bien  entendu  que  j’écarte  ici  tout  rapprochement  entre  les  basides  transfor¬ 
més  qui  constituent  la  monstruosité,  et  les  cystides  en  tant  qu’organes  reproducteurs 
mâles  (fonction  qui  leur  a  été  accordée,  un  peu  hâtivement  peut-être,  par  certains  myco¬ 
logues);  car,  dans  ce  cas,  cette  considération  serait  sans  valeur,  puisque  la  monstruosité 
aurait  pour  résultat,  à  la  limite,  de  transformer  les  chapeaux  en  une  réunion  d’or¬ 
ganes  mâles,  et  ferait  ainsi  naître  un  véritable  état  dioïque  qui  ne  compromettrait  en 
rien  la  fonction  reproductrice. 
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savons  que  la  même  nature  a  été  reconnue  aux  éléments  reproducteurs 
femelles  ( nucelle  et  sac  embryonnaire)  chez  les  Phanérogames.  La  présente 
note  vient  s’ajouter  au  mémoire  que  j’ai  récemment  publié  sur  le  pilo- 
risme  déformant  du  Lis  Martagon  L.  et  du  Genista  aspalathoides  Lam.  (1), 
altération  qui  atteint  aussi  chez  ces  Phanérogames  les  organes  reproduc¬ 
teurs,  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  les  monstruosités  même  les  plus 
légères  peuvent,  en  obscurcissant  aux  yeux  de  certains  classificateurs 
des  caractères  importants,  ou  en  en  faisant  naître  de  nouveaux,  donner 
une  vie  éphémère  à  des  espèces  qui  n’auraient  jamais  vu  le  jour  si  l’exa¬ 
men  anatomique  et  l’appréciation  des  conditions  biologiques  étaient  venus, 
en  réduisant  à  leur  véritable  valeur  ces  caractères  nouveaux,  rectifier 
le  jugement  des  laxinomistes. 

Enfin,  le  Pleurotus  qui  m’occupe  ne  saurait  plus  longtemps  conserver 
la  dénomination  défectueuse  de  glandulosus,  qui  consacre  à  la  fois  une 
notion  anatomique  fausse  et  un  non-sens  physiologique.  Il  conviendrait 
donc,  soit  de  le  rattacher  avec  la]  qualification  de  var.  pilosa  au  PL  os- 
treatus ,  si  l’opinion  de  M.  Patouillard  est  fondée  quand  il  déclare  que  la 
seule  différence  entre  ces  deux  espèces  consiste  «  dans  la  présence  sur 
»  les  lames  de  petites  masses  blanches  d’apparence  glanduleuse  »  ;  soit 
de  le  nommer  PL  pilosus ,  s’il  présente  des  caractères  propres  à  affirmer 
son  entité  spécifique,  comme  semble  l’admettre  Gillet. 

Quant  à  l’opinion  que  M.  Roze  a  prêtée  à  M.  Boudier  relativement  à 
l’origine  de  ces  formations,  qui,  selon  ce  dernier  mycologue,  seraient  dues 
à  la  piqûre  d’un  insecte,  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’y  arrêter  après 
ce  que  M.  Patouillard  et  moi  venons  de  faire  connaître  sur  cet  état  téra¬ 
tologique.  Toutefois  je  dois  dire  que,  préoccupé  de  la  question,  j’ai  vai¬ 
nement  cherché  sur  ce  Pleurotus  la  présence  de  l’insecte  adulte  capable 
de  déterminer  cette  déformation,  et  que  je  n’ai  jamais  vu  de  larve  au 
milieu  du  tissu  des  glandes. 

REMARQUES  A  PROPOS] DE  LAfNOTE  DE  M.  HECKEL  SUR  LE  PLEUROTUS 
GLANDULOSUS  Fr.,  par  M.  NI.  PÂ.TOUIUDA1ID. 

Les  observations  de  M.  Heckel  sur  la  nature  des  îlots  pileux  glanduli- 
formes  qui  caractérisent  le  Pleurotus  glandulosus  Fr.  viennent  confir¬ 
mer  celles  que  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  dans  la  séance 
du  23  janvier  1880.  Sur  les  échantillons  de  M.  Heckel,  comme  sur  les 
miens,  la  déformation  ne  porte  que  sur  les  éléments  de  l’hyménium,  et 
dans  aucun  cas  le  tissu  de  l’hyménophore  n’a  présenté  d’hypertrophie. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  botanique  et  horticole  de  Provence,  numéro  d’avril-juin  1880, 
Du  pilosisme  déformant  dans  quelques  végétaux. 
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Je  pense  qu’on  doit  faire  les  plus  grandes  réserves  au  sujet  des  corps 
sphériques  que  M.  Ileckel  a  observés  sur  les  parties  latérales  des  proli¬ 
férations  stérigmatiques  et  qu’il  dit  être  des  spores  déformées.  Dans  les 
nombreuses  coupes  que  j’ai  examinées  je  n’ai  vu  d’autres  productions 
latérales  que  des  ramifications  pourvues  de  cloisons  et  de  boucles,  et 
toujours  l’accident  tératologique  m’a  paru  parfaitement  stérile. 

Des  productions  pileuses,  ayant  une  origine  analogue  aux  glandes  du 
Pleurotus  glandulosus  Fr.,  se  retrouvent  chez  d’autres  Basidiomycètes. 
J’ai  pu  en  observer,  au  mois  d’octobre  dernier,  sur  l’ Irpex  paradoxus  Fr. 
(Sistotrema  digitatum  Pers.),  récolté  aux  environs  de  Lons-le-Saulnier 
(Jura). 

Dans  cette  espèce,  l’hyménium  recouvre  la  surface  de  pointes  divergen¬ 
tes  :  ces  pointes  portent  à  leur  extrémité  une  petite  touffe  de  poils  blancs. 

L’examen  microscopique  de  ces  touffes  montre  qu’elles  sont  formées 
d’éléments  unicellulaires  stériles.  Les  basides  allongent  démesurément 
leurs  stérigmates  et  les  cystides  s’étirent  en  longs  poils  bosselés,  hyalins. 
Ces  éléments,  qui  sont  à  leur  base  fortement  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  ne  tardent  pas  à  diverger,  et  forment  ainsi  à  l’extrémité  des  pointes 
une  sorte  de  pinceau  très  délicat. 

S’il  est  permis  de  conclure  quelque  chose  des  déformations  tératolo¬ 
giques,  les  observations  qui  précèdent  indiquent  nettement  que  le  tissu 
de  l’hyménium  est  constitué  par  l’accolement  des  cellules  terminales  des 
hyphes  du  Champignon,  cellules  qui  se  sont  modifiées  en  vue  des  fonc¬ 
tions  spéciales  qu’elles  sont  appelées  à  remplir  (1). 

(1)  Réponse  de  il/.  Ileckel  aux  remarques  de  il/.  Patouillard  ;  note  ajoutée  pendant 
l'impression.  ■ —  Contrairement  aux  affirmations  de  M.  Patouillard,  mes  observations, 
qui  ne  sauraient  être  considérées  comme  une  simple  confirmation  de  celles  de  cet  auteur, 
car  ma  note  n’aurait  plus  de  raison  d’être,  s’en  éloignent  :  1°  Par  l’absence  de  cellules 
cloisonnées  dans  le  tissu  dense  dépouillé  de  filaments  libres  qui  constitue  la  presque  tota¬ 
lité  de  la  monstruosité,  non  identique  à  elle-même  sur  ses  bords  et  dans  son  milieu  ; 
2°  (et  c’est  un  point  important)  par  la  présence  de  longs  stérigmates  fertiles  portés  par 
îles  basides  transformés  et  munis  de  spores  déformées.  J’ai  pris  soin  de  dessiner  cette 
singulière  formation  à  la  chambre  claire.  M.  Patouillard,  ne  l’ayant  point  constatée,  ma¬ 
nifeste  un  peu  légèrement,  ce  me  semble,  quelque  doute  sur  le  fait  que  j’affirme;  il  eût 
été  préférable  de  reprendre  les  observations,  etM.  Patouillard  eût  certainement  vu  ce  que 
j'ai  trouvé  à  plusieurs  reprises,  et  ce  qu’il  a  constaté  lui-même  dans  les  conidies  du 
P.  ostreatus.  Du  reste,  ce  mycologue  donne  lui-même,  sans  s’en  douter,  une  véritable 
confirmation  du  fait  que  j’annonce,  quand  il  dit  dans  sa  note  (voy.  plus  haut,  p.  22)  : 
«  La  première  déviation  de  cette  organisation  type  est  le  développement  irrégulier 
»  des  stérigmates  ;  il  arrive  que  dans  un  baside  deux  stérigmates  s’allongent  démesuré- 
»  ment  et  restent  stériles,  les  deux  autres  restant  fertiles  et  courts.  »  Qu’y  a-t-il  d’étonnant 
que  celte  manière  d’être  se  transforme  en  celle  que  j’ai  vue  et  décrite  dans  plusieurs  spé¬ 
cimens?  En  tératologie  comme  en  morphologie,  nalura  non  facit  saltus. 

Ces  deux  points  importants  étaient  suffisants  pour  légitimer  la  note  que  j’ai  publiée  ; 
j’ajoute  que  les  détails  de  mes  observations,  sans  parler  de  l’interprétation  des  faits, 
eussent  à  eux  seuls  formé  un  complément  nécessaire  à  la  note  un  peu  trop  succincte  de 
M.  Patouillard. 
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NOTE  SUR  UN  NOUVEL  ARBRE  A  CAOUTCHOUC,  par  II  A.  POSADA-ARANCiO. 


Le  caoutchouc,  ou  gomme  élastique,  comme  on  l’appelle  très  impropre¬ 
ment,  car  il  n’a  aucun  des  caractères  des  gommes,  est  un  principe  assez 
répandu  dans  le  Règne  végétal  ;  mais  les  plantes  qui  le  contiennent  en 
quantité  suffisante  pour  pouvoir  être  utilisées  au  point  de  vue  industriel 
sont  encore  peu  nombreuses. 

Quatre  familles  fournissent  tout  le  caoutchouc  du  commerce  :  ce  sont  les 
Urticées,  les  Apocynées,  les  Lobéliacées  et  les  Euphorbiacées. 

Dans  la  première  (y  compris  les  Artocarpées  comme  tribu),  nous 
trouvons  diverses  espèces  de  Ficus,  Yelastica  et  le  religiosa  en  Asie, 
Velliptîca,  le  prinoides  et  d’autres  en  Amérique;  mais  surtout  le  Cas- 
tilloa  elastica ,  qui  donne  le  caoutchouc  du  Mexique,  de  l’Amérique  cen¬ 
trale  et  une  portion  notable  de  celui  de  la  Colombie.  C’est  sans  doute  par 
erreur  qu’on  mentionne  aussi  le  Cecropia  peltata  de  cette  famille  comme 
une  plante  productrice  de  caoutchouc. 

Dans  la  deuxième  famille  nous  avons,  en  Amérique,  le  Cameraria 
latifolia,  YHancornia  speciosa  et  le  Tabernœmontana  utilis;  en  Asie, 
Y Urceola  elastica,  Melodinus  monogynus  et  le  Willuglibeia  edulis;e t  le 
Vahea  gummifera ,  à  Madagascar. 

Parmi  les  Lobéliacées,  il  n’y  a  que  le  Siphocampylus  caoutsckouc , 
arbrisseau  de  notre  pays,  qui  donne  un  peu  de  ce  produit. 

Dans  le  quatrième  ordre,  on  n’exploite  jusqu’à  présent  que  YHevect 
guyanensis  ou  Siplionia  elastica,  qui  fournit  le  caoutchouc  du  Brésil  et 
de  la  Guyane,  etYEuphorbia  punicea  des  Antilles. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  un  autre  arbre  de  cette  même 
famille,  très  abondant  en  Colombie,  et  qui,  dans  ce  moment,  est  l’objet 
d’une  grande  exploitation.  11  appartient  au  genre  Excœcaria  (Sapium) ,et 
y  forme  une  espèce  nouvelle  que  nous  appellerons  Excœcaria  gigantea. 
Voici  ses  caractères. 

Arbre  de  20  à  40  mètres  de  hauteur  et  plus  d’un  mètre  de  diamètre,  à 
écorce  soulevée  en  forme  d’écailles.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  avec  deux 
petites  glandes  près  du  limbe,  oblongues  acuminées,  arrondies  à  la  base, 
finement  dentées  en  scie,  glabres,  coriaces,  penninerviées,  à  nervures 
secondaires  presque  perpendiculaires  sur  la  nervure  médiane  et  alterna¬ 
tivement  longues  et  courtes;  sans  points  translucides  ou  à  peine  percepti¬ 
bles  à  la  loupe.  Le  pétiole  mesure  3  ou  4  centimètres  de  long,  et  le  limbe 
35  centimètres  de  long  et  13  centimètres  de  large.  Fruit  arrondi, 
divisé  en  trois  coques.  Graines  lenticulaires,  noirâtres,  tuberculeuses, 
à  8  millimètres  de  diamètre. 
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On  le  trouve  dans  les  régions  tempérées,  à  température  moyenne,  de 
.20°  à  24°. 

La  qualité  du  caoutchouc  varie  beaucoup,  suivant  l’espèce  de  plante 
qui  le  produit.  Le  plus  estimé,  dans  le  commerce  américain,  est  celui  du 
Para,  au  Brésil,  lequel  provient  de  V Hevea,  et  ensuite  celui  de  Honduras, 
fourni  par  le  Castilloa. 

Le  procédé  pour  l’extraire  varie  aussi.  Pour  les  arbres  qui  le  contien¬ 
nent  en  abondance,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  on  pratique 
au  tronc  des  incisions  transversales,  et  l’on  fait  au-dessous,  avec  de  l’argile, 
des  espèces  de  gouttières  qui  conduisent  le  suc  laiteux  aux  vases  destinés 


à  le  recevoir.  On  fait  de  nouvelles  incisions  tous  les  jours,  pendant  une 
semaine,  et  l’on  recommence  le  mois  suivant.  Un  seul  arbre  fournit  5  à 
10  kilogrammes  de  liquide  dans  la  journée,  et  il  peut  continuer  à  donner 
de  ce  produit  pendant  plusieurs  années. 

Mais  il  y  a  des  plantes  où  le  suc  est  peu  abondant  ou  trop  épais  pour 
pouvoir  être  récolté.  Ainsi  nos  Ficus  et  YExcæcaria  dont  nous  nous  occu¬ 
pons  sont  dans  ce  cas-là.  A7 oici  alors  comment  on  procède  : 

On  abat  1  arbre  et  1  on  attend  huit  jours  afin  que  le  suc  éprouve  un  com¬ 
mencement  de  décomposition  et  devienne  plus  fluide.  On  lui  fait  alors  par¬ 
tout  des  incisions  obliques,  à  20  centimètres  de  distance,  avant  soin  de  ne 

•  *  *j 

pas  intéresser  le  tissu  ligneux,  qui  absorberait  une  partie  du  liquide  et  don¬ 
nerait  de  la  couleur  au  caoutchouc  en  diminuant  son  prix.  On  reçoit  le  suc 
qui  en  découle  et  on  le  laisse  se  coaguler  spontanément.  Dix  jours  après, 
on  répète  l’opération  en  faisant  les  incisions  dans  les  intervalles,  c’est-à- 
dire  au  milieu  des  premières.  Un  arbre  YExcæcaria  rend  ainsi  60  à 
100  francs  de  produit,  au  prix  de  40  francs  les  12  kilogrammes. 

Ce  caoutchouc,  appelé  à  cause  de  sa  couleur  Gaucho  blanco ,  est  très 
pur  et  très  estimé  dans  le  commerce. 

Il  est  très  probable  que  d’autres  espèces  YExcæcaria ,  dont  quelques- 
unes  dans  nos  pays,  donneraient  aussi  du  caoutchouc. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LA  FLORE  DE  LUCHON  OU  DE  LOCALITÉS 

VOISINES,  par  M.  CLO§. 


Parmi  les  localités  du  sol  français  le  plus  souvent  visitées  par  les  bota¬ 
nistes,  il  en  est  peu  de  mieux  connues  que  Luchon,  au  point  de  vue  de  la 
végétation.  Mais  dans  ce  monde  infini  de  formes  qui  constituent  dans  une 
contrée  le  tapis  de  Flore,  ne  reste-t-il  pas  toujours,  même  après  les  plus 
consciencieuses  investigations,  quelque  coin  négligé,  quelques  glanes 
à  recueillir? 

En  1856,  Zetterstedt,  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  consa¬ 
crait,  comme  il  nous  l’apprend,  près  de  deux  mois  (juin  et  juillet)  à  ex- 
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plorerles  environs  de  Luchon,  ayant  fait  de  cette  ville  sa  station  centrale; 
et,  l’année  d’après,  paraissait  l’ouvrage  de  ce  botaniste  :  Plantes  vascu¬ 
laires  des  Pyrénées  principales. 

En  1860,  MM.  E.  Filliol  et  E.  Timbal-Lagrave  publiaient  les  résultats  de 
leur  Excursion  scientifique  à  Bagnères  de  Luchon ,  et  en  1864,  la  Société 
botanique  de  France  ouvrait  à  Toulouse  sa  10°  session  pour  la  clore 
à  Luchon,  où  elle  consacrait  les  15,  16,  18,  19  et  20  juillet  à  des  excur¬ 
sions  très  fructueuses  au  point  de  vue  scientifique  (1). 

Il  y  a  donc  là,  indépendamment  des  recherches  des  botanistes  antérieurs, 
une  double  source  de  documents,  destinés  à  servir  de  jalons  à  tous  ceux 
qui  voudront  s’initier  à  la  végétation  de  cette  partie  des  Pyrénées 
françaises. 

Durant  un  séjour  de  trois  semaines  à  Luchon  (fin  août,  moitié  septembre 
dernier),  j’ai,  selon  mon  habitude,  dressé  la  liste  de  toutes  les  Phanéro¬ 
games  qui  se  sont  offertes  à  moi  dans  chacune  de  mes  promenades  aux 
environs  delà  ville  ou  de  mes  excursions  vers  des  localités  plus  éloignées. 
Après  les  travaux  cités,  il  eût  été  parfaitement  superflu  de  reproduire  ici  ces  * 
séries  de  noms.  Indiquer  quelques  nouvelles  habitations  pour  certaines 
espèces,  signaler  un  petit  nombre  d’espèces  omises  dans  les  catalogues  ci- 
dessus  mentionnés,  voilà  le  principal  objet  de  celte  note. 

La  plante  qui,  autour  de  la  ville,  m’a  le  plus  étonné  par  sa  fréquence,  est 
le  Bupleurum  falcatum  L.,  en  pieds  innombrables  au  bas  et  sur  le  flanc 
des  montagnes,  en  particulier  au-dessous  des  villages  de  Gazaril  et  de 
Trébons. 

Trois  espèces  assez  communes  près  de  Luchon  se  font  remarquer  parla 
couleur  spéciale  et  constante  de  leurs  fleurs  :  1°  le  Verbascum  Lychnilis  L., 
qui  les  montre  toujours  blanchâtres,  répondant  au  V.  album  Mœnch  (2)  : 
je  n’ai  vu  de  pieds  à  fleurs  jaunes  qu’à  partir  de  Gaud,  au-dessous  de 
Luchon;  2°  le  Melampyrum  pratense  L.,  dont  la  corolle,  au  lieu  d’être, 
comme  à  Toulouse  et  dans  la  plupart  des  localités  françaises  où  croît  l’es¬ 
pèce,  d’un  jaune  pâle,  est  au  contraire  d’un  jaune  d’or  uniforme  (3), 
répondant  à  la  figure  qu’en  donne  Reichenbach  dans  ses  Icônes  Florce 
germ.,  t.  XX,  t.  112;  3°  le  Raphanus  Baphanistrum  L.,  à  pétales  pres¬ 
que  toujours  d’un  blanc  à  peu  près  pur,  cas  très  rare  à  Toulouse. 

a.  —  Signalement  de  quelques  localités  spéciales  pour  certaines  espèces. 

Adiantum  Capillus-Veneris  L.,  dit  par  Zetterstedt  «  rare  sur  les  rô¬ 
ti)  Voyez  dans  ce  recueil,  t.  XI,  pp.  lvii-cxiv,  les  rapports  sur  les  herborisations  faites 
autour  de  Luchon,  dus  à  nos  confrères  MM.  Baillet,  Timbal-Lagrave,  de  Schœnefeld, 
abbé  Garroute  et  M.  N.  Doumet.  M.  Timbal-Lagrave  n’a  cessé  depuis  lors  de  s’occuper 
avec  un  zèle  infatigable  de  l’étude  des  plantes  pyrénéennes. 

(2)  Déjà  dans  son  Philosophia  botanica,  Linné  signalait  (n°  316)  la  transformation  de 
la  couleur  jaune  en  couleur  blanche  chez  le  Verbascum  Lychnitis. 

(3)  Observation  déjà  faite  par  Zetterstedt,  L  c.,  206. 
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»  chers  humectés...,  à  l’entrée  de  la  vallée  d’Oueil,  près  de  Benqué  des- 
»  sous  (l.c.,  p.  308)  »,  trouvé  par  moi  presque  aux  portes  de  Luchon,  dans 
une  crevasse  humide  du  talus  de  la  grande  route  conduisant  de  la  ville 


à  Saint-Aventin.  Ce  môme  tertre  offre  Saponaria  ocimoides  L.,  Nepeta 
Calaria  L.,  Echinospermum  Lappula  Lehm. 

Polygonum  dumetorum  L.,  indiqué  par  Zetterstedt  seulement  à 
1  entrée  de  la  vallée  du  Lis  (loc.  cit.,  p.^28),  est  commun  dans  les  liai  es 
bordant  la  route  qui  relie  les  villages  de  Montauban  et  de  Saint-Mamet. 


Senecio  viscosus  L. ,  Zetterstedt  ne  signale  cette  espèce  que  d’après 
Lapeyrouse,  entre  Cazau  et  d’Oo  (L  c.,  p.  141);  je  l’ai  cueillie  le  long  du 
sentier  qui,  du  village  de  Juzet,  monte  à  celui  de  Sodé,  et  aussi  en  com¬ 
pagnie  de  YEpilobium  spicatum  L.  et  de  YErigeron  acris  L.,  sur  les  gra¬ 
viers  qui  sont  au  bas  de  l’ancienne  cascade  dite  des  Demoiselles. 

Galium  saxatile  L.,  assigné  par  le  même  au  lac  d’Espingo,  récolté 
par  moi  au  bord  du  chemin  qui,  des  granges  d’Astos,  conduit  au  lac  d’Oo, 
et  non  loin  de  ces  granges,  en  compagnie  de  YEryngium  Bourgati  Gou., 
du  Gypsophila  repens  L.,  du  Réséda  glauca  L. 

Gircæa  alpina  L.,  retrouvé  dans  la  localité  donnée  par  Zetterstedt  (l.c., 
p.  940),  c  est-à-dire  au-dessus  de  la  cascade  d’Enfer,  mais  vu  aussi  au  bas 
de  la  vallée  qui  conduit  au  col  de  la  Glère,  non  loin  de  la  cascade  des 
Demoiselles,  et  en  descendant  de  Superbagnères  le  long  d’une  grande 
route  tracée  dans  la  forêt  dite  de  Soulan  de  Lis,  avec  Stachys  alpina , 
Atropa  Belladona  L.  et  Genista  tinctoria  L.  var.  latifolia,  Légumineuse 
en  grosses  et  hautes  touffes. 

Polygonatum  vulgare  Desf.,  indiqué  par.  Zetterstedt  (/.  c.,  253)  à  Es- 
quierry,  rencontré  en  compagnie  de  VA  Ilium  ursinum  L.,  sur  le  talus 
d’un  chemin-ravin  conduisant  de  Luchon  aux  granges  deGouron. 

Syniphytum  officinale  L.,  signalé  par  le  même  dans  les  prairies  de 
Saint-Béat  (L  c.,  188),  vu  en  abondance  et  en  fleur  dans  une  prairie  près 
de  la  station  de  Loures,  en  compagnie  du  Salix  incana  Schr. 

Cynoglossum  picturn  Ait.,  observé  à  Caud  et  à  Saint-Bertrand  de 
Comminges. 

Gui ,  indiqué  seulement,  d’après  Durieu,par  Zetterstedt  (Le.,  20),  «  sur 
»  les  Sapins (Pinus  Picea  L.)  de  la  montagne, au-dessus  de  Montauban  ». 

J  ai  constaté  la  présence  du  parasite  :  1°  à  Luchon,  sur  trois  pieds  de  Sor- 
bus  aucuparia  L.,  rapprochés  (bien  que  séparés  l’un  de  l’autre  par  quel¬ 
ques  arbres  d’essence  différente),  bordant  la  route  qui  conduit  à  la  vallée  du 
Lis,  presque  en  face  du  poste  des  douaniers  et  avant  d’arriver  à  la  fontaine 
ferrugineuse  de  Castelviel  ;  2°  à  la  station  de  Marignac-,  où  il  abonde  sur  les 
Pommiers  qui  bordent  la  voie  se  dirigeant  vers  Lège  ;  3°  à  Loures,  sur  trois 
gros  Peupliers  carolins  presque  à  l’entrée  de  la  route  qui  relie  ce  village  à 
Saint-Bertrand  de  Comminges,  à  l’extrémité  d’une  belle  allée  de  Peupliers 
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d’Italie.  On  peut  s’expliquer  ce  curieux  fait  de  cantonnement  du  Gui  sur 
le  Sorbier,  dans  la  localité  citée,  par  cette  coïncidenceque  si  le  Sorbier  des 
oiseleurs  est  essentiellement  Y  arbre  à  grives,  la  grive,  à  son  tour  est,  dit 
M.  Chalon,  «  tout  spécialement  friande  des  baies  du  Gui,  et  elle  contribue 
sans  doute  à  le  répandre  plus  que  tout  autre  oiseau  »  (Un  mot  sur  la  ger¬ 
mination  du  Gui,  p.  4). 

Aconitum  pyrenaicum  DG.  et  Linaria  alpina  DG.  Après  avoir  remonté 
la  vallée  du  Lis,  on  trouve  une  première  auberge  en  face  de  laquelle  est  un 
pont  pour  piétons,  et  c’est  entre  les  roches  amoncelées  de  l’autre  côté 
du  pont  (ait.  MOI  m.)  que  j’ai  cueilli  ces  deux  espèces  en  compagnie  du 
Carex  leporina  L.  Ayant  dépassé  la  deuxième  auberge  pour  aller  à  la 
cascade  du  Cœur,  j’ai  récolté  le  Poly podium  calcareum  Sm.  et  un  pied 
(le  seul  que  j’aie  vu)  de  Lycopodium  Selago  L.  Le  côté  opposé  de  cette 
cascade  était  tapissé  par  une  pelouse  verte  tout  émaillée  des  fleurs  blan¬ 
ches  d’une  Ombellifère  qui  m’a  paru  de  loin  être  Y  Astrantia  major  L. 

J’ai  constaté  la  persistance,  dans  les  prairies  de  Luchon,  de  Y OE nothera 
biennis,  que  Zetterstedt  y  signalait  déjà  comme  naturalisé  en  1857  (l.  c., 
p.  94). 

Pas  un  seul  pied  de  Buis  ne  s’est  montré  à  moi  dans  mes  courses  aux 
environs  de  Luchon,  et  un  guide  que  j’interrogeais  à  cet  égard  en  igno¬ 
rait  jusqu’au  nom.  Zetterstedt  fait  remarquer  à  bon  droit  (L  c.,  254) 
qu’il  y  est  remplacé  par  le  Genévrier  commun. 

Enfin,  les  cryptogamistes  pourront  cueillir  le  Solorma  saccata  Ach., 
au  village  de  Benqué-Dessus,  entre  les  fentes  des  pierres  du  mur  exté¬ 
rieur  de  l’église,  tout  près  de  la  grille  d’entrée  du  cimetière. 

b.  —  Espèces  qui  n’avaient  point  encore  été  signalées  dans  la  localité. 

Andropogon  Ischœmum  L.  «  Cette  espèce,  a  écrit  Zetterstedt,  se  trouve 
probablement  au-dessous  des  limites  de  notre  flore,  mais  je  n’ai  pas 
voulu  l’exclure,  parce  qu’elle  est  signalée  par  Lapeyrouse  dans  la  vallée 
de  Venasque.  M.  Boileau  m’en  a  donné  deux  exemplaires  pris  dans  les 
environs  de  La  ville  de  Venasque.  »  Je  cueillais  Y  Andropogon  ischœmum , 
le  30  août,  le  long  du  chemin  qui  passe  devant  le  cimetière  de  Luchon, 
et  quelques  jours  après  sur  les  bords  du  sentier  qui,  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  va  de  Saint-Aventin  aux  granges  de  Gouron,  non  loin  de 
celles-ci  :  il  y  était  abondant;  c’est  peut-être  par  suite  de  sa  floraison 
tardive  qu’il  aura  échappé  aux  recherches  de  Zetterstedt. 

Orobanche  HederœY  auch.,  observé  sur  un  Lierre  le  long  de  la  route  de 
Luchon  à  Saint-Aventin,  au-dessous  de  Trébons,  et  aussi  sur  un  autre 
recouvrant  les  murs  d’un  jardin  à  Saint-Bertrand  de  Comminges. 

Melilotus  albci  Lamk,  abondant  sur  les  berges  de  la  voie  ferrée  et  de  la 
grande  route,  à  partir  de  la  station  de  Marignac  jusqu’à  Guran. 

Amarantus  relroflexus  L.,  omis, probablement  par  inadvertance,  dans 
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,e  ca^°Sue  de  Zetterstedt,  car  il  est  commun  autour  du  cimetière  de 

Ludion,  dans  les  décombres,  et  un  champ  d’un  autre  coté  de  la  ville  en 
était  plein. 

Diplotaxis  tenm  folia  DG.,  espèce  également  omise  par  cet  auteur  et 
<(ui  est  li  ès  abondante,  soit  dans  le  cloître,  soit  autour  des  remparts  de  Saint- 
Bertrand  de  Gomminges,  en  compagnie  de  YArabis  alpina  L.  et  du  Lina- 
ria  origanifolia  DG.  Les  pieds  de  ce  Diplotaxis  m’ont  paru  différer  sen¬ 
siblement  de  ceux  de  la  dore  de  Toulouse,  par  leurs  feuilles  à  segments 
plus  nombreux,  plus  longs  et  plus  étroits. 

Galactites  tomentosa  Mœnch.  Se  trouvait  en  fleur  autour  de  cette  der¬ 
nière  ville,  mais  ne  figure  pas  non  plus  dans  les  Plantes  vasculaires  des 
Pyrénées  principales. 

Centranthus  angustifolius  DG.;  en  pieds  nombreux  sur  les  murs  des 
remparts  de  Saint-Bertrand. 

Scrofularia  Hoppii  Koch.  Bien  que  celte  espèce  ait  été  signalée  dans 
les  Pyrénées  par  Grenier  et  Godron  (Fl.de  Fr.  II,  568),  mais  sans  indi¬ 
cation  de  localité  spéciale,  Zetterstedt  déclare  ne  l’avoir  jamais  rencontrée 
(/.  c.,  19o),  et  Philippe  ne  l’admet  dans  sa  Flore  des  Pyrénées  (tome  II, 
page  90)  que  d’après  le  témoignage  des  deux  auteurs  français.  J’ai  cueilli,' 
à  peu  de  distance  de  la  porte  d’entrée  du  cimetière  de  Luchon,  les  feuilles 
radicales  d  une  plante  n  ayant  point  encore  émis  de  tige  aérienne,  feuilles 
qui  m  ont  paru  se  rapporter  plutôt  au  8.  Hoppii  Koch  qu’au  S.  canina  L., 
étant  assez  épaisses,  presque  charnues  et  bipinnatipartites.  Je  n’eu  ai  vu 
qu’un  seul  pied. 


EXTRAIT  D’UNE  LETTRE  DE  M.  l’abbé 

Veuillez  avoir  l’obligeance  de  communiquer  à  la  Société,  dans  une  de 
ses  prochaines  séances,  trois  Muscinées  intéressantes  : 

1  Bi  yum  warneum  Bland.,  dont  les  stations  connues  les  plus  rappro¬ 
chées  de  la  France  étaient  jusqu’ici  en  Westphalie  d’une  part,  et  Southport, 
en  Angleterre,  de  l’autre. 

2  Mœrckia  hibemica  Gottsche  in  Rabenh.  Hep.  europ.  n°  295. _ 

Plante  fort  rare  en  France,  surtout  avec  des  fructifications  en  aussi  bel 
état  que  sur  les  exemplaires  ci-joints. 

3°  Blyttia  Lyellii  Endl.  (Rabenh.  Hep.  europ.  nos  121  et  441). _ Un 

brin  recueilli  par  M.  G.  Bouvet,  en  1873,  sur  le  coteau  de  Montreuil-jsur- 

Loir,  et  demeuré  jusqu’ici  dans  ma  collection  sans  avoir  été  étudié  atten¬ 
tivement. 

J’ai  recueilli  les  nos  1  et  2  dans  les  dépressions  humides  situées  au 
milieu  des  dunes,  près  de  Ghywelde  (Nord),  le  2  octobre  courant. 
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Il  y  a  quelques  semaines,  j’ai  reconnu,  dans  un  envoi  qui  me  venait  de 
Brest  par  M.  Le  Dantec,  Y Orthodontiutn  gracile  Wils.  non  encore  con¬ 
staté  jusqu’alors  sur  le  continent. 

Ces  découvertes  récentes  donnent  lieu  d’espérer  que  nous  retrouverons 
sur  notre  litloral  la  plupart  des  raretés  (sinon  toutes)  qui  ont  été  signalées 
sur  les  côtes  de  l’Angleterre. 

P.  S.  —  Ma  récolte  de  Bryum  Warneum  ayant  été  abondante,  je  mets 
dans  le  paquet  ci-joint  une  assez  bonne  provision  de  cette  Mousse  afin 
que  vous  puissiez  en  prendre  votre  part,  ainsi  que  les  cryptogamistes 
présents  qui  s’intéressent  à  la  bryologie. 

EXTRAIT  D’UNE  LETTRE  DE  M.  G.  CHASTAINGT, 
communiqué  par  M.  Edm.  BONNET. 

....  J’aurais  voulu  répondre  plus  tôt  à  l’observation  de  M.  Chatin 
(Bulletin,  t.  XXV,  p.  104)  relative  à  la  nature  géologique  du  sol  dans 
lequel  croît  le  Brunella  grandiflora  Mœnch.  J’attendais  pour  le  faire  que 
je  me  fusse  procuré  des  exemplaires  de  cette  espèce,  provenant  de  diffé¬ 
rents  terrains  de  l’Aveyron. 

Le  frère  Saltel,  à  qui  je  fis  part  de  l’observation  de  M.  Chatin,  m’écrivait 
le  1er  juin  1879  : 

«  Vous  pouvez  affirmer  que  le  Brunella  grandiflora  Mœnch  se  trouve, 
»  dans  l’Aveyron,  dans  tous  les  terrains,  mais  en  plus  grande  abondance 
»  sur  le  terrain  granitique  (forêt  de  Rouquet,  bois  de  Bonnecombre,  bois 
»  de  Salmiech),  et  sur  les  terrain  carbonifères  des  environs  d’Aubin.  » 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  YHelodea  canadensis  Rich.  que  j’ai 
découvert  dans  notre  département,  et  le  Crépis  setosa  Hall,  fil.,  de  trois 
localités  de  l’arrondissement  de  Tours.  J’ai  vu  aussi  cette  espèce  à  Poré, 
près  d’Amboise,  mais  je  ne  l’y  ai  pas  encore  récoltée  en  assez  bon  état 
pour  vous  en  faire  part. 

M.  Bonnet,  au  nom  de  M.  Chastaingt,  dépose  sur  le  bureau,  pour 
l’herbier  de  la  Société,  des  échantillons  des  différentes  espèces  men¬ 
tionnées  dans  la  précédente  lettre,  et  il  fait  remarquer  que  les  spé¬ 
cimens  de  Brunella  grandiflora  envoyés  par  M.  Chastaingt  appar¬ 
tiennent  à  la  var.  y.  pyrenaica  de  Grenier  etGodron. 

A  la  fin  de  la  séance,  les  échantillons  des  Mousses  spécifiées  dans 
la  lettre  de  M.  Boulay  dont  il  a  été  donné  lecture  sont  distribués 
aux  personnes  présentes. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 

M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
a  séance  du  14  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  Van  Tieghem  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  QUELQUES  MYXOMYCÈTES  A  PLASMODE  AGRÉGÉ, 

par  M.  Ph.  VAM  TSEGMElï. 


En  parcourant  ces  jours-ci  mes  anciens  registres  de  laboratoire,  en  vue 
le  la  préparation  de  mon  cours  sur  la  morphologie  et  la  physiologie  des 
Cryptogames,  j’y  ai  relevé,  remontant  déjà  à  la  date  de  quatre  années 
lusieurs  observations  sur  des  plantes  du  groupe  des  Myxomycètes,  qui 
Vont  paru  de  nature  à  intéresser  la  Société. 

Une  fois  que  la  phase  de  croissance  et  de  bipartition  des  myxamibes  a 
ris  lin  par  épuisement  du  milieu  nutritif,  le  cours  du  développement  des 

lyx°mj  côtes  se  poursuit,  comme  on  sait,  de  deux  manières  un  neu 
iifférentes. 

Tantôt  les  myxamibes  se  fusionnent  en  un  plasmode  réticulé,  animé  à 
i  fois  de  mouvements  extérieurs  et  intérieurs,  qui,  plus  tard,  se  fixe  et 

roduit  un  fruit  diversement  conformé  :  c’est  le  cas  ordinaire  et  bien 
onnu. 

Tantôt  les  myxamibes  s’agrègent  seulement  sans  se  fusionner;  ils  ne 
)rment  donc  pas  un  plasmode,  au  sens  étroit  du  mot,  mais  seulement  un 
îassif  de  cellules  nues  capables  de  glisser  les  unes  sur  les  autres,  aux 
épens  duquel  le  fruit  s’édifie  aussitôt.  Dans  ce  fruit,  chaque  myxamibe 
°nne  directement  naissance,  soit  à  une  spore,  soit  aune  cellule  du  pied. 
Le  second  mode  de  développement  paraît  assez  rare,  et  il  est  encore 
eu  connu.  M.  Cienkowski  en  a  signalé  le  premier  type  en  1873  dans  son 
uttulina  rosea ,  et  jusqu’à  présent  cet  exemple  est  demeuré  isolé. 

En  élargissant  le  sens  de  cette  expression,  on  peut,  dans  tous  les  cas, 
ommer  plasmode  la  masse  provenant  de  l’union  des  myxamibes.  Dans 
s  Myxomycètes  ordinaires,  où  l’union  s’opère  par  anastomose,  leplasmode 
*ra  dit  fusionné ;  dans  les  autres,  où  l’union  a  lieu  par  juxtaposition, 
sera  dit  agrégé.  C’est  sur  quelques-uns  de  ces  Myxomycètes  à  plasmode 
gi’égé  que  je  désire  appeler  l’attention  de  la  Société.  Je  décrirai  d’abord 
n  type  générique  nouveau  ;  j’ajouterai  ensuite  deux  espèces  nouvelles  au 
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genre  Guttulina  de  M.  Gienkowski,  et  deux  espèces  nouvelles  au  genre 
Dictyostelium  de  M.  Brefeld  ;  je  terminerai  en  montrant  la  nécessité  de 
grouper  ces  divers  genres  en  une  famille  spéciale. 

1.  àcrasis  nov.  gen.  (A.  granulata  sp.  nov.). —  Sur  de  la  Levure  de 
bière  étalée  en  couche  pâteuse,  où  je  cultivais  le  Dictyostelium  roseum 
dont  il  sera  question  plus  loin,  j’ai  observé  des  plaques  noirâtres  formées 
par  les  fructifications  d’un  Champignon  que  je  pris  d’abord  pour  une  Moi¬ 
sissure  du  genre  Torula. 

Un  filament  dressé,  formé  d’une  seule  file  de  cellules,  s’y  termine  en 
effet  par  un  chapelet  de  spores.  Ces  spores  sont  sphériques,  d’un  brun 
violacé,  avec  une  membrane  couverte  de  petites  aspérités.  Elles  mesurent 
0ram,010  à  0ram,015  et  sont  souvent  assez  inégales  dans  le  même  chapelet. 
La  cellule  inférieure  du  filament  est  dilatée  â  sa  base  en  forme  de  crampon 
palmé.  Impossible  d’ailleurs  de  trouver  dans  la  couche  de  Levure  un  my¬ 
célium  quelconque,  dont  ces  filaments  auraient  pu  tirer  leur  origine.  Cette 
dernière  circonstance,  jointe  â  quelques  autres  indices,  m’a  porté  à  essayer 
la  culture  de  ce  prétendu  Torula.  J’ai  réussi  à  suivre  son  développement 
sur  le  porte-objet  en  employant  l’urine  fraîche  comme  liquide  nutritif. 

La  membrane  de  la  spore  se  déchire  en  un  point  et  il  s’en  échappe  un  corps 
protoplasmique  dépourvu  de  noyau.  Ce  corps  demeure  d’abord  sphérique 
et  immobile  à  côté  de  la  membrane  vide;  mais  peu  à  peu  il  s’anime,  se 
déforme  et  enfin  se  déplace  lentement  à  la  manière  d’un  Amibe.  En  même 
temps  il  s’accroît  et  plus  tard  se  divise  en  deux.  Cette  bipartition  s’effectue 
quelquefois  par  étranglement  pendant  le  mouvement,  mais  le  plus  souvent 
le  myxamibe  reprend  d’abord  sa  forme  sphérique  et  son  immobilité,  puis 
se  coupe  en  deux  par  un  plan  diamétral  ;  après  quoi,  les  deux  moitiés 
s’arrondissent,  s’isolent,  et  recommencent  leurs  changements  de  forme  et 
leurs  déplacements. 

Par  cette  croissance  et  cette  bipartition  répétée,  suivie  aussitôt  de  dis¬ 
sociation,  le  nombre  des  myxamibes  issus  d’une  spore  primitive  va  gran¬ 
dissant  rapidement  dans  la  goutte  nutritive  (1).  Celle-ci  finit  par  s’épuiser, 
et  alors  commence  une  phase  nouvelle. 

Çà  et  là,  en  des  points  situés  principalement  à  la  périphérie  de  la  goutte, 
on  voit  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  myxamibes  se  rapprocher,  se 
toucher,  s’arrondir  et  s’appliquer  intimement  les  uns  contre  les  autres 

(1)  Quand  la  goutte  nourrit  en  même  temps  des  bâtonnets  de  Bacillus  ou  des  globules 
de  Micrococcus,  les  myxamibes  englobent  souvent  quelques-uns  de  ces  globules  ou  de 
ces  bâtonnets,  puis  les  remettent  un  peu  plus  tard  en  liberté,  sans  qu’ils  aient  souffert 
de  cet  emprisonnement.  Du  fait  de  l’englobement  et  du  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
d’un  corps  étranger  dans  un  myxamibe,  il  faut  donc  se  garder  de  conclure,  comme  on 
l’a  fait  quelquefois,  sans  autre  preuve,  à  une  digestion  du  corps  étranger  par  le  myxamibe. 
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pour  former  un  petit  massif  cellulaire.  Dans  chacun  de  ces  petits  groupes, 
dont  la  dimension  est  d’ailleurs  très  inégale,  les  éléments,  quoique  intime¬ 
ment  agrégés,  sont  et  demeurent  complètement  indépendants  et  capables 
de  glisser  les  uns  sur  les  autres.  Par  suite  de  ce  glissement,  chaque  massif 
se  dresse  aussitôt  perpendiculairement  à  la  goutte  et  forme,  dans  Pair,  un 
cône  qui  s’allonge  peu  à  peu  en  s’amincissant.  Les  cellules  de  la  rangée 
axile,  une  fois  et  demie  ou  deux  fois  plus  longues  que  larges,  prennent  les 
premières  une  membrane  de  cellulose  et  forment  le  pied.  La  cellule  in¬ 
férieure,  élargie  en  crampon,  est  assez  souventaccompagnéede  quelques 
autres  cellules  semblables  appliquées  contre  elle  à  la  façon  de  contreforts. 
Le  long  de  cet  axe  solide,  les  cellules  externes  s’élèvent  en  glissant, 
viennent  se  superposer  à  lui  et  les  unes  aux  autres,  prennent  une  forme 
sphérique,  se  revêtent  d’une  membrane  de  cellulose,  et  forment  en  définitive 
un  chapelet  de  spores  plus  ou  moins  long.  Puis  la  membrane  des  spores 
se  cuticularise  dans  sa  zone  externe,  se  colore  en  violet  foncé,  se  couvre 
d’aspérités,  et  la  fructification  a  acquis  ses  caractères  définitifs. 

Chacun  des  myxamibes  épars  dans  le  liquide,  quand  la  croissance  a  pris 
fin,  entre  donc  directement  et  tel  quel  dans  la  constitution  du  fruit 
où,  suivant  la  place  qu’il  occupe,  il  devient,  soit  une  spore,  soit  une  cellule 
du  pied. 

Le  nombre  des  spores  du  chapelet  et  celui  des  cellules  du  pied  varient 
beaucoup  et.  sont  en  rapport  avec  le  volume  de  l’agrégation  primitive. 
Mais,  en  outre,  les  conditions  extérieures  paraissent  influer  sur  la  îon- 
gueui  du  pied.  Ainsi  les  fiuctifications  qui  se  dressent  sur  la  goutte  à 
quelque  distance  du  bord  ont  le  pied  plus  long;  celles  qui  émergent  du 
bord  même  l’ont  plus  court.  11  s’y  réduit  même  parfois  à  sa  cellule  basilaire 
étalée  en  crampon.  Enfin,  en  dehors  de  la  goutte,  sur  le  verre  humide  on 
voit  çà  et  là  se  dresser  des  chapelets  de  spores  entièrement  sessiles. 

La  culture  sur  unepâte  de  Levure  de  bière  donne  aussi,  en  certains  points 
des  fructifications  plus  compliquées.  Le  pied  y  estformé  de  plusieurs  rangées 
de  cellules  intimement  unies  ;  on  en  compte  parfois  jusqu’à  dix  et  douze. 
Chaque  rangée  se  terminant  par  son  chapelet  de  spores,  la  colonne  massive 
porte  un  pinceau  de  spores  qui  la  fait  ressembler  un  peu  à  cette,  forme 
massive  du  Pénicillium  qu’on  appelait  autrefois  un  Coremium. 

Tel  est  le  développement  normal  de  la  plante  quand  les  conditions  sont 
et  demeurent  favorables. 

Si,  au  cours  de  la  période  de  croissance  et  de  bipartition,  les  circon¬ 
stances  deviennent  défavorables,  les  myxamibes  s’arrondissent  et  s’enkys¬ 
tent.  Sans  insister  sur  ce  point,  je  signalerai  un  mode  d’enkystement  tout 
particulier,  que  j’ai  observé  aussi  dans  les  Dictyostelium  mucoroides  et 
roseum.  Le  myxamibe  pousse  un  bras  qui  s’arrondit,  s’étrangle  à  la  base 
se  revêt  d’une  membrane,  et  enfin  se  détache.  Cette  sorte  de  bourgeonne- 
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ment  s’opère  à  la  fois  en  plusieurs  points  et  se  reproduit  ensuite  en  des 
points  voisins  des  premiers,  jusqu  à  ce  que  toute  la  substance  du  myxamibe 
se  soit  ainsi  morcelée  en  petits  bourgeons  enkystés. 

G  est  pour  marquer  1  absence  de  fusion  entre  les  cellules  nues  qui  sont 
appelées  a  foi  mer  le  fruit,  que  je  propose  de  nommer  cette  plante  Acra- 
sis  (1).  En  tenant  compte  de  la  surface  granuleuse  des  spores,  on  appellera 
l’espèce  Acrasis  granulata. 

2.  Guttulina  Cienk.  (G.  aurea  sp.  nov.,  G.  sessilis  sp.  nov.).  —Je  saisis 
1  occasion  pour  signaler  ici  deux  espèces  nouvelles  du  genre  Guttulina. 
L’une  a  son  fruit  pédicellé  et  ressemble  beaucoup  au  G.  rosea ,  dont  elle 
diffère  surtout  par  la  couleur.  Ses  spores,  sphériques  et  mesurant  0mm,00L 

à  0mm,006,  sont  jaune  d’or  :  c’est  le  G.  aurea.  On  l’a  rencontrée  sur  le 
crottin  de  cheval. 

L’autre  a  son  fruit  sessile;  c’est  une  simple  gouttelette  d’unblanc  delait 
posee  directement  sur  le  substratum.  Les  spores  sont  ovales,  incolores, 
agglomérées  en  sphère,  comme  dans  les  espèces  précédentes,  par  une  sub¬ 
stance  gélatineuse.  Elles  mesurent,  en  moyenne,  0mm,008  sur  0mm,004. 
C  est  le  G.  sessilis.  L  absence  de  pied  ne  me  paraît  pas  être  un  caractère 
suffisant  pour  autoriser  a  lui  seul  la  création  d’un  genre  nouveau.  On  l’a 
trouvée  sur  le  tégument  de  graines  de  Fève  en  putréfaction  (2). 

3.  Dictyostelium  Bref.  (Z),  roseum  sp.  nov.,  D.  lacteum  sp.  nov.).— 
J’ai  observé  deux  espèces  nouvelles  de  Dictyostelium,  et,  en  les  cultivant 

(1)  De  a  privatif  et  xpao-iç,  fusion. 

(2)  Note  ajoutée  pendant  l'impression  (10  janvier  1880).  —  M.  Cornu  m’a  communiqué 
récemment,  comme  pouvant  être  une  nouvelle  espèce  de  Dictyostelium,  un  petit  Myxomy- 
cète  brunâtre,  qu’il  a  rencontré  sur  un  rameau  de  Chêne.  Atténué  en  cylindre  à  sa  base 
renflé  en  sphère  au  sommet,  le  fruit  de  cette  plante  ressemble  en  effet,  au  premier  abord’ 
à  celui  d’un  Dictyostelium.  Mais  tout  autre  en  est  la  structure. 

Le  cylindre  et  la  sphère  sont  en  continuité  directe  et,  composés  des  mêmes  éléments 
à  savoir  de  cellules  arrondies  et  brunâtres,  juxtaposées  mais  libres,  formées  d’un  proto¬ 
plasma  dense  et  granuleux  et  d’une  membrane  incolore  assez  épaisse.  Dans  la  région 
cylindrique,  les  cellules  sont  seulement  un  peu  plus  grandes,  mesurant  0,012  environ- 
un  peu  plus  pressées  et  polyédriques  :  dans  la  région  sphérique,  elles  sont’  un  peu  plus 
petites  et  plus  arrondies,  mesurant  environ  0,008:  ces  deuxformes passent  insensiblement 
lune  dans  1  autre.  Le  tout  est  enveloppé  d’une  couche  gélatineuse  qui,  sous  l’action  de 
l’acide  acétique,  durcit  en  une  ou  plusieurs  pellicules,  et  comme  la  matière  gélatineuse 
pénétrait  entre  les  cellules  périphériques,  cette  pellicule  est  marquée  sur  sa  face  interne 
d’un  réseau  saillant  analogue  à  celui  de  la  cuticule  épidermique  des  feuilles.  A  la 
maturité,  les  cellules  de  la  sphère  se  dissocient  de  haut  en  bas  et  se  disséminent  en 
foimant  autant  de  spores.  Celles  du  cylindre  font  de  même  progressivement  jusqu’aux 
dernières;  ce  sont  des  spores  comme  les  autres.  Le  fruit  est  donc  une  colonne  claviforme 
tout  entiers  composée  de  spores.  On  ne  voit  pas  ici  ce  pied  si  nettement  différencié  oui 
caractérisé  le  Dictyostelium.  1 2 

Si,  comme  il  paraît  probable  à  divers  indices,  cette  plante  ne  fusionne  pas  ses  myxa- 
imbes  et  se  montre  ainsi  appartenir  au  groupe  des  Acrasiées,  elle  prendra  place  dans 
le  genre  Guttulina,  a  côte  du  G.  sessilis,  sous  le  nom  de  Guttulina  clavata.  Peut-être 
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concurremment  avec  le  Z),  mucoroides ,  j’ai  été  conduit  à  faire  sur  le  mode 
de  formation  du  fruit  quelques  remarques  qui  me  paraissent  de  nature 
à  rattacher  ce  genre  aux  deux  précédents. 

Dans  le  D.  roseum,  l’amas  sphérique  de  spores  qui  termine  le  pied  est 
coloré  en  rose  vif.  Les  spores  sont  ovales-allongées,  comme  celles  du 
D.  mucoroides,  mais  un  peu  plus  grandes,  mesurant  en  moyenne  0mm, 008 
sur  0mm,0(M.  On  l’a  trouvé  à  plusieurs  reprises  sur  divers  excréments, 
notamment  sur  des  excréments  de  Lapin,  en  compagnie  du  Pilobolus 
microsporus. 

Dans  le  D.  lacteum ,  la  masse  des  spores  forme  une  goutte  d’un  blanc 
de  lait  au  sommet  du  pied,  que  j’ai  toujours  vu  constitué  par  une  seule  file  de 
cellules.  Les  spores  sont  incolores,  sphériques  et  très  petites,  mesurant 
Omm, 002  à  o^OOS  de  diamètre.  Cette  plante  a  été  rencontrée  plusieurs  fois 
sur  des  Agarics  en  voie  d’altération. 

En  cultivant  ces  deux  espèces  pour  m’assurer  de  la  constance  de  leurs 
caractères,  j’ai  observé  dans  le  D.  roseum  ce  bourgeonnement  des  myxa- 
mibes  avec  enkystement  des  petits  bourgeons  déjà  signalé  plus  haut  dans 
YAcrasis  granulata ,  et  que  j’ai  retrouvé  depuis  dans  le  B.  mucoroides. 

Une  fois  terminée  la  phase  de  croissance  et  de  bipartition,  les  myxa- 
mibes  du  D.  roseum  se  rassemblent  pour  former  le  fruit.  Us  s’agrègent 
intimement  après  avoir  perdu  leurs  noyaux,  mais  ne  se  fusionnent  pas.  Au 
fur  et  à  mesure  que  le  massif  se  constitue  et  qu’il  augmente  de  volume  par 
adjonction  de  nouveaux  myxamibes,  il  se  dresse  dans  l’air  en  forme  de 
cône;  il  s’y  élève  peu  à  peu,  parce  que  les  petits  corps  protoplasmiques 
montent  en  glissant  les  uns  sur  les  autres  le  long  de  ses  flancs,  et  finale¬ 
ment  il  devient  le  fruit,  avec  son  pied  celluleux  et  sa  masse  de  spores  enve¬ 
loppées  dans  une  matière  gélatineuse.  Chaque  cellule  du  pied  provient  donc 
directement  d’un  myxamibe.  Chaque  spore,  avec  la  petite  quantité  de  matière 
gélatineuse  qui  l’entoure  et  la  relie  aux  autres,  provient  aussi  directement 
d’un  mvxamibe  dont  la  substance  a  subi  une  différenciation  interne. 

D’après  les  observations  de  M.  Brefeld,  il  y  a  dans  le  D.  mucoroides  une 
fusion  des  myxamibes  ;  mais  elle  ne  dure  qu’un  court  instant,  au  moment 
de  la  montée  du  fruit,  et  elle  est  bientôt  suivie  d’une  division  simultanée 
en  portions  de  même  grandeur.  Cette  fusionne  s’opère  à  aucun  instant  dans 
le  D.  roseum ,  et  par  suite  il  n’y  a  pas  lieu  à  division  subséquente  (1). 

meme  y  aurait-il  lieu  alors  de  constituer,  avec  ces  deux  espèces,  dépourvues  l’une  et 
l’autre  de  pied  différencié,  un  type  générique  nouveau.  Si  les  myxamibes  s’y  fusionnent, 
au  contraire,  en  un  plasmode  qui  se  partage  plus  tard  en  spores,  la  plante  devra  être 
rangée  dans  les  Myxomycètes  proprement  dits,  parmi  les  représentants  les  plus  simples  de 
ce  groupe,  dans  le  genre  Bursulla  deM.  Sorokine,  par  exemple.  La  culture  et  l’étude  du 
développement  de  cet  organisme  pourront  seules  nous  renseigner  sur  ce  point. 

(1)  Si  l’on  vient  à  dissocier  le  plasmode  conique  du  D.  mucoroides  ou  du  D.  roseum, 
pendant  qu’il  s’élève  pour  former  le  fruit,  ses  éléments  repassent  à  l’état  de  myxamibes. 
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4.  Famille  des  Acrasiées.  —  Le  genre  Dictyostelium  me  paraît  donc 
devoir  être  retiré  du  groupe  des  Myxomycètes  à  plasmode  fusionné,  auquel 
ne  l’attache  d’ailleurs  aucune  affinité  certaine,  pour  être  placé,  à  côté  des 
genres  Acrasis  et  Guttulina ,  dans  un  groupe  spécial  caractérisé  par  un 
plasmode  agrégé,  qui  sera  la  famille  des  Acrasiées. 

Par  l’établissement  de  cette  famille,  l’hétérogénéité  du  groupe  des 
Myxomycètes  se  trouve  encore  augmentée.  11  y  en  a  maintenant  de  trois 
sortes,  qu’on  peut  caractériser  comme  il  suit  : 

(  fusionné  [  endosporés .. . .  Myxomycètes  proprement  dits 


Myxomycètes  à  plasmode  <  t  exosporés .  Cératiées 

(  agrégé .  Acrasiées. 


Le  genre  Plasmodiophora  de  M.  Woronine  doit-il  se  rattacher  aux 
Myxomycètes  à  plasmode  fusionné  et  y  former  une  troisième  famille,  ou  bien 
est-il  le  type  d’une  troisième  division  principale  caractérisée  par  un  plas¬ 
mode  indivis?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  permis  de  décider  jusqu’à  présent. 
Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  de  constituer  ce  groupe  caractérisé  par  un 
plasmode  indivis  et  nécessairement  dépourvu  de  fusion  ou  d’agrégation 
ultérieure,  c’est  par  lui  que  les  Myxomycètes  se  relieraient  le  plus  intime¬ 
ment  aux  Chytridinées. 

Toujours  est-il  que  l’hétérogénéité  croissante  du  groupe  des  Myxomycètes 
donne  à  penser  que  les  progrès  de  l’avenir  le  dissocieront,  en  rattachant 
ses  divisions  principales  aux  divers  ordres  de  Champignons  auxquels  ils 
ressemblent  le  plus  par  leurs  fructifications. 

M.  Bureau,  membre  d’une  commission  chargée  de  rédiger  un 
programme  pour  l’organisation  des  écoles  de  botanique  dans  les 
écoles  normales  primaires,  prend  l’avis  des  membres  de  la  Société 
sur  les  procédés  d’étiquetage  les  plus  durables  et  les  moins  coûteux. 

M.  Duchartre  recommande,  comme  remplissant  ces  conditions, 
des  étiquettes  faites  de  déchets  d’ivoire  polis  sur  une  face  ;  les  carac¬ 
tères  qu’on  y  trace  avec  une  solution  d’azotate  d’argent  sont  inef¬ 
façables. 

Quand  la  dissociation  a  lieu  dans  une  goutte  d’eau  distillée,  les  myxamibes  se  groupent 
de  nouveau  çà  et  là  et  forment  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petits  fruits,  qui 
sont  en  quelque  sorte  la  monnaie  du  fruit  primitif  dont  on  a  empêché  le  développement. 
J’ai  obtenu  ainsi  une  fois  sept  fruits,  deux  autres  fois  neuf  fruits  de  très  petite  taille, 
sans  compter  les  myxamibes  errants,  en  dissociant  dans  l’eau  distillée  un  seul  plasmode 
assez  volumineux  en  voie  d’ascension  .  Quand  la  dissociation  est  opérée  dans  une  goutte 
nutritive,  les  myxamibes  s’accroissent  d’abord  et  se  divisent  un  certain  nombre  de  fois  • 
plus  tard  seulement  ils  s’agrègent  et  forment  en  définitive  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fruits  de  taille  normale.  J’ai  obtenu  ainsi,  dans  l’urine  comme  milieu  nutritif,  jusqu’à 
dix-huit  fruits  de  taille  ordinaire  par  la  dissociation  d’un  seul  plasmode. 
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M.  Ramond,  trésorier,  donne  lecture  à  la  Société  du  rapport  suivant  : 


NOTE  SUR  LA  SITUATION  FINANCIÈRE  A  LA  FIN  DE  L’ANNÉE  1879, 
ET  PROPOSITIONS  POUR  LE  BUDGET  DE  1881. 


La  Société  avait  en  caisse  à  la  fin  de  l’année  1878.. 
Elle  a  reçu  pendant  l'année  1879 . 

C’est  un  total  de . 

Les  dépenses  ont  été  de . . 

Excédant  des  recettes . 

Il  y  a  eu  y  en  outre ,  ù  porter  à  V actif,  pour 


conversions  de  valeurs .  2,350  » 

Et  au  passif,  pour  le  même  objet,  une  somme 
égale ,  ci .  2,550  » 


fl'.  c. 

17,146  51 
21,208  70 


38,355  21 
13,618  64 

24,736  57 


(Balance.) 


L’excédant  des  recettes  est  représenté  par  les  valeurs  ci-après  : 

Rente  de  900  francs  sur  l’État  (3  titres  nominatifs  nos  114,335 
8e  série,  269,340  6e  série,  140,506  2e  série,  et  un  titre 
au  porteur,  n°  189,859)  :  Capital,  d’après  le  cours  de 
la  Bourse  à  l’époque  où  la  Société  est  devenue  pro¬ 


priétaire  de  ces  titres .  21,183  26 

Dépôt  au  Comptoir  d’escompte .  870  55 

Numéraire . » . .  2,682  76 

Total  (comme  ci-dessus ) .  24,736  57 


Les  recettes  et  les  dépenses  se  décomposent  comme  suit  : 

RECETTES. 


Solde  en  caisse  à  la  fin  de  1878 . 

Capital  d’une  rente  de  300  francs  en  3  pour  100  sur 
l’État,  léguée  à  la  Société  par  notre  regretté  con¬ 
frère  M.  Thibesard . 

235  cotisations  annuelles,  à  30  francs  . . .  7,050  >  } 

Soldes  de  cotisations .  50  »  ) 

5  cotisations  à  vie,  à  300  francs . 

9  diplômes,  à  2  francs. . 

Vente  du  Bulletin . , . . . . 

Remboursements  pour  excédants  de  pages  et  frais  de 

gravures  . 

Subvention  du  Ministère  de  l’Agriculture  et  du  Com¬ 
merce . . . .  . 


Subventiou  du  Ministère  de  rinstruction  (  pour  1878.  .  .  .  500 

Publique  '(  pour  1879....  500 

Rente  su,-  l'État  j  arr<i,'aSes  Pour  J»™-  •  . 

(  arrerages  pour  18/9. .  900  »  ) 

Intérêts  du  dépôt  au  Comptoir  d’escompte . 

Recettes  accidentelles . 


*  } 

»  1 

»  ) 


7,320  » 

7,100  »  | 

1,500  » 
18  » 
1,977  » 

540  »  f 

600  » 

1,000  » 

1,125  » 

15  85  j 
12  85  / 


17,146  51 


21,208  70 


Total 


38,355  21 


nu 
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DÉPENSES. 


Impression  du  Bulletin  (25  fr.  50  pour  1877,  4629  fr.  33  pour 

1878  et  1095  fr.  45  pour  1879) .  5,750  28  \ 

Revue  bibliograph.  et  Table  (Rédaction).  1,180  ï 

Frais  de  gravures .  379  37  r 

Brochage  du  Bulletin .  519  20  (  °?58o  581 

Port  du  Bulletin .  433  83 

Circulaires  et  impressions  diverses .  323  90 

Loyer .  1,100  » 

Abonnement  pour  chauffage  et  éclairage.  200  » 

Î  Contributions .  88  05  \ 

Ports  de  lettres,  de  j  897  » 

paquets,  etc....  808  95  ; 

Bibliothèque,  herbier  et  mobilier .  438  03, 

Frais  relatifs  à  )  \  /  3, 682  06 

1004  18 


la  succession 
Dépenses  j  Thibesard  .  . 

eitta.rdinaiies  )  Aulres  déPei'-  ) 

ses  extraor-  >  42  85 

dinaires.  ' 

Honoraires  du  conservateur  de  l’herbier. 

Traitement  de  l’agent  comptable . 

Gages  du  garçon  de  bureau . 


1 ,047  03 


500 

500 

350 


A 


1,350 


13,618  64 


Excédant  des  recettes  ( comme  ci-dessus ,  page  323) .  24,736  57 

Les  conversions  de  valeurs  ont  donné  les  résultats  ci-après  en  ce  qui 
concerne  le  Comptoir  d’escompte  : 


Encaisse  à  la  fin  de  1818 .  3,124  70 

Versements . 30  » 

Total . —3JEÏT0 

Remboursements  à  déduire .  2,300  » 

Reste .  854  70 

A  ajouter  pour  intérêts .  15  85 

Encaisse  actuel  ( comme  ci-dessus).  870  55 


Quant  à  la  rente  sur  l’Etat,  le  legs  Thibesard  en  a  élevé  le  capital 
à  21 ,183  fr.  26. 

A  la  fin  de  1878,  la  rente  de  600  fr.  dont  la  Société 
était  alors  titulaire,  était  comptée  dans  l’encaisse, 


d'après  les  prix  d'achat,  pour .  13,863  26 

Les  300 fr.  de  rente  légués  par  M.  Thibesard 
ont  été  évalués  pour  le  payement  des 
droits  de  succession  à .  7,320  » 


Les  900  fr.  de  rente  que  la  Société  possé¬ 
dait  au  31  décembre  1878,  représen¬ 
taient  ainsi,  au  total,  un  capital  de...  21,183  2 6 
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CLASSEMENT  PAR  EXERCICES. 

« 

J  ai  mis  sous  les  yeux  du  Conseil  un  tableau  qui  présente  le  classement 
des  recettes  et  des  dépenses  de  1879,  d’après  l’exercice  auquel  elles 
se  rapportent.  Un  tableau  analogue  pour  la  totalité  de  nos  recettes  et 
de  nos  dépenses  depuis  la  fondation  de  la  Société,  se  résume  comme 
suit  : 


Recettes  depuis  la  fondation  de  la  Société .  314,105  38 

Dépenses . ; .  289,368  81 

Excédant  des  recettes  ( comme  ci-dessus ) .  24,736  57 


Les  dépenses  antérieures  au  1er  janvier  1879  sont  toutes  soldées. 

Il  restait  à  payer,  à  la  fin  de  1879  :  1°  les  frais  d’impression  du  dernier 
cahier  et  de  la  table  du  Bulletin  de  1878;  2°  la  plus  forte  partie  des 
frais  d’impression  du  Bulletin  de  1879  et  les  dépenses  accessoires  qui 
s  y  rapportent.  Le  tout  est  aujourd’hui  soldé,  et,  pour  une  proportion 
notable,  au  moyen  de  cotisations  de  1879  dont  le  payement  n’a  eu  lieu 
qu’en  1880. 


Budget  de  1880. 

J’ai  maintenant  à  soumettre  à  la  Société  le  projet  du  budget  de  1880. 

Voici  les  prévisions  pour  les  recettes  : 

290  cotisations  annuelles  à  30  fr .  8,700  > 

(D’après  le  nombre  des  membres  de  la  Société,  le 
produit  des  cotisations  annuelles  devrait  dépasser 
9000  fr.  en  1881.  Mais  pour  tenir  compte  des  re¬ 
tards  de  payement  qui  pourront  se  produire,  on 
limite  les  prévisions  à  8700  fr.). 


3  cotisations  à  vie,  à  300  fr .  900  » 

10  diplômes  à  2  fr .  20  » 

Vente  du  Bulletin .  1,800  > 

Remboursements  pour  excédants  de  pages  et  frais  de  gravures. ...  100  > 

Subvention  du  Ministère  de  l’Agriculture .  600  > 

Subvention  du  Ministère  de  l’Instruction  publique .  500 

Rente  sur  l’État .  960  » 

Intérêts  du  dépôt  au  Comptoir  d’escompte .  20  » 


Total .  13,600  > 


Les  dépenses  pourraient  être  évaluées  comme  suit  : 
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/  Impression  du  Bulletin .  6,000  d 

Séances .  22  feuilles 

.2  I  Revue .  15 

$  I  Session  et  Table.  8 

||)  « fcuilles-  8  70o  , 

73  ~  j  Revue  bibliographique  et  Table  (Rédaction). .  1,180  » 

M  £  /  Frais  de  gravures .  200  » 

g  |  Brochage  du  Bulletin .  450  » 

Port  du  Bulletin .  550  » 

\  Circulaires  et  impressions  diverses. .  320  >  , 

/Loyer . 1,100  » 

Loyer  et  frais  1  Chauffage  et  éclairage  .  - .  200  » 

du  \  Ports  de  lettres  et  menus  frais .  700  »  (  2,350  » 

matériel.  /  Bibliothèque,  herbier  et  mobilier .  150  »  \ 

\  Dépenses  extraordinaires .  200  »  J 

r  Conservateur  de  l’herbier .  500  »  \ 

Personnel.  /Agent  comptable .  500  »  !  1,350  » 

(Garçon  de  bureau .  350  »  ; 

Total  pour  les  dépenses . - .  12,300  > 

En  résumé  : 


La  recette  serait  de .  13,600  » 

La  dépense  de . * . . .  12,300  » 

Et  l’exercice  pourrait  se  solder  par  un  excédant  de .  1,300  * 


Cet  excédant  serait  formé  surtout  par  les  cotisations  à  vie,  et  devrait 
venir  en  accroissement  de  notre  capital. 

J’ai  l’honneur  de  proposer  à  la  Société  : 

1°  D’ordonner  le  renvoi  du  compte  de  1879  à  la  Commission  de 
comptabilité  ; 

2°  D’approuver  le  projet  de  budget  ci-dessus  pour  1881. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  à  Funanimité,  et 
M.le  Président  remercie  M.  le  trésorier  du  zèle  et  de  la  sollicitude 
éclairée  avec  lesquels  il  remplit  ses  fonctions. 

M.  Eug.  Fournier  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantil¬ 
lons  de  plusieurs  espèces  nouvelles  de  Fougères  mexicaines,  et  fait 
la  communication  suivante  : 


SUR  LE  GENRE  BOMMERIA,  par  M.  Eug.  FOURNIER. 

J’ai  reçu  l’été  dernier,  par  l’entremise  de  M.  le  Dr  Alejo  Monsivais, 
qui  a  fait  un  voyage  en  Europe,  un  envoi  important  de  Fougères  mexi¬ 
caines.  Cet  envoi  m’était  adressé  par  M.  W.  Schaffner,  qui  a  jadis 
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fait  connaître  à  M.  Fée  un  grand  nombre  d’espèces  nouvelles  du  Mexique, 
et  qui,  après  avoir  habité  successivement  Orizaba  et  Mexico,  est  mainte¬ 
nant  Fixé  à  San-Luis  de  Potosi.  Les  plantes  de  M.  Schaffner,  Fougères, 
Lycopodiacées,  plus  un  Equisetum  et  un  Marsilia ,  proviennent  toutes  des 
environs  de  San-Luis  de  Potosi,  au  nombre  d’une  centaine  d’espèces, 
accompagnées  d’étiquettes  imprimées  et  numérotées,  et  dans  les  meilleures 
conditions  de  récolte.  Il  s’y  trouve  plusieurs  espèces  nouvelles  dont  l’une  ap¬ 
partient  à  une  coupe  générique  reconnue  depuis  longtemps  dans  le  groupe 
des  Gymnogrammées ,  et  désignée  autrefois  par  Klotzsch,  dans  le  Linnœa , 
sous  le  nom  de  Stegnogr amine ,  nom  donné  antérieurement  par  Blume 
à  un  genre  d’Aspléniées.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  changer  ce  nom  pour 
celui  de  Bommeria,  dédiant  ainsi  ce  groupe  à  mon  honorable  confrère 
et  ami  M.  Dominer,  qui  s’occupe  particulièrement  de  la  taxinomie  des 
Fougères.  Ce  genre  comprend  les  Gymnogramme  à  frondes  pédiaires, 
tels  que  le  Gymnogramme  pedata  Kaulf.  et  le  G.  podophylla  Hook.,  qui 
ont,  le  premier,  les  nervilles  libres,  le  second  les  nervilles  anastomosées. 
La  troisième  espèce  que  m’a  envoyée  M.  [Schalïner  prend  place  à  côté  de 
la  première.  Le  genre  Bommeria  peut  donc  aujourd’hui  être  décrit  de  la 
manière  suivante  : 

BOMMERIA  Fourn.  inBaill.  Dict.  de  bot.,  I,  p.  448. 

Stegnogramme  Kl.  in  Linn.  xx,  412,  non  Blume  Enum.,  172. 

Fronde  pedata,  stipitata.  Sporotheciis  marginalibus,  nervillos  comi- 
tantibus,  nervillis  divergentibus,  margine  recurvato.  Sporangiis  polypo- 
diaceis. 

A.  Nervillis  liberis. 

1.  B.  pedata. 

Gymnogramme  pedata  Kaulf.  Enum.,  69.  Kze  in  Linn.  xm,  130;  xvm> 
310.  J.  Sm.  Bot.  Ber.,  339.  —  Neurogramme  pedata  Link  Fil.  hort. 
berol.,  139.  Fée  9e  Mém.,  p.  13.  Fourn.  Mex.,  71  ! 

In  Mexico. 

2.  B.  Schaffneri,  n.  sp. 

Frondes  e  rhizomate  repente  sparsæ  ;  stipite  erubescente,  gracili, 
imo  squamis  lanceolatis  sparso,  deinceps  pilis  horizontalibus  rigidis  allais 
onusto;  limbo  composito,  ambitu  5-gono,  lobispinnatifidis,  infnnis  brevio- 
ribus  reflexis,  utrinque  villosissimo,  pilis  supra  magis  appressis,  infra 
magis  lntescentibus. 

In  montibus  Escabrillos  (Schaffn.,  1877,  n°  6),  prope  San-Luis  de 
Potosi,  septembri  sporigera. 


I 
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B.  Nervillis  reticulatis. 

3.  B.  podophylla. 

Gymnogramme  podophylla  Hook.  Sp.  Fil.  v,  152,  tab.  296!  Baker 
Syn.  Fil. y  390.  —  Stegnogramme  Ehrenbergiana  Klotzsch  in  Linn.  xx, 
412.  Fourn.  Mex.,  71  ! 

L’envoi  de  J\l.  Schaffner  contient  encore  plusieurs  espèces  que  je  crois 
nouvelles,  et  sur  lesquelles  j’aurai  l’occasion  de  revenir.  Ce  sont  : 

1°  E Adiantum  Schaffneri (n°  64). —  J’ai  envoyé,  il  y  a  plusieurs  mois, 
cette  plante  à  M.  Dominer,  qui  prépare  une  monographie  du  genre  Adian¬ 
tum:  je  regrette  de  n’avoir  pas  reçu  de  réponse  de  ce  savant;  mais  je  ne 
voudrais  pas  la  décrire,  de  crainte  de  surcharger  la  nomenclature  d’un 
double  emploi  inutile,  M.  Bommer  pouvant  lui  avoir  donné  un  autre  nom 
dans  son  mémoire  en  cours  d’impression.  U  Adiantum  Schaffneri  a  les 
pinnules  de  VA.  Capillus  Veneris ,  mais  les  frondes  courtes,  à  peine  ra¬ 
mifiées  et  souvent  même  simplement  pinnées,  naissant  très  serrées  sur 
un  rhizome  horizontal. 

2°  Le  Myriopteris  inter  media,  n.  sp. 

In  montibus  circa  San-Luis  de  Potosi,  aug.-octobri  (Schaffn.,  1877, 
n°  23);  in  montibus  circa  San  Rafaël  (n°  24). 

Cette  espèce  a  le  port  des  Myriopteris  à  frondes  uniquement  revêtues 
de  squames  pililormes,  que  Mettenius  réunissait  sous  la  dénomination 
commune  de  Cheilanthes  lendigera  Sw. ,  mais  elle  porte  sur  la  face  infé- 
rieuie  de  la  fronde  de  nombreuses  squames  aplaties  et  imbriquées,  assez 
largement  triangulaires  sur  les  ramifications  ultimes,  comme  celles  du 
My)  iopteris  elegans.  La  frondule  obovale  se  replie  inférieurement  en  un 
laige  leboid  nettement  arrêté,  et  les  frondes  naissent  très  denses  à  l’ex¬ 
trémité  des  bourgeons  qui  terminent  le  rhizome. 

3°  L’ Aleuritopteris  Schaffneri ,  n.  sp. 

Fi  ondes  bipinnatse  dense  e  rhizomate  erumpentes,  plus  quam  pedales, 
strictissimæ  ;  stipite  nigrescente  cum  rhachi  squamis  parvis  nigris  pilifor- 
mibus  liispido ,  pinnis  suboppositis  vix  pollicaribus,  ambitu  triangulari- 
elongatis  ,  pinnulis  angustis  suboppositis  usque  ad  costam  in  parvos  lobos 
rotundatos  divisis  ;  pagina  inferiore  tomento  ceraceo  adoperta  et  pilis 
longis  brunneis  sparsa. 

In  montibus  San-Miguelito ,  septembri  (Schaffn.,  1877,  n°  2). 

4°  U Aspidium  flaccidum ,  n.  sp. 

Cette  espèce  appartient  au  groupe  formé,  dans  VEnumeratio  plantarum 
mexicanarum ,  fasc.  1,  p.  97,  par  les  Aspidium  Lindeni ,  indecorum , 
leptorrhachis  et  roseum.  En  voici  la  description  : 
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Frondes  flaccidæ,  læte  virides,  bipinnatæ,  vix  pedem  longæ;  stipite  gra- 
cili  infra  squamis  lanceolato-linearibus  pallide  brunneis  sparso;  pinnis 
alternis,  imi's  suboppositis  vix  minoribus  sesquipollicaribus,  basi  infra 
cnneatis  supra  truncatis,  a  basi  ad  apicem  obtusum  dentatum  decrescen- 
tibus;  pinnulis  in  alam  brevem  coalescentibus;  nervo  antico  superiore 
lantum  (in  speciminibus  suppeditantibus)  sorifero;  indusio  reniformi 
griseo  glabro  fornicato. 

Differt  ab  A.  leptorrhachide  fronde  non  coriacea;  ab  A.  roseo  indusio 
griseo  non  fulvo;  ab  A  indecoro  soro  unico  pinnularum  et  indusio  non 
fugaci. 

In  montibus  umbrosis  pr.  San-Luis  de  Potosi ,  octobri  (Schaffn., 
1877,  n°  85). 

5°  Le  Woodsia  pus  ilia,  n.  sp. 

Frons  membranacea  pusilla,  3-3"  1/2  longa,  ovali-elongata,  pinnata; 
stipite  brevissimo;  rhachi  pallida  gracili  brevissime  pilosa  ;  pinnis  subop¬ 
positis  grosse  lobatis,  3-5"  longis,  lobatis,  lobis  dentatis,  dentibus  trian- 
gularibus  ciliatis  ;  pinnis  infnnis  remotioribus,  soris  4  secus  marginem 
pinnularum  ad  apicem  nervillorum  sitis. 

In  montibus  San-Miguelito  rara,  septembri  (Schaffn.  1877,  n°  68). 

6°  Le  Marsilia  minuta,  n.  sp. 

M.  Schaffner  m’a  envoyé  (  n°  90,  in  paludibus  circa  urbem)  non  seule¬ 
ment  le  Marsilia  brevipes  Nutt.,  qui  n’avait  pas  encore  été  signalé  au 
Mexique,  mais  encore  le  M.  minuta ,  n.sp.,  qui  se  distingue  du  M.tenui- 
folia  Engelm.  par  des  caractères  assez  légers.  Tandis  que  les  folioles  du 
M.  tenuifolia  sont  brusquement  tronquées  à  leur  extrémité  et  munies 
de  plusieurs  dents,  celles-ci  sont  obovées  et  entières.  Leur  villosité,  très 
prononcée,  les  sépare  aussi  d’une  forme  à  folioles  étroites,  mais  glabres, 
rapportée  par  Al.  Braun  au  M.  brevipes  Nutt.  ( Monatsber  ichte ,  1870, 
p.  741). 

M.  P.  Duchartre  signale  à  la  Société  un  fait  remarquable  de  dimor¬ 
phisme  qui  a  été  observé  à  Desvilles  près  de  Rouen,  sur  un  Pommier  à 
cidre  dont  les  fruits  avaient  conservé,  pour  la  plupart,  leur  forme  nor¬ 
male  de  Pommes,  tandis  que  d’autres  avaient  pris  la  configuration  de 
Poires  même  assez  élancées.  Ce  fait  a  été  communiqué  dernièrement  à  la 
Société  nationale  d’Horticulture  par  M.  E.-A.  Carrière,  qui  est  allé  voir 
l’arbre  sur  place,  et  qui  a  rapporté  de  nombreux  échantillons  de  ses  fruits 
sous  leurs  deux  formes  dissemblables.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que 
ceux  des  fruits  du  Pommier  de  Desvilles  qui  avaient  pris  la  forme  de 
Poires  possédaient  néanmoins  la  consistance  et  la  saveut*  de  ceux  qui 
avaient  gardé  tous  leurs  caractères  naturels;  il  en  résulte  que  le  dimor- 
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phisme  des  fruits  de  cet  arbre  résulte  de  l’existence  simultanée  sur  ses 
branches  de  Pommes  normales  et  de  Pommes  piriformes,  parfois  situées 
presque  côte  à  côte.  L’arbre  dont  il  s’agit  est  âgé  d’une  quarantaine  d’an¬ 
nées.  Il  est  fort  probable  qu’il  a  déjà  produit  plusieurs  fois  des  fruits  piri¬ 
formes  en  même  temps  que  des  Pommes  normales  ;  mais  le  propriétaire 
n’a  donné  aucune  attention  à  ce  fait  curieux,  et  c’est  vaguement  qu’il  se 
rappelle  l’avoir  vu  en  passant,  il  y  a  deux  ans.  Cette  année,  c’est  un  fau¬ 
cheur  qui  le  lui  a  signalé.  Cette  fois,  l’arbre  ayant  produit  beaucoup  de 
fruits,  ceux  qui  avaient  la  conformation  de  Poires  étaient  nombreux,  mais 
moins  cependant  que  les  autres. 

A  celte  occasion,  M.  P.  Duchartre  rappelle  qu’il  a  déjà  entretenu  la 
Société,  il  y  a  plusieurs  années  (1),  d’une  plante  qui  produit  régulière¬ 
ment,  dans  la  même  inflorescence,  deux  sortes  de  fruits  dissemblables  de 
forme,  de  consistance,  et  dont  l’un  est  monosperme,  tandis  que  l’autre 
est  disperme.  Cette  plante  est  le  Ceratocapnos  umbrosa  Durieu,  petite 
Fumariée  algérienne  dont  il  a  donné  une  analyse  détaillée,  à  la  planche  78 
de  Y  Exploration  scientifique  de  Y  Algérie.  Il  a  montré  alors,  en  décrivant 
le  développement  de  ces  deux  sortes  de  fruits,  qu’ils  proviennent  d’ovaires 
qui,  dans  l’état  jeune,  avaient  la  même  configuration  et  renfermaient  éga¬ 
lement  deux  ovules  chacun;  c’est  pendant  la  suite  de  leur  développement, 
et  surtout  pendant  leur  passage  à  l’état  de  fruit,  que  leurs  différences  se 
sont  de  plus  en  plus  dessinées. 

Il  rappelle  aussi  en  quelques  mots  les  exemples  de  dimorphisme  floral 
observés  chez  des  Orchidées  ( Catasetum ,  Monachanthus  et  Myan- 
thus,  regardés  d’abord  comme  trois  genres,  et  dont  les  fleurs  sont  quelque¬ 
fois  réunies  sur  le  même  pied;  Cycnoches  Egertonianum  et  ventricosum 
également;  Vanda  Lowei  Lindl.,  à  fleurs  dissemblables  dans  chaque  in¬ 
florescence),  et  aussi  de  dimorphisme  foliaire  ( Cephalotus ,  Dischidià)y 
dont  il  avait  entretenu  la  Société  dans  la  même  occasion  ( loc .  cit.). 

M.  Bureau  annonce  que  le  Muséum  vient  de  recevoir  une  inflo¬ 
rescence  de  Cocotier  des  Seychelles  ( Lodoicea  Seychellarum )  por¬ 
tant  un  fruit  mûr  et  deux  autres  incomplètement  développés.  C’est 
la  première  fois  sans  doute  qu’un  échantillon  aussi  complet  arrive 
en  France. 

M.  Malinvaud  a  reçu  de  M.  A.  Le  Grand,  pour  l’herbier  de  la 
Société,  un  spécimen  du  Carex  brevicollis  DC.,  récemment  décou¬ 
vert  au  puy  de  Wolf,  près  Decazeville,  par  le  frère  Saltel  (2).  Ce 

(1)  Note  sur  le  polymorphisme  de  la  fleur  chez  quelques  Orchidées  (Bull.  Soc.  bot. 
de  France,  IX,  1862,  p.  113-125). 

(2)  Voyez  plus  haut,  page  129. 
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dernier  et  zélé  botaniste  a  aussi  trouvé  près  de  Rodez  le  Cctrex 
hordeislichosWW.y  déjà  signalé  en  Auvergne,  mais  nouveau  pour 
le  département  de  l’Aveyron. 

Après  la  séance,  M.  Malinvaud  distribue  aux  personnes  présentes 
des  échantillons  du  Cctrex  brevicollis ,  provenant  de  la  localité 
aveyronnaise  et  que  lui  a  adressés  le  frère  Iïéribaud- Joseph  de 
Clermont-Ferrand. 


SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 

M.  Flahault,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  deux  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

E.  Cosson,  Plantas  novæ  florœ  atlanticœ. 

—  Note  sur  la  vie,  les  recherches  et  les  voyages  botaniques  de  A.  Warion. 

—  Notice  sur  Tacite  Letourneux. 

A.  Le  Breton,  Contributions  à  la  flore  my cologique  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure,  1879. 

A.  Fauchon,  Sur  le  l'ôle  de  la  lumière  dans  la  germination. 

Éd.  Prillieux,  Observations  sur  le  bois  de  Pin  maritime  gelé  (par 
M.  Vendryès). 

Paul  Tillet,  Observations  sur  la  flore  du  Laus  et  des  environs  de  Gap. 

Dictionnaire  topographique  de  la  France  (en  voie  de  publication)  : 
Gard,  Haut-Rhin,  Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Nièvre  (Don  de  M.  le  Mi¬ 
nistre  de  l' Instruction  publique). 

Bulletin  of  the  United  States  national  Muséum,  n°  13  ( The  flora  of  St - 
Croix  and  the  Virgin  islands,  by  baron  A.  Eggers). 

F.  Thomas,  Ueber  ein  südafrikanisches  Cecidium  von  Rhus  piroides. 

M.  Nencki,  Beitrage  zur  Biologie  der  Spaltpilze. 

G.  -A.  Pasquale,  Sui  vasi  propri  délia  Phalaris  nodosa. 

G.  Bentham,  Flora  australiensis. 

—  Plantas  Hartwegianœ. 

M.  Malinvaud  présente  à  la  Société  un  volume  récemment  publié 
par  M.  Focke,  et  qui  est, dit-il,  un  précieux  répertoire  des  cas  d’hy- 


332 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


bridité  signalés  jusqu’à  ce  jour  dans  le  Règne  végétal.  Il  donne 


quelques  détails  sur  cet  ouvrage  et  fait  à  ce  propos  la  communica¬ 
tion  suivante  : 


SIMPLE  APERÇU  DES  HYBRIDES  DANS  LE  GENRE  ME  N  TH  A, 

par  SI.  Ernest  MALINVAUD. 


Je  me  suis  empressé  d’ouvrir  le  livre  deM.  Focke(l)  au  genre  Mentha , 
affligé,  comme  onsait,  de  nombreuses  hybrides,  considéréespendantlong- 
temps,  et  encore  aujourd’hui  par  beaucoup  de  botanistes,  comme  des 
espèces  légitimes,  qu’il  est  impossible,  on  le  conçoit  sans  peine,  de 
caractériser  avec  précision.  L'intérêt  du  sujet  m’engage  à  traduire  ici, 
presque  en  entier,  le  chapitre,  d’ailleurs  assez  succinct,  que  M.  Fockeleur 
consacre  dans  son  ouvrage  ;  et ,  à  la  suite  de  cette  citation,  je  signalerai 
les  principales  omissions  que  j’y  ai  remarquées,  ainsi  que  la  distribution 
et  la  rareté  relative,  autant  que  j’en  puis  juger  par  mes  recherches  jus¬ 
qu  à  ce  jour,  des  diverses  catégories  de  Menthes  hybrides  dans  la  flore 
française  et  les  pays  limitrophes. 

Les  espèces  de  Mentha ,  dit  M.  Focke,  présentent  ordinairement  un  dimor¬ 
phisme  de  la  fleur  (2)  qui  demanderait  une  étude  approfondie  ;  elles  sont  proba¬ 
blement  polygames,  comme  le  Thymus  Serpyllum.  Tous  ceux  qui  ont  fait  de 
sérieuses  recherches  sur  les  Menthes  de  l’Europe  centrale  ont  acquis  la  convic¬ 
tion  qu  elles  se  croisent  fréquemment  entre  elles.  Les  Menthes  hybrides  peuvent 
se  multiplier  extraordinairement  au  moyen  de  leur  système  végétatif,  et  il  est 
vraisemblable  qu’elles  prennent  souvent  la  place  des  espèces  génératrices  (3). 
Tous  les  travaux  publiés  sur  les  Menthes  de  nos  pays  ont  été  conçus  à  un  point  de 
vue  restreint,  et  pour  servir  exclusivement  à  la  botanique  systématique.  Si  Ton 
arrive  à  des  notions  plus  exactes  sur  les  relations  sexuelles  dans  les  formes  nor¬ 
males  et  dans  leurs  hybrides,  l’étude  des  Menthes  offrira  un  grand  intérêt . 

Dans  l’Europe  centrale,  outre  le  M.  Pulegium  L. qu’on  peut  considérer  comme 
un  sous-genre,  il  n’existe  que  cinq  espèces  de  Mentha  bien  caractérisées  : 
M.  rotundifolia  L.,  silvestris  L.,  viridis  L.,aquaticaL.,  arvensis  L.  (4).  Indé¬ 
fi)  Die  P  flanzen-Mischlinge,  ein  Beitrag  zur  Biologie  der  Gewàchse,  von  Wilhelm 
Olbers  Focke.  Berlin,  1881.  —  Voyez  le  genre  Mentha  à  la  page  336. 

(2)  Voyez,  concernant  ce  dimorphisme,  la  Note  sur  le  genre  Mentha  de  F.  Schultz 
(Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  xvi,  p.  433),  et  mes  remarques  sur  le  même  sujet  (Bull.., 
t.  xxv,  p.  171).  [Note  du  traducteur ,  ainsi  que  les  suivantes.! 

(3)  Voyez  plus  haut,  page  278,  mon  observation  sur  la  disparition,  dans  certains  cas, 
des  espèces  génératrices,  par  suite  de  la  végétation  envahissante  de  l’hybride. 

(4)  Ce  sont  les  espèces  primaires  ou  cardinales  de  ma  première  classification  (voyez  le 
Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  xxiv,  Rev.  bibliogr.  p.  44),  sauf  que  je  réunissais  spécifique¬ 
ment  les  M.  viridis  et  silvestris,  en  considérant,  à  l’instar  de  nombreux  auteurs,  le 
premier  comme  une  sous-espèce  ou  une  variété  glabre  du  second.  L’examen  des  formes 
intermédiaires  dérivées  de  leur  croisement  peut  seul  fournir  sur  ce  point  des  indications 
positives,  et  la  difficulté  de  reconnaître  dans  la  nature  cette  catégorie  d’hybrides  jette 
une  grande  incertitude  sur  leurs  véritables  caractères. 
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pendamment  des  formes  intermédiaires  et  des  hybrides  bien  tranchées,  on  en  a 
signalé  d  autres  qui  ont  paru  de  bonnes  espèces,  sans  qu’on  ait  pu  toutefois  les 
différencier  des  hybrides  d’une  façon  précise  :  par  exemple,  les  il/,  gentüis  L., 
sativa  L.,  Wirtgeniana  F.  Sch.  ( M .  rubra  Wirtg.). 

il/.  ?  otundi  folia  L.  X  silvestris  L.  —  Plusieurs  formes,  en  raison  notamment 
des  différentes  sous-espèces  du  M.  silvestris  ( nemorosa  Willd.,  candicans 
Crantz)(l).  Ordinairement  stérile.  France  et  Allemagne  occidentale;  Wirtgen, 
le  premier,  a  reconnu  leur  origine  hybride  (2).  M.  velutina  Lej.,  M.  gra- 
tissima  Wigg. 

il/.  i  otundi  folia  L.  X  ( iquatica  L. — Formes  variées,  dérivant  en  partie  du 
il/,  aquatica  var  hirsuta.  France,  Allemagne  occidentale,  il/.  Maximilianea  F. 
Sch.,  il/.  Schultzii  Bout. 

il/,  rotundifolia  L.  X  arvensis  L.  —  Signalé  par  Timbal-Lagrave  et  F.  Schulz. 
il/.  Millier ian a  F.  Sch.,  il/.  Wohlwerthiana  F.  Sch. 

il/,  silvestris  L.  X  aquatica  L. —  Une  des  hybrides  les  moins  douteuses  et 
les  premières  reconnues.  Souvent  par  individus  isolés  au  milieu  des  espèces 
génératrices,  auxquelles  par  ses  caractères  il  est  exactement  intermédiaire. 
Serait  stérile  d’après  Al.  Braun,  il/,  nepetoides  Lej.  ;  souvent  regardé  comme 
une  bonne  espèce.  Auteurs  à  consulter:  Reichenbach,  Wallroth,  G.-F.-W. 
Meyer,  Dôll,  Wirtgen  (1855),  F.  Schultz,  Reuter.  Je  rapporte  au  il/,  silvestris 
X  aquatica  les  il/,  aquatica  Xviri dis  et  piperitaX  aquatica  de  Grantzow, 
signalés  aux  environs  de  Prenslau  (3).  Les  M.  pubescens  Wirtg.  et  liirta  Wirtg! 
paraissent  issus  d’un  croisement  du  il/,  silvestris  avec  le  M.  aquatica  var. 
hirsuta.  L)  après  Beckhaus,  le  il/,  pubescens  est  commun  à  Hoxter  et  s’y  com¬ 
porte  comme  une  véritable  espèce. 

il/,  silvestris  L.  X  arvensis  L.  —  Parait  n  avoir  ete  rencontré  jusqu’ici  que  sur 
les  bords  du  haut  Weser  (Beckhaus)  et  en  Hongrie.  A.  Kerner  le  regarde  comme 
exactement  intermédiaire  aux  M.  silvestris  et  arvensis  :  M.  Skofitziana 
A.  Kern. 

il/,  aquatica  L.  X  arvensis  L.  —  Lasch  a  le  premier  distingué  et  décrit  des 
hybrides  variables  (arvensi-hirsula)  des  M.  arvensis  et  aquatica  var.  hirsuta. 
Ces  formes,  très  communes  dans  les  terrains  bas  de  l’Allemagne  du  Nord  et  de 
la  Hollande,  se  retrouvent  sur  les  bords  du  Rhin  (Wirtgen),  à  Genève  (Reuter), 
à  Toulouse  (Timbal-Lagrave).  M.  sativa  L.  auct. ,  M.  verticillata  Roth  ’, 
il/,  riparia  Schreb. 

Les  formes  intermédiaires  qui  relient  le  M.  aquatica  au  il/,  arvensis  se  com¬ 
portent  souvent  comme  de  véritables  espèces.  Beckhaus  a  trouvé  de  nombreux 
fruits  sur  des  pieds  de  M.  sativa. 

Le  il/.  Wirtgeniana  F.  Sch.  (M.  rubra  Wirtg.)  est  en  quelque  sorte  inter¬ 
médiaire  aux  il/,  viridis  et  arvensis ,  mais  les  auteurs  le  regardent  comme  une 
espèce  dont  l’autonomie  n’est  pas  douteuse.  Elle  doit  former  de  nombreuses 
hybrides  avec  le  M.  aquatica  L.,et  c’est  à  cette  catégorie  qu’appartiendraient, 
d’après  Wirtgen,  les  M.  citrata  Ehrh.  et  stricta  Beck.  qu’on  trouve  dans  la 
vallée  de  la  Lahn. 


(1)  Voyez  mes  observations  sur  le  M.  nemorosa  [Matér.  pour  V histoire  des  Menthes 
p.  5),  et  sur  le  M.  candicans  Cr.  (Voy.  le  Bulletin,  t.  xxv,  p.  141.) 

(2)  Longtemps  avant  Wirtgen,  dès  1829,  Mertens  signalait  à  Lejeune,  qui  lui  sou¬ 
mettait  toutes  ses  Menthes,  la  filiation  hybride  de  son  M.  velutina.  (Malvd  Matér.  p.  3.) 

(3)  Voyez  le  Bulletin,  t.  xxiv,  au  bas  de  la  page  235,  ma  note  relative  au  M.  aqua¬ 
tica  X  piperita  Grantzow. 
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M.  viridis  L.  'X'piperitah.  (1). — L.  Reichenbach  a  donné  ce  nom  à  une  Menthe 
trouvée  près  de  Mulheim  dans  le  pays  de  Bade. 

Le  M.  aquaticaX  piperita  L.  a  été  signalé  en  France. 

M.  arvensis  L.  X  Pulegium  L,  —  Rencontré  par  Reuter  dans  un  fossé  à  Veyrier 
près  de  Genève  :  fleurs  et  stolons  du  il/.  Pulegium ,  feuilles  du  il/,  arvensis. 
Entièrement  stérile. 

Ce  résumé,  malgré  le  soin  consciencieux  qu’y  a  mis  l’auteur,  présente 
des  erreurs  et  surtout  des  omissions  que  M.  Focke  ne  pouvait  guère 
éviter,  en  se  bornant,  comme  il  l’a  fait  sans  aucun  doute  pour  ces  hybrides, 
à  puiser  çà  et  Là,  sur  un  sujet  mal  connu,  des  renseignements  insuffisants 
et  souvent  contradictoires,  sans  les  contrôler  ou  les  compléter  par  des 
recherches  personnelles. 

On  n’y  voit  aucune  mention  de  deux  catégories  de  produits,  Rotundi - 
folio-viridis  et  Silvestri-viridis ,  qui  sont  loin  d’être  aussi  rares  que 
le  silence  des  auteurs  à  leur  égard  pourrait  le  faire  supposer.  On  les  réunit 
le  plus  souvent,  comme  variétés  ou  sous-espèces,  au  M.  silvestris  (c’est  la 
variété  pubescens  de  quelques  Aoristes),  ou  bien  on  ne  les  distingue  pas 
des  Rotundifolio-süvestris.  J’ai  déjà  indiqué  la  cause  ordinaire  de  cette 
méprise  ;  elle  tient  à  ce  que,  pour  une  Menthe  hybride  spontanée,  le  plus 
sûr  et  quelquefois  l’unique  moyen  de  pouvoir  nommer  ses  parents  est  dans 
l’examen  des  caractères  qu’ils  lui  ont  transmis.  Ordinairement  celui  qui  a 
fourni  l’inflorescence  (et  c’est  ordinairement, croyons-nous,  le  porte-graines) 
a  épuisé  en  quelque  sorte  son  action  par  cet  apport  considérable  au  produit 
commun  ;  les  autres  caractères  sont  empruntés  surtout  au  second  parent, 
ou  du  moins  la  part  qu’y  prend  le  premier  est  trop  peu  marquée  pour 
servir  à  le  reconnaître.  Si  l’on  considère  que  les  M.  rotundifolia,  silves¬ 
tris  et  viridis  ont  la  même  inflorescence,  et  que  le  M.  viridis ,  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  variétés,  ne  diffère  que  par  sa  glabréité  du  M.  silvestris  (2), 
on  ne  sera  pas  surpris  de  l’embarras  qu’on  éprouve  assez  souvent,  au 
milieu  des  combinaisons  hybrides  si  variées  et  plus  ou  moins  velues  issues 
de  ces  trois  espèces,  à  discerner  celle  quia  donné  l’inflorescence.  Cette 
incertitude,  que  des  recherches  ultérieures  feront  peut-être  disparaître, 
me  semble  justifier,  quant  à  présent,  la  réunion,  en  un  seul  groupe  et 
sous  une  même  rubrique  ( Silvestris  spuria),  des  M.  rotundifolio-silves- 
tris ,  rotundifolio-viridis  et  silvestri-viridis ,  auxquels  on  peut  assigner 
des  caractères  communs  :  fleurs  en  épi  non  feuille,  corolle  toujours 

(1)  Il  s’agit  ici  sans  aucun  doute  de  la  Menthe  poivrée  des  jardins,  I\l.  piperita  Huds. 
et  hort.,  non  L.  (Voy.  Malvd  Matér .  p.  9.) 

(2)  Les  caractères  différentiels  tirés  des  achaines,  assez  tranchés  sur  les  formes 

légitimes  des  M.  rotundifolia,  silvestris  et  viridis,  le  sont  beaucoup  moins  ou  sont  même 
tout  à  fait  nuis  sur  les  hybrides,  en  raison  de  l’avortement  plus  ou  moins  complet  du 
fruit,  qui  est  la  règle  dans  ces  dernières.  , 
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glabre  à  sa  face  interne,  feuilles  sessiles  ou  subsessiles  sur  Taxe  primaire, 
stérilité  habituelle,  etc. 

Le  M.  amaurophylla  Timb.,  auquel  M.  Timbal-Lagrave,  dans  son  remar¬ 
quable  travail  sur  les  Menthes  du  bassin  sous-pyrénéen  (1),  a  reconnu 
des  caractères  intermédiaires  à  ceux  des  M.  rotundifolia  et  viridis, 
peut  être  cité  comme  un  exemple  de  Rotundifolio-viridis.  La  même 
dénomination  (ou  mieux  peut-être,  en  renversant  les  termes,  celle  de 
viridi-rotundi folia)  me  paraît  applicable  au  M.  sapida  Tausch(n°  13  de 
nos  M.  exsiccatæ),  découvert  par  mon  savant  ami  M.  Martial  Lamotte  dans 
le  département  de  l’Ailier.  Une  troisième  variété  (2),  distincte  des  précé¬ 
dentes  et  découverte  par  M.  Édouard  Lamy  de  la  Chapelle,  aux  environs 
de  Limoges,  a  encore  pour  parents  les  M.  rotundifolia  et  viridis.  Indi¬ 
quons  enfin,  comme  Silvestri-viridis,  le  Mentha  Nouletiana  Timb*.  (3). 
Je  reviendrai,  dans  une  étude  ultérieure  et  détaillée,  sur  ce  groupe  intéres¬ 
sant  et  généralement  méconnu,  des  Silvestres  spuriœ. 

En  ce  qui  concerne  le  groupe  Aquatico-viridis,  M.  Focke  se  borne  à 
signaler  une  forme  à  laquelle  M.  Grantzow aurait  imposé  ce  nom  double  et 
qu’il  regarde  plutôt  comme  un  M.  silvestris-aquatica.  M.  Focke  a  peut- 
être  raison  sur  ce  point,  mais  il  aurait  pu  ajouter  que  F.  Schultz  (4) 
avait  naguère  proposé  pour  la  Menthe  poivrée  des  jardins  (M.  piperita 
Huds.  non  L.,  M.  piperita  officinalis  Sole)  le  nom  de  M.  viridi-aqua- 
tica.  J’exposerai  un  autre  jour  les  raisons  qui  me  font  admettre  la  jus¬ 
tesse  de  cette  dénomination,  et  celles  qui  me  déterminent  à  voir  dans  les 
M.  citrata  Ehrh.  et  odorata  Sole  des  hybrides  des  M.  aquatica  et  viri¬ 
dis,  comme  la  Menthe  poivrée,  mais  avec  interversion  du  rôle  respectif 
des  parents  dans  la  production  de  cette  dernière  ;  en  d’autres  termes, 
si  le  M.  piperita  Huds.  est  un  Viridi-aquatica ,  les  deux  autres  seraient 
des  Aquatico-viridis. 

Je  vais  reprendre  maintenant,  dans  l’ordre  même  suivi  par  M.  Focke, 
l’énumération  qu’il  a  donnée  des  Menthes  hybrides,  pour  indiquer  très 


(1)  Voyez  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  vu  (1860),  p.  257. 

(2)  Je  la  distribuerai  prochainement  dans  les  Menthœ  exsiccatæ  (n°  118)  sous  le  nom  de 
M.  Lamiji,  qui  sera  un  juste  hommage  rendu  à  ce  zélé  botaniste,  en  même  temps  qu’un 
faible  témoignage  de  respectueuse  et  profonde  gratitude  pour  son  inépuisable  obligeance 
toujours  au  service  de  ses  confrères  et  pour  la  précieuse  amitié  dont  il  veut  bien  m’ho¬ 
norer. 

(3)  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  vir,  p.  259;  Malvd  Menth.  exsicc.  n°  15.  —  Parmi  les 
Menthes  non  encore  suffisamment  étudiées,  que  j’ai  reçues  d’Algérie  grâce  à  l’extrême 
complaisance  de  MM.  Battandier  et  Trabut,  quelques-unes  paraissent  appartenir  au 
groupe  Viridi-rotundifolia. 

(•4)  In  Flora  et  Jahresb.  d.  Pollichia,  XII  (1854),  p.  31.  —  Mentha inarimensis  Guss., 
d’après  un  spécimen  donné  à  Grenier  par  Gussone  lui-même  (herb.  Mus.  par.),  est  une 
variété  du  M.  piperita  Iluds.,  à  calice  très  glabre,  étamines  incluses,  feuilles  pétiolées 
ovales  avec  des  dents  fines  et  aiguës. 
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brièvement  ce  que  je  sais  de  leur  répartition  et  de  leur  degré  de  fréquence 
dans  la  flore  française. 

M.  rotundifolio-silvestris. —  Commun  et  à  formes  variées  dans  toutes 
les  localités  françaises  et  des  pays  voisins  (Suisse,  Belgique,  etc.),  où  coexis¬ 
tent  les  parents.  Par  une  singulière  confusion  que  j’ai  déjà  signalée  (1),  les 
Aoristes  français,  à  l’exemple  de  Godron  (2),  prennent  souvent  ces  hybrides 
pour  le  véritable  M.  silvestris  L.,  et  rattachent  les  formes  légitimes  au 
M .  candicans  Crantz  ;  d’autres  auteurs  s’éloignent  moins  de  la  vérité  en 
reconnaissant  à  ces  dernières  leur  valeur  typique  et  groupant  les  variétés 
spuriæ  sous  la  rubrique  nemorosa( 3). 

M.  rotundifolio-aquatica  (4). —  Les  hybrides  appartenant  à  ce  groupe 
sont  partout  extrêmement  rares  ;  les  plus  connues  sont  les  M.  Maximilia- 
nea  Sch  ,  Schullzii  Bout,  et  rotundifolio-hirsuta  Timb.  (Malvd  Menth. 
exsicc.  nos  26  à  30),  entre  lesquels  on  remarque  de  légères  différences, 
avec  les  traits  communs  sui  vants  :  Aeurs  en  épi  (au  moins  au  sommet  de  l’axe 
primaire),  corolle  ordinairement  glabre  à  sa  face  interne  (5),  feuilles  pétio- 
lées  du  M.  aquatica ,  avortement  habituel  des  achaines. 

Le  M.  MaximilianeaF.  Sch.,  découvert  par  F.  Schultz  en  1854  à  Wis- 
sembourg  (Alsace),  a  été  retrouvé  en  1857  par  M.  Boutigny  dans  deux 
localités  de  l’Ariège.  Notre  confrère  M.  Gadeceau,  de  Nantes,  m’a  commu¬ 
niqué,  sous  le  nom  de  M.  Mauponii  Gadeceau,  une  variété  du  M .  Maxi- 
milianea ,  découverte  à  Pornic,  en  1878,  par  M.  Maupon. 

Le  M.  Schultzii  Bout,  a  été  observé,  le  1er  septembre  1857  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  au  village  de  Ferrières  (Ariège),  par  M.  Boutigny,  qui  le 
nomma  d’abord  M.  aquatico-rotundifolia.  M.  Schultz  l’a  rencontré  en 
1871  près  de  Wissembourg,  et  je  l’ai  donné  des  environs  de  Provins 
(M.  exsicc .  nos  29  et  30)  (6). 

Le  M.  rotundifolio-hirsuta  Timb.,  signalé  en  1860  par  M.  Timbal- 
Lagrave  à-Nailloux  (Haute-Garonne),  a  été  trouvé  en  1874,  sur  les  bords 
du  Vizézi,  près  de  Montbrison,  par  M.  Ant.  Le  Grand.  La  plante  de  cette 
dernière  localité  a  les  étamines  incluses  dans  la  corolle  et  paraît  intermé- 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XXV,  p.  140-141. 

(2)  Fl.  de  Fr.  II,  p.  649-650. 

(3)  Malvd  Mater.,  p.  5. 

(4)  Ces  expressions,  Rotundifolio-silvestris ,  Rotundifolio-aquatica,  etc.,  sont  employées 
ici  dans  leur  sens  le  plus  général,  et  sans  préjuger  la  question,  presque  toujours  insoluble 
pour  les  hybrides  spontanées,  de  la  détermination  du  rôle  des  parents. 

(5)  Cette  glabréité  spéciale,  dont  la  valeur  est  si  grande  au  point  de  vue  de  la  filiation 
de  l’hybride,  n’est  pas  constante  sur  le  M.  Schultzii  des  environs  de  Provins  ;  plusieurs 
individus  de  la  forme  exserta  reced.  ad  M.  aquaticam  m’ont  offert  des  poils  assez  nombreux 
à  la  face  interne  du  tube  de  la  corolle. 

(6)  Voyez  le  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  XXII,  p.  249. 
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dinîre  aux  M.  rotundifolio-hirsuta  Timb.  et  Maximilianea  Sch.,  de 
meme  qu  un  échantillon  étiqueté  «  M.  rotundifolio-aquatica  Timb., 
Toulouse,  4  octobre  1852,  avec  M.  rotundifolia  »,  dans  la  collection 
Gienier  (herb.  Mus.  par.).  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  d’après 
ce  spécimen,  la  découverte  de  M.  Timbal  est  antérieure  de  deux  années 
à  celle  du  M.  Maximilianea  par  Schultz  (1). 

Ce  petit  nombre  de  localités,  quoiqu’il  doive  s’accroître  dans  la  suite, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  grande  rareté  de  ce  groupe  d’hybrides,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  les  pays  voisins.  Elles  manquent  encore 
aux  belles  séries  de  Menthes  que  MM.  Ayasse  et  Déséglise  m’ont  envoyées 
de  Suisse.  Le  M.  Maximilianea ,  dont  j’avais  pressenti  l’existence  en 
Belgique  d’après  un  échantillon  douteux  de  l’herbier  de  Lejeune  (2),  y  a 
été  découvert  l’an  dernier,  en  septembre,  par  M.  Ch.  Strail,  à  Nederheim, 
province  de  Limbourg. 

Quelques  Menthes  de  la  région  méditerranéenne  présentent  tous  les 
caractères  de  productions  hybrides  des  M.  rotundifolia  et  aquatica ,  notam- 
mant  les  M.  piyramidalis  Ten.  (3),  Rodriguezii  Malvd  (4),  et  l’une  des 

Menthes  algériennes  récoltées  par  MM.  Battandier  et  Trabut. 

* 

M.  rotundifolio-arvensis.  —  Ces  hybrides  sont  presque  aussi  rares 
que  celles  du  groupe  précédent.  C’est  à  F.  Schultz,  si  je  ne  me  trompe,  que 
revient  le  mérite  d’en  avoir  fait  mention  le  premier  dans  son  célèbre  mé¬ 
moire  de  1854  (5),  où  l’on  trouve  la  description  très  détaillée,  trop  peut- 
être  pour  des  hybrides  sujettes  à  varier,  des  M.  Muller  lana  (6)  et 
Wolüwerthiana  (7)  qu’il  venait  de  découvrir  dans  la  plaine  du  Palatinat 
bavarois,  non  loin  de  Wissembourg.  De  ces  deux  formes,  que  de  nom¬ 
breux  intermédiaires  relient  l’une  à  l’autre,  la  première  représentait  pour 
Schultz  un  M.  arvensi-rotundi folia,  et  la  seconde  un  M.  rotundifolio- 
arvensis  :  tel  était  du  moins  l’avis  de  ce  botaniste  en  1854,  car  il  en 
changeait  fréquemment,  ne  craignant  pas  de  se  contredire  d’une  année  à 
l’autre,  et  cette  regrettable  versatilité  enlève  beaucoup  de  leur  intérêt  et 
de  leur  valeur  à  ses  divers  travaux  sur  le  genre  Mentha. 

(1)  J’ai  reçu  de  M.  G.  Bouvet  une  Menthe  récoltée  en  1877  «  à  Gennes,  bords  du 
ruisseau  d’Avor  (Maine-et-Loire)  »,  et  que  j’ai  rapportée  provisoirement  au  M.  volundi- 
folio-hirsuta  Timb.,  dont  elle  a  le  port  et  le  faciès  ;  toutefois,  n’ayant  pu  m’assurer  si  la 
corolle  était  tout  à  fait  glabre  à  sa  face  interne  (la  plante,  presque  entièrement  défleurie 
se  prêtait  mal  à  cet  examen),  je  crois  devoir  réserver  mon  jugement  définitif  sur  cette 
forme  jusqu’à  vérification  avec  des  exemplaires  en  meilleur  état. 

(2)  Mater,  p.  4. 

(3)  D’après  des  spécimens  étiquetés  par  Gussone  et  Gasparrini  (herb.  Mus.  par.), 

(4)  Marès  et  Vigineix  Calai,  pl.  Baléares,  p.  335. 

(5)  Untersuchungen  ïiber  die  Arten,  Abarten  und  Bastarde  der  Gattung  Mentiia,  in 
Jahresb.  d.  Pollichia,  XII,  p.  37-40. 

(6)  Schultz  Herb.  norm.  n°  118;  Malvd  M.  exsicc.  n°  G8. 

(7)  Schultz  loc.  cit.  n“  117  ;  Malvd  l.  c.  n°  66. 
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Une  année  plus  tard,  le  29  août  1855,  M.  Boutigny,  auquel  on  doit 
d’excellentes  observations  sur  ces  plantes  critiques,  récoltait,  près  de 
Lourdes  (H.-Pyr.),  le  M.  Wohlwerthiana,  ou  du  moins  une  forme  publiée 
parSchultz  sous  ce  nom  (Herb.  norm.  117  bis)  et  que  l’on  pourrait  aussi 
bien  rapporter  au  M.  Mülleriana,  distinction  du  reste  sans  importance. 

Je  cite  pour  mémoire,  ne  l’ayant  pas  eu  sous  les  yeux,  un  M.  rotundi- 
folio-arvensis ,  indiqué  aux  environs  de  Toulouse  par  M.  Timbal  dans  son 
Essai  monogr.  de  1860  ( Bulletin  Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  VII,  p.  357). 

En  1864,  M.  Charles  Damiens  aperçut  dans  un  fossé  de  la  route  de 
Bray,  entre  Longueville  et  Provins,  une  Menthe  qui  lui  parut  singulière  et 
dont  il  fit  une  ample  récolte.  Boreau,  consulté,  la  nomma  M.  carinthiaca 
Host.  Sur  les  indications  de  M.  Damiens,  je  retrouvai  cette  plante  en 
1873  (1),  et  constatai  son  identité  avec  une  variété  de  M.  Mülleriana, 
publiée  par  Wirtgen,  sous  le  nom  de  M.  rotundifolio-arvensis,  dans  les 
centuries  Billot,  n°  3749. 

En  1867,  M.  Martial  Lamotte  reconnut  l’hybridité  d’une  Menthe  qu’il 
voyait  pour  la  première  fois  dans  une  prairie  des  Gazériers,  canton  d’Ebreuil 
(Allier)  :  c’était  un  magnifique  spécimen  de  M.  Mülleriana.  Un  autre 
exemplaire  de  la  même  hybride,  provenant  des  environs  de  Brive  (Corrèze) 
et  que  M.  Lamotte  avait  reçu  d’un  de  ses  correspondants,  se  trouvait  parmi 
les  Menthes  qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Des  variétés  du  M.  Wohlwerthiana  ont  été  découvertes  par  M.  Édouard 
Lamy  de  la  Chapelle,  en  1874,  sur  trois  points  différents,  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Haute-Vienne. 

Enfin,  j’ai  vu  dans  l’herbier  du  Muséum  une  plante  étiquetée  par 
Requien  :  «  M.  arvensis ,  Avignon  j,  et  qui  n’est  autre,  à  mon  avis,  que 

le  M.  Mülleriana. 

Si  F.  Schultz  a  bien  nommé  son  M.  rotundifolio-angustata  des  envi¬ 
rons  de  Wissembourg  (Herb.  norm.  n°  1114),  cette  plante  serait  une 
hybride  composée,  le  M.  angustata  Sch.  étant  lui-même  une  des  nom¬ 
breuses  variétés  du  groupe  Sativa  ( Aquatico-arvensis ). 

Presque  tous  les  botanistes,  à  l’exception  des  adversaires  intransigeants 
du  croisement  des  espèces,  sont  aujourd’hui  d’accord  sur  l’origine  hybride 
et  les  parents  des  M.  Mülleriana  et  Wohlwerthiana  ;  l’attention  s’est  moins 
portée  sur  les  M.  micrantha,  mollis  et  Scordiastrum  (2),  ainsi  nommés  par 
Schultz,  qui  les  observa  le  premier  aux  environs  de  Wissembourg  et  les 
a  toujours  regardés  comme  des  sous-espèces  ou  des  variétés  légitimes  du 
M.  arvensis.  Contrairement  à  cette  manière  de  voir,  depuis  longtemps  déjà 


(1)  Malvd  M.  exsicc.  n°  69. 

(2)  Ces  trois  Mentha  ont  été  publiés  dans  Y  Herb.  normale  de  Schultz,  sous  les  n°s  126, 
116  et  727  ;  et  dans  les  Menthæ  exsicc.  prœsert.  gall,  sous  les  nos  70,  71  et  72. 
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j’ai  reconnu  leur  affinité  avec  les  M.  Wohlwerthiana  et  Mülleriana ,  et 
les  ai  signalés  comme  des  hybrides  simples  ou  composées,  dans  l’ascen¬ 
dance  desquelles  figurent  à  un  titre  quelconque  les  M.  arvensis  et 
rotundi  folia  (1).  Le  premier  découvert  par  Sclmltz  fut  son  M.  micran- 
tha  (1854),  que  j’ai  été  assez  heureux  pour  retrouver,  en  1874,  aux  envi¬ 
rons  de  Provins  (Menth.  exsicc.  n°  70),  où  mon  excellent  ami  M.  Bouteiller 
l’avait  depuis  longtemps  remarqué,  et  M.  Gadeceau  me  l’a  envoyé,  en 
1878,  de  Clermont-sur-Loire  (Loire-Inférieure).  Je  ne  connais  aujourd’hui 
que  ces  trois  localités  pour  ce  rare  et  curieux  Mentha. 

Les  M.  Scordiastrum  et  mollis ,  qui  sont  deux  variétés  de  la  même 
hybride,  furent  rencontrés  par  Schultz  la  même  année  que  le  précédent 
(1854),  mais  publiés  plusieurs  années  après  (1861  et  1868)  dans  VHerba - 
Hum  normale.  J’ai  découvert,  en  1873,  le  M.  Scordiastrum  entre  Pro¬ 
vins  et  Longueville  (Seine-et-Marne)  ;  c’est  le  n9  72  de  nos  Mentliæ  exsic- 
catæ. 

Schultz  a  publié  dans  son  Herbarium  normale  (n°  118  bis)  un  M.  Mül¬ 
leriana  forma  ramosissima  récolté  à  Neuwied,  près  de  Goblentz,  en  1856 
par  Pli.  Wirtgen.  Ce  dernier  botaniste,  trois  ans  plus  tard  (1859),  rencon¬ 
trait  dans  la  même  localité  son  M.  rotundifolio-arvensis  déjà  mentionné, 
auquel  je  rapporte,  comme  variété,  le  M.  triemarginata  Str.,  découvert 
par  M.  l’abbé  Ch.  Strail  à  Ghaudfontaine  (Belgique)  (2). 

Enfin,  les  M.  multiflora ,  stachyoides  (3)  et  suaveolens  Host,  d’après 
les  exemplaires  authentiques  provenant  de  la  collection  DeCloet,  qui  m’ont 
été  obligeamment  communiqués,  sont  trois  formes  hybrides  du  groupe  des 
Arvenses  spuriæ ,  très  faiblement  différenciées  entre  elles,  et  offrant  une 
affinité  manifeste  avec  les  M.  mollis  et  Scordiastrum  F.  Sch. 

M.  silvestri-aquatica.  —  Les  plus  connues  de  ces  hybrides,  M.  ne- 
petoides  Lej.,  pubescens  et  hirta  Willd.,  reçoivent  du  M.  aquatica  leurs 
feuilles  pétiolées  et  du  M.  silvestris  la  disposition  spiciforme  de  l’inflo¬ 
rescence,  et  ces  deux  caractères  leur  sont  communs  avec  le  type  habituel 
des  Rotundi  folio- aquatica  (M.  Maximilianea ,  Schultzii ,  etc.),  dont  il 
est  quelquefois  difficile  de  les  distinguer.  Aussi  réunissons-nous  ces  deux 
catégories  dans  la  section  des  Spicatœ  petiolatœ ,  correspondant  à  peu 
près  aux  Transitoriœ  de  M.  Théoph.  Durand  (4),  sauf  que  ce  botaniste 
n’admet  pas  d’hybrides  dans  le  genre  Mentha. 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XXV,  p.  147  (note  6). 

(2)  Strail,  Monogr.  Menth.  env.  de  Liège ,  in  Bulletin  Soc.  rog.  de  botanique  de  Bel¬ 
gique,  t.  III,  p.  126  et  130;  Malvd  Mater,  p.  49. 

(3)  Bulletin,  t.  XXV,  p.  147. 

(4)  Recherches  sur  les  Menthes  de  la  flore  liég.,  in  Bulletin  Soc.  rog.  de  botanique  de 
Belgique,  t.  XIV,  p.  300. 


I 


340  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Le  M.  nepetoides  a  été  découvert  par  Grenier,  près  de  Besançon,  le  25 
août  1840  (herb.  Mus.  par.). 

J’ai  vu  dans  l’herbier  de  M.  Martial  Lamotte  deux  Menthes  de  ce  groupe  : 
l’une  d’elles,  récoltée  à  Ghadieu  (Puy-de-Dôme)  au  bord  de  l’Ailier,  est 
indiquée  dans  le  Prodrome  de  la  Flore  du  plateau  central  (1),  sous  le 
nom  de  M.  nepetoides ,  et  la  seconde,  des  environs  de  Marcenat  (Cantal), 
sous  celui  de  M.  pubescens  Willd. 

Une  forme  ambiguë,  que  Genevier  avait  rencontrée  dans  un  champ  du 
Lion  d’Or,  près  de  Nantes,  est  mentionnée  sous  le  nom  de  M.  pubescens 
Willd.  par  M.  Lloyd,  dès  la  lre  édition  de  sa  Flore  de  V Ouest  (1854,  p.  343), 
avec  cette  remarque  dans  la  3e  édition  (p.  238)  :  «  hybr.  de  M.  rotundif.  et 
»  hirsuta ,  d’après  Timbal-Lagrave,  qui  la  trouve  au  milieu  de  ces  plantes, 
»  dont  il  ne  rappelle  pas  l’odeur;  il  serait  plutôt  un  hirsuto-silvestris  ». 
Cette  plante  décrite  par  Boreau  (c’est  le  M.  pubescens  de  la  Flore  du 
Centre ,  éd.  3,  n°  1920),  et  qui  figure  dans  nos  Menthæ  exsicc.  (n°  22),  est 
un  exemple  de  l’embarras  du  choix,  dans  certains  cas,  entre  les  M.  rotundi- 
folia  et  silvestris,  pour  déterminer  le  parent  qui  a  donné  l’inflorescence. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  expliqué  (2),  l’apparence  pseudostachijci  offerte 
par  certaines  variétés  du  M.  sativa  L.  a  pu  en  imposer  à  de  savants  bota¬ 
nistes,  au  point  de  les  faire  tomber  dans  de  graves  méprises,  telles  que  la 
citation  du  M.  liirta  Willd.  dans  la  Flore  du  Centre  et  dans  plusieurs 
catalogues  locaux.  L’application  faite  de  ce  nom,  jusqu’à  ce  jour,  à  des 
plantes  françaises  a  toujours  été  fautive,  et  l’existence  du  véritable 
M.  hirta  dans  les  limites  de  notre  flore  est  au  moins  fort  douteuse  (3). 

Boreau  créa  son  M.  hispidula  (4)  pour  une  forme  de  la  «  vallée  de  la 
Loire,  Ponts-de-Cé  »,  et  lui  donna  comme  synonyme  «  M.  pubescens 
(forma)  Wirtg.  ».  Si  ce  rapprochement  était  exact,  ce  M.  hispidula  serait 
du  groupe  Silvestri-aquatica ;  mais  n’ayant  pas  vu  la  plante  des  Ponts-de- 
Cé,  je  ne  la  mentionne  ici  que  sous  toute  réserve. 

En  résumé,  les  hybrides  des  M.  aquatica  et  silvestris  à  inflorescence 
spiciforme  ne  sont  pas  seulement  rarissimes  dans  la  flore  française  (trois 
ou  quatre  localités  authentiques,  à  ma  connaissance),  mais  on  ne  les  a 
observées  nulle  part  en  colonies  nombreuses  et  solidement  établies.  Il 


(1)  Page  587. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XXV,  p.  142-143. 

(3)  Grenier  lui-même  s’y  était  trompé,  comme  Boreau.  Dans  la  Flore  de  la  chaîne 
jurassique,  p.  610,  il  dit  avoir  retrouvé  le  M.  nepetoides  (M.  hirsuta  L.  ex  Fries),  dont 
le  il/.  hirta  n’est  qu’une  variété,  «  à  la  Grand’Combe,  près  Morteau,  dans  la  région  des 
»  Sapins  (Doubs)  ».  Or  on  peut  voir  dans  son  herbier  que  la  plante  provenant  de  cette 
localité  et  qu’il  avait  ainsi  déterminée  est  un  beau  spécimen  de  M.  sativa  pseudostachqa. 
11  avait  aussi  étiqueté  nepetoides  dans  son  herbier  une  autre  variété  de  M.  sativa  (ver- 
ticill.  superior.  approximatis) ,  que  M.  Boutigny  lui  avait  envoyée  des  environs  de  Foix. 

(4)  Fl.  centr.  édit.  3,  n°  1928,  t.  II,  p.  507. 
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n’en  est  pas  de  même  en  Belgique,  où  le  M.  nepetoides  (1)  se  maintient 
depuis  plus  d’un  demi-siècle  dans  sa  localité  classique,  ni  dans  les  pro- 
e  s  e  1 1  A  lie  m  a  ^  n  e  du  Nord,  où  les  M.  pubescens  (2)  et  hirta 
Willd.,  sans  être  aussi  répandus  que  les  espèces  génératrices,  ont  été  si¬ 
gnalés  sur  plusieurs  points,  s’y  montrent  parfois  très  abondants  et  semblent 
définitivement  fixés  en  quelques  endroits. 

Un  botaniste  génevois,  M.  Ph.  Paiche,  m’a  adressé  de  beaux  échantillons 
de  M.  nepetoides  qu’il  avait  récoltés  (sept.  1879)  à  Confignon,  canton  de 
Genève.  C’est  la  première  fois,  je  crois,  que  l’existence  de  ce  magnifique 
Mentha  dans  la  flore  de  la  Suisse  est  constatée  d’une  façon  certaine. 

Le  M.  palustris  Sole  Menth.  brit.,  p.  13,  tab.  YI  (non  Mœncli),  qu’on 
s  te  le,  d oit  et  re  certainement  classé  parmi  les  Spicatce 
petiolatœ;  mais  est-ce  un  Silvestri-aquatica ,  comme  cela  semble  probable, 
ou  un  Rotundifolio-aquatica  ?  La  solution  de  ce  petit  problème  ne 
ressort  avec  évidence  ni  de  la  description  originale,  ni  de  la  belle  planche 
qui  l’accompagne. 

En  Italie,  les  M.  urticcefolia  Ten.  et  suctvis  Guss.  (3)  paraissent  être 
des  variétés  méridionales  du  groupe  Silvestri-aquatica. 

Des  formes  correspondantes  ont  été  signalées  en  Autriche-Hongrie. 
L’une  d’elles,  provenant  du  Banat  méridional,  est  étiquetée  «  Mentha 
hirta  W.  »  dans  1  herbier  du  Muséum.  F.  Schur,  dans  son  Enum.  plant. 
Transsilvaniœ  (p.  516,  n°  2773),  indique  le  M.  nepetoides  aux  environs 
d’Hermannstadt.  Dans  son  herbier,  acheté  il  y  a  deux  ans  par  M.  le  Dr 
Cosson,  qui  a  eu  la  bonté  d’en  mettre  le  genre  Mentha  à  ma  disposition, 
se  trouvaient  des  spécimens  d’une  hybride  remarquable,  ayant  certaine¬ 
ment  pour  parents  les  M.  aquaticaet  silvestris ,  comme  leiff.  nepetoides , 
mais  avec  interversion  probable  du  mode  d’action  des  espèces  généra¬ 
trices,  c’est-à-dire  que  le  porte-pollen  dans  le  premier  cas  devient  le 
porte -graines  dans  l’autre,  et  vice  versa.  Ces  échantillons  récoltés,  les  uns 
par  Schur,  en  1872,  près  de  Brünn  (Moravie),  d’autres  en  1875,  dans  le 
comitat  de  Trencsin  (Hongrie)  par  M.  Holuby,  représentent  le  M.  cine- 
rea  Hol.,  M.  pseudo-aquatica  Schur  in  lierb.  (4). 

(1)  Malvd  il/,  exsicc.  n°  23. 

(2)  Ibid.,  nos  2-1  et  25.  —  Le  il/,  dumetorum  Schult.  (Bluff  et  Fingerb.  Compend.  florce 
Gerrri.,  édit.  1,  t.  II,  p.  11),  indiqué  «  ad  ripas  Mœni  (Francon.)  »,  est  une  forme  voi¬ 
sine  des  il/,  pubescens  et  liirta. 

(3)  E  specimin.  Tenoreanis  in  lierb.  Mus.  par. 

(4)  Le  .1/.  cinerea  Holuby  étant  peu  connu  des  botanistes  français,  nous  croyons 
devoir  traduire  de  l’allemand,  en  l’extrayant  d’une  étude  intitulée  :  Die  Menthen  des 
südl.  Trencsiner  Komitatis  von  Jos.  L.  Holuby,  la  description  qu’en  donne  cet  auteur 
dans  V (Ester reichische  botanisclie  Zeitschrift,  1876,  p.  149  : 


Tic^e  quadrangulaire  souvent  ramifiée  dès  la  base,  couverte  de  soies  réfléchies  et,  particulièrement 
en  haut,  d’une  pubescence  fine  d’un  gris  cendré;  rameaux  ouverts  et  ascendants;  feuilles  jiéliolées. 
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M.  A.  Déséglise  eut  la  complaisance,  en  1878  (18  août),  de  récolter  à  An- 
nemasse  (Haute-Savoie) ,  en  beaux  et  nombreux  échantillons  pour  ma  publica¬ 
tion,  une  Menthe  bien  curieuse,  qui  n’est  peut-être  qu’une  forme  reced.  ad 
aquaticam  du  M.  cinerea  Hol.,  dont  elle  offre  le  port,  la  tige  élevée  et  très 
rameuse,  la  petitesse  des  fleurs  à  corolle  glabre  intérieurement,  les  feuilles 
caulinaires  oblongues  ou  elliptiques  (les  raméales  subcordiformes  rappel¬ 
lent  plutôt  le  type  aquaiicci );  elle  en  diffère  par  sa  pubescence  hérissée, 
rappelant  celle  du  M.  hirsuta  L.,  au  lieu  des  poils  fins  et  apprimés  du 
M .  cinerea,  qui  emprunte  ce  vestimentum  au  M.  silvestris.  De  plus,  dans 
la  plante  de  Hongrie,  l’inflorescence  est  essentiellement  mixte  :  une  partie 
des  axes  secondaires  se  terminent  par  un  capitule  globuleux  ou  ovoïde, 
d’autres  par  un  épi  cylindrique  plus  ou  moins  allongé. La  Menthe  d’Annemasse 
ne  présente  pas  ce  mélange  ;  tous  les  exemplaires  que  j’en  ai  reçus  ont  des 
capitules  arrondis,  ou  un  peu  oblongs  comme  dans  le  M.  affinis  Bor.,  et, 
par  ce  caractère,  elle  confine  encore  plus  que  le  M.  cinerea  au  type  aqua¬ 
tica.  Aussi  M.  Déséglise  me  l’a  envoyée  sous  le  nom  de  M.  aquatica  var.  mi- 
crocephala.  Pour  ma  part,  je  la  considère  comme  une  hybride  extrêmement 
intéressante,  et,  dans  un  sentiment  de  gratitude  envers  l’actif  et  obligeant 
botaniste  qui  l’a  découverte,  je  l’ai  nommée  M.  Deseglisei  (1). 

A  la  suite  de  ces  détails  nécessaires  pour  deux  plantes  aussi  peu  con¬ 
nues  que  les  M.  cinerea  et  Deseglisei ,  je  me  bornerai  à  un  simple  rappel 
du  M.  Ayassei  (M.  mollissimo-aquatica) ,  qui  a  été  suffisamment  décrit 
dans  une  étude  précédente  (2).  Ajoutons  cependant  qu’ après  avoir  été  dé¬ 
couvert  par  M.  Ayasse  (en  1875)  à  Thoiry  (Ain),  il  a  été  retrouvé  deux 
ans  plus  tard  (1877)  en  Suisse  par  un  botaniste  de  Genève,  M.  Schmidely, 
au  bord  d’un  «  marais,  près  du  Roc-percé,  entre  Bavernier  et  Sembran- 
»  cher,  vallée  d’Entremont  (Valais),  en  compagnie  de  ses  parents,  M.  aqua- 


ovales  ou  elliptiques,  dentées  en  scie,  modérément  velues  à  leur  face  supérieure,  pubescentes  en 
dessous,  tomenteuses  grisâtres  sur  les  nervures;  faux-verticilles  rapproches  en  épis  compactes, 
souvent  interrompus  à  la  base;  épis  terminaux  arrondis  ou  ovales,  les  latéraux  oblongs,  cylin¬ 
driques,  longs  d’un  pouce  ou  davantage  ;  pédicelles  pubescents,  ainsi  que  les  calices  campanulés  ; 
dents  du  calice  subulées,  ciliées;  corolle  petite,  lilas,  intérieurement  glabre,  xc lue  extérieurement; 
étamines  incluses  dans  la  corolle  ;  achaines....  Près  de  Bohuslavice,  abondant  par  places,  souvent  en 
société  du  il/,  silvestris ,  avec  lequel,  si  l’on  n’y  fait  attention,  ik  serait  facile  de  le  confondre.  Il  se 
distingue,  au  premier  coup  d'œil,  de  toutes  les  variétés  du  il/,  aquatica ,  par  la  forme  de  l’inflores¬ 
cence,  et  du  M.  silvestris  par  ses  feuilles  pétiolées  ovales  ou  elliptiques.  Ses  caractères  exactement 
intermédiaires  à  ceux  des  il/,  silvestris  et  aquatica  peuvent  le  faire  considérer  comme  une  hybride 
de  ces  deux  espèces;  toutefois  une  circonstance  défavorable  à  cette  supposition,  c’est  qu’il  est  abon¬ 
dant  dans  des  localités  où  le  il/,  aquatica  fait  défaut. 

M.  Holuby,  dans  la  suite  du  même  article,  signale  le  M.  aquatica  sur  divers  points  de 
la  contrée  dont  il  s’occupe  (la  partie  méridionale  du  comitat  de  Trencsin),  et  nous 
avons  vu  qu’une  Menthe  hybride  pouvait  se  rencontrer  fort  loin  de  l’un  de  ses  parents, 
quelquefois  même  il  n’existe  aucune  autre  Menthe  dans  son  voisinage  immédiat  (voyez 
plus  haut,  p.  278  et  332). 

(1)  Malvd  M.  exsicc .  n°  37. 

(2:  Voyez  le  Bulletin,  t.  XXIV,  p.  233. 
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»  tica  et  silvestris  v.  mollissima  ».  Notons  aussi,  à  propos  de  cette  plante, 
une  particularité  digne  d’intérêt  :  contrairement  au  M.  Ayassei  de  Thoiry, 
qui  offrait  une  tendance  très  marquée  à  revenir  au  type  aquatica  pur,  si 
bien  que  la  plupart  des  échantillons  récoltés  en  1876  gardaient  à  peine 
quelques  traces  des  caractères  fournis  à  l’hybride  par  le  M.  silvestris 
mollissima ,  sur  les  exemplaires  de  la  localité  valaisane  on  observe  des 
modifications  dans  le  sens  opposé,  c’est-à-dire  tous  les  passages  entre  la 
forme  exactement  intermédiaire  aux  parents,  qui  a  été  l’objet  spécial 
de  notre  description,  et  le  M.  silvestris  v.  mollissima.  Sur  quelques  spé¬ 
cimens,  le  capitule  s’allonge  en  un  épi  cylindrique,  et  le  retour  au  M.  sil¬ 
vestris  est  tellement  prononcé,  que  l’apport  du  M.  aquatica  s’y  réduit 
presque  au  très  court  pétiole  dont  les  feuilles  sont  munies.  En  résumé,  le 
M .  Ayassei  est  l’état  moyen  d’une  hybride,  probablement  aussi  peu 
stable  dans  le  Valais  qu’à  Thoiry  (1),  mais  évoluant  inversement  dans  les 
deux  pays  :  ici  ses  variations  la  ramènent  au  M.  aquatica,  et  là  au 
M.  silvestris  mollissima,  de  sorte  qu’en  les  additionnant,  on  peut  former 
entre  ces  deux  espèces  une  série  ininterrompue  de  degrés  intermédiaires, 
offrant  tous  les  mélanges,  toutes  les  combinaisons  possibles  avec  les  carac¬ 
tères  de  l’une  et  de  l’autre,  et  les  reliant  l’une  à  l’autre  sans  solution  de 
continuité. 

En  définitive,  les  croisements  réciproques  des  M.  silvestris  et  aquatica 
produisent  des  hybrides  variées  d’après  deux  types  différents,  selon  l’espèce 
génératrice  à  laquelle  revient  la  paternité.  Dans  les  unes,  le  caractère  do¬ 
minant  est  l’inflorescence  en  épi:  ce  sont  les  Spicatæ  petiolatæ  {M.  nepe - 
toides,  M.  pubescens,  M.  hirta,  etc.);  les  autres  ont  les  fleurs  en  tête  et  se 
rattachent  ainsi  aux  Capitatæ  :  ce  sont  les  Aquaticœ  spuriœ  (M.  Ayassei , 
M.  Deseglisei,  etc.).  Enfin,  comme  on  doit  s’y  attendre  avec  l’irrégularité 
et  l’imprévu  propres  aux  hybrides,  on  rencontre  des  cas  mixtes  et  douteux  : 
tel  est  le  M.  cinerea  Holuby. 

M.  silvestri-arvensis.  —  L’existence  de  ce  groupe  m’a  paru  pendant 
longtemps  très  problématique  ;  il  n’est  représenté  d’une  façon  presque 
certaine,  dans  tout  ce  que  j’ai  vu,  que  par  une  forme  tératologique  cul¬ 
tivée  dans  quelques  jardins  botaniques,  surtout  en  Allemagne,  sous  le  nom 
de  M.  sativa  L.:  c’est  le  M.  dentata  Roth,  M.  sativa  S  crispa  et  pilosa 
de  Koch  ( Syn .,  éd.  3,  p.  477).  Je  crois  être,  le  premier  à  signaler  la 
filiation  hybride  de  cette  plante,  dont  tous  les  caractères,  sauf  les  feuilles 
crispées  qui  constituent  la  monstruosité,  paraissent  intermédiaires  à  ceux 
des  M.  silvestris  et  arvensis  (2). 

(1)  M.  Ayassc  l’a  retrouvée  presque  sans  changement  dans  le  Valais  en  1878  et  1879  : 
laps  de  temps  encore  trop  court  pour  permettre  d’y  apprécier  son  plus  ou  moins  de  fixité. 

(2)  Cette  forme  curieuse  sera  publiée  dans  nos  Menthæ  exsiccatœ,  sous  le  n°  180. 
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Il  est  assez  probable  que  le  M.  carniolica  Host  appartient  à  ce  groupe. 
Du  moins  le  spécimen  authentique  de  cette  espèce  qu’il  m’a  été  donné  de 
voir  parmi  les  Menthes  provenant  de  la  collection  De  Cloet  (herb.  h.  reg. 
bruxell.)  m’a  paru  aussi  probant  à  cet  égard  que  peut  l’être,  pour  la  solu¬ 
tion  d’un  tel  problème,  l’examen  sommaire  d’un  exemplaire  unique  fixé  par 
des  bandelettes  et  se  prêtant  mal  aux  vérifications  nécessaires  (1). 

J’en  pourrai  dire  autant  d’un  échantillon  étiqueté  «  M.  gentilis  L. 
Suède,  herb.  Swartzii,  donné  par  M.  Anderson,  1856  »  dans  l’herbier  du 
Muséum.  On  y  reconnaît,  à  première  vue,  un  mélange  de  caractères  appar¬ 
tenant  aux  M.  silvestris  et  arvensis 

Je  ne  connais  pas  1  eM.  Skofitziana  de  M.  A.  Kerner.  Cet  auteur,  après 
l’avoir  décrit  (2)  dans  Y OEsterreichische  botanische  Zeitschrift ,  vol.  XIII 
(1863),  p.  385,  ajoute:  «  Staturam,  formant  foliorùm  et  pubescentiam 
»  Menthœ  silvestris  refert,  floribus  et  dispositione  verticillorum  autem 
»  cum  Menthci  arvensi  convenit.  Medium  igitur  tenens  inter  utramque  hy- 
>  bridatione  ex  iis  ortam  esse  verosimile  est.  —  Habitat  in  locis  paludosis 
»  in  regione  Quercus  Hungariæ  orientalis.  —  Plantam  gynodynamicam 
»  staminibus  inclusis  cum  M.  silvestri ,  M.  arvensi  et  M.  Pulegio  socia- 
j>  liter  crescentem  in  comitatu  aradensi  inveni  et  in  memoriam  amie. 
»  Skofitzii  denominavi.  » 

Mentha  aquatico-arvensis.  —  M.  Focke,  avec  une  concision  que  lui 
commandait  sans  doute  le  défaut  d’observations  personnelles,  s’est  borné 
à  énumérer  les  pays  où  des  hybrides  de  ce  groupe  ont  été  signalées  : 
Allemagne  du  Nord  et  Hollande,  vallée  du  Rhin,  Genève  et  Toulouse.  On 
ne  se  douterait  pas,  d’après  cette  répartition  interrompue  et  en  ligne 

(1)  Host  décrit,  comme  il  suit,  son  M.  carniolica,  in  Flora  austr.  II,  p.  146  (1831). 

Mentha  floribus  verticillatis,  foliis  oblongis  dorso  lanatis,  caule  erecto,  staminibus  corolla  lon- 
gioribus. 

Caules  erecti,  ramosi,  lana  alba  tecti,  pedales  circiter.  Folia  subsessilia,  oblongo-lanceolata,  supra 
medium  seuata,  facie  rugosa  et  villosu,  dorso  lana  tecta.  Pedicelli  pilosi.  Bractese  lineari-lanceolahs. 
Calyx  campanulatus,  pilis  albis  tectus;  calycis  dentes  acuminati.  Corolla  purpurascens,  externe  pi- 
losa.  —  Odore  pollet  simili  illi  quem  spirat  Mentha  silvestris,  sed  debiliore. 

(2)  Voici  cette  description  : 

Mentha  skofitziana  (silvestris  X  arvensis). —  Caulis  e  basi  repente ereclus,  strictus,  simplex,  qua- 
drangularis,  fasciculo  foliorum  terminatus,  inferne  glabratus,  superne  villo  molli  densissime  pubescens. 
Folia  breviter  petiolata,  bis  et  semissi  longiora  quam  latiora,  plana,  oblongo-elliptica,  acuta,  ad  duo 
trientes  argute  et  ærpialiter  serrata,  versus  basim  rotundatam  autem  integra,  supra  et  subtus’molliter 
cano-pubescentia.  Flores  in  vcrticillis  axillaribus,  remotis,  decrescentibus,  foliolis  subpositis  duplo 
minoribus.  Calyccs.  et  pedicelli  dense  hispiduli.  Calyx  campanulatus,  subæqualiter  quinquedentatus 
fauce  aperta  nuda,  dentibus  triangularibus,  acutis  æque  latis  ac  longis,  utrinque  pilis  hispidulis 
obtectis.  Corolla  lilacina,  laciniis  omnibus  obtusis,  externe  pilosellis. 

On  remarquera  que  l’auteur,  tout  en  notant  des  détails  cà  peu  près  superflus,  tels  que 
caulis  quadrangularis,  etc.,  en  omet  d’autres  qui  auraient  ici  un  grand  intérêt,  par 
exemple  l’état  glabre  ou  velu  de  la  face  interne  de  la  corolle. 
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brisée,  que  les  M.  aquatica  et  arvensis ,  partout  où  ils  croissent  en  société 
ou  au  voisinage  l’un  de  l’autre,  ont  en  quelque  sorte  une  tendance  irré¬ 
sistible  à  se  féconder  réciproquement,  et  que  le  M .  sativa  qui  en  résulte 
(ensemble  arvensi-aquatica  etaquatico-arvensis),  avec  ses  innombrables 
variétés,  est  tiès  répandu  en  France,  en  Angleterre,  dans  la  plus  grande 
partie  du  continent  européen  (1).  Rare  ou  nul  dans  l’Europe  méridionale 
ainsi  que  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  il  paraît  manquer  en  Algérie, 
et  son  absence  coïncide  invariablement  avec  celle  du  il/.  arvensis,  car  le 
J/,  aquatica ,  dont  1  aire  de  dispersion  est  beaucoup  plus  étendue,  existe 
jusque  dans  le  nord  de  1  Afrique.  Nous  ferons  remarquer,  à  ce  propos, 
que  le  défaut  toujours  simultané  des  M .  sativa  et  arvensis  dans  des 
confiées  où  abonde  le  il/,  aquatica  est  en  même  temps  un  argument  en 
laveur  de  l’origine  hybride  du  premier,  et  contraire  à  l’opinion  de  ceux 
(lui  le  rattachent,  comme  variété  verticillata ,  au  M.  aquatica. 

Parmi  les  formes  variées  du  M.  sativa ,  les  unes  par  leur  inflorescence 
verticillato-ccipitata  se  rapprochent  davantage  du  M.  aquatica ,  qui  paraît 
assez  souvent  dans  ce  cas  avoir  été  le  porte-graines  ( M .  subspicata  Weihe, 
M.  ballotœfolia  Opiz,  M.  aquatica  var.  verticillata  mult.  auct.,etc.); 
d’autres  fois  l’inflorescence  est  entièrement  semblable  à  celle  du  M.  ar¬ 
vensis,  qui  est  ordinairement  alors  le  parent  maternel  (il/,  sativa  \Aur\m. 
auct.,  M.  arvensis  var.  «  Benth.  in  Prodr.,  XII,  p.  171-172).  Mais  on 
«remarque  tous  les  degrés  intermédiaires  à  ces  deux  tendances  qui  peuvent 
même,  quoique  plus  rarement,  alterner  d’une  année  à  l’autre  ou  se  pré¬ 
senter  simultanément  sur  les  tiges  émanées  du  même  rhizome. 


Mentha  viridi-arvensis.  —  Ces  hybrides  sont  à  peine  l’objet,  dans  le 
travail  de  M.  Focke,  d’une  allusion  discrète  et  embarrassée  à  propos  du 
M.  Wirtgeniana ,  et  l’ambiguïté  de  ce  passage  pourrait  faire  considérer 
à  tort  comme  hypothétique  l’existence  d’un  groupe  qui  est  au  contraire 
tiè^  nettement  caractérisé.  Le  il/,  gentilis  L.,  qui  en  est  le  type,  se  dis¬ 
tingue  des  autres  Verticillatæ  par  son  calice  parfaitement  glabre  à  la  base, 
comme  dans  le  il/,  viridis. 

Les  M.  rubra  Sm.,  souvent  cultivé  et  subspontané,  et  Wirtgeniana 
Schultz,  sont  des  hybrides  composées  ( viridi-sativa ). 

Le  M.  gentilis ,  très  rare  en  France  à  l’état  spontané  (2),  a  été  décou¬ 
vert  par  M.  l’abbé  Fray  en  1874  à  Anse  (Rhône),  et  en  1877  à  Coligny 


(1)  «  Rayé  avec  raison  du  nombre  des  espèces  par  un  grand  nombre  d’auteurs  mo¬ 
dernes,  niais  dans  ce  cas  rattaché  à  tort  par  les  uns  au  M.  arvensis,  par  d’autres  au 
M.  aquatica,  le  M.  sativa  comprend  la  collection  infiniment  variée  des  hybrides  de  ces 
deux  espèces,  dont  le  croisement  réciproque  donne  lieu  à  une  complication  de  formes 
intermédiaires,  tout  à  fait  comparable  à  celle  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  faits 
d'hybridation  des  M.  rotundifolia  et  silvestris.  »  (Malvd,  in  Lamot.  Prodr.  p.  588.) 

(-)  Voyez  à  ce  sujet  mes  observations  dans  le  Bulletin,  t.  XXI V,  p.  237,  et  t  XXV,  p  116. 
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(Ain)  ;  par  M.  Gaudefroy  clans  le  département  du  Cantal  (1878).  Il  est 
depuis  longtemps  signalé  en  Savoie,  n’est  pas  très  rare  aux  environs  de 
Genève,  et  se  retrouve  çà  et  là,  mais  très  dispersé  et  sans  être  nulle  part 
abondant,  en  Alsace-Lorraine,  dans  la  vallée  du  Rhin,  en  Belgique  et  dans 
toute  l’Europe  centrale  et  septentrionale,  ainsi  qu’en  Angleterre. 

Plusieurs  de  ses  variétés  ont  reçu  des  noms  spécifiques  :  M.  cardiaca , 
gracilis ,  pratensis,  rubra  et  variegata  des  auteurs  anglais,  Agardhiana 
Fries,  Paulianct  et  Wirtgeniana  Schultz,  resinosa  Opiz,  grata  Host, 
elegans  et  elliptica  Lejeune,  cantalica  frère  Héribaud,  etc.  (1).  On  le 
cultive  quelquefois  sous  le  nom  impropre  de  M.  sativa. 

Les  M.  viridi-piperita  et  aquatica-piperita  cités  par  M.  Focke  me 
sont  inconnus,  et  le  AL  arvensi-Pulegium  de  Reuter  n’est  rien  moins  que 
certain;  le  spécimen  authentique  que  j’en  ai  vu,  en  1879,  au  Muséum 
(in  collect.  Grenier),  présentait  tous  les  caractères  d’un  M.  sativa. 

Il  résulte  de  ces  données  que  l’hybridation  des  M.  aquatica  et  arven- 
sis  (M.  sativa)  est  la  règle  partout  où  ces  deux  espèces  croissent  ensemble 
spontanément;  il  en  est  de  même  pour  la  production  des  Rotundifolio- 
silvestris  ;  celle  des  autres  Menthes  hybrides  est  au  contraire  exception¬ 
nelle,  surtout  les  Silvestri-arvensis  ;  les  plus  rares  sont  ensuite  les  Rotun- 
difolio-aquatica  et  les  Rotundifolio-arvensis.  Les  Silvestri-aquatica  et 
les  Viridi-arvensis(Gentiles),  rares  en  France,  s’observent  assez  fréquem* 
ment  dans  certaines  parties  de  l’Europe  moyenne  et  septentrionale. 

Enfin,  j’ai  vainement  cherché  jusqu’ici  un  cas  authentique  de  croisement 
du  M.  Pulegium  avec  les  autres  Menthes,  et  le  défaut  d’affinité  que  ce  fait 
négatif  met  en  évidence  autorise  l’établissement  du  genre  Pulegium. 

Ou  objectera  peut-être,  et  non  sans  raison,  que  notre  énumération  n'est 
guère  qu’une  série  d’affirmations  sans  preuves;  avant  de  proclamer  l’hy- 
bridité  d’une  plante,  il  conviendrait  de  l’établir  avec  des  observations 
précises  et  des  faits  suffisants,  et  je  reconnais  que  la  publication  de 
M.  Focke  m’a  fait  dévier  de  cet  ordre  logique.  Sa  nomenclature  des 
Menthes  hybrides  m’a  paru  si  incomplète,  que  je  n’ai  pu  me  défendre  de 
la  refaire  ex  abrupto  avec  de  notables  additions.  Comme  je  reviendrai  plus 
tard  sur  chacun  des  groupes  passés  sommairement  en  revue  dans  ce 
simple  aperçu ,  j’ai  l’espoir  de  faire  alors,  pour  tout  esprit  raisonnable  et 
sans  parti  pris,  les  démonstrations  et  les  justifications  nécessaires. 

♦  J’ai  essayé  de  figurer,  dans  le  schéma  synoptique  ci-après,  les  rapports 
qui  s’établissent  par  voie  d’hybridation  entre  les  cinq  Menthes  cardinales. 

(1)  Les  Gentiles  sont  représentés  par  les  nos  61  à  65  dans  la  première  centurie  de 
nos  Mentliœ  exsiccatæ  (M.  rubra,  variegata,  Pauliana,  Wirtgeniana),  et  nous  en  publie¬ 
rons  encore  une  dizaine  de  formes  dans  la  seconde  centurie  :  M.  elliptica,  cantalica,  etc. 
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M.  Zeiller  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  DES  CUTICULES  FOSSILES  DU  TERRAIN  CARBONIFÈRE 
DE  LA  RUSSIE  CENTRALE,  par  M.  IB.  2&ËBIL1LEBB. 

MM.  Auerbach  et  Trautscholcl  en  1860  (1),  et  M.  Gœppert  en  1861  (2), 
ont  signalé  l’existence,  dans  le  bassin  honiller  de  la  Russie  centrale,  et 
particulièrement  dans  les  mines  de  Malovka  et  de  Tovarkova  (gouverne¬ 
ment  de  Toula),  d’une  variété  singulière  de  charbon  feuilleté  ( Blàtterkohle ), 
constitué  presque  exclusivement  par  des  membranes  végétales  à  peine  dé¬ 
naturées.  On  en  pouvait  voir  un  bel  échantillon,  épais  d’environ  10  centi¬ 
mètres,  dans  la  série  des  produits  minéraux  de  la  Russie,  exposée  au 
Champ  de  Mars  en  1878  par  le  Département  des  mines  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  et  j’ai  pu,  grâce  à  l’obligeance  de  M.  Kousnetzoff,  ingénieur  des 
mines,  membre  du  jury  de  l’Exposition,  en  obtenir  quelques  fragments 
pour  les  étudier.  M.  Van  Tieghem,  à  qui  je  les  ai  soumis,  a  bien  voulu 
m’aider  de  ses  lumières  et  me  diriger  dans  cette  étude,  et  je  suis  heureux 
de  lui  en  exprimer  toute  ma  reconnaissance. 

Les  membranes  qui  constituent  cette  sorte  de  combustible  sont  empi¬ 
lées  aplat  les  unes  sur  les  autres  en  nombre  considérable,  plu,s  ou  moins 
séparées  par  une  matière  charbonneuse  d’un  noir  brunâtre,  se  réduisant 
facilement  en  poussière,  à  laquelle  elles  adhèrent  assez  fortement.  Les 
membranes  elles-mêmes  sont  brunes,  flexibles,  lisses  et  brillantes  d’un 
côté,  mates  de  l’autre;  elles  se  montrent  percées  d’ouvertures  régulières, 
de  forme  ovale,  disposées  en  quinconce,  tantôt  assez  espacées,  tantôt 
presque  contiguës,  suivant  les  fragments  qu’on  examine.  Le  grand  dia¬ 
mètre  de  ces  ouvertures  varie  de  3/4  de  millimètre  à  lmm,5,  et  leur 
dimension  transversale  de  1/2  ou  3/4  de  millimètre  à  1  millimètre  ou 
lmm,25;  leur  espacement  maximum,  suivant  les  lignes  des  quinconces,  ne 
paraît  pas  aller  au  delà  de  4  ou  5  millimètres  ;  ontrouve  d’ailleurs  tous  les 
intermédiaires  entre  les  échantillons  à  ouvertures  espacées  et  ceux  à  ou¬ 
vertures  contiguës,  dans  lesquels  la  membrane  solide  ne  forme  plus 
qu’un  réseau  aussi  fin  que  du  tulle.  Dans  ces  derniers  les  ouvertures 
sont  entourées  d’un  rebord  régulier,  formé  par  un  léger  repli  de  la  mem¬ 
brane  qui  se  prolonge  sur  tout  leur  pourtour  ;  lorsque  l’écartement  estplus 
considérable,  ce  repli  n’existe  que  sur  une  partie  du  pourtour,  à  l’une  des 
extrémités  du  grand  diamètre,  du  côté  opposé  à  la  partie  la  plus  étroite  de 

(1)  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  t.  XIII, 
livr.  !  (Ueber  die  Kohlen  von  Central- Uussland,  von  J.  Auerbach  und  H.  Trautschold). 

(2)  Sitzungsberichte  der  K.  bayer.  Akad.  der  Wissenschaften  zu  München,  1871,  t.  I, 
p.  l'J'J  njeb"r  die  Ko'den  v  ni  Mnlowka  in  Centre!- f]u s  lum1 2,  von  IL  R.  fiœnpfTtL 
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1  ovale;  les  ouvertures  les  plus  espacées  en  sont  complètement  dépourvues. 
Enfin,  on  remarque  fréquemment,  de  ce  même  côté,  un  prolongement  de 
la  membrane  qui  s’avance  au  milieu  de  l’ouverture  et  suivant  son  grand 
diamètre  sous  forme  de  languette  étroite,  atteignant  parfois  et  dépassant 
même  un  peu  l’extrémité  opposée. 

MM.  Auerbach  et  Trautschold,  qui  ont  figuré  ces  membranes  perforées 
et  en  ont  indiqué  très  exactement  les  caractères  extérieurs,  les  ont  consi¬ 
dérées  comme  des  pellicules  d’écorces  ( Rindenhaut )  de  Lepidoclendron 
(L.  tenerrimum  Auerb.  et  Tr.),  attribuant  les  perforations  à  la  chute  des 
coussinets  foliaires  saillants  qu’on  observe  dans  ce  genre.  Ils  font  remar¬ 
quer  que  l’état  de  ces  membranes  fait  supposer  que  «la  substance  cellulaire 
»  des  tiges  s’est  pourrie  et  détruite,  et  que  la  substance  corticale  externe 
»  a  seule  persisté  (1)....  Sous  le  microscope  »,  ajoutent-ils,  «  ces  pellicules 
»  d’écorces  montrent  un  réseau  cellulaire  parenchymateux,  simple,  à 
»  grandes  mailles,  formé  par  une  seule  assise  de  cellules  à  parois  épaisses, 
»  structure  analogue  à  celle  des  feuilles  de  nos  Mousses  actuelles.  » 

M.  Gœppert  a  regardé,  lui  aussi,  ces  membranes  comme  des  feuillets 
d’écorce  de  Lépidodendrées  ;  il  constate  que,  par  suite  de  la  macération 
et  de  la  pression,  il  ne  reste  plus  rien  du  système  vasculaire  et  fibreux  du 
bois.  «  Les  fragments  de  charbon  placés  entre  ces  écorces  appartiennent  » , 
dit-il  (2),  »  à  la  partie  saillante  des  coussinets  foliaires  qui  se  trouvaient 
»  sur  l’écorce,  car  ces  parties  saillantes  ont  disparu,  et  l’on  ne  retrouve  que 
»  les  ouvertures  internes  arrondies,  correspondant  au  passage  du  faisceau 
»  vasculaire.  » 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  soit  qu’on  les  observe  sans  les  détacher 
les  unes  des  autres,  soit  qu’on  les  décolle  mécaniquement,  ces  membranes, 
dans  leur  état  naturel,  ne  se  prêtent  pas  très  bien  à  une  étude  microsco¬ 
pique,  et  c’est  là  sans  doute  ce  qui  a  induit  en  erreur  le  savant  paléonto¬ 
logiste  de  Breslau  ;  mais  il  est  facile  de  les  isoler  chimiquement  et  de  les 
obtenir  entièrement  dégagées  de  la  matière  charbonneuse  qui  les  salit  et 
les  rend  à  demi-opaques.  Cette  matière,  en  effet,  n’est  autre  que  de  l’acide 
ulmique,  et  se  dissout  complètement  dans  l’ammoniaque  ou  dans  la 
potasse.  La  liqueur  brune,  presque  noire,  ainsi  obtenue  présente,  comme 
je  l’ai  constaté,  tous  les  caractères  chimiques  des  ulmates  alcalins.  En 
examinant  au  microscope  les  membranes  ainsi  isolées,  on  voit  parfaite¬ 
ment  dans  tous  ses  détails  le  réseau  cellulaire,  mais  on  reconnaît  qu’au 
lieu  d’une  couche  de  cellules,  on  n’a  sous  les  yeux  qu’une  membrane  con¬ 
tinue,  parfaitement  unie  d’un  côté,  et  présentant  de  l’autre  un  réseau  de 
lignes  en  relief  qui,  à  tous  leurs  points  d’anastomose,  émettent  unprolon- 


(1)  Loc.  cil.  p.  40. 

(2)  Loc.  cit.  p.  202. 
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gement  aigu  un  peu  plus  saillant;  une  coupe  transversale  permet  de  s’en 
assurer  positivement,  et  d’ailleurs,  en  les  regardant  à  plat,  on  voit  sur 
beaucoup  d’échantillons  ces  crêtes  saillantes  légèrement  couchées  et  hé¬ 
rissées  de  dents  pointues.  En  un  mot,  ces  membranes  offrent  tous  les  carac¬ 
tères  botaniques  des  cuticules  :  la  face  lisse  et  brillante  est  la  face  externe; 
la  face  mate  est  la  face  interne  portant  en  relief  la  trace  du  réseau  des 
cellules  épidermiques  dont  les  portions  les  plus  extérieures  se  sont  cuti- 
cularisées.  J’ai  pu  constater  que  cette  position  relative  des  deux  faces  était 
bien  celle  qu’elles  affectent  en  réalité,  le  traitement  par  les  alcalis  ayant 
mis  en  liberté,  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  fragments  irréguliers,  des 
portions  intactes  de  la  surface  extérieure  de  tronçons  de  tiges  ou  de  ra¬ 
meaux,  aplaties  par  la  pression,  mais  dont  j’ai  réussi  parfois  à  décoller 
les  parois  en  contact,  de  manière  à  leur  faire  reprendre  leur  forme  annu¬ 
laire  primitive.  Les  ouvertures,  de  forme  parfaitement  régulière  et  à  contour 
arrêté,  dont  sont  percées  ces  membranes  ne  sont  autres  que  les  cicatrices 
laissées  par  la  chute  des  organes  appendiculaires;  le  rebord  ou  repli  qui 
les  entoure  souvent,  en  tout  ou  en  partie,  correspond  à  la  saillie  sur  la¬ 
quelle  était  portée  la  base  de  la  feuille,  saillie  d’autant  plus  prononcée  que 
les  feuilles  étaient  plus  rapprochées  les  unes  des  autres.  Enfin  la  languette 
qui  s’avance  au  milieu  de  l’ouverture,  suivant  le  diamètre  vertical,  doit 
être,  ainsi  que  me  l’a  fait  remarquer  M.  Van  Tieghem,  un  reste  de  la  cuti¬ 
cule  de  la  côte  dorsale  de  la  feuille.  On  constate,  en  effet,  que,  tandis  que 
les  bords  de  la  cicatrice  foliaire  sont  toujours  nettement  délimités,  la 
languette  est  au  contraire  plus-  ou  moins  lacérée  sur  les  bords,  et  les 
plus  développées  même  présentent  sur  tout  leur  pourtour  des  traces  de 
déchirement;  les  mailles  du  réseau  cellulaire  se  montrent,  sur  ces  lan¬ 
guettes,  allongées  dans  le  sens  vertical,  c’est-à-dire  suivant  l’axe  de  la  feuille. 
Entre  les  ouvertures,  les  mailles  du  réseau  sont  tantôt  irrégulières,  tantôt, 
et  plus  souvent,  orientées  en  files  plus  allongées  dans  le  sens  horizontal, 
transversalement  à  l’axe  des  cicatrices,  que  dans  le  sens  vertical  :  au  voi¬ 
sinage  des  ouvertures,  elles  se  recourbent  légèrement  de  manière  à 
s’arrêter  à  peu  près  normalement  à  leur  bord,  à  partir  duquel  elles  se 
prolongeaient  dans  la  cuticule  de  la  feuille. 

Essayées  chimiquement,  pour  poursuivre  la  comparaison  avec  les 
cuticules  vivantes,  ces  membranes  se  sont  comportées  de  la  manière 
suivante.  On  sait,  notamment  par  les  travaux  de  M.  Fremy,  que  les  cuti¬ 
cules,  c’est-à-dire  la  cutose  qui  les  constitue,  sont  insolubles  dans 
l’acide  sulfurique  concentré,  du  moins  à  froid,  solubles  à  chaud  dans 
l’acide  azotique,  qui  les  transforme,  par  oxydation,  en  acide  subérique,  et 
enfin  solubles  également  dans  la  potasse  bouillante,  qui  les  saponifie.  Nos 
membranes  ont  résisté  complètement  à  chaud  comme  àfrpid;  elles  se  sont 
entièrement  dissoutes  dans  l’acide  azotique  bouillant,  moins  rapidement 
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toutefois  que  ne  le  font  les  cuticules  vivantes,  et  j’ai  pu,  parles  caractères 
des  sels  qu’il  forme  avec  divers  oxydes  métalliques,  constater  la  formation 
d’acide  subérique.  Quant  à  la  potasse,  elle  ne  les  a  aucunement  attaquées, 
même  par  une  ébullition  prolongée,  mais  le  doute  qu’aurait  pu  laisser 
subsister  sur  leur  nature  ce  résultat  négatif  a  été  écarté  par  un  essai  com¬ 
paratif  fait  sur  des  cuticules  fossiles  provenant  du  terrain  jurassique  :  on 
trouve,  en  effet,  dans  certains  étages  de  l’oolithe,  et  notamment  dans  les  cal¬ 
caires  coralliens  duVéronaiset  du  Vicentin(l),  diverses  plantes  et  principa¬ 
lement  des  Fougères,  dont  la  cuticule  est  demeurée  intacte  et  dont  les  fron¬ 
des,  ou  tout  au  moins  des  pennes  entières,  peuvent  être  détachées  de  la  roche, 
à  laquelle  elles  n’adhèrent  que  faiblement  ;  tout  le  parenchyme  a  disparu, 
ainsique  tout  le  système  fibro-vasculaire,  ou  du  moins  il  ne  reste,  entre  les 
feuillets  de  la  cuticule  correspondant  aux  deux  faces  supérieure  et  infé¬ 
rieure  des  pinnules,  qu’une  masse  amorphe  d’un  brun  noirâtre  qui,  géné¬ 
ralement,  se  dissout  complètement  dans  la  potasse  et  paraît  être  encore 
de  l’acide  ulmique.  J’ai  essayé  ainsi  des  cuticules  de  Dichopteris  Visia- 
nica  Zigno,  et  j’ai  constaté  leur  résistance  absolue  à  l’action  de  la  potasse 
bouillante,  tandis  qu’elles  se  dissolvent  facilement  dans  l’acide  azotique 
en  donnant  naissance  à  de  l’acide  subérique.  Ainsi  ce  caractère  ne  prouve 
rien,  au  contraire,  contre  la  nature  cuticulaire  des  membranes  examinées, 
et  la  différence  qui  sépare,  sous  ce  rapport,  les  cuticules  fossiles  des 
cuticules  vivantes,  n’a  rien  de  plus  surprenant  que  les  différences,  recon¬ 
nues  depuis  longtemps,  entre  les  bois  fossiles  ou  les  autres  combustibles 
minéraux,  et  les  Bois  ou,  plus  généralement,  les  matières  végétales  de 
l’époque  actuelle. 

Ainsi  les  caractères  chimiques  sont  absolument  d’accord  avec  les  carac¬ 
tères  botaniques  pour  établir  la  nature  cuticulaire  des  membranes  végé¬ 
tales  de  Tovarkova  et  Malovka.  Ces  cuticules  forment,  par  leur  énorme 
accumulation,  une  couche  d’une  épaisseur  de  trois  h  quatre  pieds,  qui 
parait  s’étendre  sur  une  surface  considérable  ;  car  outre  les  mines  de 
Tovarkova  et  de  Malovka,  situées  à  7  kilomètres  l’une  de  l’autre,  au  sud-est 
de  Bogoroditsk,  on  en  a  également  reconnu  l’existence  à  l’ouest  de  cette 
ville,  dans  le  gisement  houiller  de  Milenino.  Cette  couche  serait,  suivant 
MM.  Auerbach  et  Trautschold,  l’une  des  plus  élevées  de  la  formation, 
laquelle  appartient,  d’après  les  derniers  travaux  des  géologues  russes,  à 
la  partie  inférieure  du  terrain  houiller.  Il  est  assurément  remarquable  de 
constater  que  tout  le  système  cellulaire  et  vasculaire  des  tiges  auxquelles 
appartenaient  ces  cuticules  a  complètement  disparu  sans  laisser  d’autres 
traces  qu’un  dépôt  d’acide  ulmique  assez  peu  important,  eu  égard  à  la 


(1)  M.  Renault  a  également  signalé,  dans  le  terrain  houiller  d’Àutun,  au  Mont-Pelé, 
des  Fougères  offrant  ce  mode  particulier  de  conservation. 
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masse  des  cuticules  elles-mêmes  ;  la  présence  d’anneaux  complets  de 
cuticule  prouve  bien  que  le  dépôt  n’a  pas  été  formé  seulement  de  feuillets 
d’écorce  dont  le  tissu  parenchymateux  et  subéreux  aurait  été  détruit  par 
la  macération,  mais  aussi  de  tronçons  de  rameaux  dont  il  a  fallu  que  la 
partie  ligneuse  se  détruisît  également. 

Toutes  ces  cuticules  paraissent  appartenir  à  une  seule  espèce  de  plantes, 
soit  que  la  végétation  fût  exclusivement  constituée  par  cette  espèce,  soit 
que  les  débris  des  autres  plantes  aient  disparu,  ce  qui  semblerait  assez 
étrange  à  côté  de  la  conservation  de  celle-là. 

Il  me  reste  à  indiquer  à  quelle  espèce  je  crois  devoir  rapporter  ces 
cuticules.  J’ai  dit  plus  haut  que  M.  Gœppert,  comme  MM.  Auerbach  et 
Trautschold,  les  attribuait  à  des  Lepidodendron  ;  mais  dans  ce  genre  de 
plantes  les  cicatrices  foliaires  ont  la  forme  d’un  rhombe  dont  la  grande 
diagonale  est  dirigée  horizontalement,  tandis  qu’ici  les  ouvertures  résul¬ 
tant  de  la  chute  des  organes  appendiculaires  sont  ovales  et  allongées  ver¬ 
ticalement.  On  ne  saurait  non  plus  les  regarder  comme  résultant  de  la 
chute  ou  du  déchirement  des  coussinets  foliaires  :  les  coussinets  des 
Lepidodendron  n’étaient  nullement  caducs,^et  sur  les  empreintes  des  tiges 
les  plus  âgées,  ils  se  montrent  absolument  intacts  ;  de  plus,  ils  étaient 
exactement  contigus,  séparés  seulement  par  d’étroits  sillons  formant  un 
réseau  régulier,  et  l’explication  proposée  ne  s’appliquerait  pas  aux  mem¬ 
branes  à  ouvertures  espacées.  Ce  genre  étant  écarté,  j’ai  dû  chercher  d’un 
autre  côté,  et  je  crois  avoir  trouvé  des  empreintes  auxquelles  ces  cuticules 
se  rapportent  assez  exactement:  ce  sont  les  tiges  décrites  et  figurées  par 
Lindley  etlluttonsous  le  nom  de  Bothrodendron  punctatum.  L’École  des 
Mines  en  possède,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  (1),  un  magnifique  échan¬ 
tillon  provenant  des  houillères  de  Meurchin,  dans  le  Pas-de-Calais,  qui 
m’a  permis  de  reconnaître  assez  nettement  les  caractères  de  cette  espèce, 
réunie  à  tort  par  Sternberg  au  genre  Uloden,dron.  Les  cicatrices  foliaires 
s’y  montrent  disposées  en  quinconce,  espacées  de  4  à  5  millimètres;  elles 
sont  arrondies,  ou  plutôt  affectent  la  forme  d’un  carré  à  côtés  convexes,  à 
diagonale  verticale  ;  elles  ont  3/4  de  millimètre  à  1  millimètre  de  diamètre, 
et  sont  très  régulièrement  accompagnées  d’une  cicatrice  arrondie,  plus 
petite,  de  1/4  de  millimètre  de  diamètre  environ,  placée  exactement 
contre  leur  bord  supérieur.  Quel  que  soit  l’organe  caduc  auquel  corres¬ 
pondait  cette  petite  cicatrice,  il  est  évident  qu’après  sa  chute  et  celle  de  là 
feuille,  la  cuticule  se  trouvait  interrompue  sur  ces  points,  et  les  deux  cica¬ 
trices  étant  contiguës,  elle  devait  se  trouver  percée  d’une  seule  ouverture 
allongée  verticalement,  résultant  de  leur  réunion,  ouverture  dont  la  forme 

(1)  Explication  de  la  Carte  géologique  de  la  France,  t.  IV,  2e  partie,  Végétaux  fos¬ 
siles  du  terrain  houiller,  p.  116. 
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et  les  dimensions  sont  précisément  celles  qu’on  observe  en  réalité;  sur  un 
bon  nombre  d’échantillons  on  remarque  même  que  l’ouverture  s’étrangle 
légèrement  vers  son  tiers  ou  son  quart  supérieur,  affectant  ainsi  uneforme 
en  trèfle  qui  accuse  l’existence  de  deux  cicatrices  distinctes.  J’ai  pu  ainsi 
trouver  quelques  fragments  de  cuticules  qui  se  superposaient  sur  l’em¬ 
preinte  de  Meurchin,  les  cicatrices  coïncidant  presque  exactement  entre 
elles  comme  position  et  comme  contour.  En  outre,  l’écorce  du  Bothro- 
dendron  punctatum  se  montre  marquée,  sur  l’empreinte,  de  petites  dé¬ 
pressions  punctiformes  très  fines  qui  lui  donnent  une  apparence  chagrinée 
et  dont  on  retrouve  encore  la  trace  sur  les  cuticules.  Je  crois  donc  pou¬ 
voir  conclure  à  une  identité  spécifique  formelle.  Quant  aux  échantillons 
à  ouvertures  plus  rapprochées,  qui  se  lient  par  une  série  continue  d’in¬ 
termédiaires  à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  ils  doivent  correspondre  à 
d’autres  portions  de  la  même  plante,  l’écartement  des  feuilles  pouvant, 
sur  un  même  individu,  varier  dans  des  limites  étendues;  mais  il  ne  semble 
pas  qu’on  puisse  les  attribuer  à  des  rameaux  jeunes  non  encore  déve¬ 
loppés,  la  paroi  externe  des  cellules  épidermiques  étant  complètement 
cuticularisée  et  n’étant  plus  susceptible  d’extension. 

J’ajouterai,  pour  terminer,  qu’en  raison  de  la  présence  constante  d’une 
cicatrice  à  l’aisselle  de  la  feuille,  cicatrice  qui  ne  peut  guère  correspondre 
qu’à  un  bourgeon  habituellement  privé  de  développement  ultérieur,  le 
Bothrodendron  punctatum  ne  paraît  pas  pouvoir  être  laissé  parmi  les 
Lycopodiaeées  auxquelles  il  a  été  rapporté,  mais  qu’il  y  aurait  lieu  de  le 
considérer  plutôt  comme  faisant  partie  des  Gymnospermes  :  les  cica- 
tricules  qu’on  observe  sur  l’empreinte,  au  milieu  de  la  cicatrice  foliaire, 
dans  cette  espèce  comme  dans  le  B.  minuti folium  Boulay  (sp.),  présen¬ 
tent  d’ailleurs  une  certaine  analogie  avec  celles  des  Sigillaires,  étant  au 
nombre  de  trois,  dont  une  centrale  et  les  deux  autres  un  peu  plus  accen¬ 
tuées,  placées  de  part  et  d’autre  de  celle-ci.  La  petite  cicatrice  contiguë  au 
bord  supérieur  de  la  cicatrice  foliaire  a  également  son  analogue  dans  les 
Sigillaires,  parmi  lesquelles  plusieurs  espèces,  telles  que  les  S.  lœviyata, 
S.  Corteij  S.  elliptica ,  etc.,  présentent  une  cicatricule  punctiforme 
placée  contre  le  bord  supérieur  de  la  cicatrice  foliaire  ou  très  peu  au- 
dessus. 

M.  Van  Tieghem  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  VÉGÉTATION  DANS  L’HUILE,  par  M.  Pli.  VAX  TIEG1IE1I. 

À  ceux  que  ce  titre  étonnerait  je  rappellerai  que  l’huile  absorbe  de 
l’oxvgène,  et  qu’à  la  longue  il  se  forme  de  l’eau  dans  sa  masse.  Gomme 
elle  renferme  d’ailleurs  une  petite  quantité  de  matières  azotées  et  miné- 
T.  XXVII.  (SÉANCES)  “23 
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raies,  on  comprend  qu’elle  puisse  être  un  milieu  nutritif,  et  même  un 
milieu  de  culture  pour  certains  organismes.  C’est  précisément  l’objet  de 
la  présente  Note  de  faire  passer  cette  possibilité  dans  le  domaine  des 
faits. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j’ai  vu  pour  la  première  fois  des  flocons  de 
mycélium  se  développer  dans  de  l’huile  d’olive.  L’huile  était  contenue 
dans  un  flacon  que  l’on  débouchait  très  souvent  dans  un  petit  laboratoire 
où  étaient  cultivées  un  grand  nombre  de  Moisissures  ;  elle  s’était  trouvée  de 
la  sorte  diversement  ensemencée.  Les  flocons  mycéliens  flottaient  librement 
dans  le  liquide,  ou  bien  se  trouvaient  appliqués  soit  au  fond,  soit  contre  la 
paroi  du  vase.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  uns,  de  forme  sphérique  et  de 
structure  serrée  et  rayonnante,  étaient  composés  de  gros  tubes  cloisonnés 
et  régulièrement  dichotomes;  les  autres,  déformé  irrégulière  et  lâchement 
feutrés,  avaient  leurs  filaments  cloisonnés  beaucoup  plus  fins  et  ramifiés 
latéralement.  Exposés  dans  l’air  humide  sur  des  tranches  de  pomme  de 
terre,  les  premiers  n’ont  pas  fructifié  et  l’espèce  n’en  a  pu  être  déterminée. 
Placés  dans  les  mêmes  conditions,  les  seconds  se  sont  développés  et  ont 
produit,  après  quelques  jours,  des  branches  dressées,  portant  des  spores 
rougeâtres  au  sommet  de  rameaux  verticillés  ;  en  un  mot,  une  fructification 
très  analogue,  sinon  identique,  à  celle  du  Verticillium  cinnabarinum. 

Amené  récemment  à  reprendre  cette  étude,  j’ai  réussi  à  obtenir  des 
végétations  beaucoup  plus  régulières  et  plus  vigoureuses. 

Immergeons  dans  l’huile  d’olive,  soit  des  fragments  de  tiges,  déracinés, 
ou  de  feuilles  (Cresson,  Haricot,  Fève,  Blé,  etc.),  soit  des  plantules  entières, 
soit  même  des  graines  préalablement  imbibées  d’eau,  plaçons  le  tout  à 
l’étuve  à  une  température  d’environ  25°.  Nous  verrons,  après  quelques 
jours,  ces  divers  organes  se  couvrir  d’une  abondante  végétation  de  mycé¬ 
lium,  qui  forme  à  leur  surface  une  couche  continue.  Cette  couche  va  s’éle¬ 
vant  dans  le  liquide  et  se  serrant  de  plus  en  plus  ;  elle  atteint  souvent 
plus  d’un  centimètre  d’épaisseur.  Les  spores  que  l’air  avait  déposées  sur 
ces  diverses  parties  se  sont  donc  énergiquement  développées  dans  l’huile 
d’olive. 

L’huile  est  nécessaire  à  cette  végétation.  En  effet,  les  mêmes  parties  de 
plantes  plongées  dans  l’eau  ne  s’y  recouvrent  pas  de  mycélium.  De  même, 
si  dans  un  vase  rempli  mi-partie  d’eau,  mi-partie  d’huile,  on  immerge  une 
tige,  une  racine,  une  feuille,  la  région  de  l’organe  qui  plonge  dans  la 
couche  d’eau  demeure  stérile,  pendant  que  celle  qui  occupe  la  couche 
d’huile  se  recouvre  d’un  abondant  mycélium.  Bien  plus,  l’eau  est  nuisible 
au  Champignon  ;  car  si,  dans  l’expérience  précédente,  on  vient  à  renverser 
l’organe  en  plongeant  dans  l’eau  la  partie  qui  se  trouvait  dans  l’huile,  et 
vice  versa,  le  mycélium  formé  dans  l’huile  ne  tarde  pas  à  périr  dans  l’eau, 
tandis  que  l’autre  région  jusque-là  stérile  se  couvre  de  moisissure* 
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Détachés  de  la  plante  qu’ils  recouvrent  et  semés  isolément  dans  l’huile 
d’olive,  ces  flocons  de  mycélium  s’y  développent,  mais  leur  croissance  y 
est  très  lente,  sans  doute  à  cause  de  la  trop  faible  quantité  d’eau  qu’ils  ont 
désormais  à  leur  disposition. 

N’ayant  pas  encore  pu  obtenir  la  fructification  régulière  de  ces  mycé¬ 
liums,  je  ne  puis  pour  le  moment  en  déterminer  la  nature  spécifique. 

L’huile  d’œillette  les  nourrit  tout  aussi  bien  que  l’huile  d’olive.  Il  en 
est  tout  autrement  avec  les  huiles  de  lin  et  de  colza.  Non  seulement  ils  ne 
se  produisent  pas  dans  ces  huiles,  mais  de  vigoureux  mycéliums  déve¬ 
loppés  dans  l’huile  d’olive  ou  d’œillette  se  détruisent  et  disparaissent 
bientôt  quand  on  les  immerge  dans  l’huile  de  lin  ou  de  colza. 

M.  Duchartre  présente  à  la  Société  les  brochures  suivantes,  rela¬ 
tives  à  diverses  questions  qui  ont  fait  de  sa  part  l’objet  de  commu¬ 
nications  à  la  Société  d’ Horticulture. 

Observations  sur  les  fleurs  doubles  des  Bégonias  tubéreux. 
Végétation  de  quelques  Marronniers  hâtifs  en  1879  et  1880. 
Notice  sur  le  Jardin  d'essai  ou  du  Hamma ,  près  d'Alger. 

Note  sur  une  Poire  monstrueuse. 

M.  Bureau  présente  à  la  Société  l’inflorescence  et  le  fruit  de 
Lodoicea  Seychellarum  dont  il  a  été  question  à  la  séance  précé¬ 
dente  ;  il  en  expose  l’évolution  et  développe  l’histoire  de  cette  rare 
espèce. 

M.  Patouillard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

ESPÈCES  NOUVELLES  DE  CHAMPIGNONS  (. POLYPORUS  [FAVOLOIDES,  PEZIZA 
GLANDICOLA ),  par  MM.  E  IWASSAXS  et  X.  PATOUILLABO. 

Polyporus  favoloides.  —  Pileo  carnosulodento,  piano  vel  depresso,  reniformi, 
subochraceo  pallescente,  glabro  vel  cuticula  in  squamulas  minutas  innatas  sece- 
dente,  margine  integro  aut  sinuato  ;  stipite  laterali,  gracili,  curto,  basi  liaud 
nunquam  nigricante;  poris  decurrentibus  amplis,  oblongo  hexagonis,  une.  nas- 
centibusjam  alveolaribus,  dilute  auruntiacis.  Pileus  1-2.  Sporæ  albæ. 

Habitat  in  ramis  emortuis,  sed  non  dejectis,  Juglandis  regiæ ,  in  Jura,  circa 
Ledonem-Salinarium. 

Ce  Polypore  fait  partie  d’un  groupe  naturel  ayant  pour  type  le  P.  squa- 
Uiosus  Fr.  dont  toutes  les  espèces  ont  le  caractère  commun  d’avoir  le 
stipe  latéral  et  les  pores  alvéolés.  Bien  qu’ayant  le  même  substratum  que 
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le  P.  squamosus,  notre  espèce  en  est  nettement  séparée  par  ses  dimensions 
relativement  très  réduites,  son  stipe  grêle  et  surtout  par  ses  pores,  qui  sont 
grands,  même  sur  les  très  jeunes  individus. 

Il  se  rapproche  du  genre  Hexagona  par  ce  dernier  caractère  et  par  sa 
consistance,  tandis  que  la  disposition  souvent  rayonnée  de  ses  pores  en 
fait  presque  un  Favolus. 

Peziza  glandicola.  —  Gregaria;  patella  (1/4- une.)  haud  crassa,  ochraceo- 
brunnea,  extus  pruinosa;  stipile  (1/2  une.)  fusco,  pruinoso,  gracili,  elongato  ; 
ascis  tenuibus,  longis  ;  sporis  oblongis,  hyalinis,  sine  nucleo. 

Habitat  in  silvis,  autumno,  in  glandium  superiore  anno  cotyledonibus  jampri- 
dem  nigrefactis. 


Cette  espèce,  que  nous  avons  récoltée  dans  les  bois  de  Chaville  à  la  fin 
d’octobre,  a  été  déposée,  il  y  a  longtemps  déjà,  dans  les  collections  de  la 
Sorbonne  par  M.  Cornu  sous  la  dénomination  de  P.  longipes,  dénomina¬ 
tion  attribuée  par  Cordier  d’une  façon  peu  précise  à  Léveillé.  Ce  P.  lon¬ 
gipes  Lév.  nous  paraît  problématique  ;  en  effet,  M.  Boudier,  lui  aussi, 
a  récolté  la  Pézize  qui  nous  occupe  aux  environs  de  Montmorency,  et 
Léveillé,  après  l’examen  des  échantillons  de  M.  Boudier,  rapporta  cette 
espèce  avec  doute  au  P.  firma ,  espèce  toute  différente. 

Comme  on  le  voit,  cette  Pézize,  bien  que  rare,  a  déjà  été  plusieurs  fois 
observée,  mais  elle  n’a  pas  reçu  de  désignation  spécifique  suffisamment 
précise;  c’est  ce  qui  nous  a  engagés  à  la  publier  sous  le  nom  de glandi¬ 
cola  dans  nos  Champignons  figurés  et  desséchés ,  où  elle  porte  le  n°  13. 

Elle  est  également  très  voisine  du  P.  tuberosa,  espèce  vernale  parasite 
des  Anémones,  mais  elle  s’en  éloigne  par  son  substratum  et  son  apparition 
automnale. 


M.  Van  Tieghem  fait  observer  que  le  Coprinus  stercorarius  fait 
ou  ne  fait  pas  de  sclérotes,  suivant  qu’il  est  abondamment  nourri 
ou  qu’il  a  peu  de  nourriture  à  sa  disposition. 


M.  Vilmorin  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


ESSAIS  DE  CROISEMENT  ENTRE  BLÉS  DIFFÉRENTS,  par  M.  H.  VILHOHIA 


Bans  le  courant  de  l’hiver  dernier  (1),  j’ai  eu  l'honneur  d’entretenir  la 
Société  d’essais  de  croisements  faits  entre  des  Blés  appartenant  à  des  formes 
différentes,  généralement  regardés  comme  des  espèces  distinctes.  Ces 


(l)  Voyez  le  Bulletin,  t.  XXVII,  p.  13. 
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mêmes  recherches  ont  été  continuées  cette  année,  et  je  demanderai  à  la 
Société  la  permission  de  lui  faire  connaître  quelques-uns  des  résultats 
obtenus. 

En  ce  qui  concerne  la  possibilité  de  croiser  entre  eux  des  Blés  appar¬ 
tenant  aux  sections  (ou  espèces)  Triticum  sativum  L.,  Tr.  turgidum  L., 
Tr.  durum  Desf.,  Tr.  polonicum  L.,  Tr.  Spelta  L.,  les  observations  faites 
cette  année  confirment  et  permettent  même  d’étendre  les  conclusions 
tirées  des  essais  précédents.  La  plupart  des  combinaisons  possibles  entre 
ces  cinq  formes  prises  deux  à  deux  ont  été  essayées  et  presque  toutes  ont 
réussi  ;  c’est-à-dire  que  j’ai  obtenu  des  grains  fertiles  en  fécondant  le 
Tr.  sativum  par  chacune  des  autres  formes,  et  réciproquement,  des  quatre 
autres  formes  en  les  fécondant  par  le  Tr.  sativum.  Il  en  a  été  de  même 
pour  les  quatre  autres  formes.  Tous  les  croisements  bien  faits  ont  réussi; 
là  où  le  succès  n’a  pas  été  complet,  dans  la  fécondation  du  Tr.  polonicum 
par  exemple,  ce  résultat  me  paraît  devoir  être  attribué  à  la  difficulté  mé¬ 
canique  que  l’opération  présente,  à  cause  de  la  fragilité  des  épillets  de  ce 
Blé,  quand  ils  sont  encore  verts.  Ce  qui  appuie  cette  manière  de  voir,  c’est 
que  la  fécondation  des  quatre  autres  formes  de  Blé  par  le  Tr.  polonicum 
a  parfaitement  réussi. 

J’ai  en  ce  moment  en  culture  quatorze  lots  de  Blé  qui  proviennent  de 
ces  différents  croisements.  Sur  vingt  combinaisons  possibles  entre  les  Blés 
fournis  à  l’expérience,  quatre  n’ont  pu  être  réalisées,  soit  par  suite  de  la 
difficulté  matérielle  de  l’opération,  soit  faute  decoïncidence  dans  l’époque 
de  floraison  des  plantes  à  croiser.  Les  seize  croisements  qui  ont  pu  être 
effectués  ont  donné  des  grains  fertiles  ;  mais  deux  lots,  moins  nombreux 
que  les  autres,  ont  été  complètement  détruits  par  les  insectes  peu  après 
la  levée. 

En  regard  de  ces  résultats,  je  dois  en  faire  connaître  un  autre,  c’est 
l’insuccès  de  toutes  mes  tentatives  pour  féconder  l’une  ou  l’autre  des  cinq 
formes  de  Blé  citées  plus  haut  par  le  Tr.  monococcum L.,  ou  réciproque¬ 
ment.  Cependant  je  veux  faire  de  nouveaux  essais  avant  de  me  décider  à 
regarder  ce  croisement  comme  irréalisable. 

O 

Il  peut  être  intéressant  de  suivre  maintenant  la  descendance  des  plantes 
sorties  des  croisements  faits  en  1878,  plantes  dont  j’ai  eu  l’honneur  de 
présenter  quelques-unes  à  la  Société  dans  une  séance  précédente.  Elles 
avaient  pour  parents  un  Blé  tendre,  sans  barbe,  à  épi  velu,  et  une  Épeautre 
rose,  lisse,  également  sans  barbes;  le  croisement  avait  été  fait  et  avait 
réussi  dans  les  deux  sens. 

Du  Blé  velu  fécondé  par  l’Épeautre,  j’avais  obtenu  une  dizaine  de  plantes 
intermédiaires  entre  les  deux  parents  et  remarquablement  semblables  entre 
elles.  Deux  de  ces  plantes  ont  été  conservées  et  leur  grain  ressemé  séparé¬ 
ment  à  l’automne  dernier.  Dans  ces  deux  lots  il  s’est  produit  cette  année 
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des  variations  assez  nombreuses*  mais  sans  retour  complet  à  l’un  ni  à 
l’autre  des  parents  primitifs.  Leurs  caractèresse  sont  fondus  ou  groupés  de 
diverses  manières  dans  les  plantes  obtenues  cette  année.  Il  s’y  est  trouvé 
des  Épeautres  blanches  ou  roses  et  des  Blés  tendres,  blancs  ou  plus  ou 
moins  rougeâtres,  glabres  ou  velus. 

Dans  la  descendance  de  l’Epeautre  fécondée  par  le  Blé  blanc  velu,  les 
formes  obtenues  se  sont  montrées  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  lots 
précédents.  En  somme,  les  individus  sortis  de  ce  double  croisement  se 
comportent  comme  des  métis  ordinaires  :  la  fertilité  en  est  complète,  et  les 
caractères  de  la  descendance  sont  une  combinaison  de  ceux  des  parents, 
sans  retour  complet  à  l’un  ni  à  l’autre.  Toutefois  il  semblerait  que 
l’Épeautre  soit  le  plus  fortement  caractérisé  des  deux  parents,  car  danstous 
les  descendants  son  influence  paraît  plus  marquée  que  celle  du  Blé 
tendre. 

Outre  ces  croisements,  j’en  avais  fait  en  1878  trois  autres  dont  je  n’ai 
pas  cru  devoir  entretenir  la  Société  l’année  dernière*  parce  qu’ils 
n’avaient  été  faits  que  dans  un  seul  sens.  Ils  m’ont  donné  cette  année  des 
résultats  si  singuliers  à  la  seconde  génération,  que  je  ne  crois  pas  hors  de 
propos  d’en  dire  quelques  mots. 

Le  premier  de  ces  croisements  est  celui  d’un  Blé  tendre  sans  barbe,  le 
Ghiddam  d’automne  à  épi  blanc*  par  un  Blé  dur  velu,  appelé  froment 
Ismaël.  J’en  ai  obtenu  en  1879  deux  pieds  bien  semblables  entre  eux,  à 
épi  moyen,  carré,  rougeâtre,  non  barbu,  mais  aristé  vers  la  pointe  et  res¬ 
semblant  d’une  façon  remarquable,  à  part  leur  couleur  un  peu  plus  rouge, 
à  l’épi  du  Blé  de  Saumur  (1). 

Les  grains  de  ces  deux  pieds,  ressemés  séparément  à  l’automne  de  1879* 
ont  donné  en  1880  les  formes  les  plus  diverses.  Celles  que  j’ai  conservées, 
et  que  je  présente  aujourd’hui  à  la  Société  (2),  sont  les  plus  remarquables 
seulement;  mais  je  puis  dire  que,  ni  dans  un  lot  ni  dans  l’autre*  il  ne  se 
trouvait  deux  plantes  semblables  entre  elles,  ni  une  seule  qui  reproduisît 
les  caractères  de  l’un  ou  de  l’autre  des  parents  primitifs.  Il  s’y  trouve  des 
Blés  tendres  et  des  Blés  durs,  ce  qui  est  tout  naturel,  mais  aussi  des  Blés 
qui  présentent  tous  les  caractères  des  Poulards  ( Tr .  turgidum)  et  d’autres 
qui  se  rapprochent  tout  à  fait  des  Épeautres  (Tr.  Spelta ),  ce  qui  est  sur¬ 
prenant  dans  la  descendance  d’un  Blé  tendre  et  d’un  Blé  dur. 

Les  deux  autres  croisements  étaient  le  produit  de  Blés  tendres  fécondés 
par  des  Poulards. 

Dans  l’un,  c’était  le  Blé  Chiddam  d’automne,  à  épi  blanc,  qui  avait  reçu 
le  pollen  du  poulard  roux  velu  de  Beauce.  Les  deux  plantes  sorties  de  ce 


(1)  Voyez  planche  VI  de  ce  volume. 

(2)  Voyez  planche  VII, 
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îtés  issues  en  1880  d’un  Blé  hybride  figuré  sous  le  n°  3  de  la  planche  VI. 
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Blé  Chiddam  d’automne  2.  Blé  Ismael. 
à  épi  blanc. 


3.  Produit,  obtenu  en  1879,  de  la  fécondation  du 
Blé  Chiddam  précédent  par  le  Blé  Ismael. 
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croisement  en  1879  ressemblaient  d’une  façon  frappante  à  celles  qui 
étaient  le  produit  du  même  Blé  tendre  par  le  froment  Ismaël.  Ressemées 
cette  année,  elles  ont  donné  le  plus  curieux  mélangé  de  Blés  nains  et  hauts 
de  paille,  barbus  et  sans  barbes,  à  épis  extraordinairement  grêles  ou  com¬ 
pactes  à  l’excès.  Ce  qu’on  doit  surtout  remarquer,  c’est,  dans  chacun 
des  lots,  un  Blé  qui  présente  tous  les  caractères  des  Blés  durs  :  grain 
allonge,  pointu,  glacé  ;  balles  dures,  très  régulièrement  rangées  ;  paille 

pleine  ;  mais  qui,  en  même  temps,  est  dépourvu  de  barbes,  chose  sans 
exemple  dans  un  Blé  dur. 

Le  dernier  croisement  dont  je  veux  parler  est  celui  du  Blé  Seigle,  va- 
îieté  io uge,  velue  et  sans  barbe  du  Tr.  sativum  avec  un  Foulard  appelé 
Blc  Buisson.  En  1879,  ce  croisement  a  donné  naissance  à  cinq  ou  six 
plantes,  mais  je  ne  suivrai  que  la  descendance  d’une  seule.  C’était  un  Blé 
sans  barbe,  à  épi  rouge,  légèrement  velu,  où  l’influence  du  Poulard,  son 
père,  ne  s’accusait  que  par  un  peu  plus  de  renflement  des  épillets,  un  peu 
plus  d  irrégularité  dans  leur  disposition  sur  l’axe  et  par  des  rudiments  de 
barbes  vers  la  pointe  de  l’épi.  De  ce  pied  unique  sont  sortis  cette  année 
des  Blés  de  toutes  sortes,  barbus  ou  sans  barbe,  parmi  lesquels,  chose 
étrange,  on  remarque  une  tendance  très  marquée  à  se  rapprocher  des 
formes  dérivées  du  Tr.  Spelta.  Yoilà  donc  des  plantes  sorties  d’un  Blé 
tendre  et  d’un  Poulard,  et  qui  reproduisent  des  Épeautres  ;  on  y  trouve 
même  une  Épcautre  rameuse  issue  de  deux  Blés  à  épis  simples. 

Ce  que  j  ai  observé  au  sujet  de  ces  trois  derniers  croisements  me  paraît 
donner  lieu  à  deux  remarques  intéressantes.  La  première,  c’est  la  consta¬ 
tation,  dans  le  cas  présent,  de  ce  que  M.  Naudina  appelé  très  justement  la 
variation  désordonnée  des  plantes  issues  de  croisements  entre  formes  un 
Peu  éloignées.  Comme  M.  Naudin,  c’est  à  la  seconde  génération  que  j’ob¬ 
serve  cette  variation.  Le  produit  direct  de  l’hybridation  est  une  plante  à 
peu  près  intermédiaire  entre  celles  qui  lui  ont  donné  naissance,  puis  h  la 
génération  suivante  apparaissent  tout  à  coup  des  caractères  tout  différents 
de  ceux  despàreïits  :  1  action  de  1  hérédité  subit  en  apparence  une  pertur¬ 
bation  complète  ;  la  plante  paraît  comme  affolée. 

La  seconde  remarque  porte  sur  l’apparition,  parmi  la  descendance  de 
deux  formes  de  Blé  données,  de  caractères  qui  ne  sont  ceux  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  des  parents,  mais  qui  appartiennent  à  d’autres  formes  de  Blés. 
C’est  ainsi  que  je  trouve  des  Foulards  dans  le  produit  d’un  Blé  tendre  par 
un  Blé  dur,  et  ailleurs  des  Épeautres  dans  la  descendance  d’un  Blé  tendre 
et  d’un  Poulard.  Si  ces  formes  peuvent  se  fixer  avec  leurs  caractères  ac¬ 
tuels,  il  deviendra  bien  difficile  de  douter  que  la  plupart  des  races  de  Blé, 
considérées  ordinairement  comme  autant  d’espèces,  ne  soient  en  réalité 
que  des  variations  d’une  seule  et  même  plante. 

Je  dois  ajouter  cependant,  pour  tout  diréj  que  dans  les  derniers  lots 
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dont  je  viens  de  parler,  il  se  trouve  une  certaine  proportion  de  plantes 
qui  grènent  peu  abondamment.  Mais  les  grains  qui  se  développent  sont 
bien  conformés  et  pourvus  d’embryon  ;  la  levée  de  tous  ceux  qui  ont  été 
semés  cet  automne  s’est  faite  régulièrement.  A  côté  de  ces  plantes  il  s’en 
trouve,  dans  tous  les  lots,  un  bon  nombre  dont  la  fertilité  est  aussi  com¬ 
plète  que  celle  de  l’un  ou  de  l’aütre  de  leurs  parents.  Ce  sont  plutôt  là  les 
caractères  des  métis  que  des  véritables  hybrides. 


M.  Duchartre  demande  à  M.  Vilmorin  comment  on  pourrait  con¬ 
sidérer  les  formes  cultivées  ordinairement  comme  des  hybrides, 
étant  donné  d’une  part  qu’elles  sont  très  fixes,  d’autre  part  que 
les  formes  obtenues  expérimentalement  présentent  dès  la  deuxième 
génération  des  phénomènes  de  variabilité  désordonnée, 

M.  Vilmorin  répond  qu’on  peut,  selon  lui,  fixer  les  races  par  la 
sélection,  si  l’on  encourage  la  tendance  qu’a  toute  variété  à  former 
une  race;  dans  ce  cas,  les  variations  diminuent  déplus  en  plus 
jusqu’à  fixation  d’un  type.  Dans  les  expériences  dont  M.  Vilmorin 
vient  de  rendre  compte,  il  a  au  contraire  favorisé  le  développe¬ 
ment  du  plus  grand  nombre  possible  de  variations. 

M.  Duchartre,  tout  en  reconnaissant  que  la  sélection  a  une  action 
puissante,  rappelle  qu’elle  est  soumise  à  certaines  lois,  et  cite  plu¬ 
sieurs  exemples  démontrant  que  la  fixation  des  races  est  très  lente. 

M.  Vilmorin  ajoute  que  la  possibilité  de  former  des  hybrides  par 
fécondation  croisée  fournit  un  champ  de  variations  beaucoup  plus 
étendu  qu’un  semis  de  graines  fécondées  par  le  pollen  de  la  même 
forme;  mais  il  croit  pouvoir  maintenir  que  de  simples  semis  peu¬ 
vent  donner  naissance  à  des  races  qu’une  sélection  plus  étendue 
viendra  fixer. 

M.  Gosson  rappelle  que  la  fécondation  des  hybrides  donne  lieu 
aux  variations  les  plus  profondes  ;  il  cite  à  l’appui  de  cette  hypo¬ 
thèse  la  variabilité  des  types  intermédiaires  entre  les  Orchis  Simia , 
galecda ,  militaris ,  due  probablement  à  une  de  ces  hybridités  au 
second  degré. 

M.  Vilmorin  répond  à  une  question  de  M.  Duchartre,  que  les 
expériences  qui  avaient  été  poursuivies  autrefois  sur  VÆgilops 
spellœformis  ont  été  abandonnées  pour  des  causes  accidentelles. 

M.  Bonnet  rappelle  que  M.  Grenier  poursuivait  en  1856  des  ex¬ 
périences  tendant  à  obtenir  un  Blé  vivace  par  la  fécondation  croisée 
des  Triticum  et  des  Agropyrum. 
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Ces  expériences  pourraient,  dit  M.  Vilmorin, 
réel  au  point  de  vue  botanique. 


avoir  un  intérêt 

i 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  COSSON. 


M.  Bonnier,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  19  décembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

I  ai  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM.  Pioux  (A-))  1110  des  Grands-Augustins,  3,  à  Paris,  présenté 
par  MM.  Duchartre  et  Bornet. 

Poirault  (Georges),  licencié  ès  sciences  physiques,  35,  rue 
des  Trois-Piliers,  à  Poitiers,  présenté  par  MM.  Cornu  et 
Roze. 

M.  Cosson  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  P.  de  Tchi- 
hatchef,  d  une  publication  récente  intitulée  :  Espagne ,  Algérie  et 
Tunisie ,  et  il  donne  un  aperçu  des  matières  qui  y  sont  traitées. 

M.  Duchartre  présente  à  la  Société  les  Recherches  sur  les 
graines  fossiles  silicifièes ,  par  Ad.  Brongniart.  Cet  ouvrage  pos¬ 
thume  est  offert  à  la  bibliothèque  de  la  Société  par  le  fils  de 
hauteur. 

M.  le  Président  informe  l’assemblée  que  le  conseil  d’administra¬ 
tion  propose  de  nommer  M.  Albert  Vendryès  membre  honoraire 
de  la  Société,  en  raison  des  nombreux  services  qu’il  lui  a'  rendus. 
Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée. 

Conformément  à  l’article  10  des  statuts,  on  procède  à  P  élection 
du  Président  de  la  Société  pour  l’année  1881. 

M.  Pli.  Van  Tieghem,  ayant  obtenu  92  suffrages  sur  121,  est 
proclamé  Président. 
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La  Société  nomme  ensuite  successivement  : 

Premier  vice-président  :  M.  Bornct. 

Vice-présidents  :  MM.  Fournier,  Poisson,  Vilmorin. 

Archiviste  :  M.  Chaboisseau. 

Secrétaire  :  M.  Flahault. 

Vice-secrétaire  :  M.Patou illard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  E.  Gosson,  Bescherelle,  Duchartre, 
Monod  et  P.  Petit. 

Il  résulte  de  ces  nominations  que  le  Bureau  et  le  Conseil  d’admi¬ 
nistration  de  la  Société  sont  composés,  pour  l’année  1881,  de  la 
manière  suivante  : 


Président. 


M.  Pii.  Van  Tiegiiem. 


MM.  Éd.  Bornet, 
Eug.  Fournier, 


Vice-présidents. 

MM.  J.  Poisson, 

H.  Vilmorin. 


Secrétaire  général. 

•  r 

M.  Ed.  Bureau. 


Secrétaires. 
MM.  Ch.  Flahault, 
E.  Malinvaud, 


V  ice-secrétaires . 
MM.  G.  Bonnier, 

N.  Patouillard. 


Trésorier. 
M.  A.  Bamond. 


Archiviste. 

M.  l’abbé  Chaboisseau. 


Membres  du  Conseil. 


MM.  Em.  Bescherelle, 
Edm.  Bonnet, 

Àd.  Chatin, 

Max*  Cornu, 

E.  Cosson, 
Decaisne, 


MM.  Duchartre, 
Alph.  Lavallée 
P*  Marès, 
Monod, 

P.  Petit, 

Éd.  Prillieux. 
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M.  Duchartre  sc  fait  1  interprète  de  la  Société  pour  remercier 
M.  Cosson  de  l’activité  persévérante  et  dévouée  avec  laquelle  il  a 

bien  voulu  remplir  les  fonctions  de  Président  pendant  l’année  qui 
touche  à  sa  fin. 

L’assemblée  confirme  ce  témoignage  par  d’unanimes  applaudis¬ 
sements. 

M.  Cosson  dit  qu’il  est  heureux,  au  moment  où  il  doit  quitter  le 
fauteuil  de  la  présidence,  de  pouvoir  signaler  à  la  gratitude  de  la 
Société  l’excellente  situation  dans  laquelle  se  trouve  son  Bulletin. 
Cette  publication  est  aujourd’hui  complètement  à  jour,  au  point 
que  le  numéro  distribué  récemment  renferme  le  commencement 
des  comptes  rendus  du  mois  de  novembre  dernier.  Ce  résultat 
remarquable  est  dû  à  l’actif  dévouement  de  MM.  les  membres 
du  Secrétariat,  et  il  adresse  particulièrement  ses  félicitations  à 
M.  E.  Malinvaud,  qui  était  plus  spécialement  chargé  cette  année 
du  service  de  l’impression. 

Les  membres  présents  s’associent  par  leurs  applaudissements 
aux  remercîments  exprimés  par  M.  le  Président. 


PARIS. 


IMPRIMERIE  EMILE  MARTINET,  RUE  MIONON,2. 
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SOCIÉTÉ  BOTANIQUE 

DE  FRANCE 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  BAYONNE 

EN  JUILLET  1880. 


f  La  Société,  conformément  à  la  décision  prise  par  elle  dans  sa 
séance  du  23  avril  1 880,  s’est  réunie  en  session  extraordinaire, 

à  Bayonne,  le  19  juillet.  Les  séances  de  la  session  ont  eu  lieu  dans 
cette  ville  les  19,  24  et  27  juillet. 

Après  avoir  exploré  les  sables  maritimes  et  les  terrains  d’alluvion 
des  bords  de  1  Adour,  la  Société  s’est  proposé  de  visiter  la  région 
montagneuse  des  Basses-Pyrénées,  sur  la  frontière  franco-espa¬ 
gnole.  Mais  au  cours  de  la  session  la  Société  s’est  divisée  en  deux 
groupes  :  l’un,  poursuivant  en  grande  partie  la  réalisation  du  pro¬ 
gramme  adopté,  s’est  dirigé  sur  Saint-Jean-Pied-de-Port,  et  de  là, 
franchissant  la  frontière,  a  parcouru  rapidement  la  Navarre  ;  l’autre 
revenant  sur  Bayonne,  est  allé  explorer  les  environs  de  Dax. 

Les  membres  de  la  Société  qui  ont  pris  part  aux  travaux  de  la 
session  sont  : 


MM.  bonnet.  MM. 

Boullu  (l’abbé.) 

Chabert. 

Estève  (comte). 

Gillot. 

Guédon. 


Guignier. 

MM.  Mège. 

Guillon. 

Motelay. 

Howse. 

Mue. 

Huilé. 

Petit. 

Lieutaud. 

Richter. 

Loche. 

Sargnon. 

Parmi  les  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  ont  assisté  aux 
séances  ou  pris  part  aux  excursiobs  de  la  session,  nous  citerons  : 
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MM.  DELVA1LLE  (Dr),  président  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne 

Détroyat,  trésorier  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne. 
Blanciiet  (Dr),  à  Bayonne. 

Duboucher  (H.),  président  de  la  Société  de  Borda,  à  Dax. 

Dufourcet,  juge  à  Dax,  vice-président  de  la  Société  de  Borda. 

Hiriart,  conservateur  du  musée  de  Bayonne. 

Aubert,  avocat,  à  Bayonne. 

Boutoey  (H.), conservateur  des  hypothèques,  à  Bayonne. 

Duhart,  secrétaire  de  la  mairie  de  Bayonne. 

Durant,  rentier,  à  Çiboure. 

Lhomme  (E.  A.),  vérificateur  des  poids  et  mesures,  à  Bayonne. 
Maisonnave,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Laressorre,  chanoine  à 
Bayonne. 

Menteatii,  ingénieur  des  mines  en  Angleterre,  momentanément  à  Saint- 
Jean  de  Luz. 

Norman,  ancien  officier  de  la  marine  royale  d’Angleterre,  à  Saint-Jean 
de  Luz. 

Perroud  (Dr),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  médecine,  à  Lyon. 

Nisard,  commandant  en  retraite,  à  Bayonne. 

Pavillard,  professeur,  à  Biarritz. 

Poidenot,  avocat,  à  Bayonne. 

Versciioyle,  homme  de  lettres,  à  l’université  de  Cambridge,  momentané¬ 
ment  à  Saint- Jean  de  Luz. 

Cubaynes,  à  Bayonne. 

Lacroix,  à  Bayonne. 

Roux,  au  Buisson,  près  Issoire. 

Ducéré,  à  Bayonne. 

Serres  (Hector),  ancien  pharmacien,  Dax. 

Thore  (Jules),  à  Dax. 

Landry,  pharmacien,  à  Dax. 


Réunion  préparatoire  du  19  Juillet  1§8Ô. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  sous  la 
présidence  de  M.  le  Dr  Lieutaud,  délégué  par  le  Conseil,  et  assisté 
de  M.  le  Dr  E.  Bonnet,  membre  du  Conseil,  dans  la  grande  salle  de 
la  mairie  de  Bayonne,  que  la  municipalité  a  bien  voulu  mettre  à  la 
disposition  de  la  Société. 

M.  le  Président  propose,  conformément  à  l’article  XI  des  statuts 
de  la  Société,  de  constituer  le  Bureau  spécial  de  la  session.  Les 
noms  suivants  sont  proposés  et  adoptés  à  l’unanimité  : 
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Président  de  la  session  : 
jI.  le  Dr  Blanchet,  de  Bayonne. 

Vice-présidents  : 

M)l.  Delvaille,  président  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne. 
IIullé,  ancien  professeur  d’hydrographie,  à  Blaye. 

Sargnon,  ancien  président  de  la  Société  botanique  de  Lyon. 

Secrétaires  : 

MM.  Dr  X.  Gillot. 

Tu.  IIowse,  de  Londres. 


M.  Bonnet  fait  ensuite  connaître  différents  programmes  qui  ont 
été  proposés  pour  la  session,  mais  qui  sont  en  partie  irréalisables, 
soit  a  cause  du  temps  qu’ils  exigeraient,  soit  à  cause  des  difficultés 
matérielles  nécessitées  par  leur  exécution.  Après  une  discussion 
a  laquelle  un  certain  nombre  de  membres  ont  pris  part,  et  après 
avoir  demandé  l’avis  de  quelques  personnes  connaissant  suffisam¬ 
ment  le  pays,  le  programme  suivant  est  adopté  : 


Lundi  19  juillet.  —  A  midi  et  demi,  séance  publique  dans  la  grande 

salle  de  la  mairie.  —  A  deux  heures,  excursion  à  Saint-Esprit  et  sur  les 
bords  de  l’Adour. 

Mardi  20  juillet.  —  Excursion  à  Anglet  et  à  la  Chambre  d’amour.  — 
Dépait  de  Bayonne  à  six  heures  du  matin.  —  Déjeuner  à  Biarritz.  —  Après 
déjeuner,  retour  par  la  Négresse. 

Mercredi  21  juillet.  —  Excursion  à  Cambo  et  au  Pas  de  Roland.  — 
Départ  de  Bayonne  en  voiture,  à  sept  heures  du  matin.  —  Déjeuner 
a  Cambo.  —  Ascension  du  Mondarrain.  —  Retour  et  coucher  à  Cambo- 

Jeudi  22  juillet.  —  Roule  de  Cambo  aux  Aldudes.  —  Coucher  aux 
Aldudes. 

Vendredi  23  juillet.  —  Des  Aldudes  â  Roncevaux. —  Retour  par 
Val  Carlos  et  coucher  à  Saint-Jean  Pied-de-Port. 

Samedi  24  juillet.  —  Retour  de  Saint-Jean  Pied-de-Port  à  Bayonne. 

Dimanche  25  Juillet. —  Repos. — Dans  la  journée,  visite  au  musée  et 
à  la  bibliothèque  publique  de  Bayonne. 

Lundi  20  juillet.  —  Excursion  à  Saint-Jean  de  Luz.  —  Départ  de  la 

gare  de  Bayonne  à  cinq  heures  cinquante-deux  minutes  du  matin. _ 

Ascension  de  la  Rhune.  —  Retour  à  Bayonne  le  soir. 

Mardi  27  juillet.  —  Excursion  au  Boucau.  —  Départ  à  midi. 
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Mercredi  28  juillet.  —  Excursion  à  la  barre  de  l’Adour.  Séance 
de  clôture. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  19  «JUILLET  1880. 


La  séance  alieu  à  midi  et  demi,  dans  la  grande  salle  de  la  mairie, 
sous  la  présidence  de  M.  le  Dr  Lieutaud,  directeur  du  Jardin  bota¬ 
nique  d’Angers,  délégué  par  le  Conseil. 

M.  le  Président,  en  prenant  place  au  fauteuil,  prononce  le  dis¬ 
cours  suivant  : 


Messieurs  et  chers  confrères, 

Un  honneur  aussi  inattendu  que  peu  mérité  m’appelle  aujourd’hui  à 
présider  pour  un  instant  la  séance  d’ouverlure  de  notre  session  extraordi¬ 
naire  à  Bayonne. 

Je  regrette  vivement,  Messieurs,  que  cette  mission  ne  soit  pas  remplie 
par  un  autre  plus  autorisé  que  moi,  et  je  ne  puis  m  expliquer  le  choix 
dont  j’ai  été  honoré  qu’en  me  rappelant  que  Boreau  fut  mon  premier 
maître  et  guida  mes  débuts  dans  1  étude  de  la  botanique. 

C'est  un  privilège  de  l’aimable  science  que  nous  cultivons,  de  rassembler 
des  points  les  plus  éloignés  de  la  France  des  hommes  qui,  n  ayant  aupa¬ 
ravant  aucun  lien  de  connaissance  ou  d  union,  se  regai  dent  comme  des 
amis  dès  la  première  fois  qu’ils  se  rencontrent.  C’en  est  un  encore,  et 
peut-être  le  plus  grand,  de  confondre  dans  une  même  pensée  et  dans  un 
même  travail  des  hommes  de  tout  âge, de  toute  profession  et  de  tout  état; 
de  les  rapprocher  dans  une  commune  volonté  sans  distinction  d’opinions 
politiques,  philosophiques  et  religieuses.  C’est  que  la  botanique  est  la 
science  qui  par  excellence  parle  à  1  homme  le  langage  de  la  modéiation, 
de  la  modestie  et  de  la  sagesse,  qui  fixe  ses  regards  sur  des  horizons 
calmes  et  doux,  qui  présente  à  scs  méditations  les  objets  les  mieux  faits 
pour  apporter  à  son  cœur  le  contentement  et  la  paix,  puisque  c  est  dans 
la  nature,  par  conséquent  à  la  source  inépuisable  du  vrai  et  du  beau, 
qu’elle  va  puiser  ses  inspirations. 

J’augure  bien,  Messieurs,  du  succès  de  cette  session.  Vous  avez  choisi 
cette  année,  comme  but  de  vos  excursions,  une  contrée  dont  l’exploration 
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botanique  ajoutera  sans  doute  un  grand  nombre  d’espèces  rares  à  vos 
collections. 

Messieurs,  au  nom  du  Bureau  permanent  de  la  Société,  je  déclare 
ouverte  la  session  extraordinaire  de  la  Société  botanique  de  France  à 
Bayonne. 

M.  Lieutaud  procède  ensuite  cà  l’installation  du  Bureau  spécial 
de  la  session,  nommé  en  séance  préparatoire.  Il  cède  le  fauteuil 
à  M.  le  Dr  Blanchet,  président,  qui  prend  aussitôt  la  parole,  et 
s’exprime  en  ces  termes  ; 

Messieurs, 

Je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  en  m’appelant 
à  présider  la  session  scientifique  qui  s’ouvre  aujourd’hui  cà  Bayonne.  Ayant 
conscience  de  mon  insuffisance,  j’aurais  décliné  cet  honneur,  si  je  n’avais 
été  certain  d’avance  de  toute  votre  bienveillance  ;  permettez-moi  donc  de 
compter  sur  votre  appui,  et  croyez  que  je  m’acquitterai  avec  tout  le  zèle 
et  le  dévouement  dont  je  suis  capable,  d’une  mission  que  j’accepte  comme 
un  devoir. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  adresser  à  M.  le  Maire  l’expression  de 
notre  reconnaissance  pour  l’empressement  avec  lequel  il  a  bien  voulu 
mettre  les  salons  de  la  mairie  à  notre  disposition.  Merci  cà  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Bayonne,  heureuse  de  recevoir  la  Société  botanique 
de  France  ;  merci  à  la  Société  de  Borda,  de  Dax,  représentée  ici  par 
son  président  et  son  vice-président.  Merci  enfin  à  vous  tous,  Messieurs, 
qui,  par  votre  présence  à  la  séance  solennelle  d’ouverture,  nous  apportez 
le  témoignage  précieux  de  l’intérêt  que  vous  prenez  cà  l’étude  et  à  la  cul¬ 
ture  des  sciences. 

Appelé  à  l’honneur  de  diriger  vos  travaux,  je  crois  utile  de  vous  faire 
connaître,  par  un  aperçu  rapide,  l’état  de  la  botanique  locale. 

La  région  de  l’extrême  Sud-Ouest,  sur  laquelle  votre  choix  s’est  porté 
cette  année,  est  peu  connue  :  cette  vérité  est  démontrée  tous  les  jours 
par  de  nouvelles  découvertes.  Cependant  des  hommes  fort  distingués  dans 
les  sciences  en  général  et  dans  la  botanique  en  particulier  ont  habité  le 
pays  et  l’ont  exploré  avec  un  rare  talent  d’investigation;  mais  leurs  recher¬ 
ches  remontant  à  un  grand  nombre  d’années  et  beaucoup  de  plantes  se 
déplaçant  avec  facilité,  la  flore  locale  a  forcément  subi,  depuis  lors,  de 
nombreuses  modifications.  Nous  devons  reconnaître  aussi  que  les  progrès 
accomplis  chaque  jour  ont  puissamment  contribué  à  augmenter  le  nombre 
des  espèces.  Une  troisième  cause  enfin  dépend  de  la  rareté  des  moyens 
rapides  de  locomotion,  moyens  qui  aujourd’hui  encore  laissent  beaucoup 
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à  désirer  ;  aussi  plusieurs  points  certainement  très  intéressants  sont-ils 
presque  inconnus. 

Parmi  les  savants  distingués  dont  je  viens  de  parler,  je  citerai  Thore, 
Léon  Dufour,  Perris,  et  plus  récemment  Ulysse  Darracq,  qui,  dix  ans 
avant  d  être  enlevé  à  ses  nombreux  amis,  a  créé  le  musée  de  Bayonne  en 
le  dotant  de  toutes  ses  collections.  Qu’il  me  soit  permis,  Messieurs,  occu¬ 
pant  aujourd  hui  un  poste  qui  lui  aurait  appartenu  à  bien  des  titres,  de 
pay  ci  un  juste  tribut  d  hommages  et  de  regrets  à  la  mémoire  d’un  ami 
qui  n’a  pas  voulu  que  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches  restât 
stérile,  et  qui,  en  créant  le  musée  de  Bayonne,  a  pour  toujours  attaché  à  une 
œuvre  utile  et  impérissable  le  nom  d’un  savant  modeste  et  d’un  homme 
de  bien. 

D  autres  botanistes  non  moins  distingués  ont  à  différentes  époques  par¬ 
couru  une  partie  plus  ou  moins  vaste  de  notre  région  ;  ils  ont  pn  se  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  précédemment  exprimée,  qu’il  reste  beaucoup  à  faire, 
beaucoup  a  decouviir.  J  aurais  desire  qu  une  personne  née  dans  le  pays 
et  le  connaissant  mieux  que  moi,  arrivé  depuis  peu  d’années,  pût  diriger 
vos  excursions,  elles  eussent  été  certainement  plus  fructueuses  ;  mais, 
à  défaut  d’une  connaissance  parfaite  de  la  localité,  je  mets  à  votre  dispo¬ 
sition  mon  dévouement,  ma  bonne  volonté  et  le  plus  grand  désir  de  vous 
être  agréable. 

Outre  les  plantes  dites  françaises,  Bayonne,  comme  tous  les  ports  de 
mer  importants,  voit  apparaître  de  temps  en  temps  des  plantes  exotiques 
importées  par  les  navires  ;  plusieurs  disparaissent  après  un  séjour  quelque¬ 
fois  très  court,  d’autres  s’acclimatent  et  acquièrent  droit  de  cité.  C’est  ainsi 
que  vous  verrez  plusieurs  espèces  américaines  et  une  espèce  indienne,  et, 
non  loin  de  l’embouchure  de  l’Adour,  près  du  lieu  où  s’effectuaient  jadis 
les  quarantaines,  des  plantes  venant  du  pays  où  l’on  fabrique  le  cidre, 
d  autres  venant  de  celui  où  fleurit  l’Olivier.  Les  extrêmes  du  froid  et  du 
chaud  étant  inconnus  ici,  notre  climat  paraît  convenir  également  aux 
plantes  habitant  le  Nord  et  à  celles  qui  sont  indigènes  dans  le  Midi;  aussi 
voyons-nous  se  former  de  nombreux  traits  d’union.  Vous  verrez  également 
dans  les  vallées  sous-pyrénéennes  des  plantes  des  hauts  sommets  et  de  la 
zone  marine,  des  plantes  d’eau  douce  non  loin  de  celles  d’eau  salée.  Mais 
pourquoi  vous  entretiendrais-je  plus  longtemps,  Messieurs,  des  traits 
d’union  que  forment  entre  eux  les  végétaux  sur  notre  sol  hospitalier?  Ne 
dois  je  pas  plutôt  vous  exprimer  toute  la  joie  que  nous  éprouvons  de 
nous  voir  rassemblés  aujourd’hui  dans  notre  bonne  ville  de  Bayonne,  par 
ces  sentiments  qui  unissent  cordialement  et  de  la  façon  la  plus  étroite 
tous  les  hommes  de  science,  sentiments  qui  font  que, dans  tous  les  lieux 

où  les  appelle  1  amour  de  l’étude,  ils  sont  certains  d’y  trouver  toujours 
des  amis  et  des  frères  ? 
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M.  Delvaille,  président  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de 
Bayonne,  souhaite  au  nom  de  cette  Société  la  bienvenue  à  la  Société 
botanique  de  France,  et  prononce  l’allocution  suivante  : 


Messieurs, 

Le  président  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  ne  vous  fera  pas  un  dis¬ 
cours.  Il  tient  seulement  à  vous  remercier  en  son  nom  de  l’honneur  que 
vous  lui  avez  fait  en  l’appelant  à  la  vice-présidence,  et  à  remercier  au  nom 
de  ses  collègues  la  Société  botanique  d’avoir  voulu  choisir  Bayonne  pour 
centre  de  ses  excursions. 

Bayonne  n’est  pas  une  ville  scientifique,  pas  plus  que  notre  Société 
n’est  une  société  de  savants,  mais  tous  ici  nous  aimons  et  admirons  ceux 
qui  travaillent  et  font  profiter  la  science  de  leurs  efforts. 

Vous  trouverez  parmi  nous,  Messieurs  les  botanistes,  peu  de  collabora¬ 
teurs  et  d’émules,  mais  vous  y  rencontrerez  des  hôtes  dévoués,  et,  par  une 
singulière  transposition  des  rôles,  c’est  de  vous  que  nous  apprendrons 
à  connaître  les  ressources  de  ce  coin  de  France  si  pittoresque  et  si  gai. 

Guidez-nous  donc  à  travers  les  richesses  de  notre  flore.  En  retour  de 
vos  précieuses  leçons,  nous  vous  promettons  un  accueil  sympathique  et 
une  cordiale  reconnaissance. 


M.  Delvaille  termine  cette  courtoise  et  spirituelle  allocution  en 
invitant,  au  nom  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne,  tous 
les  membres  de  la  Société  botanique  à  assister,  le  soir  à  sept  heures, 
cà  une  réception  préparée  à  leur  intention  par  les  membres  de  la 
Société  de  Bayonne. 

M.  Bonnet  demande  alors  la  parole  et,  au  nom  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France,  remercie  les  membres  de  la  Société  des  Sciences 
et  Arts  de  Bayonne  de  leur  fraternel  et  bienveillant  accueil. 

M.  le  Dr  Gillot,  secrétaire,  donne  lecture  des  lettres  d’excuses 
adressées  à  la  Société  par  Mgr  l’évêque  de  Bayonne,  qui  a  délégué 
M.  le  chanoine  Maisonnave  pour  le  représenter  à  la  séance;  par 
M.  le  général  commandant  le  18e  corps,  en  tournée  d’inspection; 
par  MM.  Doûmet-Adanson,  Mue,  et  par  M.  Dubalen,  qui  signale  la 
présence  de  YŒnothera  rosea  Ait.  sur  les  glacis  des  fortifications 
de  Bayonne. 

M.  le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  duprogramme  delà  session 
extraordinaire. 

M.  le  Président  annonce  deux  nouvelles  présentations. 
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M.  Boullu,  au  nom  de  M.  l’abbé  Boulay,  professeur  à  Lille,  donne 
lecture  d’une  lettre  dans  laquelle  M.  Boulay  rappelle  les  travaux  de 
1  Association  rubologique ,  fondée  par  lui  depuis  sept  ans  déjà  pour 
l’étude  desRubus  de  France.  Il  énumère  les  résultats  acquis  jusqu’à 
ce  jour,  et  sollicite  vivement  la  collaboration  de  tous  les  botanistes 
qu’intéresse  l’étude  d’un  des  genres  les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles  de  la  flore  française. 

M.  Ed.  Bonnet  fait  la  communication  suivante  : 

NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES,  ET  DESCRIPTION  DE  QUELQUES 
HYBRIDES  NOUVELLES,  par  M.  92d.  BOîtfŒET. 

Seseli  Sibtiiorpii  Godr.  et  Gren.  FL  de  Fr.  I,  p.  711. 

L’histoire  et  la  bibliographie  de  cette  rare  Ombellifère  sont  assez  peu 
connues  des  botanistes  français  pour  que  je  croie  utile  d’en  dire  quelques 
mots. 

C’est  A.  P.  de  Candolle  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  la  plante  de 
Biarritz,  d’abord  dans  le  Botanicon  de  Duby  (p.  1002),  et  peu  de  temps 
après  dans  le  Prodromus  (IV,  p.  151),  sous  le  nom  de  Libanotis  verticil- 
lata  DG.,  et  qui  l’a  identifiée  avec  YAthamanta  verticillata  Sibth.  et 
Sm.  (Fl.  grœc.j  tab.  275).  Ce  rapprochement  a  été  admis  par  tous  les 
auteurs  jusqu’en  1861,  époque  à  laquelle  Treviranus  démontra  (Bot. 
Zeit.  19,  p.  10)  que  la  plante  de  Biarritz  était  bien  différente  de  celle  de 
Grèce,  et  que  non  seulement  elle  constituait  une  forme  distincte,  mais 
qu’elle  appartenait  à  un  genre  différent.  11  suffit  de  comparer  l’excellente 
figure  du  Flora  Grœca  (tab.  275)  et  les  échantillons  publiés  par 
MM.  Boissier  et  de  Heldreich  avec  la  plante  française,  pour  se  convaincre 
que  celle-ci  n’a  rien  de  commun  avec  YAthamanta  verticillata  Sibth.  et 
Sm.;  cette  dernière  est  devenue,  dans  \e  Flora  orientalis  de  M.  Boissier 
(t.  II,  p.  881),  le  Garum  grœcimi Boiss.  et  delleldr.  Quant  à  la  plante  delà 
Chambre  d’amour,  elle  appartient  bien  certainement  au  genre  Libanotis. 

Il  est  vrai  que  Treviranus  ( loc .  cit.)  serait  disposé  à  la  considérer 
comme  une  forme  rabougrie  (sic)  du  Libanotis  vulgaris  DG.,  mais  cet 
auteur  n’avait  à  sa  disposition  que  quelques  échantillons  d’herbier,  et  il  • 
lui  était  difficile,  avec  ces  matériaux  incomplets,  de  trancher  la  question 
spécifique.  Pour  moi  qui  ai  pu  voir  dans  les  herbiers  du  Muséum  et 
comparer  entre  eux  de  nombreux  échantillons  de  Seseli  Libanotis  et 
de  S.  Sibthorpii,  je  n’hésite  pas,  à  l’exemple  des  auteurs  de  la  Flore  de 
France ,  à  y  reconnaître  deux  espèces  parfaitement  distinctes.  Parmi  les 
spécimens  qui  m’ont  paru  plus  spécialement  intéressants,  je  citerai  ceux 
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publiés  par  Bourgeau  (Plantes  diverses,  1851),  qui  proviennent  de  semis 
faits  u  Thurelles  par  M.Cosson,et  qui  présentent  néanmoins  tous  les  carac¬ 
tères  attribués  par  MM.  Grenier  et  Godron  à  leur  Seseli  Sibthorpii. 

II  résulte  clairement,  je  crois,  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  nom  de 
Libanotis  verticillata  DG.  ne  peut  pas  être  conservé,  puisqu'il  est  basé 
sur  une  fausse  assimilation.  Le  nom  proposé  par  M.  Godron  dans  la  Flore 
de  France  doit  être  également  rejeté,  puisqu’il  consacre  implicitement 
l’erreur  du  Prodrome,  en  donnant  à  la  plante  bayônnaise  le  nom  de 
l’auteur  du  Flora  grœca. 

C’est  sans  doute  pour  toutes  ces  raisons  que  M.  Lange  a  créé  le  nom 
de  Libanotis  Candollei  ( Prodr .  fl.  hisp.,Ul,  p.  61,  1874),  que  j’adopterais 
volontiers  s’il  n’en  existait  un  autre  plus  ancien  de  deux  ans.  En  effet,  Gri- 
sebach,  dans  son  livre  intitulé  :  Végétation  der  Erde  (I,  p.  232),  avait, 

dès  1872,  donné  à  la  plante  du  golfe  de  Gascogne,  qu’il  classe  parmi  les 
Ombellifères  endémiques  de  la  région  basse  de  l’Europe,  le  nom  de  Liba¬ 
notis  bayonnensis.  On  ne  peut  faire  à  ce  nom  qu’une  seule  objection, 
c’est  que  leL.  bayonnensis  n’est  pas,  ainsi  que  croyait  son  auteur,  spécial 
à  la  région  bayônnaise  :  M.  de  Franqueville  l’a  récolté  à  Fontarabie,  et 
M.  Willkomm  et  Lange  (loc.  cit .)  l’indiquent  à  Santander  et  jusqu’aux 
environs  d’Oviedo  ;  mais  cette  objection  a  moins  d’importance  que  la 
question  de  priorité,  et  ne  doit  pas,  à  l’exemple  de  M.  Nymann  ( Consp . 
flor.  europ., 295),  faire  rejeter  le  nom  de  Grisebach  parmi  les  synonymes. 

Reste  à  savoir  dans  quel  genre  la  plante  de  Biarritz  doit  prendre  place. 
Si  Grisebach  et  M.  Lange  conservent  le  genre  Libanotis  Crantz,  beaucoup 
d’autres  auteurs  ne  l’admettent  pas  et  ne  font  qu’une  section  du  genre 
Seseli  L.;  je  ne  pense  donc  pas  qu’on  puisse  me  faire  un  reproche  de  me 
ranger  humblement  à  l’avis  de  M.  Boissier  et  des  auteurs  de  la  Flore  de 
France,  et  je  propose  pour  notre  Ombellifère  bayônnaise  la  synonymie 
suivante  : 

Seseli  bayonnensis  Griseb.  Veget.  der  Erde ,  I,  p.  332  (1872)  (sub 
Libanotide );  S.  Sibthorpii  Godr.  et  Gren.  Fl.  de  Fr.  I,  p.  711  (1848) 
(nomen  infaustum  et  syn.  Sibth.  excl.).  —  Libanotis  verticillata  DG. 
in  Dub.  Dot.  g  ail.  1002,  et  Prodr.  IV,  p.  151  (excl.  syn.  Sibth.);  L.  Can¬ 
dollei  Lange  et  Willk.  Prodr.  fl.  hisp.  III,  p.  61  (1874);  Nym.  Consp. 
fl.  Europ.  295  (1879). 

Centaurea  CALCiTRAPO-PANicuLATAMihi.  An  C.  adulterina  Morretti ,apud 

DG.  Prodr.  VI,  p.  59G?  non  (7.  adulterina  Rchb.  fil .  Icon.  flor.  germ. 

p.  37,  tab.  dcclxxxvi,  fig.  2  et  4. 

Plante  de  60  cent,  environ,  ayant  le  port  et  l’aspect  du  C.  panicu- 
lata  L.  Tige  dressée,  sillonnée,  très  rameuse,  à  rameaux  un  peu  allongés 
et  divariqués.  Feuilles  assez  semblables  à  celles  du  C.paniculata  L.  Cala- 
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lliides  médiocres,  ovoïdes-allongées,  glabres  ou  à  peine  cotonneuses  à  la 
base,  solitaires  au  sommet  de  rameaux  grêles  et  allongés,  munis  de  quel¬ 
ques  feuilles,  non  épaissis  au  sommet,  formant  une  panicule  très  large 
et  très  étalée.  Écailles  du  péricline  un  peu  coriaces,  d’un  vert  jaunâtre, 
imbriquées,  nervées  sur  le  dos,  contractées  sous  l’appendice,  toutes 

r 

munies  sur  les  côtés  d’une  bordure  scarieuse  très  étroite.  Ecailles  exté¬ 
rieures  prolongées  en  un  appendice  triangulaire,  spiniforme,  fauve,  taché 
de  brun  à  la  base,  égalant  environ  la  moitié  de  la  longueur  de  l’écaille, 
dressé  un  peu  divergent,  légèrement  caréné  sur  le  dos  et  canaliculé  à  la 
face  interne,  terminé  par  une  pointe  vulnérante  et  muni  de  chaque  côté 
de  3  rarement  4  épines  grêles,  flexibles,  non  vulnérantes,  plus  longues 
que  la  largeur  de  l’appendice.  Écailles  intérieures  terminées  par  un 
appendice  ovale,  largement  scarieux,  irrégulièrement  déchiré-denticulé. 
Fleurs  purpurines,  celles  de  la  circonférence  rayonnantes.  Âchaines 
avortés,  fauves,  pubescents,  à  ombilic  non  barbu,  munis  d’une  aigrette 
blanche,  —  (2)  FF  été. 


Hat).  —  Villeneuve-lès-Avignon  (Gard),  dans  une  carrière  abandonnée, 
au  voisinage  des  C.  paniculata  L.,  aspera  L.  et  Calcitrapa  L.  Un  seul 
individu  observé  parM.  Th.  Delacour, 


Obs.  — ■  Cette  plante  est  très  certainement  une  hybride  des  C.  panicu¬ 
lata  L.  et  Calcitrapa  L.  Les  conditions  dans  lesquelles  elle  croissait, 
indiquaient  nettement  que  la  première  de  ces  espèces  avait  fourni  l’ovule. 
La  durée  de  la  plante,  sa  taille  plus  élevée,  plus  rameuse-divariquée,  ses 
calathides  plus  grosses  et  plus  allongées,  à  écailles  coriaces  terminées 
par  un  appendice  spiniforme  vulnérant,  dénotent  l’action  du  C.  Calci¬ 
trapa  et  la  séparent  du  C.  paniculata ,  dont  elle  a  le  port  et  avec  lequel 
un  examen  superficiel  pourrait  la  faire  confondre.  Tous  les  caractères 
ci-dessus  énumérés  la  distinguent  du  C.  aspera ,  avec  lequel  elle  n’a 
aucun  point  de  ressemblance. 

Moretti  a  décrit  ( loc .  cit.)  un  C ,  adulterina  qu’il  avait  trouvé  une  seule 
fois  à  Yerceil  et  qu’il  jugeait  <r  hybridam  e  Calcitrapa  pâtre  eipanicu- 
»  lata  maire  »;  malheureusement  cette  plante  n’a  pas  été  figurée,  et  la 
description  fort  incomplète  du  Prodrome  ne  m’a  pas  permis  de  recon¬ 
naître  si  la  plante  de  Villeneuve  et  celle  de  Verceil  étaient  absolument 
identiques.  M.  Reichenbach  fils  a,  de  son  côté,  décrit  et  figuré  (loc.  cit.) 
une  plante  observée  à  Vérone,  qu’il  rapporte  avec  doute  au  C.  adulterina 
Moretti  et  qui  m’en  paraît  bien  différente  ( C .  veronensis  milii  ;  C.  adul¬ 
terina  Rchb.  fil.  non  Moretti).  Du  reste,  M.  Reichenbach  attribue  à  son 
C.  adulterina  des  «  flosculi  albido-flavi  »,  et  l’on  s’explique  difficilement 
que  le  croisement  de  deux  espèces  à  fleurs  purpurines  ^puisse  produire 
une  hybride  à  fleurs  jaunâtres. 
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Si  je  ne  suis  pas  certain  que  la  plante  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
(j.  Cale itrapo-p a n icula ta  ne  soit  pas  identique  à  celle  de  Moretti,  je  puis 
affirmer  quelle  est  differente  de  celle  de  M.  Reichenbach,  dont  elle  se 
sépare  .  par  sa  tige  et  ses  feuilles  très  peu  cotonneuses,  ces  dernières  à 
lobes  terminés  par  un  aculeole  très  visible  ;  par  les  écailles  externes  de 
son  péricline,  terminées  par  un  appendice  bien  plus  long,  spiniforme, 
depoui vues  au-dessous  de  1  étranglement  de  deux  larges  ailes  membra- 
neuses  denticulées  ;  par  ses  écailles  internes  munies  d’une  large  mem¬ 
brane  déchirée-denticulée  et  non  régulièrement  pectinée  ;  par  ses  stig¬ 
mates  de  moitié  plus  courts  ;  par  ses  fleurs  purpurines  et  non  d’un  blanc 
jaunâtre  (1). 


Centaurea  Brosseana  Mihi  (2)  ;  C.  nigro  ?  solstitialis  !  Mihi  olim  in  herb. 

(non  Godr.  et  Gren.). 

Plante  de  70  cent,  environ.  Tige  dressée,  très  rameuse,  sillonnée- an¬ 
guleuse,  presque  glabre  inférieurement,  un  peu  cotonneuse  au  sommet. 
Feuilles  d’un  vert  cendré,  pubescentes-laineuses,  surtout  à  la  face  infé¬ 
rieure  ;  les  radicales...;  les  caulinaires  inférieures  grandes,  largement 
lancéolées,  entières,  munies  de  34  dents  sur  les  bords,  sessiles,  em¬ 
brassantes,  non  decurrentes  sur  la  tige,  pourvues  à  la  base  de  deux  oreil¬ 
lettes  lancéolées-étroites,  étalées  à  angle  droit  ;  feuilles  caulinaires  supé¬ 
rieures  lancéolées-linéaires,  sessiles,  non  auriculées  ni  décurrentes  sur  la 
tige.  Calathides  très  nombreuses,  assez  grosses,  ovoïdes,  cotonneuses  à  la 
base,  portées  sur  des  pédoncules  dressés,  très  longs,  fortement  angu¬ 
leux,  munis  de  quelques  feuilles  et  épaissis  au  sommet.  Écailles  du  pé- 
ricline  d  un^  vert  jaunâtre,  nervées  sur  le  dos,  dépourvues  de  bordure 
«carieuse.  Ecailles  extérieures  cunéiformes,  peu  ou  point  contractées 
sous  un  appendice  fauve,  dressé,  très  étroit,  égalant  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l’écaille,  terminé  par  un  long  cil  grêle,  filiforme,  flexible,  non 
vulnérant,  ciliolé  sur  les  bords  dépassant  les  cils  latéraux,  qui  sont  au 
nombre  de  6,  rarement  9,  de  chaque  côté  de  l’appendice  et  semblables  au 
cil  terminal.  Écailles  intérieures  allongées,  contractées  sous  un  appendice 
ovale,  largement  scarieux,  inégalement  déchiré-denticulé.  Fleurs  de  la 


circonférence  rayonnantes,  purpurines;  celles  du  centre  plus  courtes, 
jaunes.  Acbeines  avortés,  fauves,  un  peu  pubescents,  à  ombilic  non 
barbu,  munis  d’une  aigrette  blanche.  —  #  Fl.  juill.-sept. 

Ilab.  —  Un  seul  individu  né  spontanément  dans  l’École  de  botanique 
du  Muséum,  où  il  a  persisté  pendant  plusieurs  années. 


(1)  M.  Loret  mentionne  ( Flore  de  Montpellier,  I,  p.  373)  un  C.  paniculato-Calcitrapa 
dont  je  ne  puis  rien  dire  et  dont  il  m’est  impossible  de  tenir  compte,  l'auteur  n’avant 
pas  décrit  sa  plante. 

(5)  En  mémoire  de  Guy  de  la  Drosse,  fondateur  du  Jardin  des  plantes. 
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Obs.  —  Il  n’est  pas  douteux  pour  moi  que  cette  plante  ne  soit  une  hy¬ 
bride  ;  sa  naissance  inopinée  au  milieu  d’une  touffe  de  C.  solstitialis  L. 
sur  laquelle  elle  tranchait  par  sa  taille,  sa  tige  à  peine  cotonneuse,  la 
forme  de  ses  feuilles  et  de  ses  calathides,  la  couleur  de  ses  fleurs,  etc., 
tout  indiquait  nettement  que  le  C.  solstitialis  avait  fourni  l’ovule.  Mais 
quelle  était  la  plante  qui  avait  donné  le  pollen?  Cette  question  est  restée 
insoluble  pour  moi.  Si,  chez  les  hybrides  nées  spontanément  dans  la  na¬ 
ture,  la  détermination  de  l’espèce  fécondante  est  souvent  impossible,  à 
plus  forte  raison  doit-elle  l’être  quand  il  s’agit  d’une  hybride  née  dans  un 
jardin  botanique  où  les  différentes  espèces  d’uri  môme  genre  sont  groupées. 
Je  crois  que  le  C.  Brosseana  a  eu  pour  père  une  Centaurée  vivace  et  à  fleurs 
purpurines  appartenant  à  la  section  Jacea  Cass.,  ou  peut-être  à  la  section 
Acrocentron  Cass.,  qui,  de  l’avis  de  M.  Boissier,  offre  avec  la  première 
de  nombreux  points  de  contact. 

Deux  Centaurées  hybrides  ayant  le  C.  solstitialis  pour  mère  et  présen¬ 
tant  des  fleurons  rouges  et  jaunes  ont  quelque  analogie  avec  le  C.  Bros¬ 
seana.  Ce  sont:  1°  le  C.  mutabilis  St-Am.  Mém.  Mus.  I,  p.  477, tab.  24, 
et  Fl.  agen.  361,  Bouq.  tab.  0,  qui  est  pour  M.  Godron  un  C.  nigro-sol- 
stitialis  (Fl.  de  Fr.  Il,  p.  244)  ;  2°  le  C.  hybrida  Ail.  Fl.  ped.  n°  593  ; 
DC.  Icon.  plant.  Gall.  rar.  tab.  22  ;  Hchb.  fil.  lcon.  flor.  germ.  tab. 
dcclxxv,  fig.  1,  qui  est  pour  Schiede  (Flora,  1824,  p.  101)  et  pour  M.  Rei- 
chenbach  un  C.  solstitiali-paniculata ,  et  pour  de  Candolle  un  C.  sol- 
stiali-cœrulescens  (Prodr.,  VI,  p.  586).  Ayant  vu  dansl’herbier  duMuséum 
des  échantillons  authentiques  de  ces  deux  hybrides,  je  ne  discuterai 
point  la  valeur  des  planches  citées,  je  ferai  seulement  remarquer  que  la 
figure  du  Bouquet  de  Saint-Amans  est,  comme  toutes  celles  de  ce  recueil, 
assez  mauvaise,  et  que  pour  avoir  une  bonne  idée  du  C.  mutabilis ,  il  faut 
consulter  la  planche  des  Mémoires  du  Muséum. 

Le  C.  Brosseana  diffère  :  1°  du  C.  mutabilis  St-Am.  par  sa  tige  à 
peine  cotonneuse,  plus  fortement  sillonnée-anguleuse  ;  par  ses  feuilles 
auriculées,  embrassantes,  non  décurrentes  sur  la  tige  ;  par  ses  pédon¬ 
cules  plus  fortement  épaissis  sous  les  calathides;  par  les  écailles  du  pé- 
ricline  à  peine  contractées  sous  un  appendice  plus  grêle  et  plus  long, 
terminé  par  un  cil  filiforme  flexible  et  non  spiniforme  vulnérant,  etc.: 
2°  du  C.  hybrida  Ail.  par  sa  tige  plus  rameuse,  beaucoup  moins  cotonneuse; 
par  ses  feuilles  plus  grandes  et  plus  larges,  très  entières,  embrassantes, 
auriculées  ;  par  les  écailles  du  péricline  terminées  par  un  appendice 
bien  plus  étroit,  muni  de  cils  plus  longs  et  plus  grêles,  le  terminal  non 
épineux,  etc. 

On  voit  que  ce  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  caractères  qui 
séparent  le  C.  Brosseana  des  C.  mutabilis  et  hybrida  ;  ces  deux  derniers 
sont  en  effet,  sinon  d’après  les  figures  citées,  au  moins  d’après  les  échau- 
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tillons  de  l’herbier  du  Muséum,  très  voisins  l’un  de  l’autre;  ils  constituent 
cependant  deux  formes  distinctes.  Mais,  s’il  n’est  pas  douteux  que  le  C.sol- 
stitialis  n’ait  coopéré  à  la  production  de  ces  hybrides,  les  rôles  joués  par 
celte  espèce  et  par  les  C.  paniculata  et  nigra  ne  me  paraissent  pas  abso¬ 
lument  démontrés. 


Phytemna  Halleri  Ail.,  var.  cærulescens  Mihi. 


Diffère  du  type  par  son  port  plus  grêle  et  ses  fleurs  d’un  bleu  clair.  — 
Fl.  avril. 

Hab.  —  Parmi  les  Pins,  au  bois  de  Ville,  près  Cervières,et  au  bois  des 
Aycs,  près  Villard-Saint-Pancrace  (Hautes-Alpes),  où  cefte  remarquable 

variété  a  été  observée  par  notre  confrère  M.  Lannes. 

■  _  % 

Ors.  —  Tous  les  auteurs  décrivent  le  P.  Halleri  Ail.  avec  des  fleurs 
d’un  violet  noir,  et  cette  couleur  est  même  donnée  comme  caractère  spéci¬ 
fique.  Koch  mentionne  cependant  {Syn.  édit.  2,  p.  532)  un  échantillon 
de  P.  Halleri  à  fleurs  blanches  qui  lui  avait  été  envoyé  par  Facchini,  et 
M.  Willkomm  indique  ( Prodr .  fl.  hispan.  II,  p.  287)  une  variété  à  fleurs 
jaunâtres.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  signalé  la  variété  que  je  viens 
de  décrire,  qui  croît  assez  abondamment,  mais  sur  un  espace  restreint, 
mélangée  aux  Rhododendron  ferrugineum  L.,  Luzula  nivea  DC.  et 
Pirola  uniflora  L.,  à  une  altitude  de  1800  mètres  environ,  et  qui  se 
reproduit  sans  variation  dans  ces  deux  localités. 


Mercurialis  tomentoso-ambigua  Mihi. 

Plante  de  50-70  cent.,  ayant  le  port  du  M.  ambigua  L.  Tige  couverte 
d’une  pubescence  grisâtre,  étalée.  Feuilles  opposées,  les  supérieures  ses- 
siles,  les  inférieures  brièvement  pétiolées,  assez  semblables  comme  forme 
â  celles  du  M.  ambigua  L.,  mais  couvertes  sur  les  deux  faces  d’une 
pubescence  grisâtre,  apprimée.  Fleurs  monoïques  ou  dioïques.  Individus 
monoïques  :  fleurs  mâles  et  femelles  formant,  soit  des  inflorescences 
androgynes,  soit  des  inflorescences  unisexuées,  réunies  en  petits  glomé- 
rules  axillaires,  sessiles  ou  brièvement  et  inégalement  pédonculés,  ou  dis¬ 
posés  sur  un  pédoncule  filiforme  plus  court  que  la  feuille  axillanle.  In¬ 
dividus  dioïques  :  fleurs  mâles  réunies  en  glomérules  écartés  ou  con¬ 
fluents,  occupant  la  moitié  supérieure  d’un  pédoncule  filiforme,  plus  long 
que  la  feuille  axillante  ;  fleurs  femelles  solitaires  et  géminées,  ou  agré¬ 
gées  par  3,  rarement  4-5,  à  l’aisselle  des  feuilles,  sessiles  ou  très  briè¬ 
vement  pédonculées.  Pédoncules  velus.  Calices  hérissés,  ciliés  sur  les 
bords.  Capsule  didyme,tomenteuse,  hérissée  de  longs  poils  blancs.  Graines 
avortées.  —  O  Fl.  sept. 
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Uab.  —  Hybride  née  spontanément  dans  l’École  de  botanique  du  Mu¬ 
séum,  où  elle  a  persisté  pendant  plusieurs  années. 

Obs.  La  plante  que  je  viens  de  décrire  est  sans  aucun  doute  le  résul¬ 
tat  de  la  fécondation  du  Mercurialis  ambigua  L.  par  le  M.  tomentosa  L. 
Quatre  espèces  de  Mercurialis  sont  ou  ont  été  cultivées  à  l’École  de 
botanique  du  Muséum  :  les  M.  perennis  L.,  tomentosa  L.,  annua  L.  et 
ambigua  L.  Les  espèces  annuelles  et  les  espèces  vivaces  sont  placées 
dans  deux  carrés  différents  Séparés  par  l’allée  principale  de  l’École  ;  le 
M •  tomentoso-ambigua  a  pris  naissance  dans  le  carré  des  Mercuriales 
annuelles,  tout  auprès  du  M.  ambigua,  dont  il  a  le  port,  les  feuilles  et 
souvent  les  inflorescences,  tandis  que  la  pubescence  qui  couvre  toute  la 
plante,  sa  tendance  manifeste  à  la  dioïcité,  sa  capsule  tomentease-hérissée, 
iudiquent  nettement  l’action  du  M.  tomentosa. 


M.  Blanchet  dit  qu’aux  localités  indiquées  par  M.  Bünnetpour  le 
Seseli  bayonnensis,  il  faut  ajouter  celle  de  Saint-Jean  Pied-de-Port, 
où  M.  Richter  en  a  trouvé  un  seul  individu. 

M.  Du  boucher,  président  de  la  Société  de  Borda,  à  Dax,  exprime 
le  vœu  que  quelques  jours  de  la  session  soient  consacrés  a  l’explo¬ 
ration  des  environs  de  Dax  ;  il  ajoute  que  la  Société  de  Borda  est 
prête  à  se  mettre  à  la  disposition  delà  Société  botanique  de  France. 

M.  le  Président  remercie  M.  Duboucher  de  sa  gracieuse  invita¬ 
tion,  et  le  prie  de  transmettre  à  la  Société  de  Borda  l’expression  de 
la  gratitude  de  la  Société  botanique  de  France.  Mais  le  programme 
de  la  session  actuelle  est  déjà  très  chargé  et  ne  sera  rempli  qu’avec 
peine  ;  et  d’ailleurs  l’importance  et  la  richesse  de  la  flore  des  envi¬ 
rons  de  Dax  méritent  mieux  qu’une  courte  visite.  Une  session  tout 
entière  devrait  être  consacrée  à  son  étude.  Il  est  probable  que  Dax 
sera  choisi  quelque  jour  pour  siège  d’une  session  extraordinaire, 

et  pour  cette  époque  acte  est  pris  des  offres  de  service  de  la  Société 
de  Borda. 

La  séance  est  levée  à  une  heure  et  demie. 
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SÉANCE  24  JUILLET  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BLANCHET. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  de  l’après-midi,  dans  l’une  des 
salles  de  l’hôtel  Manas. 


En  l’ahsence  de  MM.  Ilowse  et  Gillot,  secrétaires  de  la  session 
extraordinaire,  qui,  avec  plusieurs  autres  membres  de  la  Société, 
explorent  les  environs  de  Saint-Jean  Pied-de-Port,  Tolosa,  Pampe- 
lune,  etc.,  M.  Bonnet  est  désigné  pour  remplir  à  cette  séance  les 
fonctions  de  secrétaire. 

M.  Bonnet  donne  alors  lecture  du  procès-verhal  de  la  séance 
publique  du  19  juillet,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 


Dons  faits  à  la  Société  : 

Dr  Blanchet,  Catalogue  des  plantes  vasculaires  du  sud-ouest  de  la 
France ,  lre  feuille. 

L’abbé  Boulay,  Du  rajeunissement  annuel  de  rHyclrocharis  Morsus- 
ranæ. 

—  Liste  méthodique  des  espèces  de  Rubus  distribuées  par  V Association 
rubologique  en  1879. 

M.  Romuald  Dejernon,  La  Vigne  en  France ,  et  spécialement  dans  le 
Sud-Ouest. 


Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  comte  Estève  (Paul),  villa  Sainte-Lucie,  ca  Pau,  présenté 
par  MM.  Boullu  et  Ed.  Bonnet; 

Gillot  (Paul),  archiviste  delà  direction  de  l’Enregistrement, 
13,  rue  de  la  Banque  à  Paris,  présenté  par  MM.  Ed. 
Bonnet  et  X.  Gillot. 


M.  Blanchet  distribue  alors  aux  membres  présents  un  choix  de 
plantes  rares  ou  spéciales  à  la  région  bayonnaise,  qu’il  a  eu  soin  de 
préparer  en  nombre  pendant  les  deux  mois  qui  ont  précédé  l’ouver¬ 
ture  de  la  session  :  ces  espèces,  presque  toutes  vernales,  n’ont  pas 
été  trouvées  en  bon  état  dans  les  diverses  courses  que  la  Société  a 
faites  les  jours  précédents. 
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M.  Illanchet  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LA  PRÉSENCE  ET  L’EXTENSION 

DU  STENOTAPHRUM  AMERICANUM  Schrank  AUX  ENVIRONS  DE  BAYONNE, 

par  M.  le  Mr  BEAMCflIET. 

i  ■'  N'  '  ,  , 

Bayonne  et  ses  environs  possèdent  seuls  jusqu’à  présent  le  Stenota - 
phrum  americanurn  Schrank,  et  celte  possession,  due  sans  doute  à  l’im¬ 
portation  par  les  navires,  remonte  à  peu  près  à  une  vingtaine  d’années. 

Trouvée  primitivement  sur  le  territoire  de  Bayonne,  à  2  kilomètres  au- 
dessous  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  l’Adour,  cette  Graminée  d’Amé¬ 
rique  existe  maintenant  au-dessus  comme  au-dessous  de  la  ville,  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  et  sur  cinq  communes  :  Anglet,  Bayonne,  Bidart, 
Boucau,  Saint-Jean  de  Luz.  Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  cette  plante 
s’étend  avec  rapidité  ;  aussi  ne  doutons-nous  pas  que  bientôt  sa  présence 
ne  soit  constatée  sur  d’autres  lieux.  Nous  allons  indiquer  les  points  où 
l’on  pourra  récolter  aujourd’hui  cette  intéressante  Graminée,  et  nous 
ferons  précéder  ces  indications  d’une  notice  historique  que  nous  devons  à 
Darracq,  et  qui  permettra  d’attribuer  à  chacun  la  part  qui  lui  appartient 
de  droit  dans  cette  découverte. 

En  1863,  un  élève  en  pharmacie  de  Loches  (Indre-et-Loire),  M.  Frémy, 
vint  passer  à  Biarritz  le  temps  des  vacances.  Ce  jeune  homme,  qui 
s’occupait  de  botanique,  ayant  fait,  en  arrivant,  la  connaissance  de  notre 
regretté  ami  Ulysse  Darracq,  apportait  toutes  ses  récoltes  au  vieux  bota¬ 
niste  bayonnais  pour  que  celui-ci  voulût  bien  les  spécifier.  Un  jour  il  se 
trouva  parmi  elles  une  plante  que  Darracq  ne  put  dénommer  :  c’était  le 
Stenotaphrum ,  qui  ne  fut  spécifié  et  indiqué  qu’après  le  retour  du  jeune 
botaniste  d’Indre-et-Loire.  Le  mérite  de  la  première  découverte  semble¬ 
rait  donc  appartenir  à  M.  Frémy;  mais  quelque  temps  après  le  départ 
de  ce  jeune  homme,  Darracq,  visitant  ses  innominatœ  et  ses  incertæ 
sedis ,  retrouva  parmi  elles  la  plante  d’Amérique  récoltée  par  lui  en 
1861.  Darracq  a  donc  réellement  trouvé  la  plante  le  premier,  mais  la 
détermination  et  la  vulgarisation  n’ont  eu  lieu  qu’après  la  découverte 
faite  par  M.  Frémy,  découverte  à  laquelle  celle  de  Darracq  n’a  nullement 
contribué. 

C’est  sur  des  pâturages  sablonneux  et  marécageux,  recouverts  en  partie 
par  les  grandes  marées,  que  l’une  et  l’autre  découverte  ont  eu  lieu, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  2  kilomètres  de  la  ville,  comme  nous 
l’avons  dit. 

Dans  la  même  année  1863  et  dans  le  même  mois,  nous  trouvions  nous- 
même,  sur  le  territoire  de  Gibourre,  près  de  Saint-Jean  de  Luz,  une  autre 
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Gi aminée  exotique,  1  Eleusine  indica  Gærtn.,  dont  nous  avons  envoyé 
alors  une  centurie  a  MM.  Puel  et  Maille,  centurie  qui,  n’ayant  pu  être 
distribuée  avant  la  mort  du  regretté  Maille,  a  fait  partie  des  Reliquiœ 
Mailleanœ. 

^  Nous  avons  trouvé  aussi  en  1864,  dans  le  département  des  Landes,  entre 
Cap-Breton  et  Saint- Vincent  de  Tyross,  une  belle  Synanthérée  apparte¬ 
nant  à  la  flore  d’Espagne,  YAndryala  macrocephala  Boiss.,  dont  la  pré¬ 
sence  il  avait  pas  encore  été  signalée  en  France.  On  pourrait  trouver  dans 
l’herbier  de  Boreau  des  exemplaires  de  celte  plante  provenant  de  nos 
récoltes  et  de  nos  envois. 

Mais  revenons  au  Stenotaphriim.  Lors  de  sa  découverte,  cette  plante 
couvrait  déjà  une  vaste  surface  des  marécages  dits  de  Saint-Bernard,  ce  qui 
pei  met  de  supposeï  qu  elle  y  existait  depuis  plusieurs  années,  et  jusqu’en 
1871,  date  de  notre  arrivée  àGuéthary,  Saint-Bernard  est  la  seule  localité 
où  elle  ait  été  signalée  ;  depuis  lors  nous  l’avons  trouvée  sur  douze  autres 
points  et  dans  un  rayon  de  20  à  22  kilomètres. 

En  1872,  nous  la  rencontrions  à  15  kilométrés  de  Saint-Bernard  et 
dans  les  mêmes  conditions  sur  la  commune  de  Bidart,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route  n°  10  de  Paris  en  Espagne,  sur  la  rive  d’un  ruisseau 
nommé  Ouhabia,  près  de  son  embouchure.  Elle  couvrait  une  si  grande 
étendue,  que  nous  nous  sommes  demandé  si  sa  présence  à  Bidart  ne  de¬ 
vait  pas  remonter  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  Saint-Bernard. 

En  1873,  nous  la  trouvions  près  de  Guéthary,  à  l’extrémité  de  la  com¬ 
mune  de  Saint-Jean  de  Luz,  sur  les  banquettes  sèches  et  arides  des  bords 
de  la  route  précitée,  à  environ  12  kilomètres  de  Saint-Bernard. 

En  1874,  nous  la  trouvions  sur  le  littoral  dans  la  commune  de  Saint- 
Jean  de  Luz,  dans  les  mêmes  conditions  qu’à  Saint-Bernard  et  à  Bidart, 
à  l’embouchure  du  ruisseau  qui  passe  aux  moulins  Ourtaboure  et  Etche- 
biague,  à  3  kilomètres  au  delà  de  la  station  précédente,  et  par  conséquent 
à  20  kilomètres  de  Saint-Bernard. 

Tandis  qu’il  s’étendait  ainsi  sur  le  littoral  en  se  rapprochant  de  l’Es¬ 
pagne,  le  Stenotaphrum  gagnait  considérablement  de  terrain  au-des¬ 
sous  de  Bayonne,  envahissant  des  surfaces  séparées  de  la  première  par 
le  chemin  de  fer  ou  des  cours  d’eau  ;  il  s’étendait  même  2  kilomètres 
plus  bas,  entre  le  Boucau  et  le  littoral,  se  rapprochant  ainsi  de  l’extrémité 
ae  la  commune  de  Tarnos,  sur  le  département  des  Landes,  qu’il  atteindra 
bientôt. 

Enfin  cette  année  nous  avons  constaté  sa  présence,  à  un  kilomètre  au- 
dessus  de  la  ville,  sur  deux  points  peu  distants,  mais  séparés  par  un 
ruisseau,  et  nous  l’avons  vu  faire  apparition  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
sur  deux  points  à  la  fois,  sur  la  commune  d’Anglet,  à  3  kilomètres  environ 
au-dessous  de  Bavonne. 
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Cette  Graminée  d’Amérique  se  trouve  donc  aujourd’hui,  dans  notre 
région,  sur  treize  points  parfaitement  séparés  et  distincts,  et  sur  cinq 
communes;  et  nous  ne  doutons  pas,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  com¬ 
mençant,  qu’on  ne  constate  bientôt  sa  présence  en  d’autres  lieux;  car, 
outre  sa  reproduction  par  semis,  cette  plante  vivace,  qui  donne  naissance 
à  un  grand  nombre  de  tiges  grosses  comme  des  plumes  de  corbeau  et 
dont  tous  les  nœuds  sont  radicants,  couvre  promptement  d’immenses  sur¬ 
faces.  Dans  notre  jardin  de  Guéthary,  où  nous  l’employons  comme  soutè¬ 
nement  sur  les  talus  d’un  monticule,  nous  l’avons  vue  émettre  en  deux  mois 
des  stolons  de  lm,30.  Pour  l’usage  que  nous  venons  d’indiquer,  elle  est 
bien  supérieure  à  la  Luzerne,  si  l’on  est  disposé  à  renoncer  aux  coupes 
que  donne  cette  dernière. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  note  très  intéressante  de 
M.  Heckel,  Sur  le  'pilosisme  dans  le  Règne  végétal  (1),  et  de  la  com¬ 
munication  suivante  adressée  par  M.  Franchet  : 

NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  DE  FRANCE  RARES  OU  PEU  CONNUES. 

Rosa  macrantha  Desp.  PL  delà  Sarthe,\).  77. —  Rosa  canina  fulgens 
Lemeunier  mss.,  in  Ind.  Rosarum  quasFlexiæ  incolunt  (mss.). — R.  ca¬ 
nina  grandiflora  Thory  in  Redouté,  les  Roses ,  vol.  n,  p.  75,  cum  icône. 
—  L’une  des  plus  belles  formes  de  nos  Rosiers  indigènes.  Elle  paraît  avoir 
été  mal  appréciée,  d’abord  par  les  auteurs  de  la  Flore  de  France,  lorsqu’ils 
la  placèrent  entre  le  R.  gemincita  et  le  R.  pimpinellifolia ;  ensuite,  et 
beaucoup  plus  récemment,  par  M.  J.  Decaisne,  qui  crut  devoir  la  réunir,  je 
ne  sais  pour  quelle  cause,  au  R.  Borœana ,  de  la  section  des  Gallicanes. 
M.  Bâillon  ayant  relevé  l’erreur  de  M.  J.  Decaisne  et  rétabli  le  R.  macran¬ 
tha  à  sa  véritable  place,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  revenir  sur  cette  espèce, 
si  l’examen  d’échantillons  types,  qui  sont  dans  mon  herbier,  ne  m’amenait 
à  signaler  quelques  particularités  propres  à  la  mieux  faire  connaître. 

Le  R.  macrantha  fut  observé,  pour  la  première  fois,  aux  environs  de  la 
Flèche  par  Lemeunier,  et  décrite  par  Thory  sous  le  nom  de  R.  canina 
grandiflora ,  sur  un  individu  vivant  envoyé  par  l’auteur.  Quelques  années 
plus  tard,  Goupil  la  retrouva  près  d’Avessé  (Sarthe)  et  la  communiqua 
à  Desportes  qui,  dans  la  Flore  de  la  Sarthe  (1838),  en  donna,  sous  le 
nom  de  R.  macrantha ,  une  nouvelle  description  assez  médiocre.  Cette 

(1)  La  note  de  M.  Heckel  ayant  été,  avant  de  nous  être  adressée,  imprimée  intégrale-* 
ment  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  et  horticole  de  Provence ,  n’a  pu  être  re¬ 
produite  ici  (article  33  du  Règlement)  (Note  du  Secrétariat). 
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description  paraît  avoir  été  rédigée  exclusivement  sur  les  quatre  spéci¬ 
mens  que  l’auteur  tenait  de  Goupil  ;  c’est  du  moins  ce  que  je  crois  pou¬ 
voir  conclure  d’une  note  retrouvée  dans  son  herbier,  où  je  n’ai  pu  décou¬ 
vrir  aucun  spécimen  provenant  de  la  Flèche. 

La  Rose  d’Avessé  est  d’ailleurs  si  parfaitement  semblable  au  type  de 
Lemeunier,  tel  que  le  figure  Redouté,  qu’on  pourrait  les  considérer  comme 
de  même  provenance  :  dans  les  deux  plantes  les  feuilles  sont  épaisses, 
largement  ovales,  obtuses  ou  même  arrondies  au  sommet,  d’un  vert  foncé 
et  mat  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous  et  bordées  de  dents  assez 
écartées,  incombantes. 

Desportes  retrouva  sans  doute  aux  environs  de  la  Flèche,  postérieure¬ 
ment  à  la  publication  de  la  Flore,  un  Rosa  paraissant  offrir  les  caractères 
de  son  R .  macrantha.  C’est  ce  qu’on  est  en  droit  de  supposer  lorsque 
Grenier  et  Boreau  décrivent  un  Rosa  macrantha  de  la  Flèche,  d’après 
Desportes.  Mais  il  semble  pourtant  que  M.  Grenier  ne  jugea  pas  ce  type 
rigoureusement  semblable  à  celui  de  Thory,  puisqu’il  déclare  la  figure 
de  Redouté  à  peine  médiocre ,  sans  songer  probablement  que  le  peintre 
des  Roses  pouvait  bien  avoir  eu  sous  les  yeux  un  spécimen  un  peu 
différent  du  sien.  Et  en  effet  les  diagnoses  de  la  Flore  de  France  et 
de  la  Flore  du  Centre ,  si  semblables  entre  elles  et  rédigées  certainement 
sur  des  exemplaires  identiques  (j’ai  vu  les  originaux),  ne  répondent  pas 
exactement  à  la  figure  de  Redouté  :  les  folioles  sont  décrites  comme  étant 
plus  luisantes  en  dessus,  à  peine  plus  pâles  en  dessous,  cuspidées  et 
bordées  de  dents  ouvertes,  très  aiguës;  leur  consistance,  quoique  assez 
ferme,  est  très  mince.  Ces  particularités  sont  sans  doute  de  faible 
valeur,  mais  elles  n’en  font  pas  moins  comprendre  les  restrictions  de 
Grenier. 

J’ajouterai  que  je  ne  m’explique  pas  comment  Boreau,  qui  connut 
l’herbier  Desportes,  n’a  pas  cité  la  localité  d’Avessé,  et  surtout  comment 
Desportes  lui-même,  au  lieu  de  communiquer  son  vrai  et  seul  type,  la 
plante  de  Goupil  sur  laquelle  il  avait  rédigé  sa  diagnose,  fournit  à  ses 
correspondants  une  forme  qu’avec  sa  connaissance  des  Roses  il  ne  pou¬ 
vait  considérer  que  comme  une  variété. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  pouvoir  conclure  de  tout  ceci  que  le  R.  ma¬ 
crantha  se  présente  sous  deux  formes  que  plusieurs  botanistes  seront 
peut-être  tentés  de  considérer  comme  espèces  distinctes.  Je  les  caractéri¬ 
serai  ainsi  brièvement  : 

R.  macrantha  Desp.  I.  c.  var.  a  Lemeunier i.  —  Foliolis  ovatis,  apice 
obtusis  vel  etiam  rotundatis,  crassis,  opacis,  subtus  eximie  albescenti- 
bus.  — Les  haies  autour  de  la  Flèche  (Lemeunier);  Avessé,  autour  du 
château  de  Martigné  (Goupil). 

fi.  nitens(R. macrantha  G.  et  G.  Fl.  de  Fr.)  Boreau,  Fl.  du  Centre). — 
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Foliolis  ovatis,  cuspidatis,  præsertim  supra  lucidis,  subtus  subpalli- 
dioribus.  —  Les  environs  de  la  Flèche  (Desportes,  d’après  les  auteurs 
cités). 

Cal.  des  pl.  de  Saint-Calais,  p.  173;  Boreau,  FL  du  Centre  (éd.  3),  t.  II, 
p.  310. —  Asp.  cynanchica  L.  [S.  bifolia  Desp.  etDiard  (l.  c.). 

Asperula  Cauviniæ  Diard  in  Desp.  Fl.  de  la  Sarthe,  p.  115  et  p.  508  ; 

Cette  curieuse  plante  de  la  flore  du  Maine  était  demeurée  complète¬ 
ment  inaperçue,  lorsque  M.  Boreau  la  sauva  de  l’oubli  en  lui  donnant 
une  place  dans  sa  Flore  du  Centre.  On  est  toutefois  tenté  de  supposer  que 
l’éminent  botaniste  n’a  pas  connu  la  plante,  ou  tout  au  moins  ne  l’a  que 
très  insuffisamment  examinée,  lorsqu’on  le  voit  reproduire  presque  textuel¬ 
lement  la  description  de  Diard,  avec  les  inexactitudes  qu’elle  renferme. 
Ainsi  la  panicule  est  décrite  comme  divariquée ,  quand  au  contraire  F  in¬ 
florescence  est  remarquablement  appauvrie  et  constituée  seulement  par 
quelques  rameaux  dressés,  fastigiés.  Les  fruits  mûrs  sont  dits  réticulés , 
lorsque  en  réalité  leur  surface  est  régulièrement  granuleuse,  absolument 
comme  dans  Y  Asperula  cynanchica.  Ce  caractère  de  réticulation  des 
fruits  pourrait  bien  être  un  lapsus  de  Diard,  de  même  que  l’expression  de 
panicule  divariquée  me  semble  devoir  être  entendue  du  mode  même  de 
la  formation  de  la  cyme.  En  effet,  les  spécimens  de  mon  herbier,  qui  sont 
bien  authentiques,  puisque  ce  sont  ceux  mêmes  de  Cauvin,  sont  accom¬ 
pagnés  de  trois  notes  autographes  de  ce  botaniste,  sur  lesquelles  je  lis  : 
«  fruits  scabriuscules  avant  leur  maturité  et  non  réticulés,  ex  Diard  ». 
Cette  note  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  Diard  a  lui-même  rectifié  sa 
description  primitive  ? 

Quant  à  la  panicule,  prétendue  divariquée,  il  suffit  de  voir  la  plante 
pour  juger  que  rien  n’est  moins  exact  que  cette  expression,  et  que  par 
panicule  l’auteur  a  voulu  dire  la  cyme,  dont  les  fleurs  latérales  sont  tou¬ 
jours  écartées  de  la  médiane  sous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  comme 
il  arrive  dans  toutes  les  cymes. 

En  résumé,  VA.  Cauviniæ ,  soit  qu’on  le  considère  comme  une  espèce 
autonome,  soit  seulement  comme  une  variété  remarquable  de  VA.  cynan¬ 
chica,  n’en  constitue  pas  moins  une  forme  facilement  distincte.  Il  croît 
en  touffes  serrées  et  forme  un  gazon  fin,  d’un  vert  sombre  ;  ses  racines, 
très  grêles,  donnent  naissance  à  des  tiges  filiformes,  dressées,  divisées  en 
nombreux  rameaux  fastigiés,  presque  tous  terminés  par  une  cyme  uni¬ 
que,  pauciflore.  Les  feuilles  sont  toutes  opposées,  jamais  verticillées,  les 
moyennes  et  les  supérieures  étroitement  linéaires,  mais  les  plus  inférieures 
sont  oblongues,  spathulées  ou  même  obovales  et  ciliolées,  ce  que  je  n’ai 
jamais  vu  dans  VA.  cynanchica.  Le  port  delà  plante  rappelle  assez  bien 
celui  d’un  Galiurn  setaceum  dont  les  rameaux  seraient  fastigiés.  Pour  le 
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reste  de  la  description,  on  peut  voir  Boreau,  avec  les  corrections  indiquées 
plus  haut. 

D’après  Diard,  VA.  Cauviniœ  se  trouve  sur  les  coteaux  crayeux  des 
talus  de  Villebautru,  commune  de  Saint-Gervais  de  Vie  (Sarthe),  où  il  l’a 
rencontré  dans  toutes  ses  herborisations.  Il  est  très  recherché  par  les 
moutons  et  autres  animaux,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  VA.  cynanchica , 
qui  croît  aux  mêmes  lieux. 

X  Centaurea  Nouelii  (C.  Calcitrapa  +  G.  pratensis?).  —  Folia 
marginibus  setulosa,  utrinsecus  papilloso-aspera,  caulina  profunde  pinna- 
tifida,  basi  auriculata  amplectanlia,  superiora  integra.  Gaulis  superne 
paniculato-ramosus.  Capitula  ad  apicem  ramulorum  solitaria,  ovata,  foliis 
superioribus  contigua  ;  squamæ  pallide  fulvæ,  tenuiter  araneosæ,  ovatæ, 
marginibus  integræ,  in  appendicem  ipsis  longiorem  contracta;,  appendice 
anguste  lanceolatâ,  nigrescente,  demum  plus  minus  arcuato-patente,  mar¬ 
ginibus  remote  pectinato-ciliatâ  et  in  acumen  subulatum  rigidulum  desi- 
nente  ;  squamæ  interiores  fuscæ,  appendice  rotundato-laciniatâ.  Corollæ 
purpurascentes,  exteriores  radiantes.  Achænia  (abortiva)  pilis  2  millim. 
longis  coronata. 

Hab.  —  Loir-et-Cher  :  Vendôme  à  l’Ilette,  en  société  du  C.  Calcitrapa , 
de  diverses  formes  du  C.  Jacea  et  du  C.  pratensis  (E.  Nouel). 

Les  feuilles,  rudes  sur  les  faces,  spinuleuses  sur  les  bords,  dérivent  bien 
de  celles  duC.  Calcitrapa ,  dont  on  retrouve  encore  Faction  dans  la  forme 
de  l’écaille  terminée  en  longue  pointe  un  peu  rigide,  avec  des  cils  écartés 
sur  les  côtés.  Le  capitule  rappelle  assez  bien  d’ailleurs  celui  du  C.  pra¬ 
tensis ,  dont  la  plante  a  tout  à  fait  le  port. 

On  a  signalé  d’autres  hybrides  issus  du  C.  Calcitrapa  et  du  C.  Jacea , 
ou  espèces  affines.  Le  C.  tricliacantha  a  été  considéré  par  plusieurs 
botanistes  comme  ayant  cette  origine,  mais  Sprengel  a  donné  de  sa  plante 
une  description  trop  vague  pour  qu’on  puisse  l’appliquer  avec  une  certi¬ 
tude  suffisante  à  un  hybride  dont  les  parents  sont  d’ailleurs  sûrement 
déterminés.  C’est  aussi  le  cas  du  C.  penicillata  Del.,  dont  la  provenance 
est  également  inconnue. 

Plus  récemment  M.  Gandoger  a  distribué,  sous  le  nom  de  C.calcitrapo - 
Jacea  Gand.,un  hybride  récolté  aux  environs  de  Lyon.  Je  ne  sais  si  la 
description  en  a  été  publiée  ;  mais  cet  hybride  est  d’ailleurs  notablement 
différent  de  la  plante  de  Vendôme,  surtout  par  la  forme  de  ses  écailles, 
dont  les  appendices  ovales-triangulaires,  bordés  de  cils  très  courts  et  con¬ 
tigus,  à  peine  dépassés  par  une  pointe  assez  rigide,  épaisse,  rappellent 
assez  bien  ceux  du  C.  serotina  Bor. 

Enfin,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Linnéennede  Bordeaux ,  t.  XXXII, 
p.  93,  tab.  2,  M.  Clavaud  a  décrit  un  Centaurea  nigro-  ( pratensi )  Calci - 
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trapa,  qui  paraît  se  rapprocher  beaucoup  du  G.  Nouelii.  Mais  l’auteur 
attribue  à  sa  plante  des  feuilles  simplement  sessilcs,  des  capitules  à  fleurs 
extérieures  non  rayonnantes  et  des  achaines  dépourvus  d’aigrette. 

X  Centaurea  ligerina  ( C .  maculosa  -f-  C.  Jacea).  —  Caules  superne 
ramosi,  ramis  late  patentibus.  Folia  dense  puncticulata,  inferioribus  2  -, 
superioribus  1-pinnatisectis,  lobis  angustissime  linearibus.  Capitula  late 
ovata  ;  squamæ  valide  5-7-nervatæ  (extimis  basi  enerviis),  lutescentes  ; 
infimæ  desinentes  in  appendicem  nigrescentem,  rotundatam,  dense  pecti- 
nato-ciliatam,  apicuîo  terminali  brevissimo  ;  medise  et  superiores  irrégu¬ 
larité!*  laciniatæ.  Flores  pallide  rosei.  Acbænia  sæpius  (non  semper) 
abortiva,  pilis  paleaceis  brevissimis  coronata. 

Hab.  Loir-et-Cher  :  sables  de  l’îlede  Muides,  au  milieu  de  nombreux 
G.  maculosa  et  dans  le  voisinage  du  C.  Jacea. 

Port  et  feuilles  du  G.  maculosa  ;  la  nervation  et  l’appendice  des  écailles 
formant  les  3-4  rangs  inférieurs  du  capitule  sont  aussi  tout  à  fait  ceux  de 
cette  espèce.  Mais  dans  la  moitié  supérieure  les  écailles  deviennent  abso¬ 
lument  semblables  à  celles  du  C.  Jacea  par  leur  appendice  irrégulière¬ 
ment  déchiqueté. 

M.  Humnicki,  Catalogue  des  piaules  d  Orléans ,  p.  14,  a  décrit  un 
G .  soi  otini— maculosa ,  qui  semble  bien  voisin  de  l’hybride  que  je  signale 
ici,  mais  auquel  il  attribue  des  feuilles  à  segments  élargis  et  un  appendice 
à  écailles  d’un  brun  clair. 

Lindernia  pyxidaria  Ail. —  Cette  plante  a  été  dans  ces  derniers  temps 
le  sujet  d  une  intéressante  étude  de  la  part  de  M.  Maximowicz  (Cf.  Mé¬ 
langes  biol.  tirés  du  Bull,  de  V Acad,  impér.  des  sciences  de  Saint-Péters¬ 
bourg ,  t.  ÏX,  p.  419).  Mais  1  éminent  botaniste,  faute  d’éléments  suffisants 
sans  doute,  n  a  point  signalé  les  singulières  variations  que  présente  le 
développement  de  la  corolle  dans  cette  espèce  et  les  formes  diverses  sous 
lesquelles  elle  peut  se  montrer. 

Tous  les  auteuis  que  j  ai  pu  consulter  décrivent  la  corolle  du  Linder¬ 
nia  comme  étant  à  deux  lèvres  très  inégales,  l’inférieure  beaucoup  plus 
allongée,  trilobée,  la  supérieure  brièvement  émarginée. 

C  est  là  en  effet  la  forme  qu  il  faut  sans  doute  considérer  comme  nor¬ 
male  ;  mais  il  en  existe  une  autre,  que  je  crois  beaucoup  plus  fréquente, 
et  qui  n’a  dû  passer  inaperçue  que  parce  qu’on  ne  peut  guère  l’apprécier 
qu’en  suivant  son  développement  depuis  le  bouton  jusqu’à  sa  chute.  Dans 
cet  autre  état,  la  corolle  est  toujours  très  petite  (2  millim.  à  peine)  et 
presque  une  fois  plus  courte  que  le  calice  ;  son  tube,  d’abord  à  peu  près 
cylindiique,  se  dilate  très  rapidement  par  suite  du  développement  de 
l’ovaire  qu’il  embrasse  étroitement  ;  les  lèvres,  très  peu  inégales,  restent 
toujours  closes;  de  sorte  qu’au  moment  où,  entraînée  par  le  fruit,  elle  le 
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coiffe  pour  ainsi  dire,  sa  forme  rappelle  assez  bien  celle  d’une  gourde  qui 
serait  tronquée  inférieurement.  On  peut  facilement  trouver  des  corolles 
dans  cet  état  sur  presque  tous  les  échantillons  d’herbier. 

Mais  là  ne  paraît  pas  s’arrêter  le  polymorphisme  des  fleurs  du  Lindernia. 
Les  petites  corolles  lagéniformes  que  je  viens  de  signaler  m’ont  toujours 
paru  glabres  intérieurement,  aussi  bien  que  celles  à  corolles  normalement 
développées  dont  j’ai  vu  des  spécimens  assez  nombreux.  Sur  d’autres 
spécimens  au  contraire,  de  provenances  très  diverses,  j’ai  observé  sur  les 
deux  côtés  de  la  gorge  deux  faisceaux  de  poils  papilleux,  blancs,  assez 
allongés,  faisant  saillie  entre  les  deux  lèvres.  Je  dois  ajouter  que  l’exis¬ 
tence  de  ces  poils  ne  paraissant  liée  avec  aucun  autre  caractère,  si  ce  n’est 
peut-être  une  dimension  un  peu  plus  grande  de  la  corolle,  leur  présence 
permet  tout  au  plus  l’établissement  d’une  variété. 

Néanmoins  ce  fait,  joint  au  dimorphisme  de  la  corolle  signalé  plus  haut, 
doit  faire  modifier  la  description  du  Lindernia  ainsi  qu’il  suit  : 

Corollæ  dimorphæ  :calteræ  calicem  æquantes  vel  illo  longiores,  valde 
inæqualiter  bilabiatæ,  labio  superiore  truncato  vel  breviter  emarginato, 
inferiore  trilobato  ;  alteræ  (frequentius  observatæ)  calice  sensim  bre- 
viores,  vix  bilabiatæ,  nunquam  apertæ,  in  fructu  demum  lageniformes  diu 
persistentes. 

a.  glabra.  —  Fauces  corollæ  glabræ.  —  Hab.  la  France  !  le  Piémont  ! 
l’Europe  centrale  !  la  Sibérie  dans  la  région  de  l’Ussuri  !  les  rizières  du 
Japon  !  où  la  plante  paraît  rare  et  d’où  j’ai  vu  seulement  la  forme  à 
corolles  lagéniformes. 

.p,  papillosa.  —  Fauces  corollæ  utrinque  papillis  elongatis  hirsutæ.  — - 
Hab.  la  France  :  Allier,  bords  des  étangs  près  de  Bourbon-1’ Archambault 
(coll.  Drouet)  ;  les  Landes,  sur  les  alluvions  vaseuses  de  l’Adour  à  Dax 
(Blanche t,  Reliq.  Mailleanœ,  n°  1490);  Loir-et-Cher,  Blois,  bords  de  la 
Loire  au  déversoir  de  la  Bouillie,  où  j’en  ai  observé  un  seul  individu  au 
milieu  de  nombreux  spécimens  à  corolles  lagéniformes.  —  Lazistan  :  mares 
situées  à  l’embouchure  de  l’Askalos-Déré,  près  de  Rhizé  (Balansa,  PL 
d'Or.  1866,  n°  1509). 

Tlysanthes  gratioloides.  —  Il  n’y  aurait  pas  lieu  de  parler  de  cette 
plante,  bien  connue  aujourd’hui,  si  son  existence  n’avait  été  constatée 
dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  depuis  Blois  jusqu’à  la  limite  du 
Loiret,  où  on  la  trouve,  toujours  en  petite  quantité  du  reste,  sur  les  limons 
vaseux  de  la  Loire.  La  présence  de  cette  plante  à  une  aussi  grande  dis¬ 
tance  de  Nantes  et  d’Angers  paraît  bien  propre  à  infirmer  l’opinion  géné¬ 
ralement  reçue  que  son  point  de  départ,  dans  la  vallée  de  la  Loire,  serait 
Nantes.  Dans  le  Bull  de  la  Soc.  botanique ,  t.  XIX,  p.  264,  M.  Bureau  a 
déjà  émis  des  doutes  sur  cette  origine  qui  lui  semblait  peu  justifiée,  en 
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raison  de  la  rareté  des  relations  commerciales  existant  entre  Nantes  et  les 
États-Unis.  11  supposait,  avec  beaucoup  de  raison,  que  Yllysanthes  avait 
bien  pu  nous  arriver  par  le  Havre,  d’où  il  aurait  été  répandu  sur  le  par¬ 
cours  des  bateaux  qui  transportent  à  Angers  les  ballots  de  fibres  textiles, 
passant  de  la  Seine  à  la  Loire  par  le  canal  de  jonction.  Il  faut  reconnaître 
que  si  cette  plante  est  retrouvée  sur  les  bords  du  canal  d’Orléans  ou  du 
Loing,  l’opinion  émise  parM.  Bureau  sera  suffisamment  prouvée. 

Carex  microstachya  Ehrh.  —  Cette  espèce  a  été  signalée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  France  par  M.  Anjubault,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  bot. 
t.  XIII  ( Session  extraordinaire ,  p.  xci,  et  vol.  XIY,  p.  231).  Il  la  trouva 
sur  les  bords  vaseux  du  marais  du  Breil,  canton  de  Montfort-le-Rotrou, 
où  il  supposa  qu’elle  avait  pu  être  apportée  par  quelque  oiseau  voyageur. 
Cette  hypothèse  n’est  sans  doute  pas  improbable;  mais  il  n’est  pas  impro¬ 
bable  non  plus  que  ce  Carex ,  qui  se  rencontre  dans  toute  la  péninsule 
Scandinave  et  paraît  assez  répandu  jusque  dans  la  Silésie  et  la  Poméranie, 
soit  également  spontané  en  France.  Il  a  bien  pu  y  passer  méconnu  par 
suite  de  la  fausse  idée  qu’en  donne  le  Synopsis  de  Koch,  seul  ouvrage 
décrivant  ce  Carex  qui  soit  ordinairement  entre  les  mains  des  Aoristes 
locaux.  Koch  en  effet  le  place,  avec  le  C.  mucronata ,  dans  sa  section  V, 
qui  renferme  aussi  les  C.  vulgaris ,  C.  stricta  et  C.  amita.  Or,  rien  ne 
ressemble  moins  que  les  espèces  de  ce  groupe  au  C.  microstachya,  dont 
toutes  les  affinités  sont  avec  les  C.  heleonastes,  lagopina ,  etc.  L’épi  ter¬ 
minal  est  rarement  tout  à  fait  mâle,  ainsi  que  le  disent  très  justement 
Andersson  et  Koch  lui-même,  mais  on  trouve  presque  toujours  à  son 
sommet  des  Aeurs  femelles  dont  la  présence  le  rend  claviforme.  C’est  pour 
cela  sans  doute  que  M.  Bœckeler,  tout  en  lui  attribuant  un  épi  terminal, 
«  plane  mascula  vel  raro  apice  feminœa  »,  ne  l’en  a  pas  moins  placé  dans 
le  voisinage  immédiat  des  C.  glareosa ,  heleonastes ,  etc. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  la  description  du  C.  microstachya ,  dont 
M.  Anjubault  a  donné  d’ailleurs  une  diagnose  suffisante.  J’ajouterai  seule¬ 
ment  que  les  fruits,  qu’il  n’a  pas  vus,  sont  développés  dans  mes  spécimens 
et  bien  semblables  à  ceux  de  la  plante  de  Suède  et  de  Laponie. 

J’ai  voulu  ici  seulement  appeler  l’attention  sur  cette  rare  espèce  qu’on 
peut  espérer  rencontrer  dans  les  marais  des  terrains  siliceux.  Notre 
collègue,  M.  E.  Fournier,  en  a,  paraît-il,  récolté  un  individu  aux  environs 
de  Paris. 


La  séance  est  levée  à  deux  heures. 
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SÉANCE  DU  27  JUILLET  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir  dans  une  salle  de 
l’hôtel  Manas,  à  Bayonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Blanchet. 

M.  X.  Gillot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  der¬ 
nière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Il  est  rendu  compte  des  herborisations  faites  pendant  les  jours 
précédents,  et  un  échange  de  communications  verbales  et  de  ré¬ 
flexions  critiques  a  lieu  entre  les  membres  présents  au  sujet  des 
espèces  les  plus  intéressantes  qui  ont  été  récoltées,  et  qui  seront 
signalées  dans  les  divers  comptes  rendus. 

Par  suite  du  départ  anticipé  de  plusieurs  membres,  de  la  fatigue 
résultant  des  précédentes  excursions,  et  de  la  similitude  offerte  par 
la  végétation  avec  celle  des  régions  voisines  déjà  explorées,  il  est 
décidé  que  l’herborisation  projetée  à  la  barre  de  l’Adour  pour  le 
mercredi  28  juillet  n’aura  pas  lieu. 

M.  Bonnet  prend  alors  la  parole,  et  au  nom  delà  Société  remercie 
M.  le  Dr  Blanchet  du  concours  actif  et  dévoué  qu’il  a  bien  voulu 
apporter  à  ses  travaux  pendant  le  cours  de  la  session. 

M.  Blanchet  remercie  encore  la  Société  de  l’honneur  qui  lui  a  été 
fait  en  le  choisissant  pour  Président,  et  exprime  ses  regrets  que  le 
temps  ait  fait  défaut  pour  explorer  d’une  manière  plus  complète  les 
environs  de  Bayonne  et  le  pays  basque,  où  il  resterait  encore  à  voir 
bien  des  espèces  intéressantes. 

M.  le  Président  déclare  close  la  session  extraordinaire  pour  1880, 
et  la  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  présents  émettent  à  l’unanimité 
le  vœu  que  la  prochaine  session  extraordinaire  se  tienne  en  Algérie, 
et  de  préférence  dans  la  province  de  Constantine. 
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RAPPORTS 


SUR  LES 


EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 


ET  SUR 


SES  VISITES  A  QUELQUES  COLLECTIONS  BOTANIQUES 

PUBLIQUES  OU  PARTICULIÈRES. 


R  APPORT  DE  SI.  MEUT  AUD  SUR  L’HERBORISATION  FAITE,  LE  19  JUILLET, 
A  SAINT-ESPRIT,  SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  BLANCHET. 


Le  19  juillet,  après  la  seance  d’ouverture  qui  se  termina  vers  deux 
heures,  le  programme  indiquait  une  herborisation  sur  la  rive  droite  de 
l’Adour,  du  côté  de  Saint-Esprit. 

La  température  très  élevée  ne  décourage  personne  et,  malgré  les  ardeurs 
d’un  soleil  brûlant,  la  presque  totalité  des  botanistes  présents  à  l’ouverture 
le  la  session  prend  part  à  cette  première  excursion. 

Voici  la  liste  d’un  certain  nombre  des  plantes  que  nous  avons  rencon¬ 
trées,  et  je  passe  à  dessein  sous  silence  la  plupart  de  celles  tout  à  fait 
communes  et  qu’on  retrouve  partout. 

Sur  les  talus  du  chemin  et  dans  un  bas-fond  formé  par  l’enlèvement 
des  terres  qui  ont  été  employées  à  faire  les  remblais  de  la  route,  on 
rencontre  : 


Trifolium  patens  Schreber. 
Helminthia  echioides  Gærtn. 
Inula  dysenterica  L. 

—  Pulicaria  L. 

Agrimonia  Eupatoria  L. 
Carex  muricata  L. 


Senebiera  pinnatifida  DC. 
Spartina  alternifïora  Lois. 
Digitaria  filiformis  Kœl. 
Brunella  vulgaris  L. 
Althæa  officiualis  L. 
Sinapis  incana  L. 


Un  peu  plus  loin,  après  avoir  passé  au-dessous  du  chemin  de  fer  d’Es- 
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rapprochons  des  bords  de  l’Adour,  et  nous  pouvons 


Dipsacus  silvestris  Mill. 
Cirsium  lanceolatum  Scop. 
Piaphanus  Landra  Moretti. 
--  Raphanistrum  L. 


Melilotus  macrorrhiza  Pers. 

Plantago  media  L. 

Fœniculum  officinale  L. 
Stenotaphrum  americanum  Schrank. 


plante  d’Amérique  importée,  qui  a  trouvé  là  les  meilleures  conditions 
d’existence,  car  elle  s’est  considérablement  propagée. 


Œnanthe  Lachenalii  Gmel. 

Mentha  rotundifolia  L. 

—  silvestris  L. 

—  aquatica  L. 

Agropyrum  pycnanthum  Godr.  et  Gren. 


Triglochin  maritimum  L. 
Juncns  acutus  L. 

Apium  graveolens  L. 
Vicia  Cracca  L. 


Nous  tournons  à  gauche  pour  nous  éloigner  de  l’Adour  et  nous  rappro¬ 
cher  des  marécages  où  notre  guide  nous  promet  une  plante  îare,  le 
Scirpus  mucronatus  L.  Pour  nous  y  rendre,  nous  traversons  des  espaces 
boisés  où  nous  récoltons  : 


Androsæmum  officinale  Ail. 
Hypericum  hircinum  L. 
Campanula  patula  L. 

—  Rapunculus  L. 
Pulmonaria  affinis  Jord. 

—  longifolia  Bast. 


Epilobium  tetragonum  L. 
Spiræa  Ulmaria  L. 

Cirsium  palustre  Scop. 
Circæa  lutetiana  L. 
Erythræa  Centaurium  Pers. 


Nous  entrons  dans  les  terrains  marécageux,  qui  sont  le  dernier  point 
que  nous  devions  explorer  dans  cette  première  course  ;  nous  pouvons  y 

cueillir  : 


Osmunda  regalis  L. 
Equisetum  palustre  L. 
Scirpus  mucronatus  L. 
Hydrocharis  Morsus-ranæ  L. 


Aspidium  ThelipterisSw. 
Cyperus  Monti  L. 
Butomus  umbellatus  L. 


Nous  sommes  arrivés  aux  portes  de  Bayonne,  et  les  localités  que  nous 
avions  à  visiter  ont  été  parcourues.  Mais  M.  le  Dr  Blanchet  nous  ménage 
une  surprise,  c’est  une  visite  à  Mrae  Léon,  à  laquelle  nous  nous  décidons, 
malgré  l’incorrection  de  nos  mises. 

Après  avoir  parcouru  une  longue  et  belle  allée  bordée  de  cette  variété 
de  Chêne  qu’on  nomme  Quercus  pyramidalis ,  nous  arrivons  au  château, 
dont  les  portes  s’ouvrent  pour  recevoir  notre  troupe  haletante  et  fatiguée. 
Mme  Léon  fait  servir  un  rafraîchissement  qui  est  accepté  avec  autant 
de  plaisir  qu’il  était  offert  avec  grâce,  et  nous  fait  conduire  dans  son 
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parc  où  nos  yeux  sont  émerveillés  à  chaque  pas  par  des  objets  nouveaux 
et  rares. 

La  situation  de  ce  parc  est  admirable.  Dessiné  sur  le  versant  d’une 
colline  qui  regarde  vers  le  sud,  il  est  garanti  des  vents  froids,  réchauffé 
pai  le  soleil  et  le  ciel  pur  du  midi,  et  arrosé  par  les  tièdes  pluies  que  lui 
appellent  les  vents  du  sud-ouest.  Aussi  les  cultures,  dirigées  par  une 
main  intelligente,  y  trouvent-elles  toutes  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  réussir. 

Indépendamment  des  nombreuses  variétés  de  fleurs  ornementales  qu’on 
retrouve  dans  la  plupart  des  jardins,  on  rencontre  là  de  véritables  raretés! 


Pai  exemple,  des  Myrtes,  des  Lauriers-Roses,  des  Fuchsias,  des  Orangers 
et  des  Citronniers  qui  fructifient  en  pleine  teite,  où  ils  passent  l’hiver. 
Nous  avons  pu  voir  et  toucher  les  fruits  presque  mûrs  du  Citrus  Gedra, 
portés  sur  un  arbre  taillé  en  espalier,  le  long  du  mur  de  la  terrasse  du 
château.  Le  Néflier  et  le  Camellia  du  Japon,  qui  supportent  péniblement 
1  hiver  dans  nos  contrées,  fructifient  dans  ce  petit  éden.  Les  pièces  d’eau 
sont  parsemées  de  petits  îlots  de  Sagittaire,  d ’Arum,  de  Nelumbium ,  de 
Jussiœa,  d’Heiodea,  etc.,  etc.  Enfin,  pour  sortir,  ce  que  nous  ne  faisons 
qu  à  regret,  nous  parcourons  une  allée  bordée  de  magnifiques  Bambusa 
nigra. 


Les  Aloès,  les  Agaves,  les  Dracænea,  les  Palmiers,  les  Yucca,  ornent 
chacun  des  carrefours  de  ce  ravissant  séjour. 


RAPPORT  DEM.  l'abfié  BOUIjILU  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  A  BIARRITZ, 
LE  20  JUILLET,  ET  DIRIGÉE  PAR  M.  BLANCHET. 


Partis  de  Bayonne  à  six  heures  du  matin,  au  nombre  de  quinze  à  dix- 
huit,  nous  quittons  bientôt  le  chemin  de  fera  la  station  d’Anglet,  et  nous 
nous  dirigeons  vers  le  quartier  de  la  Chambre  d’amour.  Sur  la  route, 
le  Leonurus  Cardiacu  L.  est  la  seule  plante  qui  attire  notre  attention. 
Arrivés  à  un  monticule  sablonneux,  nous  récoltons  d’assez  nombreuses 
espèces,  mais  déjà  la  plupart  grillées  par  le  soleil  : 


Anthémis  mixta  L. 

Silene  portensis  L. 

Glaucium  luteum  Scop. 
Corynephorus  canescens  P.  B. 
—  var.  maritima  Gren. 
Helianthemum  guttatum  Mill. 
Scirpus  Holoschœnus  L. 
Polycarpon  tetraphyllum  L. 


Dianthus  gallicus  Pers. 

Lotus  edulis  L.?  (desséché). 

Festuca  sabulicola  Osbeck. 
Arthrolobium  ebracteatum  DG. 
Medicago  striata  Bastard  (desséché). 
Thymus  Serpyllum  L. 

Asperula  cynanchica  L. 


Arrivés  sur  la  butte  qui  domine  la  Chambre  d’amour,  nous  voyons  se 
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dérouler  devant  nous  le  golfe  de  Gascogne  sillonné  de  navires.  En  des 
Cendant  vers  la  plage,  nous  rencontrons  : 


Spergula  nodosa  L. 

Crithmum  maritimum  L. 

Linum  angustifolium  Huds. 

Erythræa  chloodes  G.  G.  (desséché). 
Thrincia  hirla  Roth. 

—  var.  arenaria  UC. 

Œnothera  rosea  L.  Duf. 

—  muricata  L. 

Euphorbia  Paralias  L. 

—  Peplis  Guss. 

Helichrysum  Stœchas  UC. 


Plantago  Coronopus  L. 

—  crassifolia  Forsk. 

—  maritima  L. 

Dianthus  gallicus  L. 

Plantago  carinata  Schrad. 

—  Psyllium  L. 

Géranium  sanguineum  L. 
Schœnus  nigricans  L. 
Vincetoxicum  officinale  Mœnch. 
Chlora  serotina  Koch.? 


Au  pied  d’une  falaise  à  pic  et  au  niveau  de  la  plage,  s’ouvre  une  grotte 
basse  et  sombre  àdemi-eomblée  par  les  sables  et  les  galets  qu’y  ont  roulés 
les  hautes  marées.  De  la  voûte  pendent  quelques  maigres  Fougères  aux¬ 
quelles  on  ne  peut  atteindre  :  Adiantum  Capillus-Veneris  L.?  Asplé¬ 
nium  obovatum  Viv.  ?  Elles  paraissent  étiolées  et  dépourvues  de  fructifi¬ 
cations.  Les  parois  sont  çà  et  là  tapissées  de  larges  plaques  d’Hépatique. 

Entre  la  mer  et  la  grotte  croissent:  Psamma  arenaria  R.  Sch.,  Galium 
arenarium  Lois.,  Linaria  thymifolia,  DC.  etc. 

Un  peu  plus  loin  la  falaise  recule,  la  plage  s’élargit,  un  assez  grand 
espace  est  entouré  de  clôtures:  c’est  le  cirque  de  la  Chambre  d’amour.  La 
récolte  ici  devient  abondante  : 


Vulpia  bromoides  Rchb. 

—  sciuroides  GmeL 
iïerniaria  glabra  L. 
Agrostis  aiba  L. 

—  var.  maritima  Meyer. 

—  stolonifera  L.? 

Silene  Thorei  Duf. 
Polygonum  maritimum  L. 
Convoi  vulus  Soldanella  L. 
Arenaria  marina  Roth. 
Orobanche  Crithmi  Vauch. 
Cakile  maritima  Scop. 

—  var.  Serapionis  Lob. 
Lotus  tenuis  Kit. 

—  Allionii  Desv. 

Festuca  sabulicola  Osbeck. 


Chlora  perfoliata  L. 
Medicago  maritima  L. 
Astragalus  bayonnensis  Lois. 
Eryngium  maritimum  L. 
Pancratium  maritimum  L. 
Œnothera  biennis  L. 

Linaria  supina  L. 

—  var.  maritima  DC. 
Crucianella  maritima  L. 
Diotis  candidissima  Desf. 
Ononis  procurrens  Wallr. 

—  var.  maritima  Gren. 
Holcus  lanatus  L. 

Agropyrum  junceum  P.  1L 

—  acutum  R.  Sch. 

Cyperus  longus  L. 


et  plusieurs  autres  plantes  déjà  récoltées. 

Arrivés  à  la  pointe  Saint-Martin,  que  surmonte  le  phare,  nous  regagnons 
le  sommet  de  là  falaise.  Le  Uaucus  gummifer  DC.  est  reconnu  sur  des 
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talus  a  pente  raide,  soutenus  par  des  murs.  Les  doyens  de  la  troupe  les 
escaladent,  et,  se  frayant  un  passage  à  travers  d’épaisses  bordures  de 
1  amar ix  anglica  Webb,  en  font  une  ample  provision.  Là  se  rencontrent 
aussi  Danois  maritimus  Lamk  et  D.  Carota  L. 

Pendant  ces  recherches,  la  tête  de  la  colonne  avait  marché  en  avant  ; 
arrivés  sur  le  plateau,  nous  ne  retrouvons  plus  nos  compagnons.  Alors,  au 
lieu  de  nous  diriger  vers  Biarritz,  nous  nous  mettons  enquête  du  Trifolium 
Perreymondi  Gren.  Cette  plante  couvre  un  espace  peu  étendu.  Elle  était 
dans  un  état  assez  avancé;  un  petit  nombre  de  pieds  placés  dans  des 
endroits  plus  frais  conservaient  encore  des  capitules  fleuris.  En  revenant 
vers  le  phare  aux  bords  des  cultures  nous  récoltons  : 


Linosyris  vulgaris  DG. 
Lithospermum  prostratum  Lois. 
Cistus  salviæfolius  L. 
flottbœllia  incurvata  L. 

Ononis  reclinata  L. 


Lythrum  Græfferi  Ten. 
Atriplex  Halimus  L. 
Rubia  peregrina  L. 

—  tinctorum  L. 
Scleropoa  rigida  Griseb. 


Vu  du  phare,  Biarritz  offre  un  coup  d’œil  ravissant  :  partout  de  magni¬ 
fiques  hôtels,  de  gracieuses  villas,  parmi  lesquelles  la  villa  Eugénie  attire 
surtout  les  regards  ;  puis,  à  droite,  un  petit  promontoire  couronné  de  ver¬ 
dure  qui  termine  la  plage  de  la  Pêcherie. 

Un  long  escalier  nous  amène  à  la  plage  des  Fous.  Sur  les  pentes 
gazonnées,  nous  récoltons  Statice  occidentales  Lloyd.,  et,  dans  les  lieux 
humides,  Samolus  Valerandi  L.  La  mer,  en  se  retirant,  laisse  sur  le  sable 
des  débris  d’Algues,  Fucus, Cystoseira,  Ceramium ,  Laurenlia ,  Padina, 
en  trop  mauvais  état  pour  être  utilement  recueillis.  Aux  rochers,  que  les 
lames  recouvrent  par  instants,  pendent  :  UlvaLactuca  L.,  U.  linza  L.,et 
peut-être  U.  venir icosa  DC. 

Parvenus  à  des  rocs  creusés  par  la  mer  et  où  coulent  de  nombreux 
filets  d’eau,  nous  rencontrons  deux  ou  trois  touffes  d’un  Daucus  robuste, 
élevé,  rameaux,  très  velu,  à  segments  des  feuilles  élargis,  et  qui  n’a  pas 
jauni  comme  les  autres  par  la  dessiccation.  Est-ce  un  D.  gummifer 
modiûé  par  l’humidité  du  sol?  Plus  haut  croît  une  forme  maritime  très 
remarquable  du  Lythrum  Salicaria  L.;  elle  est  grande,  à  feuilles  larges  et 
velues,  à  fleurs  d’un  rouge  vif  :  c’est  la  variété  tomentosa  DG.  Prodr.  Au 
sommet,  quelqu’un  s’aventure  sur  des  rochers  friables,  presque  à  pic,  au 
risque  d’être  précipité  au  moindre  faux  pas  ;  il  revient  triomphant  avec 
quelques  pieds  de  Seseli  Sibthorpii  Godr.  et  Gren. 

Sur  le  chemin  qui  se  dirige  vers  Biarritz,  nous  notons  : 


Erythræa  pulchella  Horn. 
Salvia  Verbenaca  L. 
Diplotaxis  muralis  L. 


Ononis  reclinata  L. 

Erica  cinerea  L.  (à  Heurs  purpurines  et 
à  fleurs  blanches). 
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Erica  deeipiens  S-Am.  (couvert  de 
Cuscuta  Epithymum  L.) 

Erica  tetralix  L. 

Helminthia  echioides  L. 

Heracleum  pyrenaicura  L. 


Scabiosa  maritima  L. 

Smilax  aspera  L. 

Lithospermum  prostratum  Lois. 
Conyza  ambigua  DG. 

Euphorbia  portlandica  L. 


Le  déjeuner  est  commandé  dans  un  restaurant  situé  près  des  vieux 
bains;  en  attendant  que  la  table  soit  servie,  on  visite  les  environs.  Quel¬ 
ques  espèces  rares  sont  encore  récoltées.  Sur  les  rochers  de  l’Atalay, 
au-dessus  du  port  des  Pêcheurs  :  Conium  maculatum  L.,  Bonjeanea 
recta  Rchb.,  Matthiola  incana  RB.,  Statice  occidentalis  Lloyd;  et  au 
bas  de  la  falaise,  Inula  crithmoides  L.  et  Frankenia  lœvis  DG.  De  la 
côte  des  Basques,  on  rapporte  Dianthus  gallicus  L.  et  Alyssum  arena- 
rium  Lois. 

Après  une  heure  employée  à  visiter  Biarritz  et  à  chercher  inutilement 
dans  les  hôtels  les  traces  de  notre  avant-garde,  nous  nous  décidons  à 
retourner  à  Bayonne  par  le  premier  train.  Nos  compagnons  n’y  rentrèrent 
qu’à  une  heure  bien  plus  avancée. 

Ils  avaient  déjeuné  à  Biarritz,  à  Phôtel  de  la  Silhouette,  puis  franchis¬ 
sant  les  dunes  qui  séparent  la  côte  des  Basques  du  lac  de  la  Négresse, 
ils  avaient  rencontré  un  terrain  argileux  recouvert  de  cailloux  roulés.  Aux 
bords  des  chemins  et  des  taillis  croissaient  : 


Teucrium  Scorodonia  L. 

Ulex  europæus  Sm. 

Sarothamnus  vulgaris  Wim. 

Smilax  aspera  DG. 

Euphorbia  pilosa  L. 

Walhenbergia  hederacea  Rchb. 
Lonicera  Periclymenum  L. 

Convolvulus  sepium  L. 

Le  lac  de  la  Négresse  est  entouré 
plantes  qui  aiment  un  sol  humide  : 

Myrica  gale  L. 

Drosera  rotundifolia  L. 

—  intermedia  Hayn. 

Garum  verticillatum  Koch. 

Scutellaria  galericulata  L. 

* —  minor  L. 

Lobelia  urens  L. 

Garex  Œderi  Ehrh. 

Myriophyllum  alterniflorum  DC. 

Scirpus  Savii  Seb. 

Heleocharis  multicaulis  Dietr. 
Hypericum  Helodes  L. 


Hypericum  hircinum  L. 

Bryonia  dioica  L. 

Ruscus  aculeatus  L. 

Circæa  lutetiana  L. 

Androsæmum  officinale  Ail. 

Cistus  salviæfolius  L. 

Hypericum  pulchrum  L. 

de  terrains  tourbeux  où  pullulent  les 


Hypericum  humifusum  L. 

—  tetrapterum  Fries. 

Utricularia  vulgaris  L. 

— •  minor  L. 

Ranunculus  Flammula  L. 

Typha  latifolia  L. 

Cirsium  palustre  Scop. 

Eriophorum  polystachyon  L. 
Potamogeton  polygonifolius  Pourr, 
Anagallis  tenella  L. 

Juncus  acutiflorus  Ehr. 

—  supinus  Mœncli. 
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Cladium  Mariscus  R.  B. 

Narthecium  ossifragum  Huds. 

Mentha  aquatica  L. 

Osmunda  regalis  L. 

Nymphæa  alba  L. 

Lysimachia  vulgaris  L. 
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Lylhrum  SalicariaL. 

—  Græfferi  Ten. 

Blechnum  Spicant  Roth. 

Polystichum  Jhelipleris  Roth. 

Urtica  dioica  L. 


Le  Fœniculum  officinale  Ail.  croit  spontanément  aux  environs  de  la 
station  de  la  Négresse. 

De  là  on  poussa  une  pointe  sur  l’étang  de  Brindos.  On  y  remarqua 
Rhynchospora  alba  Wahl.,  Schœnus  nigricans  L.,  Illecebrum  verti - 
cillatum  L.,  Spiranthes  œstivalis  Rich.  C’était  du  reste  la  même  végé¬ 
tation  qu’au  lac  de  la  Négresse. 


COMPTE  RENDU  DES  HERBORISATIONS  FAITES  DU  21  AU  25  JUILLET  1880 
DANS  LE  PAYS  BASQUE,  par  M.  X.  &JIL,L,©T. 


I.  Herborisation  à.  Cambo  et  au  £»as  de  Koland.  —  Le  21  juillet 
1880,  nous  devions  partir  de  Bayonne  pour  quatre  jours  d’excursion  en 
montagne,  nous  proposant  de  visiter  Cambo,  le  Pas  de  Roland,  Saint- 
Jean  Pied-de-Port,  le  val  Carlos,  les  Aldudes  et  Roncevaux.  Le  programme 
était  engageant  ;  malheureusement  les  renseignements  qui  nous  étaient 
\enus  de  diveis  cotes  nous  en  avaient  démontré  la  réalisation  comme  à 
peu  près  impraticable,  tant  à  cause  des  distances  à  parcourir  et  de  la  diffi¬ 
culté  des  tianspoi  ts,  qu  en  raison  de  1  absence  de  tout  guide  compétent 
dans  un  pays  très  vaste,  très  accidenté  et  absolument  inconnu  d’aucun 
de  nous.  La  veille  au  soir,  nous  avions  tenu  conseil;  mais  l’incertitude  du 


temps  augmentant  notre  perplexité,  aucune  décision  bien  arrêtée  n’avait 
été  prise.  Aussi,  le  21  au  matin,  arrivions-nous  dès  l’aurore,  mais  un  à  un 
et  incertains,  sur  la  place  de  la  mairie  de  Bayonne,  chacun  venant  voir  ce 
qu’allaient  faire  ses  collègues. 


Cependant  les  plus  intrépides  s’abouchent  avec  un  loueur  de  chevaux  * 
une  calèche  est  frétée  pour  Cambo.  Cet  exemple  est  suivi  ;  on  stimule  les 
retardataires  :  une  seconde,  puis  une  troisième  voiture  se  remplissent  suc¬ 
cessivement,  et  à  huit  heures  du  matin  tout  le  monde  roulait  sur  le  chemin 
de  Cambo. 

Je  ne  décrirai  pas  les  attraits  de  cette  roule  qui  suit  constamment  la 
vallée  de  la  Nive,  dont  elle  domine  et  longe  parfois  de  très  près  la  rive 
gauche.  Nous  admirons  la  puissance  de  la  végétation  singulièrement  plus 
vigoureuse  que  dans  nos  régions  du  Nord.  Les  Peupliers,  les  Sycomores 
les  Platanes,  etc.,  ont  une  richesse  de  frondaison,  une  ampleur  de  feuil¬ 
lage,  une  intensité  de  verdure  qu’ils  doivent  sans  doute  aux  chaudes 
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caresses  d’un  soleil  méridional,  tempérées  au  voisinage  de  la  mer  et  des 
montagnes  par  une  constante  humidité. 

Au  sortir  de  Bayonne,  après  avoir  dépassé  l’hôpital  général  et  le  lycée, 
on  rencontre  de  nombreuses  villas  qui  prolongent  fort  loin  dans  la  cam¬ 
pagne  la  banlieue  de  Bayonne.  Les  haies  des  jardins  et  des  parcs  sont 
plantées, jusqu’au  bord  de  la  route, d’arbustes  méridionaux  dont  quelques- 
uns  étrangers  au  pays  même,  mais  parfaitement  naturalisés  et  en  pleine 
fructification:  Hibiscus  syriacus  L.,  Spartium  junceum  L.,  Tamarix 
anglica  Webb,  Viburnum  Tinus  L.,  Laurus  nobilisL.,  etc.  Un  peu  plus 
loin,  nous  remarquons  quelques  buissons  d’Hypericum  hircinum  L., 
chargés  de  fleurs  ;  puis  la  végétation  devient  assez  monotone. 

Partout  abonde  le  P  ter  is  aquilina  L.  ;  les  talus  de  la  route  et  les  friches 
disparaissent  sous  les  touffes  d 'Erica  decipiens  Saint-Am.  (1),  et  d’E. 
cinerea  L.,  dont  les  grappes  roses  nous  offrent  une  grande  variété  de  tons 
différents.  Dans  les  haies  nous  notons  au  passage  : 


Rosa  sempervirens  L. 
Rubus  rusticanus  Merc. 
Picris  hieracioides  L. 
Gampanula  patula  L. 


Sambucus  Ebulus  L. 
Lonicera  Periclymenum  L. 
Solanum  Dulcamara  L. 
Clinopodium  vulgare  L. 


et  surtout  Androsœmum  officinale  AIL,  qui  est  une  des  plantes  les  plus 
communes  de  la  contrée. 

Au  bord  des  bois  : 


Hypericurn  pulchrum  L. 
Tormentilla  erecta  L. 
Betonica  officinalis  L. 
Teucrium  Scorodonia  L. 


Euphorbia  amygdaloides  L. 
Blechnum  Spicant  Sm. 
Polvstichum  Filix-mas  Roth. 


Dans  les  fossés  et  les  lieux  humides  : 


Lotus  uliginosus  Schk. 
Epilobium  molle  Lam. 

—  tetragonum  L. 

Circæa  lutetiana  L. 
Eupatorium  cannabinum  L. 


Pulicaria  dysenteriea  Gærtn. 
Senecio  erraticus  Bertol. 
Osmunda  regalis  L. 
Scolopendrium  officinale  1)C. 


(1)  Contrairement  à  l’avis  des  savants  auteurs  de  la  Flore  de  France ,  les  récents  tra¬ 
vaux  de  M.  0.  Debeaux  ( Observations  sur  deux  espèces  du  genre  Erica  nouvelles  pour 
la  flore  des  Pyrénées  orientales,  in  Bull,  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux,  16e  année  [1876],  p.  333)  et  de  M.  A.  Boulin  (Annales  de  la  Soc.  bot.  de 
Lyon,  v°  année,  p.  77),  me  paraissant  avoir  fait  la  lumière  sur  la  synonymie  de  cette 
espèce,  je  crois  qu’il  faut  adopter  leur  opinion,  et  réserver  le  nom  d 'F.  vagans  L.  pour 
l’espèce  orientale  ( E .  verticillata  Forsk.,  E.  manipuUflora  Salisb.).  Quant  à  l’espèce  si 
répandue  dans  le  pays  basque,  elle  doit  être  appelée  :  Erica  decipiens  Saint-Am.  Fl. 
agen.,  p.  159;  —  E.  multiflora  DC.  Fl.  Fr.  V,  p,  430;  —  E.  vagans  G.  G.  Fl.  de  Fr.  III, 
p.  429,  non  L. 
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Ln  tiaversant  le  gros  bourg  d  Ustaritz,  nous  remarquons  la  vigueur  des 
asm i ns  laucs,  Jasminum  officinale  L.,  qui  tapissent  les  pignons  entiers 
c  e  plusieurs  habitations.  Nous  n’apercevons  à  noter  sur  les  bords  de  la 
route  que  Veronica  filiformis DG.,  puis  Stachys  alpina  L.;  quelques  pieds 
de  Lalluna  vulgaris  Salisb.,  si  commun  dans  le  centre  de  la  France, 
mais  rare  ici,  se  mêlent  aux  autres  Bruyères,  et  enfin  le  Quercus  Tozza 

Bosc.  commence  à  devenir  de  plus  en  plus  fréquent  et  tend  à  remplacer 
les  autres  Chênes. 

Avant  dix  heures  nous  atteignons  Cambo  ;  mais,  sans  nous  arrêter  au 
\  illage,  nous  descendons  par  une  pente  des  plus  raides,  ombragée  de 
magnifiques  Platanes,  jusqu’au  bas  Cambo,  sur  les  bords  mêmes  de  la 
Nive,  où  nous  devons  tous  nous  réunir  à  Y  hôtel  Saint-Martin.  En  face 
de  l’hôtel,  une  construction  portant  sur  sa  façade  cette  inscription  : 
Etablissement  thermal ,  attire  notre  attention.  C’est  qu’en  effet  Cambo 
possède  deux  sources,  l’une  sulfureuse,  l’autre  ferrugineuse,  très  fré¬ 
quentées  autrefois,  dit-on,  mais  aujourd’hui  à  peu  près  délaissées.  La 
visite  de  l’établissement  nous  prend  à  peine  quelques  minutes.  En  atten¬ 
dant  le  déjeuner,  nous  fouillons  les  taillis  voisins  et  les  bords  de  la  rivière 
sans  y  découvrir  de  plantes  intéressantes;  je  signalerai  seulement  une 
forme  grêle  de  Rubus  cœsius  L.,  et,  si  j’en  parle,  c’est  que  les  Ronces 
m’ont  paru  rares  dans  toutes  les  basses  Pyrénées,  ou  du  moins  n’y  sont 
représentées  que  par  un  petit  nombre  de  formes  appartenant  exclusivement 
à  deux  types  principaux  :  Rubus  cœsius  L.  et  R.  rusticanus  Merc. 

Le  déjeuner  est  rapidement  expédié,  et  nous  remontons  en  voiture  pour 
aller  visiter  le  Pas  de  Roland  et  le  Mondarrain.  Nous  avons  pour  guide 
l’aimable  conservateur  du  musée  de  Bayonne,  M.  Hiriart,  dont  la  con¬ 
naissance  de  la  topographie  locale  et  de  la  langue  basque  nous  a  été  bien 
utile. 

Nous  gagnons  le  village  d’Itsatsou,  distant  de  Cambo  de  5  kilomètres, 
sans  que  notre  attention  soit  éveillée  le  long  du  chemin  par  autre  chose  que 
l’abondance  de  YUlex  uropœus  L.,  et  la  fréquence  deVErica  tetralix  L. 
qui  semble  prendre  le  pas  sur  les  autres  Bruyères. 

Les  maisons  d’Itsatsou  sont  groupées  sur  une  petite  éminence,  au  milieu 
d’un  véritable  verger  de  Cerisiers,  dont  le  commerce  fait  la  réputation  et 
la  fortune  de  ce  petit  bourg.  La  chaîne  des  basses  Pyrénées  ferme  com¬ 
plètement  et  à  peu  de  distance  l’horizon  vers  le  sud.  Directement  en  face 
d  ltsatsou  se  dresse  le  massif  du  Mondarrain  à  trois  étages  superposés  et 
dont  le  sommet,  haut  de  750  mètres,  affecte  la  forme  d’un  large  cône.  Sur 
la  gauche,  une  autre  chaîne  se  prolonge  vers  le  S.  E.  en  partant  d’un  pic 
assez  élevé  qui  domine  la  vallée  de  la  Nive  ;  ce  sont  les  monts  d’Oursouia 
et  le  pic  de  Baigourra,  séparés  du  Mondarrain  par  une  gorge  étroite  et 
profonde,  dont  l’entrée  s’ouvre  devant  nous  :  c’est  le  Pas  de  Roland  (en 
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basque,  Atheca-Gciïtz ,  porte  mauvaise).  Des  vapeurs  d’un  mauvais  au¬ 
gure  montent  du  fond  du  ravin  et  s’élèvent  lentement  sur  le  flanc  de 
montagnes.  Aussi,  sans  perdre  de  temps,  nous  nous  mettons  en  route  e 
commençons  notre  herborisation. 

Sur  les  murs  mêmes  du  village,  nous  cueillons  : 


Géranium  Robertianum  L.  Umbilicus  pendulinus  DC. 

Sedum  dasyphyllum  L.  Asplénium  Rula-muraria  L. 

Sur  les  décombres  :  Veronica  filiformis  DG.,  Euphorbia  Pépins  L., 
et  sous  les  haies  : 


Oxalis  corniculata  L. 

Geum  urbanum  L. 

Epilobium  lanceolatum  Seb.  et  Maur. 
Lythrum  geminiflorum  Bertol.  (t). 


Valerianella  Morisonii  DG. 
Veronica  Chamædrys  L. 
Lamium  maculatum  L. 


Brunella  vulgaris  L.,  et  sa  variété  pinnatifida  G.  G.,  celle-ci  bien  plu 
abondante  que  le  type  (2),  Campanula  patula  L.  à  fleurs  de  moitié  plus 
petites  que  dans  la  forme  ordinaire. 

Nous  traversons  un  petit  ruisseau  sur  les  rives  duquel  nous  récoltons  en 
quantité  Scutellaria  minor  L.  et  Wahlenbergia  hederacea  Rchb.,  puis 
nous  commençons  à  gravir  des  pentes  de  plus  en  plus  raides.  Le  sol,  raviné 
par  les  orages,  montre  à  nu  la  roche  dont  le  seul  aspect  nous  indique  la 
nature  granitique.  La  végétation,  du  reste,  suffirait  pour  nous  l’appren¬ 
dre,  car  nous  rencontrons  successivement  les  espèces  suivantes,  presque 
exclusivement  silicicoles  : 


Polvgala  vulgaris  L. 

—  depressa  Wend. 
Linum  calharticum  L. 
Hyperieum  humifusum  L. 
Galium  saxalile  L. 


Jasione  montana  L. 
Digitalis  purpurea  L. 
Veronica  officinalis  L. 
Boletus  edulis  Bull. 
Russula  virescens  Fr. 


Les  flancs  de  ces  montagnes  sont  couverts,  sur  d’immenses  étendues, 
par  les  Ajoncs  et  les  Fougères  ( Pteris  aquilina  L.)  de  taille  plus  qu’ordi¬ 
naire.  A  part  quelques  bouquets  de  bois  de  Chênes,  Quercus  peduncu- 


(1)  Je  n’ai  rapporté  que  deux  spécimens  de  ce  Lythrum  dont  la  station  exacte  est  sur 
l’accotement  du  chemin  creux  qui  descend  de  la  place  d’Itsatsou  au  ruisseau,  à  gauche 
en  descendant  et  à  quelques  pas  des  maisons  du  village.  Les  (leurs  toutes  géminées 
à  l’aisselle  des  feuilles  le  font  distinguer  aisément  de  L.  hyssopifolium  L.  11  répond  très 
bien  à  la  description  de  M.  Jordan  ( Observ .  sur  plusieurs pl.  nouv.  rares  ou  crit.  de  France , 
5e  fragment  [18471,  P-  40),  et  à  la  figure  qu’il  en  donne  (ibid.  pl.  2,  fig.  A).  Le  calice 
seul  m’a  paru  plus  allongé,  tubuleux,  mais  je  dois  dire  que  dans  mes  échantillons,  trop 
jeunes,  le  calice  n’était  pas  fructifère. 

(2)  C’est  le  Brunella  vulgaris  p.  foliis  omnibus  laciniatis  Lap.  Abr.  Fi  Pyr.  p.  340. 
Les  fleurs  sont  très  petites. 
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lata  Ehrh.  et  Q.  Tozza  Bosc,  ou  de  belles  plantations  de  Platanes  dans  les 
vallons  humides,  les  autres  arbres,  Châtaigners  ou  Chênes,  sont  tron¬ 
çonnés  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol.  Voici  l’explication  qui  nous 
a  été  donnée  de  cet  usage  général.  Ces  montagnes  ne  valent  que  par  le 
pacage,  et  nourrissent  pendant  la  belle  saison  de  nombreux  troupeaux  de 
vaches  ou  de  moutons.  Les  arbres,  dont  les  racines  sont  nécessaires  pour 
retenir  le  sol  sur  les  pentes  abruptes,  sont  étêtés  avec  soin,  afin  de  ne  pas 
nuire  par  leur  ombre  à  la  croissance  de  l’herbage.  C’est  le  même  motif  qui 
fait  de  temps  à  autre  allumer,  par  les  bergers,  ces  incendies  dont  nous 
voyons  partout  les  traces,  et  qui,  dévorant  les  Ajoncs,  les  Bruyères  et  les 
Fougères,  permettent  à  l’herbe  de  pousser  plus  abondante  et  plus  saine. 

Nous  apercevons  en  passant  une  carrière  de  feldspath  exploitée  pour  la 
fabrication  de  la  porcelaine,  puis  nous  nous  élevons  sur  les  flancs  de  la 
montagne.  Au  pied  des  rochers  nous  récoltons  :  Hepatica  triloba  Chaix, 
Filago  montana  DC.,  Simethis  planifolia  G.  G.  en  fruits,  Asplénium 
Adiantum-nigrum  L. ,  et  sur  les  rochers  mêmes,  en  égale  abondance  : 
Sedum  anglicum  Huds.  et  S.  hirsutum  AU.  Le  Vincetoæicum  laxumG.  G. 
abonde  partout,  et  présente  une  forme  remarquable  par  la  coloration  noire 
des  tiges  et  des  pétioles,  sans  qu’elle  paraisse  autrement  différer  du  type. 

Çà  et  là  quelques  petits  marais,  d’ou  s’échappe  un  ruisselet,  nous  per¬ 
mettent  d’enrichir  nos  récoltes  de  quelques  espèces  Uijdrophiles  : 


Stellaria  uliginosa  Murr. 
Drosera  rotundifolia  L. 
Helodes  palustris  Spach. 
Cirsium  palustre  Scop. 
Lysimachia  nemorum  L. 
Leucobryum  glaucum  Hampe. 


Anagallis  tenella  L.  —  CC. 
Wahlenbergia  hederacea  Rchb.  —  CC. 
Erica  ciliaris  L. 

—  tetralix  L. 

Dabœcia  polifolia  Don. 

Sphagnum  cymbifolium  Ehrh. 


Malheureusement  notre  ascension  nous  avait  à  peine  conduit  à  200 
mètres  au-dessus  de  la  vallée,  qu’il  nous  fallut  redescendre.  La  pluie, 
qui  nous  menaçait  depuis  le  matin,  commençait  à  tomber  en  averse  fine 
et  continue.  La  position  n’était  plus  tenable,  il  fallait  absolument  re¬ 
noncer  à  l’ascension  du  Mondarrain.  Nous  rencontrons  par  bonheur  un 
sentier  qui  nous  permet  de  redescendre  sur  les  bords  delà  rive  au  moulin 
de  Latchia.  Nous  notons  tout  en  descendant  : 


Ranunculus  Amansii  Jord.  (1). 
Polygala  vulgaris  L. 

—  var.  alba. 

Anthémis  nobilis  L. 

Thrincia  hirta  Roth. 


Sambucus  Ebulus  L. 
Calluna  vulgaris  Salisb. 
Euphorbia  amygdaloides  L. 
Agrostis  setacea  Curt. 
Danthonia  decumbens  DC. 


(1)  Ranunculus  Amansii  Jord.  Diagn.  I,  70.  —  R.  nemorosus  DC.  Syst.  I,  280,  n°  90, 
p.  p.  —  R.  villosus  Saint-Am.,  Fl.  agen.  227. —  R.  tuberosus  Lap.  Abr.  Pyr.  320. — 
D’après  M.  Jordan  ( loc .  cit.)>  le  Ranunculus  nemorosus  DC.  renferme  plusieurs  espèces 
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Autour  du  moulin  même  de  Latchia  nous  remarquons  quelques  pieds 
à’ Hibiscus  syriacus  L.  et  de  Ficus  Carica  L.,  dont  la  végétation,  dans 
ces  vallées  montagneuses  et  humides,  atteste  la  clémence  des  hivers.  La 
pluie  redouble  et  nous  force  à  chercher  un  abri  momentané  sous  quel¬ 
ques  gros  Châtaigners.  Dès  qu’elle  a  diminué,  nous  battons  définitivement 
en  retraite.  Nous  descendons  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive,  le  chemin  de 
Bidarray  à  Cambo,  et  nous  franchissons  le  fameux  Pas  de  Roland ,  au 
sortir  de  la  gorge  sauvage  de  la  Nive.  Les  rochers  qui  dominent  le  torrent 
rétrécissent  la  vallée  au  point  de  ne  laisser  qu’un  étroit  passage,  et  l’on  a 
eu  quelque  peine  à  ménager  la  route  taillée  dans  leur  base  même.  C’est 
là  que  notre  confrère  M.  Iiowse  a  trouvé  dans  une  excavation  humide  le 
rare  Fissidens  polyphyllus  Br.  et  Schimp.,  malheureusement  toujours 
stérile. 

Tout  en  cheminant  d’assez  mauvaise  humeur,  sous  les  ondées  succes¬ 
sives,  nous  ne  perdons  cependant  pas  de  vue  le  but  de  notre  excursion, 
et  nous  remarquons,  entre  le]  moulin  de  Latchia  et  le  Pas  de  Roland, 
sur  les  bords  de  la  route  et  de  la  rivière  : 


Mœhringia  trinervia  Clairv. 
Androsæmum  officinale  Ail. 
Linum  angustifolium  L. 
Epilobium  obscurum  Schreb. 
Illecebrum  verticillatum  L. 
Eupatorium  cannabinum  L. 
Leucanthemum  vulgare  Lam. 
Cirsium  lanceolatum  Scop. 


Cirsium  bulbosum  DG. 

—  filipendulum  Lange. 

Peplis  Portula  L. 

Origanum  vulgare  L. 

Verbena  officinalis  L. 
Osmunda  regalis  L. 

Aspidium  Filix-fœmina  Sw. 
Brachypodium  pinnatum  P.  B. 


et  sur  les  rochers  : 


Silene  nutans  L. 

Sedum  Cepæa  L. 

—  hirsutum  Ail. 

—  anglicum  Huds. 
Umbilicus  pendulinus  DC. 


Saxifraga  hirsuta  L. 
Chrysosplenium  alternifolium  L. 
Pinguicula  lusitanica  L. 
Adiantum  Capillus-Veneris  L. 


Marchantia  polymorpha  L.,  Soldanella  alpina  L.,  qui  croît  au  Pas  de 
Roland  même,  mais  y  est  fort  rare,  et  les  Bruyères  déjà  citées  et  com¬ 
munes  partout,  notamment  Dabœcia  poli folia  Don. 

distinctes.  Le  R.  Amansii  est  la  forme  propre  à  la  France  occidentale  et  aux  Pyrénées, 
caractérisée:  par  une  souche  courte,  mais  à  collet  épais;  les  rameaux  ouverts;  les  fleurs 
grandes,  d’un  jaune  foncé  ;  le  bec  des  carpelles  recourbé  au  sommet  et  allongé,  égalant 
le  tiers  de  la  longueur  des  carpelles;  les  poils  des  tiges  et  des  pétioles  très  longs  et 
déjetés,  etc.  Dans  les  pâturages  des  montagnes  plus  élevées,  cette  Renoncule  devient 
basse,  pauciflore  et  répond  tout  à  fait  au  R.  nemorosas  (3.  pauciflorus  DC.  Syst.  I,  280, 
dont  il  est  dit  :  «  Gaule  1-3  ftoro;  foliis  superioribus  sublobatis,  inciso-dentatis  summis 

minimis,  in  subalpinis  Pyrenæorum  »;  et  plus  bas  :  «  var.  (3.  est  1-2  flora,  vix  ramosa, 
raro  palmam  superans,  R.  montanum  aut  Viltarsii  habitu  aemulans.  » 
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En  attendant  les  voitures  qu’on  est  allé  quérir,  nous  visitons  à  l’entrée 
de  la  vallée  brusquement  élargie  un  moulin  qui,  avec  un  outillage  tout 
à  fait  primitif,  sert  à  pulvériser  le  feldspath  extrait  des  carrières  voisines. 
Sur  les  murs  mêmes  du  moulin  nous  cueillons  comme  souvenir  :  Ceterach 
offîcinarum  Wild.  et  Parietaria  erecta  M.  K.  Les  haies  des  bords  de  la 
Nive  sont  formées  par  Viburnum  Opulus  L.,  Salix  cinerea  L.,  Alnus 
glutinosa  Gærln.,  entremêlés  de  hautes  plantes  herbacées  :  Spirœa 
'Ulmaria  L.,  Vicia  Cracca  L.,  Lythrum  Salicaria  L.,  Solarium  Dulca- 
mara  L.  etc.,  etc.  Dans  le  lit  même  de  la  Nive  croît  Potamogeton  per- 
foliatus  L.,  et  au  pied  des  murs,  sur  le  chemin  de  Cambo  : 


Lotus  ditfusus  Sol. 
Potentilla  fragarioides  Vill. 
Circæa  lutetiana  L. 
Polyearpon  tetraphyllum  L. 


Toril is  Anthriscus  Gærtn. 
Linaria  spuria  Mill. 

Stachys  alpina  L. 

Galeopsis  angustifolia  Ehrh. 


Les  voitures  arrivent,  et  en  quelques  minutes  nous  étions  rentrés  à 
l’hôtel  Saint-Martin,  nos  boîtes  à  peu  près  vides.  En  outre  de  l’inter¬ 
ruption  forcée  de  notre  herborisation,  la  flore  de  ces  montagnes  grani¬ 
tiques  est  assez  pauvre,  et  c’est  à  peine  si  nous  avons  pu  glaner  un  petit 
bouquet  d’espèces  un  peu  intéressantes.  Cependant  quelques  plantes, 
quoique  ubiquistes,  nous  ont  fourni  matière  à  des  remarques  particulières. 
Elles  se  présentent  en  effet  dans  tout  le  pays  basque  avec  des  variations 
qui  leur  donnent  au  premier  abord  un  aspect  assez  différent  de  celui 
qu’elles  offrent  dans  d’autres  régions  de  la  France. 

Ainsi  YHypericum  pulchrum  L.  a  les  feuilles  elliptiques,  presque 
également  arrondies  à  la  base  et  au  sommet,  et  non  triangulaires  comme 
dans  nos  montagnes  du  Centre  ;  les  tiges  plus  grêles,  les  fleurs  plus  pe¬ 
tites.  L ’Eupatorium  cannabinum  L.  est  remarquable  par  la  coloration 
d’un  rouge  plus  vif  des  tiges,  des  pétioles  et  des  nervures,  et  par  l’é¬ 
troitesse  des  lobes  des  feuilles.  L’Euphorbia  amygdaloides  L.  a  les  feuilles 
bien  plus  étroites  que  dans  le  type,  parfois  presque  linéaires  ;  les  om¬ 
belles  sont  plus  petites,  à  rameaux  dressés,  les  involucres  plus  courts, 
d’un  vert  glauque  à  peine  jaunâtre,  etc. 

Ces  exemples,  que  je  pourrais  multiplier,  démontrent  une  fois  de  plus 
que  le  même  type  spécifique,  observé  sur  des  points  différents,  s’y  pré¬ 
sente  sous  des  formes  variées  et  saisissables  à  première  vue.  Ces  variations, 
qui  ne  portent  le  plus  souvent  que  sur  des  caractères  d’ordre  secondaire, 
peuvent  même  acquérir  une  grande  fixité  et  se  perpétuer  par  la  culture 
comme  Font  depuis  longtemps  prouvé  MM.  Jordan,  Alph.  de  Candolle,  etc., 
dans  des  expérimentations  bien  connues.  Cette  variabilité  de  l’espèce 
ne  permet  pas  de  donner  la  même  valeur  à  chacune  de  ces  formes  plus 
ou  moins  stables,  et  d’en  faire  autant  d’espèces.  Il  me  semble  plus  vrai 
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et  plus  conforme  à  l’observation  de  la  nature  de  grouper  autour  d’un 
même  type  spécifique  ces  variations  à  titre  de  races  physiologiques  (Alph. 
de  Gandolle)  ou  de  races  régionales ,  terme  qui  me  paraît  mieux  exprimer 
le  fait  de  leur  distribution  géographique  (1).  Il  est  souvent  utile  cepen¬ 
dant  de  donner  aux  principales  d’entre  elles  une  dénomination  taxino¬ 
mique  qui  permette  de  les  classer  dans  les  flores,  en  attendant  une  étude 
plus  complète  et  plus  prolongée. 


II.  Herborisations  aux  environs  de  Saint-Jean  Pied-de-Port. —  La 

préparation  des  quelques  plantes  rapportées  du  Pas  de  Roland  ne  nous 
ayant  pris  que  bien  peu  de  temps  à  notre  retour,  nous  avions  eu  tout  le 
loisir  de  délibérer  sur  l’emploi  de  la  journée  du  lendemain.  La  plupart 
d’entre  nous,  découragés  par  la  persistance  de  la  pluie  et  les  pronostics 
fâcheux  dont  on  nous  menace,  prennent  le  parti  de  retourner  à  Bayonne. 
Et  le  soir,  après  dîner,  nous  ne  restons  que  six  (2),  décidés  à  coucher 
à  Cambo,  et  à  tenter  le  voyage  de  Saint-Jean  Pied-de-Port,  distant  de 
Cambo  d’environ  40  kilomètres. 

Bien  nous  en  prit,  car  le  22,  dès  cinq  heures  du  matin,  nous  pouvions 
constater  avec  plaisir  que  la  pluie  avait  cessé  et  que  le  ciel  tendait  à 
s  éclaircir.  Nos  bagages  sont  bientôt  réunis,  et  nous  partons  sans  retard 
dans  une  voiture  retenue  dès  la  veille.  La  première  moitié  de  la  route, 
entre  Cambo  et  Bidarray,  traverse  une  série  de  collines  et  de  vallées,' 
que  l’on  monte  et  descend  alternativement.  Le  paysage  est  peu  varié,  les 
villages  claii-semesj  les  collines  basses  sont  uniformément  couvertes 
de  Châtaigners,  de  Fougères  et  de  Bruyères.  La  culture  de  la  Vigne  y  est 
assez  répandue,  mais  singulière.  Les  ceps,  plantés  en  quinconce  et  cul¬ 
tivés  en  hautains,  élèvent  leurs  gros  troncs  noirs  et  tortueux  jusqu  a  2 
et  3  mètres  du  sol  ;  puis  leurs  rameaux,  étalés  horizontalement,  sont 
rattaches  les  uns  aux  autres  et  maintenus  par  de  longues  baguettes  i  leur 
ensemble  forme  une  sorte  de  vaste  tonnelle  sous  laquelle  l’air  circule, 
et  les  raisins  sont  suspendus  à  l’abri  des  rayons  brûlants  du  soleil.  Nous 
traversons  aussi  des  bois  entièrement  formés  de  Chênes  Tauzin,  et  exploi- 

tt  s  poui  1  usage  de  la  tannerie,  comme  1  attestent  leurs  troncs  récemment 
écorcés. 

De  Bidarray  on  redescend  sur  la  rive  droite  de  la  Nive  de  Baïgorry, 
dont  on  remonte  le  cours  à  travers  une  vallée  très  accidentée  et  parfois 
encaissée  entre  d’énormes  rochers. 

Dans  notre  course  rapide,  nous  avons  à  peine  le  temps  de  jeter  un 


(1)  J’ai  déjà  traité  ailleurs  cet  intéressant  sujet  avec  quelques  développements.  Vovez 
notamment  :  Dr  Gillot,  Contribution  à  l'étude  de  la  flore  du  Beaujolais ,  in  Annales  Soc. 
bot.  Lijon,  89  année,  p.  19. 


(2)  MM.  Huilé,  Hovvse,  Lieutaud,  Mège,  Motelay  et  Gillot. 
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coup  (1  œil  sur  les  talus  ou  les  haies  de  la  route.  Les  seules  plantes  qui 
nous  frappent  au  passage  par  leur  fréquence  sont  : 


Androsæmum  officinale  Ail. 
Helianthemum  guttatum  Mill. 
Rubia  tinctorum  L. 


Stachys  alpina  L. 
Buxus  sempervirens  L. 
Tamus  communis  L. 


Sedurn  hirsutum  AIL,  sur  les  rochers,  et  une  variété  à  fleurs  d’un  rose 
très  pâle  ou  presque  blanches  de  Cirsium  lanceolatum  Scop. 

Vers  dix  heures,  nous  atteignons  le  hameau  de  Gahardou,  dépendant 
de  la  commune  d’Ossès,  dont  nous  apercevons  le  joli  bourg  à  2  kilo¬ 
mètres  environ,  au  milieu  d’une  plaine  verte  et  bien  cultivée.  Nous  faisons 
halte  devant  une  maisonnette  d’apparence  modeste  :  c’est  l’unique  hôtel 
du  lieu. 

Pendant  qu’on  nous  prépare  un  repas  improvisé,  nous  battons  le  co¬ 
teau  voisin  sans  y  découvrir  rien  qui  vaille.  Entre-temps  le  soleil  se 
montre  et  nous  nous  hâtons  de  repartir.  Au  delà  de  la  plaine  d’Ossès  le 
paysage  change  de  nouveau  :  la  vallée  se  rétrécit  et  s’enfonce  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  parallèles  entièrement  boisées  sur  la  rive  droite 
de  la  Nive,  couronnées  sur  la  gauche  de  roches  escarpées  et  dénudées. 
La  longueur  des  côtes,  que  notre  équipage  gravit  lentement,  nous  permet 
de  reconnaître  le  long  de  la  route  : 


Crassula  rubens  L. 
Epilobium  nutans  Tausch. 
Nasturtium  officinale  R.  Br. 
Agrimonia  Eupatoria  L. 


Ruscus  aculeatus  L. 

Scrofularia  aquatica  L. 

—  forma  S.  betonicœfolia  Lap.  Abr. 
Pyr.  356! 


et  en  arrivant  à  Saint-Étienne  de  Baïgorry  : 


Althæa  officinalis  L. 
Alliaria  officinalis  Andrz. 
Solanum  nigrum  L. 
Verbascum  Blattaria  L. 


Fœniculum  vulgare  Gærtn. 

Borrago  officinalis  L. 

Parietaria  diffusa  M.  et  K. 
Chenopodium  intermedium  M.  et  K. 


Saint-Étienne  de  Baïgorry  est  le  village  le  plus  important  et  le  plus 
original  que  nous  ayons  encore  rencontré  ;  c’est  un  vrai  type  de  construc¬ 
tions  basques. 

Au  sortir  de  ce  bourg,  la  route  monte  pendant  près  de  2  kilomètres 
au-dessus  du  hameau  d’Occos.  Nous  mettons  pied  à  terre  et  récoltons 
en  montant  : 


Trifolium  angustifolium  L. 
Rosa  arvensis  L. 

Sedurn  dasyphyllum  L. 
Galium  silvestre  Poil. 


Medicago  denliculata  Willd. 
Hypericum  hirsutum  L. 
Cynoglossum  pictum  Ait. 
Linaria  minor  Desf. 
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Brnnella  grandiflora  Mœnch.  Orobanche  cruenta  Bertol  (sur  Ononis 

Lamium  maculatum  L.  procurrens  Wallr.). 

Ajuga  reptans  L.  forma  bifera  (1). 

Sur  les  talus  de  la  route,  au  bord  d’un  bois,  nous  trouvons  également 
Cirsium  filipendulum  Lge. 

Nous  traversons  rapidement  le  vallon  d’Irrouleguy  ou  Irrouleïda,  et 
bientôt  nous  apercevons  Saint-Jean  Pied-de-Port  au  fond  de  la  vallée.  A 
l’entrée  de  la  ville,  nous  remarquons  dans  les  haies  Cucubalus  bacci- 
ferus  L.,  Verbascum  ftoccosum  W.  et  K.,  et  sur  les  accotements  de  la 
route  Hirschfeldsia  adpressa  Mœnch. 

Ï1  n’entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  de  faire  la  description  de  Saint- 
Jean  Pied-de-Port  (en  basque,  Donajouna).  Mais  je  ferai  remarquer,  en  ce 
xjui  concerne  mon  sujet,  que  sa  position  dans  un  vallon  fertile,  élevé  de  340 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  confluent  des  Nives  de  Béhé- 
robie,  qui  traverse  la  ville  même,  d’Arnéguy,  de  Lauribar  et  d’Arçuby  (2), 
et  au  centre  des  montagnes  qui  forment  à  la  vallée  une  ceinture  inin¬ 
terrompue  dont  les  sommets  varient  de  600  à  1400  mètres;  que  cette 
position,  dis-je,  paraît  éminemment  propice  au  développement  d’une 
végétation  riche  et  variée.  Mais  le  pays  ne  nous  a  pas  paru  tenir  sous  ce 
rapport  tout  ce  qu  il  semblait  promettre,  et  le  nombre  des  espèces  rares 
ou  spéciales  y  est  assez  limité. 

A  peine  débarqués  à  l’hôtel  de  la  Poste,  vers  deux  heures  après  midi, 
nous  nous  faisions  indiquer  la  demeure  de  l’un  de  nos  collègues,  M.  Richter, 
receveur  principal  des  douanes,  qui  nous  fit  l’accueil  le  plus  empressé. 
Jaloux  de  nous  faire  utiliser  fructueusement  le  reste  de  la  journée,  il  se 
mit  immédiatement  à  notre  disposition,  et  nous  servit  lui-même  de  guide 
pour  faire  une  petite  herborisation  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Nive 
de  Béhérobie. 

Autour  de  Saint-Jean  Pied-de-Port,  dans  les  haies  et  jusque  sur  les 
murs  de  clôture,  nous  cueillons  : 

Hypericum  hircinum  L. 

Cardamine  hirsuta  L. 

Centranthus  Calcitrapa  Dufr. 

(1)  Dans  cette  forme,  qui  n’est  qu’un  simple  lusus,  tous  les  stolons  de  l’année,  déve¬ 
loppés  au  printemps  et  qui  ne  devraient  fleurir  que  l’année  suivante,  sont  terminés  par 
un  épi  de  fleurs  normales,  mais  plus  pâles  et  moins  nombreuses  que  dans  les  épis  ordi¬ 
naires.  La  plante  a  donc  fleuri  deux  fois  dans  la  même  année. 

(-)  Le  nom  de  Nive  s  upplique  dans  les  Basses-Pyrénées,  comme  celui  de  Gave  dans 
es  I  yiénécs  centrales,  à  tous  les  cours  d’eau  qui  descendent  des  montagnes.  On  les  dis¬ 
tingue  par  le  nom  de  la  localité  principale  d’où  ils  sortent  ou  qu’ils  arrosent.  Ils  ont  pour 
la  plupart  un  régime  torrentueux  et  s’accroissent  considérablement  après  la  fonte  des 
neiges  amoncelées  dans  les  ravins  profonds  ou  sur  les  montagnes  qui  leur  donnent  nais- 

sauiee.  Aussi  le  mot,  nix,  nivis,  neige,  me  semble-t-il  l’étymologie  évidente  de  Nive 
Nivelle. 


Linaria  supina  Desf. 
Scleropoa  rigida  Griseb. 
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dnns  les  endroits  humides,  Scirpus  setaceus  h.,  Scutellaria  minor  L.; 
puis  successivement  sur  les  bords  de  la  route  : 


Ilanunculus  Boræanus  Jord.  (1) 

—  Amansii  Jord. 

Helleborus  occidentalis  Reut.  (2). 
Dianthus  Àrmeria  L. 

Malva  moschata  L. 

Géranium  dissectum  L. 

—  columbinum  L. 

Medicago  maeulata  Wild. 
Lithospermum  oflicinale  L. 
Ruscus  aculeatus  L. 


Hesperis  matronalis  L.  (flore  albo). 
Linum  angustifolium  L. 

Garlina  vulgaris  L. 

Brunella  grandiflora  Mœnch. 
Pimpinella  Saxifraga  L. 

—  var.  dissecta  Retz. 

Campanula  patula  L. 

Centaurea  microptilon  G.  G. 

Carex  divulsa  Good. 


Ici  encore  je  pourrais,  comme  à  propos  de  l’herborisation  de  Cambo, 
signaler  des  variétés  ou  races  s’éloignant  du  type  en  quelques  points. 
V Hesperis  matronalis  L.  est  constamment  à  fleurs  blanches  dans  les  en¬ 
virons  de  Saint-Jean  Pied- de-Port,  d’après  M.  Richter,  qui  n’y  a  jamais 
vu  la  forme  à  fleurs  violettes  ;  le  Malva  moschata  L.  a  les  tiges,  les 
feuilles,  les  sépales  bien  plus  velus  que  dans  le  type,  etc.  Je  me  borne 
à  ces  exemples. 

En  arrivant  au  village  de  Saint-Michel,  on  traverse  la  Nive;  sur  les 
bords  de  la  rivière,  au-dessus  du  pont,  abondent  : 


Sisymbrium  acutangulum  DC. 
Cardamine  impatiens  L. 
Samolus  Valerandi  L. 
Pimpinella  magna  L. 
Cynoglossum  pictum  Ait. 


Melissa  offîcinalis  L. 
Mentha  Pulegium  L. 
Lycopus  europæus  L. 
Scutellaria  galericulata  L. 
Carex  remota  L. 

nous  trouvons  : 

N 

Hyoscyamus  niger  L. 
SolanuinviJlosum  Lam. 


En  traversant  le  village  même, 

Chenopodium  ambrosioides  L. 
Réséda  lutea  L. 

puis,  en  suivant  la  vallée  : 


Dianthus  prolifer  L. 
Lychnis  diurna  Sibth. 
Silene  gallica  L. 

Acer  campestre  L. 


Galium  silvestre  Poil. 
Fiiago  canescens  Jord. 
Lathyrus  silvestris  L. 
Erythræa  Centaurium  L. 


(1)  Le  Ranunculus  Boræanus  Jord.  remplace  presque  entièrement  le  R.  acer  L.,  dans 
l’ouest  et  le  sud-ouest  de  la  France.  On  le  retrouve  plus  rarement  ailleurs  et  avec  quel¬ 
ques  variations.  Voyez  une  note  que  j’ai  publiée  à  ce  sujet  in  Bull.  Soc.  bot.  France, 
t.  XXI 1 1  (1876)  session  cxtraord.  à  Lyon,  p.  cxx. 

(“2)  D’après  Reuter  (Cat.  pl.  du  jardin  de  Genève,  1869),  YHelleborus  viridis  L.  ren¬ 
fermerait  deux  espèces  distinctes.  ïl  a  donné  à  notre  espèce  le  nom  d 7/.  occidentalis.  Le 
véritable  H.  viridis  L.  serait,  selon  lui,  étranger  à  la  France. 
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Rhinanthus  major  Ehrh. 
Stachys  silvatica  L. 
Plantago  media  L. 

Sur  les  rochers  : 


Euphorbia  platyphylla  L. 
Scirpus  Savii  Seb.  et.  Maur. 
Gastridium  lendigerum  Gaud. 


Sedum  hirsutum  Ail. 
Umbilicus  pendulinus  DG. 


Teucrium  pyrenaicum  L. 
Scolopendrium  officinale  Sm. 


Dans  un  petit  bois  qui  longe  la  rivière  : 


Hepatica  triloba  Chaix. 
Cardamine  silvatica  Link. 


Scabiosa  dipsacifolia  Host. 
Lysimachia  nemorum  L. 


Au  printemps,  nous  y  aurions  vu  :  Scilla  verna  Huds.  et  Lilio-hya- 
cinthus  L.,  Pulmonaria  af finis  Jord..,  Crépis  lampsanoides  Frœl. 
(Richter). 

Enfin,  sur  les  talus  delà  route  et  dans  un  pré  bourbeux,  nous  retrouvons 
le  Cirsium  filipendulum  Lge  (1). 

A  2  kilomètres  environ  de  Saint-Michel,  les  bois  disparaissent  ;  un 
petit  ruisseau,  le  ruisseau  de  Mendiola,  se  jette  dans  la  Nive,  et,  quelques 
pas  plus  haut,  ses  bords  nous  offrent  à  récolter  : 


Galium  silvaticum  L.  (avec  une  forme 
tératologique  virescente). 

Berula  anguslifolia  Koch. 


Angelica  sil vestris  L. 
Veronica  Ponæ  Gouan. 
Ulmus  montana  Sm. 


La  vallée  se  rétrécit;  le  torrent,  profondément  encaissé,  rouleavec  bruit 

(1)  Cirsium  filipendulum  Lge,  Willk.  et  Lge,  Prodr.  fl.  hisp.  II,  p.  188,  n°  1689; 
C.  bulbosum  Wilk.  sert.  n°  562,  non  DC.  —  Cette  espèce,  déjà  signalée  en  France  par 
MM.  Richter  et  Bonnet  (Soc.  bot.  Fr.  XXVI  [1879],  p.  308,  et  le  Naturaliste,  nos  27-29, 
mai-juin  1880),  diffère  de  C ■  bulbosum  DC.  par  son  rhizome  horizontal  garni  de  fibres 
à  renflements  plus  étroits,  émettant  en  outre  de  nombreux  stolons  allongés;  par  ses 
feuilles  plus  molles,  les  caulinaires  munies  d'oreillettes  embrassantes  ;  par  sa  tige  plus 
grêle  et  moins  longuement  dénudée  au  sommet  ;  par  les  écailles  de  l’involucre  toutes 
aiguës  et  épineuses  (et  non  les  extérieures  obtuses);  par  ses  corolles  à  divisions  plus 
étroites  et  dépassant  de  beaucoup  les  anthères  incluses,  etc. 

D’après  MM.  Willkommet  Lange,  le  C .  filipendulum  remplacerait  en  Espagne  le  6’.  bul¬ 
bosum  DC.,  qui  n’y  aurait  pas  encore  été  rencontré.  Il  est  difficile  de  préciser  les  limites 
géographiques  de  cette  espèce,  qui  est  bien  voisine  du  C.  bulbosum  DG.  En  effet,  nous 
avons  trouvé  à  Saint-Jean  Pied-de-Port,  dans  la  même  localité,  à  côté  du  C.  filipen¬ 
dulum  pourvu  de  nombreux  stolons  et  formant  une  large  touffe,  des  spécimens  à  stolons 
très  courts,  à  feuilles  à  peine  embrassantes,  qui  se  rapprochent  davantage  de  C.  bulbo¬ 
sum  DC.,  mais  qui  se  distinguent  cependant  toujours,  par  les  caractères  des  écailles 
involucrales  et  de  la  corolle,  des  échantillons  de  C.  bulbosum  de  provenances  diverses 
(Ain,  Côte-d’Or,  Isère)  que  j’ai  pu  comparer.  J’ai  retrouvé  les  mêmes  caractères  sur 
quelques  Cirsium  rapportés  d^s  environs  de  Biarritz;  malheureusement  le  système  sou¬ 
terrain  est  incomplet.  Peut-être  y  a-t-il  deux  espèces  ou  races  affines,  l’une  qui  serait 
le  vrai  C.  bulbosum  DC.,  habitant  le  centre  et  le  nord  de  l’Europe,  l’autre,  C.  filiven- 
dulum  Lge,  répandu  dans  le  midi  de  la  France,  l’Espagne,  etc.  ? 
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sur  u u  lit  (rénormes  cailloux,  et  de  grands  rochers  presque  à  pic  sur¬ 
plombent  le  chemin  d’Esterençuby.  C’est  sur  ces  rochers  que  nous  faisons 
notre  meilleure  récolte.  Ï1  faut  s’armer  d’un  couteau  pointu  pour  détacher, 
sans  les  briser,  des  fissures  de  la  pierre  où  elles  adhèrent  solidement, 
des  touffes  de  Petrocoptis  pyrenaica  Braun,  à’ Asplénium  lanceolatum 
lluds.  et  lVA.j  septentrionale  Sw.  A  côté  végètent  : 


Viola  lancifolia  Thore. 
Seleraiithus  perennis  L. 
Sedum  anglicum  Huds. 


Dabœcia  polifolia  Don. 
Serratula  tinctoria  L. 
Agrostis  setacea  Curt. 


Malheureusement  l’heure  avancée  nous  oblige  à  borner  là  notre  excur¬ 
sion. 

Le  lendemain,  nous  devons  traverser  toute  la  chaîne  des  basses  Pyrénées, 
et,  pour  trouver  un  gîte,  gagner  le  village  espagnol  de  Burguette  :  la  course 
sera  d’environ  40  kilomètres. 

Nous  nous  assurons  d’un  guide  et  d’un  muletier  pour  transporter  nos 
bagages,  et  nous  donnons  rendez-vous  pour  six  heures  du  matin  à  M.  Richter, 
qui  ne  pourra  malheureusement  nous  accompagner  que  pendant  une 
partie  du  chemin. 

Le  23,  à  l’heure  dite,  nous  étions  prêts,  et  notre  guide  aussi. 

La  caravane  se  met  en  marche  et  l’ascension  commence.  Dès  les  premiers 
pas  nous  remarquons  dans  les  haies  le  Convolvulus  sepium  L.  très  abon¬ 
dant,  mais  à  fleurs  roses.  C’est  encore  là  une  de  ces  variétés  régionales 
très  remarquables  par  leur  fixité,  sur  lesquelles  je  ne  cesse  d’appeler 
l’attention.  Je  n’avais  encore  jamais  vu  ce  Convolvulus ,  si  commun  partout, 
autrement  qu’à  fleurs  blanches.  Ici,  au  contraire,  les  fleurs  sont  uniformé¬ 
ment  d’un  joli  rose  tendre.  Un  pied  de  Clathrus  cancellatus  L.  à  demi- 
flétri  étale  sous  une  haie  son  réseau  de  corail  ;  nous  rencontrons  aussi 
les  Boletus  edulis  Bull,  et  luridus  Schœff.  sous  les  Châtaigniers. 

Au  monticule  d’Etchevers  nous  tombons  sur  une  station  abondante 
de  Genista  hispanica  L.  et  de  Senecio  adonidifolius  Lois.  A  la  même 
localité  on  trouve  aussi  Argyrolobium  linnœanum  Walp.,  Carlina 
acanthifolia  L.  ( C .  Cynara  Pourret),  Fraxinus  excelsior  L.  var.  biloba , 
Vulpia  ciliata  Link.,  et  Hippocrepis  comosa  L.  var.  prostrata  Boiss. 
(Richter)  (1).  Un  peu  plus  haut,  vers  la  borde  de  Honto,  nous  cueillons 
dans  un  pré  quelques  pieds  d'Angelica  Razulii  Gouan.  En  dehors  des 
espèces  précitées,  nous  n’apercevons  que  des  plantes  vulgaires.  Notons  en 
passant  les  formes  parviflores  de  Bellis  perennis  L.,  Plantago  media  L., 
Euphrasia  nemorosa  Pers.  var .parviflora  ( E .  parviflora  Fr!). 


(1)  Le  Genista  hispanica  DG.  et  V Argyrolobium  linnœanum  Walp.  sont  très  rares  dans 
les  Pyrénées.  Ces  espèces  y  sont  cantonnées  dans  des  localités  très  restreintes,  et  sem¬ 
blent  y  être  les  sentinelles  avancées  d’une  végétation  plus  méridionale. 
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Nous  gravissons  les  pentes  du  mont  Orisson,  et?  à  mesure  que  nous  nous 
élevons,  nous  admirons  le  beau  panorama  des  environs  si  accidentés  de 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  Deux  Chardons  abondent  sur  les  pelouses  de  la  mon¬ 
tagne  :  le  Cir sium palustre  Scop.  variant  à  fleurs  rouges  et  blanches  (1),  et 
un  autre  Cir  sium  voisin  du  C.  eriophorum  Scop.,  mais  qui  s’en  distingue 
par  des  caractères  assez  multipliés  et  assez  importants  pour  mériter 
de  constituer  une  espèce  nouvelle,  pour  laquelle  je  propose  le  nom  de 
Cirsium  Richterianum.  —  Notre  collègue,  M.  G.  Howse,  qui  s’occupe 
particulièrement  de  cryptogamie,  ramasse  quelques  Champignons:  Bovista 
nigrescens ,  Coprinus  plicatilis ,  Entoloma  sericeum ,  et  Pscilliota  senii- 
globata,  ce  dernier  en  grande  quantité. 

La  flore,  du  reste,  est  pauvre  sur  ces  pâturages  secs  et  tondus  parla  dent 
des  moutons.  Citons  : 


Ranunculus  bulbosus  L. 
Radiola  linoides  Gmel. 
Scleranthus  perennis  L. 
Sedum  anglicum  Huds. 


Centaurea  nigra  L. 

Aira  præcox  L. 

—  flexuosa  L. 

Vulpia  sciuroides  Gmel. 


A  dix  heures,  nous  atteignons  la  borde  d’Orisson  (2).  Une  source 
abondante  et  limpide  nous  invite  à  faire  en  ce  lieu  notre  frugal  déjeuner. 
Autour  de  la  source  et  du  ruisseau  qui  s’en  échappe  végète  une  colonie 
de  plantes  plus  ou  moins  hydrophiles  : 


Nasturtium  officinale  R.  Br. 
Ranunculus  hederaceus  L. 
Berula  angustifolia  Koch. 
Pinguicula  lusitanica  L. 


Ranunculus"sardous  Crantz. 
Sagina  procumbens  L. 
Heracleum  Sphondylium  L. 
Cirsium  lanceolatuin  Scop. 


Dans  les  prairies  voisines,  le  Rumex  domesticus  Hartm.  n’est  pas  rare 
en  compagnie  de  R.  Friesii  G.  G.  Au  printemps  nous  y  aurions  trouvé 
Primula  Thomasinii  G.  G.  (3). 

Après  une  heure  de  repos,  nous  reprenons  notre  ascension.  Au  pied 
des  murs  qui  servent  de  clôtures  aux  prairies  de  la  borde  d’Orisson, 


(1)  Le  Cirsium  palustre  Scop.,  très  répandu  dans  tous  les  pâturages  des  Basses-Pyré¬ 
nées,  y  varie  singulièrement.  A  mesure  qu’on  s’élève,  la  taille  s’abaisse,  les  rameaux  se 
raccourcissent,  se  rapprochent,  les  Heurs  se  serrent  en  corymbes  denses,  la  tige  et  les 
feuilles  disparaissent  sous  l’abondance  des  longues  épines  vuluérantes,  et  toute  la  plante 
se  colore  le  plus  souvent  d’une  teinte  rougeâtre.  Cette  forme  constitue  le  C •  palustre 
P  spinosissimum  Willk.  Cf.  Wk.  et  Lge,  Proclr.  ïl.  hisp.  II,  190. 

(2)  Le  mot  borde,  dans  les  Pyrénées,  désigne  d’une  manière  générale  les  métairies 
ou  bergeries  isolées  dans  la  montagne. 

(3)  Parmi  les  plantes  qui  nous  ont  échappé  et  que  M.  Piichter  a  récoltées  sur  es 
monts  d’Orisson,  je  citerai  :  Caltha  palustris  L.,  Meconopsis  cambrica  Vig. ,  Parnassia 
palustris  L.,  Trifolium  montanum  L.,  Sorbus  Aria  L.,  Epilobium  montanum  L.,  Vale- 
riana  pyrenaica  L.,  Inula  montana  L.,  Cirsium  acaule  Ail.,  Carlina  acaulis  L.f  Mono- 
tropa,  Ilypopitys  L.,  Orchis  bifolia  L.  (Richter  in  litt .) 
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nous  sommes  heureux  de  découvrir  :  Sibthorpia  europæa  L.  en  petite 
quantité,  Géranium  pyrenaicum  L.,  Scrofularia  alpestris  Gav.  Le  che¬ 
min,  qui  n  est  plus  praticable  que  pour  les  chevaux  et  les  mulets, 
s  élève  à  travers  d  interminables  pâturages,  où  nous  foulons  aux  pieds  : 


Spergularia  rubra  Pers. 
Sagina  Linnæi  Presl. 
Cerastium  triviale  Link. 
Ornilhopus  perpusillus  L. 


Galium  saxatile  L. 
Anthémis  nobilis  L. 
Pedicularis  silvatica  L. 


Les  Hêtres  et  les  Châtaigniers,  qui  formaient  jusque-là  des  bouquets 
de  bois  assez  nombreux,  deviennent  plus  rares;  mais  on  voit  apparaître 
le  Juniper  us  communis  L. 

Nous  atteignons  le  plateau  d’Orisson  (1063  mètres). 

Nous  sommes  au  centre  de  la  chaîne  :  tout  autour  de  nous  s’étendent 
de  vastes  plateaux  dénudés,  au-dessus  desquels  se  dressent  de  gigan¬ 
tesques  rochers  calcaires,  et  que  séparent  de  profonds  ravins.  Vers  l’est, 
s’étend  la  chaîne  des  hautes  Pyrénées,  dont  nous  apercevons  au  loin 
quelques  sommets  neigeux,  pic  d’Anil,  pic  du  midi  d’Ossau,  etc. 

Nous  rencontrons  cependant  sur  ces  plateaux  : 


Potentilla  splendens  Ram. 
Alchemilla  vulgaris  L. 

—  alpina  L. 

Eryngium  Bourgati  Gouan. 


Jasione  perennis  Lam. 
Vacoinium  Myrtillus  L. 
Gentiana  acaulis  L. 
Botrychium  lunaria  Sw. 


Mais  il  faut,  pour  faire  une  récolte  plus  abondante  de  plantes  en  bon 
état,  escalader,  non  sans  péril,  les  rochers  isolés,  et  fouiller  leurs  anfrac¬ 
tuosités  inaccessibles  au  bétail.  On  y  trouve  un  certain  nombre  d’espèces 
pyrénéennes  parant  de  leur  feuillage  ou  de  leurs  fleurs  ces  énormes  mas¬ 
sifs  de  pierre,  et  formant  ce  que  les  guides  désignent  sous  le  nom  carac¬ 
téristique  de  jardins. 

C’est  une  de  ces  localités  privilégiées  que  M.  Ricliter  tenait  à  nous  faire 
visiter,  en  nous  amenant  à  la  redoute  de  Château-Pignon  ou  Plan  Pignon. 
Ce  roc  élevé  de  1067  mètres  ne  porte  aucune  trace  de  fortifications,  mais 
sa  position  à  proximité  du  chemin  de  Saint-Jean  Pied-de-Port  à  Ronce- 
vaux,  qu’il  domine  de  tous  côtés,  ainsi  que  les  vallées  voisines,  en  a  fait 
un  point  stratégique  important  dans  les  anciennes  guerres  du  pays  basque. 
Nous  parcourons  en  tous  sens  les  rochers,  et  dans  cet  espace  de  quelques 
centaines  de  mètres  carrés,  nous  avons  relevé  la  liste  suivante  : 


Helleborus  occidentalis  Reut. 
Arabis  alpina  L. 

Capsella  Bursa-pastoris  Mœnch. 


Helianthemuni  vulgare  Gærtn. 

—  var.  grandiflorum  (H.  grandiflo- 
rum  DG.). 
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Dianthus  monspessulanus  L. 

Silene  Saxifraga  L. 

—  mit  ans  L. 

Stellaria  media  Yill. 

Géranium  pyrenaieum  L. 

—  lucidum  L. 

—  Robertianum  L. 

Rhamnus  pumila  L. 

Anthyllis  Vulneraria  L.  (1). 

Vicia  pyrenaica  Pourret. 

Potcntilla  reptans  L. 

AlchemiRa  alpina  L. 

Sedum  dasyphyllum  L. 

—  album  L. 

Saxifraga  Aizoon  L. 

—  granulata  L. 

—  hirsuta  L. 

- var.  paucidentata  Leresche. 

Eryngium  Bourgati  Gou. 
Bupleurum  angulosum  L. 

Galium  cruciatum  L. 
Leucanthemum  vulgare  Lam. 
- var.  atratum  (2). 


Senecio  pyrenaicus  G.  G. 

Phyleuma  orbiculare  L. 

Campanula  glomerata  L. 

Gentiana  acaulis  L.  (3). 

Scabiosa  pyrenaica  Ail.  ( S .  columbaria 
p.  vestita  G.  G.). 

Taraxacum  officinale  Wigg. 
llex  Aquifolium  L. 

Linaria  supinaDesf.  var.  pyrenaica  G.  G. 

(L.  pyrenaica  DC.). 

Erinus  alpinus  L.  var.  hirsutus  G.  G. 
Veronica  arvensis  L. 

Euphrasia  alpina  Lam.  Jord  !  (E.  nemo- 
rosa  Pers.  var.  grandiflora  Soy.- 
Willm.). 

Girsium  Richterianum  Nob. 

Lamium  maculatum  L. 

Armeria  canlabrica  Boiss.  (4). 
Teucrium  pyrenaieum  L. 

Daphné  Laureola  L. 

Urtica  dioica  L. 

Chenopodium  Bonus-Henricus  L. 
Kœleria  cristata  Pers.  (5). 


(1)  C’  est  la  seule  localité  de  cette  espèce  aux  environs  de  Saint-Jean  Pied-de-Port 
(Richter). 

(2)  Leucanthemum  vulgare  Lam.  var.  atratum  Philip.  Fl.  des  Pyr.  I,  474;  Chrysan- 
themum  atratum  Lap.  Abr.  Pyr.  528,  non  Gaud.  —  Forme  caractérisée  par  les  écailles 
de  l’involucre  largement  bordées  de  noir,  et  toutes  munies  sur  le  dos  d’une  ligne  brune. 
La  fleur,  aussi  grande  que  dans  le  type,  la  différencie  du  Chrys.  atratum  Gaud.  dont  la 
fleur  est  de  moitié  plus  petite.  Les  feuilles  radicales  sont  charnues  et  profondément  in¬ 
cisées,  mais  ces  variations  sont  fréquentes  dans  cette  espèce  (cf.  Wilk.  et  Lge,  Prodr. 
Fl.  hisp.  II,  95).  J’ai  déjà  observé  une  forme  analogue  dans  les  montagnes  du  Jura 
(Chrys.  atratum  Cariot,  Ét.des  fleurs,  6e  éd.  II,  441).  Enfin  je  possède  en  herbier,  sous 
le  nom  de  Leucanthemum  commutatum  Timb.-Lagrave,  une  plante  distribuée  par 
M.  Bordèrc,  d’origine  pyrénéenne,  et  qui  se  rapporte  entièrement  à  celle-ci.  J’ignore  si 
elle  a  été  décrite  par  M.  Timbal-Lagrave. 

(3)  La  forme  pyrénéenne  est  le  G.  Clusii  Perr.  et  Song.,  à  feuilles  lancéolées,  carénées, 
pointues,  à  lobes  du  calice  appliqués  sur  le  tube  de  la  corolle  et  séparés  par  des  sinus 
aigus  (Cf.  Reuter,  Cat.  pl.  Genève ,  2e  éd.  148). 

(4)  L 'Armeria  cantabrica  Boiss.  et  Reut.  ap.  Willk.  et  Lge,  Prodr.  fl.  hisp.  II,  366, 
n°  2159,  se  distingue  aisément  de  l’A.  alpina  Willd.,  dont  il  est  très  voisin  par  ses 
feuilles  plus  molles  et  trois  fois  plus  larges,  trinervées,  aiguës  au  sommet,  par  ses  tiges 
plus  grosses,  par  ses  fruits  à  côtes  velues  égalant  les  sillons  glabres,  et  par  les  lobes  du 
calice  plus  larges,  presque  triangulaires  et  terminés  par  une  arête  plus  longue.  Cette 
espèce  est  fort  rare  en  Espagne,  car  MM.  Willkomm  et  Lange  ( toc .  cit.)  n’en  indiquent 
qu’une  seule  localité,  d’après  M.  Boissier  et  Reuter,  celle  de  Pena  Rotunda,  dans  la 
Vieille-Castille.  —  Cf.  le  Naturaliste ,  n°  29,  juin  1880,  où  M.  Bonnet  a  donné  la  des¬ 
cription  complète  de  cette  espèce. 

(5)  Le  Festuca  duriuscula  L.  se  montre  à  Château-Pignon  avec  des  feuilles  courtes, 
très  raides,  presque  piquantes  et  fortement  recourbées  en  dehors,  ce  qui  le  rapproche  de 
la  variété  curvula  Gaud.  Fl.  helv.  I,  282.  Ses  feuilles,  ù  peine  carénées,  sont  presque 
cylindriques,  ce  qui  pourrait  le  faire  confondre  avec  F.  indigesta  Boiss.  —  VAira 
flexuosa  L.  a  la  panicule  petite,  très  contractée,  les  épillets  fortement  violacés  ou  pana- 
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Narcissus  Pseudo-Narcissus  I 
Fcstuca  duriuscula  L. 

A  ira  flexuosa  L. 


Asplénium  Trichomanes  L. 

—  viride  Iluds. 

—  Rula-muraria  L.  (I). 


Piofitons  de  notre  halte  au  roc  de  Château-Pignon  ou  Plan-Pignon,  pour 
jeter  un  coup  d  œil  d  ensemble  sur  la  végétation  des  montagnes  que  nous 
venons  de  parcourir.  Notre  récolte  n’a  pas  été  aussi  abondante  que  nous 
aurions  pu  l’espérer,  et  il  nous  semble  qu’à  hauteur  égale,  la  flore  n’est 
pas  aussi  belle  que  sur  les  flancs  des  Alpes,  du  Jura,  etc.  En  effet,  à  part 
un  très  petit  nombre  d’espèces  spéciales  et  rares,  la  plupart  cachées  dans 
quelques  recoins  de  rocher,  nous  n’avons  rencontré  dans  tous  ces  pâtu- 
iages  qu  une  végétation  très  uniforme  et  composée  de  plantes  vulgaires. 
C’est  que  nous  n’avons  pas  encore  dépassé  la  région  montagneuse  des 
Pyrénées,  et  que  nous  avons  à  peine  abordé  la  région  subalpine,  dont 
la  limite  est  à  1450  mètres  (2),  et  où  commence  la  flore  particulière  aux 
hautes  montagnes.  Lafaible  altitude  des  montagnes  basques,  leur  situation 
à  l’extrémité  occidentale  de  la  chaîne,  etc.,  ne  permettent  pas  d’y  rencon¬ 
trer  les  plantes  véritablement  pyrénéennes  qui  impriment  son  caractère  à 
la  flore  des  Pyrénées  centrales.  Enfin  deux  causes  me  paraissent  encore 
influer  sur  cette  indigence  relative  au  point  de  vue  botanique.  C’est,  d’une 
part,  la  sécheresse  du  sol,  accrue  par  le  manque  de  grandes  forêts  et  l’in¬ 
tensité  des  rayons  solaires  à  cette  latitude;  de  l’autre,  l’action  des  nom¬ 
breux  troupeaux,  principalement  de  moutons,  qui  parcourent  par  milliers 
ces  pâturages,  et  dont  la  dent  vorace  rase  incessamment  au  niveau  du  sol 
toutes  les  herbes  un  peu  tendres  au  fur  et  à  mesure  de  leur  développe¬ 
ment,  et  fait  une  concurrence  désastreuse  aux  botanistes. 

Nous  avons  cependant  pu  rapporter  quelques  bons  souvenirs  de  ce  pays 
pittoresque  dans  les  Angelica  Razulii  Gou.,  Rumex  domesticus  Hartm., 
Eryngium  Rourgati  Gou.,  Armeria  cantabrica  Boiss.,  etc.  Quelques 
espèces  communes  nous  ont  encore  permis  d’observer  des  formes  intéres¬ 
santes.  Plusieurs  d’entre  elles  semblent  frappées  de  nanisme ,  sans  que  l’al¬ 
titude  ou  l’aridité  du  sol  en  fournissent  l’explication.  Le  Rellis  perennis  L. 
et  le  Plantago  media  L.  se  montrent,  même  au  pied  des  montagnes,  l’un 
et  l’autre  avec  des  dimensions  deux  ou  trois  fois  moindres  que  dans 
le  type;  le  second  surtout  commande  l’attention  par  sa  tige  grêle,  ses 
feuilles  courtes  et  atténuées  en  un  pétiole  très  prononcé,  ses  épis  étroits, 

chés  :  c’est  VA.  montana,  auct.  gall.  plur.  G.  G.  Fl.  de  Fr.  III,  509  non  L.  —  Enfin  le 
Kæleria  cristala  Pers.  a  les  feuilles  dépourvues  de  cils  sur  les  bords  :  cette  forme  est 
YAira  cristala  Sm.  (Cf.  G.  G.  Fl.  de  Fr.  III,  525). 

(1)  M.  Ilichter  avait  précédemment  trouvé  à  Château-Pignon  :  Epilobium  Duriœi  Gay, 
Arabis  alpestris  Schl.,  Draba  verna  L.,  Saxifraga  Iridactijlites  L„  Chœrophijllum  Cicu- 
taria  VilL,  Polgpodium  calcareum  Sm.  (Richter  in  litt.). 

(2)  Voy.  II.  Lecoq,  Etudes  sur  la  géographie  botanique  de  l'Europe,  II,  353. 
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aigus  au  sommet,  ses  bractées  plus  aiguës,  ainsi  que  les  lobes  de  la  corolle, 
ses  étamines  à  filets  violacés,  etc.  (1).  Les  Ranuhculus  bulbosus  L., 
sardous  Crantz,  ont  également  des  proportions  exiguës.  Il  en  est  de 
même  de  Centaurea  nigra  L.,  à  souches  épaisses,  à  feuilles  radicales 
coutres  et  très  entières,  à  tiges  raccourcies  (10-15  centimètres)  cou¬ 
chées  sur  le  sol,  à  capitules  relativement  gros  ;  de  Veronica  officinales  L. , 
à  tiges  grêles  très  rameuses,  à  feuilles  très  brèves,  à  épis  très  étroits 
et  serrés,  à  fleurs  de  moitié  plus  petites  que  dans  la  forme  commune  ; 
de  Vulpia  sciurioides  Gmel,  que  j’ai  rencontré  également  le  long  du  che¬ 
min,  à  tiges  naines  de  5  à  0  centimètres,  mais  en  touffes  compactes,  etc. 
Peut-être  ces  dernières  formes  sont-elles  dues,  pour  une  bonne  par t,  à 
l’action  des  bergers  et  des  animaux  qui  foulent  incessamment  ces  pacages 


et  y  écrasent  les  tiges  principales. 

Chez  d’autres  plantes,  les  modifications  portent  sur  le  système,  pileux, 
qui  se  développe  abondamment  sur  presque  toutes  les  parties  du  végétal  et 
en  modifie  profondément  l’aspect.  Tels  sont,  entre  autres,  YErinus  alpinus 
var.  hirsutus  G.  G.,  et  le  Scabiosa  Columbaria  L.  var.  vestita G.  G.,  dont 
on  a  même  fait  une  espece  :  S .  pyrenaica  DG.  Ges  variétés  ou  races 
villeuses  se  sont  montrées  seules  dans  le  parcours  de  notre  excursion,  à 
l’exclusion  du  type  qui  nous  a  paru  manquer  dans  ces  régions.  Il  n’est  pas 
jusqu’au  Géranium  pyrenaicum  L.,  dont  le  port  plus  diffus,  la  villosité 
plus  abondante  et  plus  molle,  les  fleurs  plus  grandes,  d’un  rose  incarnat 
vif  et  non  violacées,  diffèrent  de  la  forme  que  Ion  rencontre  communé¬ 
ment  ailleurs.  L’étude  de  ces  variations,  suivie  pas  à  pas  d’une  région  à 
une  autre,  me  semble  jeter  sur  la  question  de  la  variabilité  de  1  espèce 
et  les  limites  mêmes  de  cette  variabilité,  une  clarté  tout  aussi  vive  que  la 
méthode  des  cultures,  et  permet  plus  sûrement  peut-être  d’en  apprécier  les 
causes  multiples.  On  m’excusera,  je  l’espère,  d’y  avoir  insisté  à  plusieurs 
reprises. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  m’arrêter  encore  sur  deux  formes  très 
remarquables  de  Saxifrag  a  et  de  Civ  sium ,  qui  ne  me  paiaissent  pas  avoir 
été  jusqu’ici  signalées  eu  France  : 

Saxifraga  hirsuta  L.  var.  paucicrenata  Leresch.  Cette  Saxifrage, 
qui  croît  sur  les  rochers  de  Plan-Pignon,  rentre  dans  les  formes  de 
Saxifraga  hirsuta  à  feuilles  velues  des  deux  côtés  qui,  d’après  les  auteurs, 


(1)  Le  Plantago  media  L.  renferme  plusieurs  espèces  ou  formes  différentes.  Grenier 
et  Godron  {FL  de  Fr.  Il,  721)  admettent  comme  espèce  distincte  le  P.  brutia  Ten. 
(Alpes  du  Dauphiné,  Lautaret).  Ils  regardent  aussi  le  P.  media  Bert  comme  différent  de 
l’espèce  linnéenne  et  proposent  de  l’appeler  P.  Bertolonii.  La  forme  des  environs  de 
Saint-Jean  Pied-de-Port  s’en  rapproche  beaucoup  par  plusieurs  de  ses  caractères,  mais 
s’en  sépare  par  les  épis  glabres,  les  bractées  scarieuses,  etc.  Il  y  aurait  donc  à  faire  sur 
ce  sujet  une  étude  intéressante,  que  des  observations  rapides,  incomplètes  et  portant  sur 
des  spécimens  trop  jeunes,  me  permettent  à  peine  d’indiquer. 
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constitue  le  S.  Geum  L.,  et  dont  on  trouve  également  le  type  dans  le  voisi¬ 
nage.  Elle  se  reconnaît  aux  dimensions  moindres  de  toutes  ses  parties  : 
taille  naine  (5-10  centim.);  tige  grêle,  peu  rameuse  et  pauciflore,  très 
glanduleuse  au  sommet;  feuilles  courtement  pétiolées,  très  velues,  héris¬ 
sées  de  longs  poils  blancs  qui  lui  donnent  une  teinte  cendrée;  le  limbe  ne 
porte  que  5-7  crénelures  profondes,  il  perd  sa  forme  orbiculaire  et  de¬ 
vient  presque  pentagonal,  parfois  seulement  trilobé;  pédicelles  plus 
courts;  pétales  rosés,  blets  des  étamines  et  ovaires  violacés.  Cette  variété 
de  S.  hirsuta  nous  avait  frappé,  et  notre  collègue  M.  G.  Howse,  à  son 
retour  en  Angleterre,  s’empressa  de  l’étudier.  Il  m’écrit  que,  dans  une 
visite  à  l’herbier  de  Kew,  il  a  trouvé  la  même  forme  ainsi  étiquetée  : 
»  Saxifraga  hirsuta ,  var.  paucicrencita  Leresch,  Reynosa.  —  Leresch, 
»  Voyage  en  Espagne,  1867.  »  Je  profite  de  cette  obligeante  communica¬ 
tion  pour  maintenir  à  cette  plante  le  nom  qui  lui  a  déjà  été  imposé. 

Cirsium  Riciiterianum  N.  —  Ce  Cirsium ,  très  répandu  dans  les  mon¬ 
tagnes  d’Orisson,  appartient  au  groupe  du  C.  eriophorum  Scop.,  mais 
il  diffère  par  tant  de  caractères  de  toutes  les  espèces  voisines,  que  sa 
distinction  spécifique  me  paraît  amplement  justifiée.  Je  l’ai  dédié  à 
M.  Richter,  qui  l’étudie  depuis  longtemps  et  qui  a  appelé  notre  attention 
sur  lui.  En  voici  la  diagnose  : 

Cirsium  Riciiterianum  n.  sp. 

C.  caule  humili  (15-50  cent.),  simplici  vel  basi  ramoso,  foliis  suprà 
strigulosis,  snbtus  araneoso-canescentibus,  in  lacinias  longé  lanceolatas 
bipartitas  in  spinas  validas  abeuntes  pinnatipartitis,  caulinis  semiamplexi- 
caulibus auriculatis;  capitulis  magnis  turbinatis,  aggregatis  vel  sub- 
solitariis,  foliis  summis  flores  superantibus  bracteatis,  involucri  valdè 
araneoso-lanati  phyllis  angustè  lineari-subulatis  tota  parte  infer iori 
spinuloso-ciliatis,  in  spinam  tenuem  longé  attenuatis  erectis  vel  paten- 
tibus;  achæniis  oblongis,  basi  attenuatis,  fuscis,  nitidis. 

C.  eriophoro  Scop.,  C.  decussato  Janka  et  C.  odontolepidi  Boiss.  valdè 
affine,  à  quibus  slatura  humiliore,  capitulis  turbinatis,  plus  minusve  ag¬ 
gregatis,  foliis  summis  flores  superantibus,  etc.,  statim  diflert. 

Flab.  in  Pyrenæorum  occidentalium  subalpinis,  circa  Saint-Jean  Pied- 
de-Port ,  præcipuè  in  montibus  Orisson ,  ad  500-1200  m.  altitudinem. 

Floret  medio  Julio.  Fructif.  transeunte  Augusto. 

Le  C.  Riciiterianum  diffère  au  premier  abord  par  sa  taille  et  son  inflo¬ 
rescence  de  toutes  les  espèces  voisines,  qui  sont  très  élevées  et  à  capitules 
solitaires  au  sommet  des  rameaux.  Ses  calathides,  ordinairement  agrégées 
au  nombre  de  3-5,  plus  rarement  isolées,  sont  en  outre  élargies  à  la  base 
et  rétrécies  au  sommet,  ce  qui  leur  donne  une  forme  en  toupie  caractéris¬ 
tique,  et  déplus  dépassées  par  les  feuilles  florales  ;  il  en  résulte  pour  toute 
la  plante  un  aspect  trapu  et  hérissé  tout  spécial.  La  forme  des  écailles 
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involucrales  linéaires  subulées,  ni  élargies  ni  spalhulées  à  leur  partie 
supérieure,  le  rapproche  de  C.  decussatum  Janka  ( Linnœa ,  1860, 
p.  522),  tandis  que  les  cils  spinescenls  de  ces  écailles  rappellent  un 
des  principaux  caractères  du  C.  odontolepis  Boiss.,  mais  il  diffère  de 
l’un  et  de  l’autre  sur  tous  les  autres  points  (Cf.  Boissier,  Fl.  orient.  II., 
529-530). 

Outre  les  caractères  notés  plus  haut,  le  C.  Richterianum  se  distingue 
encore  de  C.  eriophorum  Scop.,  avec  avec  lequel  il  a  été  confondu,  par 
ses  feuilles  à  lobes  moins  divergents,  souvent  rapprochés  et  recourbés, 
munies  à  la  base  d’oreillettes  dilatées  et  plus  largement  embrassantes  ; 
par  son  tomentum  aranéeux  plus  blanc  et  plus  épais;  par  ses  nervures 
relativement  plus  fortes  et  plus  saillantes;  par  ses  achaines  un  peu  plus 
petits,  légèrement  atténués  à  la  base,  et  d’un  noir  brillant  uniforme, 
tandis  qu’il  sont  constamment  gris  et  marqués  de  petites  lignes  noires 
dans  le  C.  eriophorum. 

D’après  les  observations  de  M.  Richter,  le  C.  eriophorum  type  se 
trouve  seul  et  abondamment  dans  les  vallées  des  environs  de  Saint-Jean 
Pied-de-Port,  tandis  que  le  C.  Richterianum  <(  s’étend  des  premières 
»  rampes  d’Orisson  jusqu’à  Plan-Pignon,  et  peut-être  au-delà,  sans  mé- 
»  lange  avec  le  C.  eriophorum ,  qui  ne  se  montre  que  dans  le  bas  ». 
M.  Richter,  que  ses  observations  réitérées  ont  mis  plus  que  personne  à 
même  d’apprécier  [la  valeur  spécifique  de  ce  Cirsium,  tendait  depuis 
longtemps  à  le  considérer  comme  bien  différent  de  C.  eriophorum. 
«  Cependant  j’hésite  encore,  dit-il,  à  prendre  cette  forme  pour  une  espèce 
»  distincte,  car  j’ai  remarqué  à  un  petit  capitule  de  venue  tardive  des 
»  écailles  légèrement  spathulées  sous  l’extrémité  de  l’acumen  spinescent. 
»  Autrement  le  port  de  la  plante,  la  forme  des  capitules,  ne  ressemblent 
»  pas  du  tout  au  C.  eriophorum.  »  (Richter  m  litt.)  —  Celte  observation 
isolée  ne  me  paraît  pas  infirmer  la  distinction  que  j’ai  cherché  à  établir 
entre  les  C.  eriophorum  et  Richterianum.  Elle  prouverait  seulement  la 
variabilité  de  certains  caractères  et  l’affinité  des  deux  espèces.  Sous  bien 
d’autres  rapports,  du  reste,  le  C.  eriophorum  s’éloigne  plus  de  C.  Richte¬ 
rianum  que  des  C.  decussatum ,  odontolepis ,  et  autres  espèces  généra¬ 
lement  admises  par  tous  les  auteurs.  Si  on  les  regardait  comme  issus 
d’une  même  souche,  il  faudrait  y  joindre  aussi  ces  dernières  espèces 
à  titre  de  races  régionales  ou  sous-espèces,  prédominant  l’une  en  Orient, 
l’autre  en  Espagne,  etc.  Dans  tous  les  cas,  notre  Cirsium,  constituant 
une  forme  tout  aussi  tranchée  et  curieusement  cantonnée  dans  les  Pyré¬ 
nées,  mérite  à  tout  aussi  juste  titre  une  étude  et  une  dénomination 
particulière. 

Après  l’exploration  de  Plan-Pignon,  nous  prenons  congé  deM.  Richter, 
qui  emporte  avec  lui  nos  regrets  d’une  si  prompte  séparation.  Puisse-t-il 
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garder  un  souvenir  aussi  profond  et  aussi  durable  des  trop  courtes  heures 
que  nous  avons  passées  ensemble,  sans  autre  souci  que  celui  de  la 
science  qui  nous  avait  réunis  ! 

Il  est  deux  heures  de  l’après-midi  ;  le  soleil  est  ardent,  et  nous  avons 
encore  la  moitié  de  notre  course  à  fournir.  Il  est  vrai  que  c’en  est  la 
partie  la  moins  pénible,  car  nous  n’avons  plus  guère  à  monter.  Devant 
nous,  les  sommets  du  Petit-Signal  (1379  m.)  et  du  Leiçar-Atheca  (1409  m.) 
nous  séparent  seuls  de  l’Espagne,  et  nous  côtoyons  sur  notre  droite, 
à  une  grande  hauteur,  la  vallée  accidentée  et  calcinée  de  Val-Carlos, 
cette  pointe  aigüe  que  l’Espagne  enfonce  en  plein  cœur  des  Pyrénées 
françaises. 

Le  chemin  s’allonge  parmi  les  Bruyères  :  Erica  cinerea  L.,  E.  te- 
tralix  L.,  cette  dernière  surtout,  au  milieu  desquelles  nous  distinguons 
Conopodium  denudatum  Koch.,  Arenaria  montana  L.,  Jasione  perennis 
Lam.  var.  pygmœa  G.  G.  Nous  atteignons  la  frontière  franco-espagnole, 
indiquée  par  des  bornes,  et  nous  la  suivons  jusqu’au  col  de  Bentarte. 
L’eau  est  rare  à  cette  altitude  ;  cependant  quelques  sources,  limpides 
et  fraîches,  forment  autour  d’elles  de  petits  marais  qui  se  couvrent  d’une 
épaisse  végétation.  Près  d’une  de  ces  fontaines,  au-dessous  du  col  de 
Bentarte,  nous  avons  noté  : 


Stellaria  uliginosa  Murr. 

Sagina  Linnæi  Presl. 

Lotus  uliginosus  Schrk. 
Epilobium  obscurum  Schreb. 
Wahlenbergia  hederacea  Rchb. 
Pinguicula  vulgaris  L. 

—  lusitanica  L. 

Dabœcia  polifolia  Don. 

Veronica  Beceabunga  L. 


Juncus  lamprocarpus  Ehrh. 

—  supinus  Mœnch. 

—  effusus  L. 

Carex  leporina  L. 

—  echinata  Murr. 

Glyceria  fluitans  R.  Br. 
Nardus  stricta  L. 

Catabrosa  aquatica  P.  B. 
Philonotis  montana  Brid. 


Nous  traversons  enfin,  sur  une  des  crêtes  du  Val-Carlos,  une  belle 
forêt  de  Hêtres  dont  les  troncs  et  les  branches  sont  surchargés  de  Lichens  : 
Sticta pulmonacea  Ach . ,  UsneabarbataFv.,Evernia  furfuracea  Fr.,  etc. 
Mais  nous  n’avons  pas  le  loisir  de  nous  attarder  à  leur  récolte.  Nous 
remarquons  en  passant,  sous  le  couvert  du  bois  : 

Saxifraga  hirsuta  L.  Luzula  multiflora  Lej. 

Gnaphahum  silvaticum  L.  Blechnum  Spicant  Sw. 

Luzula  silvatica  Gaud. 

Puis,  gravissant  par  un  chemin  pierreux  et  ravine  les  derniers  giadins 
du  corde  Bentarte,  nous  entrons  décidément  sur  le  territoire  espagnol, 
dont  nous  apercevons  à  nos  pieds  la  vallée  de  Roncevaux  et  une  partie 

de  la  Navarre. 
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III.  iïerïM>irSsa«Son  en  Navarre.  - —  Notre  projet,  après  avoir  traversé 
la  chaîne  pyrénéenne  au-dessus  de  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  était  de 
gagner  Pampelune  et  de  revenir  par  le  chemin  de  fer  rejoindre  à  Saint - 
Jean  de  Luz  nos  collègues  pour  faire  avec  eux  l’ascension  de  la  Rhune, 
fixée  au  26  juillet.  Mais  Pampelune  se  trouve  à  70  kilomètres  de  la  fron¬ 
tière,  et  le  court  espace  de  deux  jours  seulement  dont  nous  disposions 
ne  pouvait  nous  permettre  qu’une  promenade  rapide  à  travers  les  pro¬ 
vinces  vasco-navarraises.  Impossible  de  songer  à  des  herborisations  bien 
sérieuses.  Aussi  me  bornerais-je  à  donner,  tout  incomplète  qu’elle  est, 
la  liste  des  plantes  observées  par  nous  le  long  de  la  route  ou  aux  alen¬ 
tours  de  Pampelune. 

Après  avoir  franchi  la  frontière  au  col  de  Bentarle,  on  perd  aussitôt 
de  vue  le  versant  français,  et  1  aspect  du  paysage  change  complètement 
du  côté  de  l’Espagne.  Les  montagnes  de  la  Navarre  se  déroulent  au  loin 
en  lignes  bleuâtres  ;  au-dessous  de  nous  s’étend  une  jolie  plaine  au  mi¬ 
lieu  de  laquelle  se  détachent  les  moissons  blanches  de  Burguette  ;  à 
droite,  les  versants  boisés  des  Aldudes;  à  gauche,  le  pic  légendaire  d’Alta- 
biscai ,  haut  de  près  de  1500  mètres,  domine  la  vallée  de  Roncevauxj 
et  à  nos  pieds  même  cette  vallée  célèbre  est  en  grande  partie  couverte 
de  magnifiques  bois  de  Hêtres,  du  sein  desquels  emergent  à  500  mètres 
plus  bas  les  tours  du  couvent  de  Roncevaux. 

La  descente  est  facile  ;  la  pente  est  assez  régulière,  et  le  sentier  traverse 
des  pâturages  couverts  de  Bruyères,  mais  où  YErica  cinerea  L.  est  plus 
abondant  que  1  E.  tetralïx  L.,  qui  domine  au  contraire  sur  le  versant 

fiançais.  C  est  du  reste  absolument  la  même  flore.  Nous  y  retrouvons 
surtout  : 


Arenaria  montana  L. 

Ranunculus  nemorosus  DG.  var.  pau- 
ciflorus  DG.  (1). 

Sedum  anglicum  Huds. 


Galium  saxatile  L. 

Anthémis  nobilis  L. 

Jasione  perennis  Lam.  rur.pygmæa  G.G. 
Veronica  officinalis  L. 


Puis  à  mi-côte,  près  d’une  bergerie  : 

Malva  rotundifolia  L.  Lappa  minor  DG. 

Fiagaiia  vesca  L.  Digitalis  purpurea  L. 

La  chapelle  isolée  d’Ibaneta,  que  nous  atteignons  bientôt,  domine 
un  étroit  vallon  où  nous  rejoignons  la  route  de  Val-Carlos:  c’est  le  col  ou 
port  de  Roncevaux ,  ou  plutôt  cYIbaneta,  qui  est  le  passage  commercial  le 
plus  important  entre  les  provinces  basques  de  France  et  d’Espagne. 
Dans  les  prairies  marécageuses  autour  de  la  chapelle,  nous  voyons  ; 


1)  Voyez  la  note  de  la  page  xxxvu. 
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Bunium  verticillatum  G.  G.,  Dabœcia  polifolia  Don.  La  route  descend 
ensuite  par  une  pente  douce  à  travers  une  belle  forêt  de  Hêtres,  et  le  long 
du  ruisseau  nous  retrouvons  : 


Saxifraga  hirsuta  L. 
Cirsium  palustre  Scop. 
Pinguicula  vulgaris  L. 


Campanula  patula  L. 
Scrofularia  alpestris  Gay. 
Blechnum  Spicant  Roth. 


Enfin  nous  atteignons  les  vastes  bâtiments  et  les  tours  carrées  de  l’ab¬ 
baye  de  Roncevaux,  autrefois  fortifiée,  et  dont  la  route  traverse  l’enceinte 
même.  Elle  renferme  encore  un  couvent  de  moines  augustins,  et  une 
chapelle  richement  ornée  comme  toutes  les  églises  espagnoles. 

Autour  de  l’abbaye  de  Roncevaux  je  signalerai  : 


Cynosurus  echinatus  L. 
Urtica  urens  L. 

Rumex  domesticus  Hartm. 
—  Friesii  G.  G. 

Carduus  nutans  L. 

Cirsium  eriophorum  Scop. 
Epilobium  montanum  L. 


Sedum  dasyphyllum  L. 
ïïyoscyamus  niger  L. 
Lychnis  diurna  Sibth. 
Sambucus  nigra  L. 
Sorbus  aucuparia  L. 
Ilex  Aquifolium  L.  (1). 


Nous  atteignons  en  une  demi-heure,  à  six  heures  du  soir,  le  village 
de  Burguette,  où  nous  n’entrons  pas  toutelois  sans  subir  les  exigences 
justes,  mais  désagréables,  de  la  douane  espagnole,  fort  intriguée  de  nos 
ustensiles  et  de  notre  accoutrement  insolites.  Nous  avons  quelque  peine 
à  trouver  un  gîte  dans  la  seule  auberge  ou  fonda  de  la  localité.  Nous  nous 
hâtons  du  reste  de  nous  jeter  sur  nos  lits,  car  le  seul  véhicule  qui  puisse 
nous  transporter  à  Pampelune  est  une  mauvaise  diligence  qui  part  à 
trois  heures  du  matin. 

A  peine  reposés,  nous  nous  y  installons  tant  bien  que  mal,  et  repartons 
bien  avant  l’aurore.  Nous  traversons  les  vallées  d’Arce  et  d’Iraty.  Le  jour 
naissant  nous  permet  d’entrevoir  une  succession  de  gorges  accidentées,  de 
montagnes  tantôt  nues,  tantôt  boisées,  de  rochers  à  pic  et  brûlés  par  le 
soleil,  de  torrents  encaissés,  etc.  Bientôt  nous  pouvons  distinguer  les 
plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  route  dans  la  vallée  d’Iraty;  nous 
mettons  même  pied  à  terre  avant  d’arriver  à  Aoiz,  et  nous  y  cueillons 
quelques  fleurs  en  souvenir  de  notre  voyage. 

Voici  la  liste  des  espèces  que  nous  avons  pu  reconnaître  dans  notre 

course  rapide.  Dans  les  haies  : 


\cer  monspessulanum  L.  Lathyrus  latifolius  L.  var.  angustifo- 

Ononis  frulicosa  L.  lius  Godr.  (L.  ensifolius  Bad.). 


fl)  On  nous  avait  indiqué  sur  les  bas  coteaux  de  la  vallée  de  Ronceveaux  le  rare 
Draba  Dedeana  Boiss.  ;  mais  la  saison  était  trop  avancée  pour  pouvoir  l’y  rencontrer. 
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Rosa  sempervircns  L. 
Rryonia  dioica  Jacq 
Sambucus  Ebulus  L. 
Lonicera  etrusca  Saut. 
Viburnum  Lantana  L. 
Cornus  sanguinea  L. 

Au  bord  des  eaux  : 

Lepidium  graminifolium  L. 
Melilotus  altissima  Lois. 
Epilobium  hirsutum  L. 

Sur  les  rochers  : 

Sedum  altissimum  Poir. 

—  dasyphyllum  L. 

Carlina  Cynara  Pourret. 


Rubia  percgrina  L. 
Cephalaria  leucantha  Schrad. 
Fraxinus  oxyphylla  Bieb. 
Quercus  llex  L. 

Buxus  sempervirens  L. 


Solanum  Dulcamara  L. 
Salix  riparia  Willd. 


Meliea  nebrodensis  Pari. 
Scolopendrium  officinale  Sm. 


et  sur  les  coteaux  secs  ou  les  talus  de  la  route  : 


Hirschfeldia  adpressa  Mœnch. 
Trifolium  angustifolium  L. 

Genista  hispanica  L. 

—  Scorpius  i)C. 

Coronilla  Emerus  L. 

Dorycnium  suffruticosum  Vill. 

Psoralea  bituminosa  L. 

Hedysarum  bumile  L. 

Hippocrepis  ciliata  W. 

Achillea  Agératum  L. 

Santolina  Chamæcyparissus  L.  var.  in- 
cana  Lam. 

Chrysanthemum  Myconis  L. 
Xeranthemum  cylindraceum  Sm. 


Catanance  cærulea  L. 

Andryala  sinuata  L. 

Campanula  rotundifolia  L. 
Convolvulus  cantabrica  L. 
Antirrhinum  Orontium  L. 
Lavandula  vera  DC. 

Sideritis  hirsuta  L. 

Plantago  acanthophylla  Decne! 
Euphorbia  Characias  L. 
Cynosurus  echinatus  L. 

Avena  barbata  Brot. 

Ægilops  ovata  L. 

—  triaristata  Willd. 


A  la  petite  ville  d’Aoiz  on  change  de  voiture,  et  notre  diligence  est 
attelée  de  cinq  mules  harnachées  à  l’espagnole  avec  des  ornements  de 
laine  multicolore.  Elles  n’en  vont  pas  plus  vite  pour  cela,  et  nous  permettent 
de  regarder  à  loisir  le  paysage.  On  suit  d’abord  la  vallée  de  l’Erro,  puis 
après  avoir  franchi  quelques  collines,  celle  de  l’Urbi,  affluent  de  l’Arga! 
Ces  vallées  sont  fertiles  et  en  partie  cultivées.  Les  champs  de  Blé  et  d’Orge 
sont  en  pleine  moisson  ;  le  Pois  chiche  (Cicer  afietinum  L.)  et  la  Gesse 
(Lathyrus  sativus  L.)  fournissent  également  des  récoltes  importantes; 
quelques  vignobles  couvrent  les  bas  coteaux.  Mais  la  sécheresse  générale 
de  la  campagne,  l’aspect  torrentueux  du  lit  des  rivières,  très  large,  mais 
en  cette  saison  presque  à  sec  et  recouvert  de  graviers,  les  tons  chauds 
et  lumineux  des  rochers  et  des  montagnes,  la  transparence  de  l’atmos- 
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phère  et  l’ardeur  du  soleil,  forment  un  contraste  saisissant  avec  l’aspect 
du  pays  que  nous  venons  de  parcourir  de  l’autre  côté  des  Pyrénées.  Nous 
sommes  déjà  en  pleine  contrée  méridionale,  et  la  végétation  s’y  accentue 
de  plus  en  plus  dans  ce  sens. 

A  Aoiz  môme,  nous  remarquons  : 

Cynodon  Dactvlon  Pers.  Ammi  Visnaga  Lam. 

Echium  italicum  L.  Réséda  lutea  L. 

Puis  un  peu  plus  loin,  outre  une  partie  des  espèces  déjà  énumérées  pré¬ 
cédemment  : 


Nigella  hispanica  L. 
Trigonella  Fœnum-græcum  L. 
Leucantbemum  pallens  DC. 
Galactites  tomentosa  Mœnch. 
Microlonchus  salmanticus  DC. 


Phlomis  Lvchnitis  L. 

—  Herba-venti  L. 
Salvia  Sclarea  L. 

—  Verbenaca  L. 


Le  long  des  ruisseaux  ou  dans  les  bas-fonds  humides  : 


Lysimachia  vulgaris  L. 
Œnanthe  Phellandrium  Lam. 
Cirsium  monspessulanum  L. 
Iris  Pseudacorus  L. 


Cyperus longus  L. 
Scirpus  Holoschœnus  L. 
Typha  latifolia  L. 


et  dans  tous  les  lieux  herbeux  des  touffes  épaisses  à’ Iris  graminea  L. 
depuis  longtemps  défleuri. 

A  Iluarte,  nous  atteignons  enfin  l’Arga,  que  nous  suivons  jusqu’à  Pam- 
pelune,  dont  nous  ne  tardons  pas  à  apercevoir  dans  la  plaine  les  remparts 
et  les  nombreux  clochers,  et  où  nous  entrons  à  onze  heures  du  matin. 

Après  nous  être  installés  dans  le  meilleur  hôtel  de  Pampelune,  à  ce 
que  l’on  nous  assure,  à  la  fonda  de  Casaldo  Sotil,  où  pourtant  le  con¬ 
fortable  fait  absolument  défaut,  nous  employons  le  reste  de  la  journée  à 
visiter  les  monuments  et  les  promenades  de  Pampelune,  ville  à  caractère 
bien  espagnol.  C’est  à  peine  si,  sur  les  remparts  et  autour  de  la  ville, 
nous  avons  remarqué  quelques  plantes  : 


Campanula  Erinus  L. 
Centranthus  ruber  DC. 
Melica  nebrodensis  Pari. 
Bromus  madritensis  L. 
Chenopodium  Vulvaria  L. 
Lactuca  saligna  L. 


Verbascum  sinuatum  L. 
Echium  plantagineum  L. 

— ■  italicum  L. 

Trifolium  tomentosum  L. 
Ceterach  ofüciuarum  Wild. 


Mais,  le  dimanche  25  juillet,  la  botanique  reprit  ses  droits,  et  nous 
cherchâmes  à  avoir  un  aperçu  de  la  flore  locale  en  faisant  une  courte 
herborisation  dans  la  plaine  au  nord  de  Pampelune,  et  sur  les  coteaux 
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qui  dominent  la  ville  et  où  se  voient  encore  les  tranchées  ouvertes  par 
les  carlistes  lors  du  dernier  siège  de  Pampelune. 

Nous  traversons  l’Arga  rempli  de  Potamogeton  cfispiis  L.,  et,  suivant 
le  premier  chemin  venu,  nous  récoltons  dans  les  champs  cultivés  et  les 


moissons  : 

Nigella  hispanica  L. 

Sinapis  arvensis  L. 

Lepidium  campestre  L. 

Alyssum  campestre  L. 

Saponaria  Vaccaria  L. 

Althæa  hirsuta  L. 

Medicago  marginata  Benth. 

Lathyrus  Aphaca  L. 

Vicia  angustifolia  Ail.  var.  segetalis 
Koch. 

Dans  les  fossés  et  les  lieux  humides 

Ranunculus  sardous  Crantz. 

Spiræa  Ulmaria  L. 

Epilobium  molle  Lam. 

Pulicaria  dysenterica  Gærtrl. 

Verbascum  Blaltaria  L. 

Alisma  Plantago  L.  var.  lanceolatum 


Scandix  Pecten-Veneris  L. 

Trigonella  Fœnum-græcum  L. 
Sherardia  arvensis  L. 

Valerianella  eriocarpa  Desv. 

Stacbys  annua  L. 

Galeopsis  angustifolia  Ehrh. 

Promus  maximus  Desf.  var.  minor 
Boiss.  {B.  rigidus  Roth.). 


G.  G.  (à  fleurs  roses). 
Juncus  conglomérats  L. 

—  lamprocarpus  Ehrh. 
Carex  vulpina  L* 

—  divulsa  Goodn. 
Equisetum  Telmateia  Ehrh. 


Au  bord  des  chemins  et  dans  les  haies  : 


Hirschfeldia  adpressa  Mœnch. 
Cucubalus  bacci férus  L. 
Tordis  helvetica  Gmel. 

—  nodosa  Gærtn. 

Sambucus  Ebulus  L. 

Scabiosa  maritima  Lois. 
Conyza  ambigua  DG. 
Anacyclus  clavatus  Pers. 
Senecio  Jacobæa  L. 

Carlina  corymbosa  L. 

—  lanata  L. 

Kentrophyllum  lanatum. 
Galactites  tomentosa  Mœnch. 
Garduus  tenuiflorus  Gurt. 


Centaureà  Scabiosa  L. 

—  Calcitrapa  L. 

Erythræa  Centaurium  L. 

—  pulchella  Horn. 
Cynoglossum  pictum  Ait. 
Iielminthiâ  echioides  Gærtn. 
Picris  hieracioides  L. 
Origanum  vulgare  L. 

Bumex  pulcher  L. 

Ëuphorbia  Pépins  L. 

Arum  italicum  Mill.  (en  fruit). 
Brachypodium  pinnatum  P.  B. 
— -  distachvon  P.  B. 

U 


Et  sur  les  coteaux  : 

Réséda  Phyteuma  L. 
Brassica  valentina  DG. 
Rapistrum  rugosum  Ail. 
Velezia  rigida  L. 

Silene  muscipula  L. 


Linum  viscosum  L. 

—  strictum  L.  var.  cymosuinG.  G. 
Erodium  malacoides  Wild. 

Psoralea  bituminosa  L. 

Scorpiurus  subvillosus  L. 
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Piosa  setnpervirens  !.. 

Daucus  Carota  L. 

Tordyliura  maximum  L 
Galium  rigidum  Yili.,  Wk.  et  Lge  ! 
Jasonia  tuberosa  DC. 

Fil  a  go  spalhulata  Presl. 
Xeranthemum  cylindraceum  Sm. 
Picnomon  Àcarna  Cass. 
Carduncellus  Monspeliensium  Ail. 
Microlonchus  salmanticus  DC. 
Pallenis  spinosa  Cass. 

Tragopogon  crocifolius  L. 


Meissn.  ! 

Smilax  aspera  L. 
Phalaris  canariensis  L. 
Vulpia  bromoides  Rchb. 
Scleropoa  rigida  Griseb. 


Podospermum  calcitrapæfolium  DC. 
Coris  monspeliensis  L. 

Asterolinum  stellatum  L. 

Thymus  vulgaris  L. 

Teucrium  Chamædrys  L. 

Ajuga  Cbamæpitys  Schreb. 

Polygonum  Bellardi  Ail.  var.  effusum 


Ægilops  ovata  L.  et  enfin  Ægilops  triticoides  Req.  Nous  avons  arraché 
dans  les  fossés  de  la  route,  au  voisinage  des  champs  de  Blé,  plusieurs 
beaux  spécimens  de  ce  curieux  hybride,  au  sujet  duquel  les  écoles  botani¬ 
ques  se  sont  livré  bataille  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  fait  noircir 
tant  de  papier.  Comme  d’habitude,  d’un  épi-mère  d ’ Ægilops  ovata  L.  sor¬ 
taient  à  la  fois  des  touffes  d’Æ.  ovata  type  et  à’Æ.  triticoides.  Cet  hybride 
ne  paraît  pas  avoir  été  rencontré  jusqu’à  ce  jour  en  Espagne,  car  dans 
leur  ouvrage  tout  récent  et  si  complet,  Prodromus  florœ  hispanicæ , 
MM.  XYillkomm  et  Lange  n’en  font  aucune  mention. 

Cette  liste  d’espèces  observées  dans  une  promenade  de  trois  heures  nous 
a  fait  regretter  de  ne  pouvoir  prolonger  davantage  notre  séjour,  et  explorer 
les  collines  voisines  qui  nous  auraient  sans  doute  réservé  bien  des  sur¬ 
prises.  Mais  à  midi  nous  reprenons  un  train  qui  nous  emmène  rapide¬ 
ment  à  travers  une  partie  de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye,  nous  laissant  à 
peine  le  temps  d’admirer  ce  curieux  pays  si  pittoresque  et  si  tourmenté. 
Un  temps  d’arrêt  un  peu  long  à  la  gare  d’Alsasua  nous  permet  de 
faire  une  petite  promenade  autour  du  village  et  de  la  voie  ferrée,  et  d’y 
récolter  encore  :  Leucanthernum  pollens  DC.,  qui  remplace  ici  complète¬ 
ment  le  Leucanth.  vulgare  Lam.  ;  Anthyllis  Vulneraria  L.,  Pastinaca 
süvestrisMi\\.yErucastrumobtusangalumDG.,  Lobelia  nrens  L.,  Chlora 
serotina  Koch,  Erythrœa  tenuiflora  Link  et  HofFm.  et  Erythrœa  Centau- 
rium  L.  var.  grandiflora  Fers. 

Près  de  Saint-Sébastien,  nous  remarquons  çà  et  là,  le  long  du  railway, 
deux  plantes  adventives  que  nous  avons  déjà  aperçues  en  France  sur  les 
talus  du  chemin  de  fer  du  Midi  :  OEnothera  rosea  L.  Duf.  et  Lepidium 
virginicüm  L.  Et  nous  rentrons  enfin  le  soir  à  la  station  française  d’ilen- 
daye,  très  satisfaits  de  notre  petit  voyage,  mais  également  enchantés  de 
retrouver  la  cuisine  française,  et  d’entendre  de  nouveau  parler  notre  belle 
langue  nationale. 

IV.  —  En  prévision  d’une  visite  des  membres  de  la  Société  botanique  à 
Saint-Jean  Pied-de-Port,  M.  Richter  avait  dressé  un  véritable  catalogue  de 
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la  flore  des  environs  immédiats  de  cette  ville.  Il  avait  également  préparé 
trois  projets  d’herborisations  aux  points  les  plus  riches  ou  les  plus  intéres¬ 
sants  du  voisinage  :  aux  monts  d’Orisson  et  au  roc  de  Château-Pignon,  à  la 
forêt  d’Irati  et  au  pic  de  Behorleguy.  La  première  excursion  seule  a  pu 
être  exécutée,  et  les  notes  de  M.  Richter  ont  grandement  servi  à  combler 
les  lacunes  du  compte  rendu.  Les  espèces  rares  ou  nouvelles  trouvées  par 
ce  savant  et  zélé  botaniste  donnent  le  plus  grand  intérêt  aux  listes  suivantes 
qu’il  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 


1°  Herborisation  à  la  forêt  d'Irali  (altitude  1000  mètres) 

par  M.  J.  A.  Richter  (1). 


Dentaria  pinnata  Lam. 
Orobus  luteus  L. 

Spiræa  Aruncus  L. 

Rubus  Idæus  L. 

Alchimilla  alpina  L. 

Sorbus  Aria  L. 

Epilobium  Duriæi  Gay. 
Circæa  alpina  L. 

Sedum  Fabaria  Koch. 

—  reflexum  L. 

Ribes  alpinum  L. 

Heracleum  pyrenaicum  Lam. 


Eryngium  Bourgati  Gou. 

Asperula  odorata  L. 

Adenostyles  pyrenaica  Lange  (2). 
Gnaphalium  silvaticum  L. 

Cirsium  heterophyllum  Ail. 
Jasione  perennis  Lam. 

Vaccinium  Myrtillus  L. 

Gentiana  lutea  L. 

Cynoglossum  officinale  L. 
Calamagrostis  arundinacea  Roth. 
Polypodium  Dryopteris  L. 


2°  Herborisation  au  pic  de  Behorleguy  (altitude  1265  mètres), 
près  Saint-Jean  Pied-de-Port,  par  M.  J.  A.  Richter. 


Arabis  alpina  L. 

Alyssum  montanum  L. 

Draba  verna  L.  (3). 

Kernera  saxatilis  Rchb. 
Helianthemum  vulgare  Gærtn. 
Viola  Riviniana  Rchb. 

Polygala  calcarea  Schultz. 
Silene  Saxifraga  L. 

Sagina  Linnæi  Presl. 


Arenaria  grandiflora  Ail. 
Géranium  Endressi  Gay  (4). 

—  pyrenaicum  L. 

Hypericum  nummularium  L. 
Rhamnus  alpina  L. 

—  pumila  L. 

Genista  hispanica  L. 

Vicia  pyrenaica  Pourret. 
Potentilla  alchimilloides  Lap. 


(1)  J’avais  entrepris  cette  herborisation  le  6  août  1879,  principalement  pour  me  pro¬ 
curer  le  Poa  Feratiana  Boiss.  Reut.  Mes  recherches  durant  une  journée  entière  ont  été 
infructueuses.  (Note  de  M.  Richter.) 

(2)  Adenostyles  pyrenaica  Willk.  et  Lange  Prodr.  Fl.  hisp.  II,  p.  28,  n°  1257);  A.  albi- 
frons  var.  viridifrons  Costa  Fl.  catal.  p.  108.  —  Cette  espèce  tient  le  milieu  entre  les 
A.  albifrons  Rchb.  et  alpina  Bl.  et  Fing.  Elle  se  rapproche  davantage  du  premier, 
mais  en  diffère  surtout  par  sa  taille  plus  basse,  ses  feuilles  dépourvues  de  tomentum 
blanc-floconneux  en  dessous,  ses  fleurs  plus  grandes,  etc.  Cependant  si  l’on  rencontre, 
comme  l’affirme  Costa  (Cf.  Wk.  et  Lge,  loc.  cit.),  des  formes  intermédiaires,  il  faudra 
probablement  n’y  voir  qu’une  race  pyrénéenne  d’A.  albifrons.  Elle  paraît  en  effet 
spéciale  aux  Pyrénées  tant  françaises  qu’espagnoles.  ( Note  du  rédacteur.) 

(3)  Ne  descend  pas  dans  la  plaine.  ( Note  de  M.  Richter.) 

(4)  Géranium  Endressi  Gay.  —  Descend  actuellement  au  pied  du  pic  de  Behorleguy  et 
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Alchimilla  alpina  L. 

—  vulgaris  L. 

Ribes  alpinum  L. 

Saxifraga  tridactvlites  L.  (1). 

—  Aizoon  Jacq. 

Laserpitium  Nestleri  Soy.  —  Will. 
Eryngium  Bourgati  Gou. 

Valeriana  montana  L.  (à  fleurs  toutes 
hermaphrodites). 

Asperula  cynanchica  L.  var.  capillacea 
Willk.  (2). 

Aster  alpinus  L. 

Crépis  albida  Vill. 


Hieracium  cerintlioides  L. 

—  vogesiacum  Mougeot. 
Campanula  speciosa  Pourret. 
Gentiana  ac.aulis  L. 

—  verna  L. 

Calamintha  alpina  Lam. 
Globularia  nudicaulis  !.. 
Passerina  dioica  Ram. 

Orchis  bifolia  L. 

Carex  sempervirens  L. 
Sesleria  cærulea  Ard. 
Catabrosa  aquatica  P.  de  B. 
Asplénium  viride  Huds. 


LISTE  DES  PLANTES  RECUEILLIES  DE  1870  A  1874-  ET  DE  1876  A  1880,  DANS 
UN  RAYON  DE  10  KILOMÈTRES,  AUTOUR  DE  SAINT-JEAN  PIED-DE-PORT,  par 

U.  «5.-A.  IttOITER. 


Clematis  Yitalba  L.  —  CC. 

Thalictrum  aquilegifolium  L.  —  Bords 
du  Laurhibar,  à  Saint-Jean  le 
Vieux.  —  RR. 

Anemone  nemorosa  L.  —  AC. 

—  Hepatica  L.  —  CC. 

Ranunculus  hederaceus  L.  —  CC. 

—  ololeucos  Lloyd. — Ispoure. — RR. 

—  aquatilis  L.  —  C.  —  var.  tripartitus 


Godr. —  submersusGr.  Godr.  —  et 
succulentus  Koch. 

—  Ranunculus  Flammula  L.  —  CC. 

—  acris  L.  —  Aincille.  —  R. 

—  Boræanus  Jord.  —  CC. 

—  Amansii  Jord.  —  CC. 

—  repens  L.  —  CC. 

—  bulbosus  L.  - —  CC. 

—  sardous  Crantz.  — •  AC. 


à  Mendise.  Cette  belle  espèce  a  été  découverte  en  1827  par  M.  Darrieux,  médecin  et 
maire  de  Saint-Jean  Pied-de-Port.  Ce  n’est  qu’en  1831,  dans  son  voyage  aux  Pyrénées, 
qu’Endress  la  récolta  sur  les  indications  de  M.  Darrieux  qui,  n’ayant  pu  l’accompagner, 
lui  avait  remis  un  plan  topographique  marquant  exactement  la  station.  On  ne  comprend 
pas  que  Gay,  à  qui  M.  Darrieux  avait  communiqué  sa  plante  bien  avant  le  voyage 
d’Endress,  lui  ait  imposé  le  nom  de  ce  dernier  plutôt  que  celui  de  l’inventeur.  Le  fils 
Darrieux,  qui  continue  à  Saint-Jean  Pied-de-Port,  comme  médecin,  les  traditions  de 
science  et  de  dévouement  de  son  père,  a  eu  l’obligeance  de  me  communiquer  les  notes 
et  la  correspondance  relatives  à  cette  découverte  :  le  plan  topographique  remis  àEndress 
en  fait  partie.  C’est  là  que  j’ai  puisé  les  reaseignements  qui  précèdent.  ( Note  de 
M.  Richter.) 

(1)  Ne  descend  pas  dans  la  plaine. 

(2)  Asperula  cynanchica  /3.  capillacea  Willk.  et  Lange  ( Prodr .  FL  hisp.  II,  p.  303, 
n0  1996).  —  Variété  très  remarquable  par  ses  tiges  filiformes,  courtes,  étroitement  appli¬ 
quées  sur  le  sol,  mais  formant  des  touffes  épaisses  et  étendues  ;  feuilles  sétacées,  lon¬ 
guement  cuspidées  et  légèrement  scabres  5  cyme  presque  simple,  paucifiore.  Cette  Aspé- 
rule  a  été  décrite  par  MM.  Willkomm  et  Lange  d’après  des  échantillons  d’Endress  con¬ 
servés  dans  l’herbier  de  M.  Wiükomm,  et  provenant  des  Pyrénées,  mais  sans  indication  de 
localité  précise.  C’est  une  des  belles  découvertes  de  M;  Richter  d  avoir  retrouvé  aux  envi¬ 
rons  de  Saint-Jean  Pied-de-Port  une  station  française  de  cette  plante,  qui  est  probable¬ 
ment  la  môme  que  celle  d’où  provenaient  les  récoltes  d  Endress.  Cette  Aspérule  a  été 
indiquée  pour  la  première  fois  en  France,  avec  les  Adenostyles  pyrenaica  Wk.  et  Lge, 
Cirsiurn  (ilipendulum  Lge,  Armeria  cantabrica  Boiss.,  par  MM.  Richter  et  Lonnet,  in 
Bull.  Soc.  bot.  Fr.  t.  XXVI,  1879,  p.  308,  et  décrite  tout  au  long  avec  ces  mêmes 
espèces  dans  le  journal  le  Naturaliste,  n°‘  27-29,  mai-juin  1880.  ( Note  du  rédacteur.) 
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RanuncuJus  parviflorusL.  —  Saint-Mi¬ 
chel,  Lasse.  —  R. 

—  arvensis  L.  —  AC. 

Ficaria  ranunculoicîes  L.  —  CC. 

Callha  paluslris  L.  —  Esterençuby,  Is- 

poure,  Irouleguy.  —  P.C. 
Hellekorus  occidcntalis  Reuter.  — -  CC. 
Isopyrura  thalictroides  L.  —  St. -Michel, 
Uhart-Cize.  —  AR. 

Aquilegia  vulgaris  L.  —  CC. 

Papaver  Rhœas  L.  —  St-Michel.—  RR. 

—  Lecoqii  Larat.  — Uhart-Cize. —  RR. 
Meconopsis  cambrica  Yig.  —  Arneguy, 

Esetvençuby.  —  PC. 

Chelidonium  majus  L.  —  CC. 

Fumaria  officinalis  L. — •Uhart-Cize. — 
RR. 

Raphanus  Raphanistrum  L.  — -  Saint- 
Jean  Pied-de-Port,  au  bord  des 
routes  et  non  dans  les  champs. 
—  RR. 

Sinapis  arvensis  L.  —  Çaro.  —  RR. 
Brassica  nigra  Koch.  — -  CC. 

Ilirschfeldia  adpressa  Mœncli. — Ispoure 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  RR. 
Hesperis  matronalis  L.  (à  fleurs  blan¬ 
ches).  —  CC. 

Barbarea  intermedia  Bor.  —  Saint-Jean 
Pied-de-Port.  —  R. 

Sisymbrium  officinale  Seop.  — CC. 

—  Alliaria  Scop.  —  CC. 

—  austriacum  Jacq.  • —  CC. 

Nasturtium  officinale  R.  Br.  —  CC. 
Arabis  Thaliana  L.  —  CC. 

—  alpina  L.  —  Source  de  la  Nive  de 

Béhérobie.  —  R. 

Cardamine  latifoiia  Vahl.  — -  AG. 

—  pratensis  L.  —  CC. 

—  impatiens  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port,  Esterençuby.— -  PC. 

—  hirsuta  L.  —  CC. 

—  silvatica  Link.  —  Ispoure ,  Saint- 

Michel.  —  PC. 

Roripa  nasturtioides  Spac. — Ispoure. — 
PC. 

Thiaspi  Bursa-pastoris  L.  —  CC. 

—  rubellum  Reuter. —  Ispoure,  Uhart- 

Cize. —  PC. 

Senebiera  Coronopus  Poir.  —  C. 

—  pinnatifida  DC.  —  Uhart-Cize.  — 

RR. 


Cistus  alyssoides  Lam.  —  Gorge  de  Li- 
chequeta,  près  de  Baïgorry. —  C. 
Helianthemum  vulgare  Gærtn.  —  Irou¬ 
leguy.  —  R. 

—  guttatum  Mill.  —  CC 
Viola  hirta  L.  —  CC. 

—  propera  Jord.?  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  IV. 

—  odorata  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  PC. 

—  scotophylla  Jord.  —  Uhart-Cize, 

Lasse.  —  AC. 

—  silvatica  Fries.  —  CC. 

—  Riviniana  Rchb. —  CC. 

—  lancifolia  Thore.  —  Esterençuby, 

Ascarrat,  Baïgorry.  —  DC. 

—  canina  L.  —  CC. 

—  stricta  Horn.  —  Ispoure.  —  RR. 

—  Timbali  Jord.? — Saint-Jean  le  Vieux. 

—  RR. 

Réséda  Luteola  L.  —  Saint-Michel.—  R. 
Drosera  rotundifolia  L.  et  var.  ramosa, 
—  Ispoure.  —  RR. 

—  intermedia  iïayn.  et  var.  ramosa. — 

Ispoure.  —  RR. 

Parnassia  palustris  L.  —  Ispoure.  —  RR. 
Polygala  vulgaris  L.  —  CC. 

—  depressa  Wend.  —  CC. 

Cucubalus  bacciferus  L.  —  CC. 

Silene  inflata  Sm.  —  CC. 

—  gallica  L.  —  CC. 

—  nutans  L.  —  AC. 

—  diurna  Gr.  Godr.  —  AC. 

Petrocoptis  pyrenaica Braun.—  Esteren- 

çuby,  gorge  de  Lichequeta,  à  Baï¬ 
gorry.  —  R. 

Lychnis  flos  Cuculi  L.  —  CC. 
Agrostemma  Gilhago  L.  —  Uhart-Cize. 
—  PC. 

Saponaria  officinalis  L.  —  CC. 

Dianthus  prolifer  L.  -  Uhart-Cize, 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  L.  C. 

—  Armeria  L.  —  AC. 

—  monspessulanus  L.  —  AC. 

Sagina  apetala  L.  —  C. 

—  ciliala  Fries.  —  AC. 

—  procumhens  L.  —  CC. 

Alsine  tenuifolia  L.  - —  Saint-Jean  Pied- 
de-Port.  —  R. 

—  var.  confertiflora  Fzl.  —  Uhart- 

Cize.  —  AR. 
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Mœhringia  trinervia  Clairv.  —  AG. 
Arenaria  montana  L.  —  AG. 

—  serpyllifolia  L.  —  G. 

—  leptoclados  Gun. —  G. 

Stellaria  media  Vill.  —  GG. 

—  Ilolostea  L.  —  CC. 

—  graminea  L.  —  GG. 

—  uliginosa  Murr.  —  GG. 

Ceraslium  glutinosum  Fries.  —  CG. 

— ■  vulgatum  L. —  CG. 

Malachium  aquaticum  Fries.  —  AC. 
Spergularia  rubra  Pers.  —  lspoure, 

Uhart-Cize.  —  A  R. 

Linum  gallicum  L.  —  GC. 

—  viseosuin  L. —  Saint-Palais.  —  R. 

—  ancrustifolium  Huds. — CG. 

—  usitatissinmm  L.  —  C. 

—  catharticum  L.  —  CG. 

Radiola  linoides  Gmel.  —  Arneguy. 
—  R. 

Tilia  platyphylla  Scop.  —  Saint-Jean 
Pied-de-Port.  —  R. 

Mal  va  moschata  L. —  CG. 

—  sil vestris  L.  —  CG. 

—  rotundifolia  L.  —  CG. 

Althæa  oftlcinalis  L.  —  AG. 

Géranium  phæum  L.  —  CG. 

—  coîumbinum  L.  —  GG. 

—  dissectum  L.  —  CG. 

—  pyrenaicum  L.  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port,  Lasse,  Esterençuby.  — 
AR. 

—  molle  L.  —  CG. 

—  pusillum  L.  —  PG. 

—  rotundifolium  L.  —  CG. 

—  lucidum  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  R 

—  Robertianum  L.  —  GG. 

—  purpureum  Vill.  - —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  RR. 

Erodium  cicutarium  L’Hér. —  CC. 
Hypericum  perforatum  L.  — -  CG. 

—  tetrapterum  L.  —  CG. 

—  humifusum  L.  —  GC. 

—  linarifolium  Vahl.  —  Gorge  de  Li- 

chequeta  de  B'ïagorry.  —  R. 

- —  pulchrum  L.  —  GG. 

—  hirsutum  L.  —  G. 

—  Rurseri  Spacb.  —  Mont  Irey,  près 

Saint-Michel,  et  mont  Moutihoa, 
près  Lasse.  —  PiR. 


Hypericum  hircinum  L.  —  Saint-Jean 
Pied-de-Port.  —  RR 

—  Androsæmum  L.  —  GG. 
îlelodes  palustris  Spach.  —  AG. 

Acer  campestre  L.  —  GG. 

Vitis  vinifera  L.  —  CG. 

Oxalis  Acetosella  L.  —  G. 

—  corniculata  L.  —  CG. 

Evonymus  europæus  L.  —  GG. 
llex  Aquifolium  L.  —  PG. 

Rhamnus  cathartica  L.  —  U'nart-Gizc. 

-  R. 

—  Frangula  L.  — CG. 

Ulex  europæus  Sm.  — C. 

—  nanus  Sm.  —  GG. 

Sarothamnus  vulgaris  Wimmer.  — 

CG. 

Genista  tinctoria  L.  —  GC. 

—  hispanica  L.  —  Saint-Michel,  Ain- 

cille.  —  AC. 

Ononis  procurrens  Wallr.  —  GG. 
Medicago  lupulina  L.  • —  CG. 

—  sativa  L.  —  GC. 

—  polycarpa  Willd.  — -  PC. 

—  maculata  Willd.  —  GG. 

Melilotus  macrorrhiza  Pers.  —  Ascarrat. 

—  R. 

Trifolium  augustifolium  L.  —  Uliart- 
Gize,  Lasse.  —  AR. 

—  incarnalum  L.  var.  Molineri  L.  • — 

AG. 

—  medium  L. — •  Saint -Jean  Pied-de- 

Port.  —  RR. 

—  pratense  L.  —  CG. 

—  ochroleucum  L. —  CG. 

—  arvense  L.  —  CC. 

—  striatum  L.  —  CG. 

—  scabrum  L.  —  AG. 

—  subterraneum  L. —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  RR. 

— -  fragiferum  L.  —  AC. 

—  glomeratum  L.  —  Uhart-Cize,  Is- 

poure.  —  AR. 

—  elegans  Savi. —  lspoure.  —  RR. 

—  repens  L.  —  CG. 

—  minus  Relhan.  —  GG. 

—  patens  Schreb.  —  CG. 

—  procumbens  L.  —  GG. 

Dorycnium  suffruticosum  Vill.  —  Irou- 

leguy,  Larcevaux.  —  R. 

^otus  anguslissimus  L.  —  AG. 
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Lotus  hispidus  Desf.  —  Ispoure,  Uhart- 
Cize,  Saint-Jean  Pied-de-Port.  — 
AR. 

—  corniculatus  L.  —  CG. 

—  uliginosus  Schk.  —  CC. 

Vicia  saliva  L.  —  PC. 

—  angustifolia  Roth.  —  AC. 

—  bithynica  L.  —  AC. 

—  sepium  L.  —  CC. 

—  Cracca  L.  —  CC. 

Ervum  hirsutum  L.  —  CC. 

—  tetraspermum  L.  —  C. 

—  gracile  DC.  —  C. 

Lathyrus  Apliaca  L.  —  CC. 

—  Nissolia  L.  —  AC. 

—  hirsutus  L. —  Uhart-Cize.  —  AR. 

—  silvestris  L.  —  CC. 

—  pratensis  L.  —  CC. 

Orobus  tuberosus  L.  —  CC. 

—  niger  L.  —  Esterençuby.  —  RR. 
Ornithopus  perpusillus  L.  —  CC. 
Hippocrepis  coraosa  L. —  Lasse. —  RR. 
Prunus  fruticans  Weihe.  —  CC. 

—  spinosa  L.  —  AC. 

—  avium  L.  —  Ç. 

Spiræa  Ulmaria  L.  —  CC. 

Geura  urbanum  L.  —  CC. 

Potentilla  Fragaviastrum  Ebrh.  —  CC. 

—  splendens  Ram.  —  CC. 

—  Tormenlilla  Nest.  —  CC. 

—  procumbens  Sibth.  —  Uhart-Cize, 

Lasse.  —  R. 

■ —  reptans  L.  —  CC. 

Fragaria  vesca  L.  - —  CC. 

Rubus  cæsius  L.  —  CG. 

—  hirtus  Weihe.  —  G. 

—  discolor  Weib.  — ÇC. 

Rosa  arvensis  Huds. —  CC. 

—  sempervirens  L.  —  Arneguy.  —  R. 

—  stylosa  Desv.  —  AC. 

—  canina  L.  —  Diverses  formes. —  CC. 

—  Pouzini  Tratt.  —  Uhart-Cize. —  RR. 

—  rubiginosa  L.  —  CC. 

Agrimonia  Eupatoria  L.  —  CC. 
Poterium  dictyocarpum  Spach.  —  CC. 
Alchimilla  alpina  L.  —  Source  de  la 

INive  de  Béhérobie.  —  R. 

—  arvensis  Scop.  —  CC. 

CraUegus  oxyacantha  L.  —  CC. 

Pirus  communis  L.  —  Esterençuby.  — 
RR. 


Sorbus  Aria  Cranlz.  —  Mont  Aradoy, 
près  d’Ispoure,  source  de  la  Nive 
de  Béhérobie.  —  R. 

—  torminalis  Cranlz.  —  Mont  Aradoy. 

—  RR. 

Epilobium  obscurumScbreb.—  Esteren¬ 
çuby.  —  AR. 

—  parviflorum  Schreb.  —  Ascarrat, 

Ispoure.  —  AR. 

—  hirsutum  L.  —  CC. 

Œnothera  biennisL. —  Saint-Jean  Pied- 
de-Port.  —  AR. 

Isnardia  palustris  L.  —  Ispoure.  — AR. 
Circæa  lutetiana  L.  —  CC. 

Callitriche  stagnalis  Scop.  —  CC. 

—  verna  Kütz.  —  Ispoure.  —  R. 
Lytbrum  Salicaria  L.  —  CC. 

—  Hyssopifolia  L.  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port,  Saint-Michel.  —  AR. 
Peplis  Portula  L.  —  Lasse,  Ispoure.  — 
CC. 

—  forme  à  feuilles  supérieures  toutes 

alternes,  P.  Timeroyi  Jord.  ? 
Bryonia  dioica.  —  CC. 

Portulaca  oleracea  L.  —  CC. 

Montia  minor  Gmel.  —  AC. 

—  rivularis  Gmel.  —  Ispoure,  Saint- 

Jean  le  Vieux.  —  R. 

Polycarpon  tetraphyllum  L.  fil.  —  C. 
lllecebrum  verticillatum  L.  —  Ispoure. 
—  R. 

Scleranlhus  annuus  Lap.  —  AC. 

Sedum  Telepbium  L.  —  Ispoure.  —  R. 

—  Fabaria  Koch.  —  Source  de  la  Nive 

de  Béhérobie. — RR. 

—  Cepæa  L.  —  Ispoure,  Uhart-Cize.  — 

R. 

—  rubens  L.  —  CC. 

—  hirsutum  Ali.  —  C. 

—  album  L.  —  Saint-Michel.  — R. 

—  anglicum  Huds.  —  CC. 

—  dasyphyllum  L.  —  CC. 

—  reflexum  L.  —  Ispoure.  —  RR. 
Sempervivum  tectorum  L.  —  Ascarat, 

Uhart-Cize,  Ispoure.  —  PC. 
Umbilicus  pendulinus  DC.  —  CC. 
Saxifraga  hirsuta  L.  —  C. 
Chrysosplenium  opposilifolium  L. —  CC. 
Daucus  Carota  L.  —  CC. 

Tordis  Anthriscus  Gmel.  —  CC. 

—  helvetica  Gmel.  —  CC. 


var^. 
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Laserpitium  pruthenicum  L.  — Anhaux, 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  AR. 
Angelica  silvestris  L.  —  CG. 

—  Razulii  Gouan.  — AC. 

Pastinaca  urens  Req.  —  Uhart-Cize, 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  AR. 
Silaus  pratensis  Besser.  —  Uhart-Cize, 
Jaxu. —  AR. 

Seseli  montanum  L.  —  C. 

—  Sibthorpii  Gr.  Godr.  trouvé  une  seule 

fois  sur  les  bords  de  la  Nive  de 
Béhérobie,  à  Saint-Jean  Pied-.de- 
Port,  où  il  ne  s’est  pas  main¬ 
tenu. 

Fœniculum  vulgare  Gærtn.  —  CC. 
Œnanthe  pimpinelloides  L.  —  CC. 
Bupleurum  affine  Sadler.  —  Ispoure. — 
RR. 

—  falcatum  L.  —  Source  de  la  Nive  de 

Béhérobie.  — R. 

Berula  angustifolia  Koch.  —  CC. 
Pimpinella  magna  L.  —  CC. 

—  Saxifraga  L.  —  PC. 

Bunium  verticillatun  Gr.  Godr. —  CC. 
Scandix  Pecten-Veneris  L.  —  Arneguy. 
—  RR. 

Anthriscus  silvestris  Hoffm.  — Mongelos. 
—  RR. 

Conopodium  denudatum  Koch.  —  CC. 
Chærophyllum  hirsutum  L.  —  Arneguy, 
Esterençuby.  —  AC. 

Conium  maculatum  L.  —  Ascarrat — R. 
HydrocotylevulgarisL. — Ispoure. — AR. 
Eryngium  campestre  L.  — Iholdy.— R. 
Sanicula  europæa  L.  —  CC. 

Hedera  Hélix  L.  —  CC. 

Cornus  sanguinea  L.  —  CC. 

Viscum  album  L.  —  CC. 

Sambucus  Ebulus  L.  —  CC. 

—  nigra  L.  —  CC. 

Viburnum  Lantana  L.  —  Entre  Larce- 
vaux  et  Uhart-mixe.  —  AC. 

—  Opulus  L.  —  AC. 

Lonicera  Periclymenuin  L.  —  CG. 

—  Xylosteum  L.  —  Source  de  la  Nive 

de  Béhérobie.  —  AR. 

Rubia  peregrina  L.  —  CC. 

Galium  Cruciata  Scop.  —  CC. 

—  vernum  Scop.  —  Uhart-Cize,  Este¬ 

rençuby.  —  AR. 

—  verum  L. 


Galium  silvaticum  U.  —  Esterençuby, 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  AC. 

—  silvestre  Poil.  —  CC. 

—  scabridum  Jord.  —  PC. 

—  læve  Thuill.  —  Lasse.  —  AR. 

—  saxatile  L.  — •  Monts  Irey  et  Moun- 

hoa.  —  PR. 

—  palustre  L.  —  CC. 

—  uliginosum  L.  —  CÇ. 

—  ruricolum  Jord.  —  Gamarthe.—  R. 

—  Aparine  L.  —  CC. 

Sherardia  arvensis  L.  —  CC. 
Centranthus  Calcitrapa  Dufr.  —  AC. 
Valeriana  officinalis  L.  —  PC. 

—  sambucifolia  Mill.  —  C. 

—  montana  L.  —  Source  de  la  Nive  de 

Béhérobie.  —  R. 

Valerianella  olitoria  Poil.  —  CC. 

—  carinata  Lois.  —  Uhart-Cize,  Saint- 

Michel — PC. 

—  Auricula  DC.  — CC. 

—  Morisonii  DC.  —  AC. 

Dipsacus  silvestris  Mill.  —  CC. 

Knautia  dipsacifolia  Host.  —  AC. 
Scabiosa  Golumbaria  L.  —  CC. 

—  Succisa  L.  —  CC. 

Eupatorium  cannabinum  L.  —  CC. 
Petasites  fragrans  Presl.  —  Lasse.  — 

RR. 

Tussilago  Farfara  L.  —  C. 

Solidago  Virga-aurea  L.  —  CC. 
Erigeron  acrisL.  —  Esterençuby,  Lasse. 
—  PC. 

Bellis  perennis  L.  —  CC. 

Arnica  montana  L.  —  Mont  Irey.  —  RR. 
Senecio  vulgaris  L.  —  CC. 

—  silvaticusL.— Çaro,  Arneguy,  Lasse. 

—  PC. 

—  adonidifolius  Lois.  —  CC. 

—  erraticus  Bertol.  —  C. 

—  Jacobæa  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  AR. 

Gineraria  longifolia  Jac.  var.  ma- 
crochæta  Willk. —  Bords  des  Nives 
d’Arneguy  et  de  Béhérobie. —  AR. 
Artemisia  vulgaris  L.  —  Ispoure. — R. 
Leucanthemum  vulgare  L.  —  CC. 

—  Parthenium  Gr.  Godr.  —  Saint-Jean 

Pied-de-Port.  —  R. 

Matricaria  Chamomilla  L.  —  Ispoure, 
Uhart-Cize. —  AR. 
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Matricariainodora  L.  —  Ispoure.  R. 
Chamomilla  nobilis  Godr.  — CG. 
Anthémis  arvensis  L.  —  Irouleguy, 
Baïgorry.  —  R- 

—  Cotula  L.  —  CG. 

Achillea  Millefolium  L.  —  CC. 

Bidens  tripartita  L.  —  Esterençuby, 

Ispoure,  Saint-Jean  Pied-de-Port. 
—  AR. 

Inula  Conyza  DG.  ==■  CC. 

Pulicaria  dysenterica  Gærtn.  —  CC. 

—  vulgaris  Gærtn. — ■  C. 

Cupularia  graveolens  Gr .  Godr. — Occos, 
près  de  Baïgorry.  —  R* 
Gnaphalium  luteo-album  L-  — AC. 

—  uliginosum  L.  —  CC. 

Filago  germanica  L.  —  AC. 

—  minima  Fries.  — CG. 

Logfia  subulata  Cass.  —  AC. 

Cirsium  italicum  DC.  —  CC. 

— •  eriophorum  Scop.  —  AC. 

—  palustre  Scop.  —  CC. 

—  anglicum  Lob.  —  AC. 

—  filipendulum  Lange.  — Saint-Michel, 

Irouleguy,  gorge  de  Lichequetade 
Baïgorry.  —  AR. 

—  anglico-acaule  G.  Godr.  —  Este* 

rençuby,  Uhart-Cize.  —  R. 

—  arvense  Scop.  — CC. 

Carduus  médius  Gouan. —  Behorleguv, 
Saint-Jean-Pied-de-Port. —  AR. 
Centaurea  Jacea  L.  —  CC. 

—  nigrescens  Willd.  — CC. 

—  Debeauxii  Gren.  Godr.  —  CC. 

—  nigra  L.  —  CC. 

Serratula  tinctoria  L.  —  AC. 

Carlina  vulgaris  L.  —  C. 

—  acaulis  L.  —  Mont  Arola,  près  de 

Lasse,  et  mont  Jaurat,  près  d’As- 
carrat.  — -  AR. 

—  Cynara  Pourr.  —  Jaxu.  —  R. 

Lappa  minor  DC.  —  CC. 

—  pubens  Bor.  —  Bords  du  Laurhibar, 

à  Saint-Jean  le  Vieux.  —  R. 
Ciehorium  Intybus  L. —  C. 

Lapsana  communis  L.  —  CC. 
Hypochœris  glabra  L. — -  Ispoure,  Lasse. 
—  R. 

—  radicata  L.  —  CC. 

Thrincia  hispida  Roth.  - —  CC. 
Leontodon  proteiformis  Vill.  —  C. 


Picris  hieracioides  L.  —  CC. 

—  pyrenaica  L.  —  Source  de  la  Ni\e 

de  Béhérobie.  —  R. 

Scorzonera  humilis  L.  —  CC. 
Tragopogon  pratensis  L.  —  AC. 
Taraxacum  officinale  Wigg.  —  CC. 

—  lævigatum  DC.  —  Lasse.  —  R< 

—  palustre  DC.  —  AC. 

Lactuca  chondrillæflora  Bor.  - — Lecum- 
berry.  —  RR. 

—  muralis  Gærtn.  —  Gamarthe.  —  RR. 
Sonchus  oleraceus  L. —  CC. 

—  asper  Vill.  —  CG. 

Crépis  taraxacifolia  Thuill.  —  Uhart- 
Cize,  Saint-Jean  Pied-de-Port.  — 
AR. 

—  fœtida  L.  —  Gamarthe.  —  RR. 

—  virens  Vill.  - —  CC. 

—  lampsanoides  Frôl.— Ascarrat,  Saint- 

Jean  Pied-de-Port,  Saint-Michel. 
—  AR. 

Soyeria  paludosa  G.  Godr.  - —  Esteren¬ 
çuby,  Saint-Jean  Pied-de-Port.  — 
AR. 

Hieracium  Pilosella  L.  —  CG. 

—  Auricula  L. —  AC. 

—  Gougetianum  G.  Godr. —  Mont  Irey, 

Esterençuby.  - —  AR. 

—  cinerascens  Jord.  —  Esterençuby. 

—  R. 

—  murale  L.  - —  CC. 

—  vulgatum  Fries.  —  CC. 

—  umbellatum  L.  —  CC. 

Lobelia  urens  L. — Saint-Jean  le  Vieux. 
—  RR. 

Jasione  montana  L.  —  CC. 

Phyteuma  spicatum  L.  —  Aincille, 
Lasse.  —  AR. 

— •  var.  ?  cæruleum.  —  Mont  Irey  et 
Aradoy.  —  R. 

Campanula  glomerata  L.  —  CC. 

-  rotundifolia  L.  —  Mont  Jaurat,  près 
d’Ascarrat.  —  RR. 

— -  patula  L.  — •  CC. 

Wahlenbergia  hederacea  Rchb.  —  CC. 
VacciniumMyrtillus  L.  —  Aubordde  la 
Nive,  à  Saint-Jean  Pied-de-Port. 
—  R. 

Calluna  vulgaris  Salisb.  —  CC. 

Erica  vagans  L.  —  CG. 

—  ciliaris  L.  —  Irouleguy.  —  R. 
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Erica  tetralix  L.  —  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  Lasse,  mont  Saint-Sauveur, 
près  de  Mendive.  —  R. 

—  cinerea  L.  —  CG. 

Dabœcia  polifolia  Don.  —  CC. 
Monotropa  Hypopitys  L.  —  Saint-Jean 

Pied-de-Port.  — R. 

Pinguicula  vulgaris  L.  —  C. 

—  grandiflora  Lam.  — -  Esterençuby, 

Aincille.  —  AR. 

Primula  grandiflora  Lam.  —  Arneguy. 
—  RR. 

—  elatior  Jacq.  —  CC. 

Lysimachia  vulgaris  L.  —  CC. 

—  nemorum  L.  —  CC. 

Anagallis  arvensis  L.  (phœtiicea).  CC.  — 

—  tenella  L.  —  CC. 

Samolus  Valerandi  L.  —  CC. 

Fraxinus  excelsior  L.  —  CC. 

—  var .  biloba.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  R. 

Ligustrum  vulgare  L.  —  CC. 

Vinca  ininor  L.  —  C. 

—  major  L.  —  Entre  Esterençuby  et 

Saint-Michel.  —  R. 

Vincetoxicum  oflicinale  Mœnch.  —  CC. 
Erythræa  pulchella  Horn.  —  Uhart- 
Cize,  Lasse,  Jaxu.  —  AR. 

—  Centaurium  Pers.  —  CG. 

Cicendia  filiformis  Deiarbre. —  Sorhondo 

près  de  Baïgorry.  —  RR. 

—  pusilla  Griseb.  —  Lasse,  Ispoure. 

—  R. 

Cblora  perfoliata  L.  —  C. 

Gentiana  Pneumonanthe  L.  —  CC. 
Convolvulus  sepium  L.  —  CC. 

—  arvensis  L.  —  CC. 

Cuscuta  Epithymum  L.  —  C. 
Symphytum  tuberosum  L. —  CC. 
Lithospermum  officinale  L.  —  CC. 

—  arvense  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  RR. 

Echiutn  vulgare  L.  —  CC. 

Pulmonaria  angustifola  L.  —  CC. 

—  tuberosa  Schranck.  -—Saint-Michel. 

—  AR. 

—  saccharata  Mill.  —  St-Michel.  —  R. 
Myosotis  palustris  Wither.  —  CC. 

—  var.  strigulosa  Mart.  —  Uhart- 

Cize.  —  AR. 

—  versicolor.  Pers.  —  CC. 


Myosotis  intermedia  Link.  — ;  CC. 

—  silvatica  Hom.  — Uhart-Cize,  Lasse 

—  AR. 

Cynoglossum  pictum  Ait.  —  CC. 
Solanum  villosum  Lam. —  Esterençuby, 
Saint-Michel.  —  R. 

—  nigrum  L.  —  CC. 

—  Dulcamara  L.  —  CC. 

—  pseudo-Capsicum  L.,  naturalisé  à 

Jaxu. 


Datura  Stramonium  L.  —  Ispoure.  — 
RR. 

Hyoscyamus  niger  L.  —  Saint-Michel. 


n. 


\  erbascum  Thapsus  L.  *—  Gamarlhe, 
Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  AC. 

—  pulverulentum  Vill.  —  CG. 

—  Lychnitis  L.  —  Irouleguy,  Lasse. 

"  R  • 

—  Blattaria  L.  —  Irouleguy.  —  RR. 
Scrofularia  alpestris  Gay.  —  Esteren¬ 
çuby.  —  R. 

—  nodosa  L.  —  CC. 

—  aquatica  L.  —  CC. 

Antirrhinum  Orontium  L.  —  AC. 

Linaria  spuria  Mill.  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  AR. 

—  Elatine  Desf.  —  CC. 

—  vulgaris  Mœnch.  —  Ascarrat,  Saint- 

Jean  Pied-de-Port.  —  AR. 

—  supina  Desf.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  R. 

—  minor  Desf.  —  Ascarrat,  Jaxu.  — 

PC. 


Veronica  Chamædrys  L.  — CC. 

—  Beccabunga  L.  —  CC. 

— -  Anagallis  L.  —  C. 

—  scutellata  L.  -  Saint-Michel.  —  RR. 
— -  montana  L.  —  CC. 

— -  officinalis  L.  —  CC. 

—  serpyllifolia  L.  —  CC.  • 

—  Ponæ  Gouan.  —  Saint-Jean  le  Vieux, 

Esterençuby.  —  R. 

—  arvensis  L.  —  CC. 

—  persica  Poir.  AC. 

—  polita  Fries.  —  CC. 

—  hederæfolia  L.  —  CC. 

Sibthorpia  europæa  L.  —  Route  d’Ar- 

neguy.  —  AR. 

Erinus  alpinus  L. —  C. 

Digitalis  purpurea  L. —  CC. 
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Euphrasia  officinalis  L.  —  CG. 

—  salisburgensis  Funk.  —  Çaro.  —  R. 
Odontites  serotina  Rchb.  —  Saint-Jean 

Pied-de-Port.  —  R. 

Rhinanthus  major  Ehrh.  —  CC. 
Pedicularis  silvatica  L.  —  C. 
Melampyrum  pratense  L.  —  AC. 
Orobanche  cruenta  Bertol.  —  CC. 

—  minor  Sutton,  var.  flavescens.  — 

Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  R. 
Clandestina  rectiflora  Lam.  —  CC. 
Mentha  rotundifolia  L.  —  CC. 

—  silvestris  L.  —  C. 

—  aquatica  L.  —  CC. 

—  sativa  L. —  Saint-Michel.  —  AR. 

—  arvensis  L.  —  CG. 

—  Pulegium  L.  —  CC. 

Lycopus  europæus  L.  —  CC. 

Origanum  vulgare  L.  —  CC. 

Thymus  Serpyllum  L.  —  CC. 

—  Chamædrys  Fr.  —  Jaxu.  —  RR. 
Calamintha  officinalis  Mœnch. —  Çaro, 

Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  AR. 

—  menthæfolia  Host.  —  Uhart-Cize , 

Lasse.  — AR. 

—  Acinos.  —  Saint-Jean-Pied-de-Port, 

Saint-Michel.  — PC. 

—  Clinopodium  Benth.  —  CC. 

Melissa  officinalis  L.  —  CC. 

Salvia  VerbenacaL.  —  Saint-Jean  Pied- 
de-Port.  —  R. 

Glechoma  hederacea  L.  —  CC. 

Lamium  amplexicaule  L.  —  AC. 

—  purpureum  L.  —  CC. 

—  maculatum  L.  —  CC. 

—  Galeobdolon  Crantz.  —  C. 

Galeopsis  augustifolia  Ehr.  —  C. 

—  Tetrahit  L.  —  CC. 

Stachys  alpina  L.  —  AC. 

—  silvatica  L.  —  CC. 

—  palustris  L.  —  Uhart-Cize. —  R. 

—  arvensis  L.  —  CC. 

Betonica  officinalis  L.  —  CC. 

Scutellaria  galericulata  L.  —  Saint- 

Jean  Pied-de-Port.  —  R. 

—  minor  L  —  CC. 

Brunella  vulgaris  Mœnch.  —  CC. 

—  albaPoll.  —  Aincille. — AR.  (à  fleurs 

purpurines),  Saint-Jean  Pied-de- 
Port.  —  R. 

—  grandiflora  Mœnch.  —  CC. 


Ajuga  reptans  L.  —  CC. 

Teucrium  Chamædrys  L. —  Lasse. —  R. 

—  Scorodonia  L.  —  CC. 

—  pyrenaicum  L. —  CC. 

Verbena  officinalis  L.  —  CC. 

Plantago  major  L.  —  Ç. 

—  intermedia  Gilib.  —  CC. 

—  media  L.  —  CC. 

—  Coronopus  L.  —  Uhart-Cize.  —  AR. 
— -  lanceolata  L.  —  CC. 

Globularia  nudicaulis  L.  —  Source  de 
la  Nive  de  Béhérobie.  —  R. 
Amarantus  silvestris  Desf.  —  C. 

—  Blitum  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  R. 

—  Delilei  Richter  et  Loret.  —  Saint- 

Jean  Pied-de-Port.  —  AC. 

—  retroflexus  L.  —  Baïgorry.  —  AR. 
Atriplex  patula  L. — Uhart-Cize.  AR. 
Chenopodium  ambrosioides  L.  — CC. 

—  polyspermum  L.  —  AC. 

—  album  L.  —  C. 

—  murale  L.  —  AC. 

Rumex  pulcher  L.  —  CC. 

—  Friesii  G.  Godr.  —  C. 

—  conglomeratus  Murr.  — AC. 

—  crispus  L.  —  C. 

—  Acetosa  L.  —  CC. 

—  Acetosella  L.  —  CC. 

Polygonum  Persicaria  L.  —  CC. 

—  dubium  Stein.  —  C. 

—  Hydropiper  L.  —  CC. 

—  aviculare  L.  —  CC. 

—  dumetorum  L.  — CC. 

Daphné  Laureola  L.  —  Uhart-Cize, 
Lasse.  —  AR. 

Euphorbia  helioscopia  L.  — CC. 

—  platyphylla  L.  —  C. 

—  pilosa  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port,  Saint-Jean  le  Vieux.  —  PC. 

—  angulata  Jacq.  — AC. 

—  verrucosa  Lam.  —  Gorge  de  Liche- 

queta  de  Baïgorry.  —  R. 

—  exigua  L.  —  CC. 

—  Peplus  L.  —  CC. 

—  amvgdaloides  L.  —  CC. 

—  Lathyris  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  RR. 

Mercurialis  perennis  L.  —  ÇC. 

—  annua  L.  —  CC. 

Buxus  sempervirens  L.  —  CC. 
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Ulmus  campestris  Smith.  —  C. 

—  montana  Smith.  —  GC. 

—  effusa  Will.  — Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  R. 

Urtica  dioica  L.  —  CC. 

Parietaria  erecta  M.  K.  —  CC. 

Humulus  Lupulus  L.  —  CC. 

Juglans  regia  L.  —  C. 

Fagus  silvatica  L.  —  CC. 

Castanea  vulgaris  Lam.  —  CC. 

Quercus  sessiliflora  Sm.  —  PC. 

—  pedunculata  Ehrh.  —  CC. 

—  Tozza  Bosc.  —  CC. 

Corylus  Avellana  L.  —  CC. 

Salix  alba  L.  —  CC. 

—  amygdalina  L.  —  AC. 

—  purpurea  L.  —  CC. 

—  cinerea  L.  —  CC. 

—  aurita  L. —  CC. 

Populus  Tremula  L.  —  Ascarrat,  Saint- 
Michel.  —  PC. 

—  alba  L.  —  Saint-Jean  Pied-de-Port. 

—  PC. 

—  canescens  Smith.  —  Saint  -  Jean 

Pied-de-Port.  —  R. 

—  nigra  L.  —  AC. 

Platanus  orientalis  L.  —  C. 

Betula  pendula  Roth. —  AC. 

Alnus  glutinosa  Gærtn.  —  CÇ. 
Juniperus  communis  L.  — C. 

Taxus  baccata  L.  —  Source  de  la  Nive 
de  Béhérobie.  —  PC. 

Alisma  Plantago  L.  —  C. 

Colchicum  autumnale  L.  Uhart-Cize.  — 
AR. 

Narthecium  ossifragum  Huds.  —  Irou- 
leguy.  —  R. 

Scilla  verna  Huds.  —  CC. 

—  Lilio-Hyacinthus  L.  —  Uhart-Cize, 

Saint-Michel. —  AR. 

Allium  vineale  L.  —  CC. 

—  ursinum  L.  —  Saint-Jean  le  Vieux, 

—  R. 

—  complanatum  Bor.  — Uhart-Cize.  — 

RR. 

—  paniculatum  L.  —  Ascarrat. —  R. 

—  ochroleucum  W.  K.  — CC. 
Erythronium  Dens-canis  L.  —  Mont 

Aradoy  et  mont  Mounhoa.  —  AC. 
Simethis  planifolia  G.  Godr. —  AC. 
Asphodelus  sphærocarpus  G.  Godr. —  C. 
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Ruscus  aculeatus  L.  —  CC. 

Tamus  communis  U.  — CC. 

Crocus  nudiflorus  Sm.  —  CC. 

Iris  Pseudacorus  L.  —  C. 

—  fœtidissima  L.  —  C. 

—  graminea  L.  —  Aincille.  —  R. 
Narcissus  Bulbocodium  L. — Mendionde. 

—  R. 

—  Pseudo-Narcissus  L.  —  Ispoure.  — 

PC. 

Spiranthes  æstivalis  Rich.  —  Ispoure. 
—  R. 

—  autumnalis  Rich.  —  CC. 
Cephalanthera  ensifolia  Rich.  —  Lasse, 

Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  R. 
Epipactis  latifolia  Ail.  —  Uhart-Cize, 
Ascarrat.  —  PC. 

—  palustris  Crantz.  —  Ispoure.  —  B 
Listera  ovata  B.  Br.  —  C 

Serapias  cordigera  L. —  AC. 

—  longipetala  Poil. —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  R. 

—  Lingua  L.  —  CC. 

Aceras  pyramidalis  Rchb.  —  Saint- 
Michel.  —  R. 

Orchis  Morio  L.  —  CC. 

—  ustulata  L.  —  CC. 

—  coriophoraL. —  Saint-Jean  le  Vieux. 

—  PC. 

—  Simia  Lam.  —  Arneguy.  —  R. 

—  mascula  L.  —  CC. 

—  pallens  L.  —  Larcevaux.  —  RR. 

—  laxiflora  Lam.  —  AC. 

—  palustris  Jacq.  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  PC. 

—  maculata  L.  —  CC. 

—  conopea  L.  —  CC. 

Ophrys  apifera  Huds.  —  Uhart-Cize.  — 
PC. 

—  fusca  Link.  —  Larcevaux.  —  R. 
Potamogeton  natans  L.  —  Ispoure.  — 

PC. 

—  perfoliatus  L.  —  AC. 

—  crispus  L.  —  AC. 

—  pusillus  L.  —  Ascarrat.  —  R. 

—  densus  L.  —  C. 

Lemna  minor  L.  —  CC. 

Arum  italicum  Mill.  —  CC. 

Sparganium  ramosum  Huds.  —  C. 
Juncus  conglomeratus  L.  —  CC. 

—  effusus  L.  —  CC. 
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Juncus  diffusus  Hoppe.  —  Çaro,  ïspoure. 
—  R. 

— -  gJaucus  Ehrli.  —  CC. 

—  supinus  Mœnch.  —  CG. 

—  lamprocarpus  Ehrh.  —  CC. 

—  acutiflorus  Ehrh.  —  CG. 

f—  Tenageia  L.  —  Lasse.  — R. 

—  bufonius  L.  —  CC. 

Luzula  silvatica  Gaud.  —  AC. 

—  campestris  DC.  —  CC. 
r—  multiflora  Lej.  —  CC. 

Cyperus  longus  L.  —  CC. 

—  fuscus  L.  —  CC. 

—  flavescens  L.  —  CC. 

Schœnus  nigricans  L.  —  Mont  Arola, 
près  d’Arneguy.  — ■  R. 

Scirpus  Holoschœnus  L.  —  Saint-Jean 
le  Vieux,  au  bord  du  Laurhibar. 
—  RR. 

—  lacustris  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port.  —  R. 

—  setaceus  L.  —  CC. 

—  Savii  S.  et  M.-rr  CC. 

Heleocharis  palustris  R.  Br.  —  AG. 

—  multicaulis  Dietr.  —  AC. 
Rhynchospora  alba  Vahl.  — Irouleguy. 

—  R. 

Carex  pülicaris  L.  —  C. 

—  pseudo-brizoides  Clavaud.  —  Uhart- 

Cize,  Saint-Jean  Pied-de-Port. — R. 

—  vulpina  L.  —  CC. 

—  muricataL.' — CC. 

—  divulsa  Good.  —  CG. 

—  leporina  L.  —  C. 

—  echinata  Murr., —  C. 

—  remola  L.  —  CC. 

—  glauca  Scop.  —  CC. 

—  niaxima  Scop.  —  CC. 

—  strigosa  Huds.  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port,  Uhart-Cize.  —  B. 

—  pallescens  L.  —  CC. 

—  panicea  L.  — AC. 

—  præcox  Jacq. —  CC. 

—  polyrrhiza  Wallr.  —  AR. 

—  pilulifera  L.  —  C. 

—  montanaL.  F.— Saint-Jean  Pied-de- 

Port,  Uhart-Cize.  — AR. 

—  ornithopoda  Will.  —  Esterençuby, 

Uhart-Cize.  —  PC. 

—  silvatica  Huds.  —  CC. 

—  Œderi  Ehrh.  — Ç,  .  :  . 


Carex  Hornschuchiana  Hoppe.  —  AC. 

—  distans  L.  • — AC. 

—  punctata  Gand.  —  Saint- Jean  Pied- 

de-Port.  —  PC. 

—  lævigataSm. — AC. 

—  Pseudocyperus  L.  —  ïspoure.  —  R. 

—  hirta  L.  —  CC. 

Leersia  oryzoides  Soland.  —  AG. 
Phalaris  arundinacea  L.  —  AC. 
Anthoxanthum  odoratum  L.  —  CC. 
Phleum  pratense  L.' — PC. 

Alopecurus  fulvus  Sm. —  ïspoure.— RR. 
Setaria  glauca  P.  Beauv.  —  CC. 

—  viridis  P.  Beauv.  —  CC. 

—  verticillata  P.  Beauv.-—  Saint-Jean 

Pied-de-Port.  —  R. 

Panicum  Crus-galli  L.  -«  CC. 

—  sanguinale  L.  -tt-  CG. 

—  glabruin  Gaud.  —  C. 

Cynodon  Dactylon  Pers.  —  CC. 

Andropogon  Ischæmum  L _ CC. 

Phragmites  communis  Trin.  —  PC. 
Calamagrostis  arundinacea  Roth.  — 

-Source  de  la  Nive  de  Béhérobi^. 
—  R. 

Agrostis  alba  L.  —  C. 

—  vulgaris  With.  —  C. 

—  canina  L.  —  CC. 

—  setaceà  Curt. — C. 

Gastridiuin  lendigerum  Gand. —  C. 
Lasiagrostis  Calamagrostis  Link.  — 

Source  de  la  Nive  de  Béhérobie. 
—  R. 

Milium  effusum  L.  —  ïspoure. —  RR. 
Aira  caryophyllea  L. —  C. 

—  multiculmis  üum.  —  Saint- Jean 

Pied-de-Port,  ïspoure.  —  PC. 

—  præcox  L.  —  G. 

Deschampsia  cæspitosaP.  Beauv.  —  AG. 

—  flexuosa  Gris.  —  CC. 

Avena  barbataBrot.  —  Saint-Jean  Pied- 
de-Port,  Baïgorry.  —  AR. 

—  fatua  L.  —  AC. 

—  sterilis  L.  —  Lasse.  —  AR. 

—  sulcata  Gay.  —  AC. 

Arrhenatherum  elatius  M.  et  R.  —  CC. 

—  Thorei  Desm.  —  CC. 

Trisetum  flavescens  P.  Beauv. —  CC. 
Holcus  mollis  L.  —  Saint- Jean  Pied-de- 

Port.  —  PC. 

—  lanatus  L.  —  CC. 
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Catabrosa  aquatica  P.  Beauv.  —  AO. 
Glvceria  fluitans  11.  Br.  —  GC. 

v 

—  plicata  Fries  — PC. 

Poa  annua  L.  —  CG. 

—  nenioralis  L.  —  PC. 

—  bulbosa  L.  — ■  G. 

—  compressa  L.  —  AC. 

—  pratensis  L.  —  GG. 
triyialis  L.  —  CG. 

Eragrostis  pilosa  P.  Beauv.  — AG. 
Briza  media  G.  — CC. 

—  minor  L.  —  Ispoure.  —  BR. 

Melica  Magnolii  G.  Godr.  —  Uhart-Cize, 

Saint-Michel.  —  AR. 

—  uniflora  Retz.  — Uhart-Cize.  — AR. 
Scleropoa  rigida  Gris.  —  GG. 

Dactylis  glomerata  L. — CG. 

Molinia  cærulea  Mœnch.  — CC. 
Danthonia  decumbens  UC.  —  CG. 
Cynosurus  cristatus  L.  —  GG. 

—  echinatus  L.  —  Saint-Jean  Pied-de- 

Port,  Saint-Michel. — PC. 

Vulpia  mvuros  L.  —  CG. 

—  sciuroides  Roth. — CG. 

—  ciliata  Link.  —  Uhart-Cize.  —  R. 
Festuca  duriuscula  L.  —  CG. 

—  rubra  L.  — G. 

—  heterophylla  Lam.  — AC. 
spadicea  L.  —  Mont  Irey,  près 

Saint-Michel.  —  R. 

—  arundinacea  Schreb.  —  CG. 

— -  pratensis  Huds.  —  G* 

• —  gigantea  Vill.  — AC. 

Bromus  sterilis  L.  — CC. 

—  maximus  Desf. —  AG. 

—  madritensis  U.  —  Saint-Jean  Pied- 

de-Port.  —  RR. 

—  asper  L.  F.  —  AG. 

Serrafalcus  secalinus  Godr.  —  UhaFt- 
Gize.  —  RR. 
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Serrafalcus  arvensis  Godr.  —  Uhart- 
Cize. —  AR 

—  commutatus  Godr.  —  GC. 

—  mollis  Pari.  —  GC. 

Hordeum  murinum  L.  —  GC. 
Agropyrum  repens  P.  Beauv.  —  PG. 
Brachypodium  silvaticum  R.  et  Sch. 

—  G, 

—  pinnatum  P.  Beauv. —  CG. 

—  distachyonP.  Beauv. —  Lasse. —  RR. 
Lolium  perenne  L.  —  CÇ. 

—  linicola  Sond.  -  Saint-Jean  Pie<J-d«- 

Port.  —  R. 

—  temulentum  L.  —  G- 
Gaudinia  fragilis  P.  Beauv.  —  CC. 
Ophioglossum  vulgatum  L.  —  Ispoure, 

Saint-Jean  Pied-de-Port.  —  R. 
Osmunda  regalis  L.  — CC. 

Ceterach  ofücinarum  Willd. — CG. 
Polypodium  vulgare  L.  —  GG. 

Aspidium  aculeatum  Doit.  —  GG. 
Polystiehum  Oreopteris  DG.  —  G. 

—  Filix-mas  Roth.  —  CG. 

—  spinulosum  DG.  —  Saint-Michel. 

RR. 

Asplénium  Filix-fœmina  Bernh.- —  CÇ. 

—  lanceolatum  Huds.  —  Esterençufey, 

Saint-Michel,  Arneguy.  —  AR. 

—  Trichomanes  L.  —  CG.. 

—  septentrionale  Sw,  —  Esterençubÿ, 

Saint-Michel,  Arneguy.  —  PR. 

—  Ruta-muraria  L.  —  G. 

—  Adiantum  jiigrum  L.  —  GG. 
Scolopendrium  officinale  S  ni.  —  GG. 
Blechnutn  Spicant  Roth.  —  GC, 

Pteris  aquilina  L.  —  CCC. 

Adiantum  Capillus-Veneris  L.  —  AC. 
Equisetum  Telmateia  Ehrh.  — GG. 

—  palustre  L.  —  GG. 

—  ramosum  Schl.  —  CG. 


RAPPORT  DE  M.  Ed.  BOXXET  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  23  JUILLET 
AUX  ENVIRONS  DE  DAX,  et  dirigée  par  M.  BLANCHET. 

Lorsque  la  Société  botanique  s’était  réunie  le  lundi  matin  en  séance 
préparatoire  pour  discuter  le  programme  des  excursions,  elle  n’avait  pas 
cru  devoir  inscrire  dans  ce  programme  une  herborisation  aux  environs  de 
Dax,  quelques  personnes  ayant  fait  observer  que  la  végétation  des  Lamies 
était  assez  intéressante  pour  qu’une  session  spéciale  tût  consacrée  à  l’étudç 
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des  richesses  végétales  de  ce  département.  Mais  lorsque,  par  suite  de  cir¬ 
constances  que  nous  n’avons  pas  à  apprécier  ici,  les  guides  qui  devaient 
diriger  les  courses  dans  la  montagne  nous  eurent  fait  défaut,  les  membres 
qui,  moins  hardis  que  leurs  confrères,  n’avaient  point  voulu  s’aventurer 
au  hasard  à  travers  les  Pyrénées,  convinrent  d’un  commun  accord  de  con¬ 
sacrer  une  journée  à  l’exploration  des  environs  de  Dax,  et  notre  président, 
M.  Blanchet,  qui  avait  autrefois  habité  le  département  des  Landes,  voulut 
bien  nous  servir  de  guide;  nous  savions,  en  outre,  que  nous  pouvions 
compter  sur  le  concours  obligeant  et  assuré  de  MM.  les  membres  de  la 
Société  de  Borda,  M.  H.  Dubouché  nous  ayant  fait  au  nom  de  cette  Société, 
dont  il  est  président,  les  plus  aimables  invitations. 

Le  vendredi  matin  nous  trouvait  donc  tous  réunis  à  la  gare  de  Bayonne, 
où  nous  prenions  à  six  heures  vingt-cinq  le  train  pour  Dax.  Nous  ne  devions 
arriver  à  destination  qu’à  sept  heures  cinquante-huit  minutes  ;  aussi  à  peine 
le  train  s’est-il  mis  en  marche,  que  la  conversation  s’engage  entre  les  mem¬ 
bres  de  la  session  et  notre  aimable  président,  qui  nous  donne  sur  la  région 
que  nous  traversons  et  sur  celle  que  nous  allons  explorer  des  détails  pleins 
d’intérêt.  En  sortant  de  la  gare  de  Saint-Esprit,  on  entre  presque  immé¬ 
diatement  dans  la  région  du  Pin  maritime,  qui  se  continue  sans  interrup¬ 
tion  jusqu’auprès  de  Pessac  (Gironde).  La  locomotive  marche  avec  une 
lenteur  qui  nous  permet  de  reconnaître  au  passage  les  plantes  intéressantes 
qui  bordent  la  voie. 

Entre  le  Boucau  et  la  Benne,  M.  Blanchet  nous  signale  :  Calama - 
grostis  lanceolata  Roth,  OEnothera  longiflora  Jacq.  (1)  et  biennis  L., 
Arrhenatherum  Thorei  Desm.  Le  Trapa  natans  L.  couvre  de  ses  rosettes 
flottantes  un  petit  étang  situé  à  droite  du  chemin  de  fer.  Près  de  la  Benne 
nous  remarquons  quelques  Châtaigniers  et  de  beaux  Chênes-lièges  ( Quercus 
occidentalis  Gay)  récemment  démasclés;  au  delà  de  cette  dernière  sta¬ 
tion  commencent  les  marais  d’Orx,  qui  se  continuent  jusqu’à  Bénesse  et 
qui  sont  aujourd’hui  presque  totalement  desséchés  :  les  Pteris  aqui- 
lina  L.,  Erica  ciliaris  L.  et  Ulex  europœus  L.  se  disputent  maintenant 
le  terrain  autrefois  occupé  par  le  Cicuta  virosa  L.  Dans  les  haies  entre 
Saint-Geours  et  Saubusse  nous  notons  :  Adenocarpus  complicatus  Gay  et 

(1)  C  est  sans  aucun  doute  cette  espèce  que  M.  J.  Léon  a  eue  en  vue  lorsqu’il  a  signalé 
(Plantes  rares  du  bassin  de  l'Adour,  p.  165,  et  Flore  landaise,  p.  47)  l’ffi.  muricata  L. 
aux  environs  de  Bayonne,  où  nous  l’avons  vainement  cherché  :  à  la  localité  du  Boucau- 
Neuf,  citée  par  M.  Léon,  nous  n’avons  trouvé  que  les  Œ .  biennis  L.  et  longiflora  Jacq. 
Cette  dernière  espèce,  originaire  du  Brésil,  des  environs  de  Montevideo  et  de  Buenos- 
Ayres,  est  abondamment  naturalisée  sur  plusieurs  points  du  département  des  Landes  et 
de  celui  des  Basses-Pyrénées  :  au  Boucau,  à  l’embouchure  de  l’Adour,  sur  le  littoral 
depuis  le  Boucau  jusqu’en  Espagne,  le  long  du  chemin  de  fer  du  Midi,  à  Peyreho- 
rade,  etc.  Le  véritable  Œ.  muricata  L.  ne  nous  paraît  exister  ni  dans  le  département 
des  Landes,  ni  dans  celui  des  Basses-Pyrénées.  (Pour  plus  de  détails,  voyez  Revue  des 
plantes  nouvelles  pour  la  flore,  38  partie,  dans  le  Naturaliste,  n°  43,  p.  343.) 
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Hypericum  hircinum  L.  ;  aux  environs  de  Rivières,  les  pignadas  sont 
interrompues  par  de  vastes  prairies  basses,  dans  lesquelles  paissent  en 
liberté  des  troupeaux  de  chevaux  landais;  au  voisinage  des  villages  le 
Maïs  est  à  peu  près  la  seule  céréale  cultivée.  Dans  chaque  gare  où  notre 
train  fait  halte,  nous  constatons  la  présence  du  Lepidium  virginicum  L. 
( Cynocardamum  virginicum  Webb)  (1).  Bientôt  nous  apercevons  au 
sommet  d’une  légère  éminence  la  tour  construite  par  Borda,  et  quelques 
instants  après  nous  nous  arrêtons  à  Dax. 

Au  sortir  de  la  gare,  la  Société  botanique  est  reçue  par  une  députation 
de  la  Société  de  Borda  composée  de  : 

MM.  H.  Dubouché,  président; 

Dufourcet,  vice-président; 

Serres  (Hector); 

Thore  (Jules)  ; 

Landry. 

Après  quelques  mots  échangés  avec  MM.  les  membres  de  la  Société  de 
Borda,  nous  nous  mettons  en  marche,  et  l’herborisation  commence  immé¬ 
diatement. 

Les  talus  de  la  voie  ferrée  et  les  terrains  vagues  qui  avoisinent  la  gare 
nous  fournissent  : 


Lepidium  heterophyllum  Benlh. 

—  virginicum  L. 

Ononis  spinosa  L.  var.  floribus  albis. 
Cyperus  longus  L. 


Dianthus  Armeria  L. 
Cracca  major  Franken. 
Spiræa  Ulmaria  L. 

—  denudata  Hayn. 


De  là  nous  nous  dirigeons  vers  une  prairie  entrecoupée  de  petits  fossés, 
qui  porte,  dans  le  pays,  le  nom  de  Castecrabe.  Nous  y  trouvons  en  quan¬ 
tité  le  rare  Hibiscus  roseus  Thore  :  malheureusement  la  plante  n’est  encore 
qu’en  boutons;  malgré  cela,  chacun  prend  quelques  rameaux  de  cette 
belle  Malvacée,  et  plusieurs  d’entre  nous  trouvent  quelques  fruits  de 
l’année  précédente,  qui  viennent  fort  heureusement  compléter  leurs  échan¬ 
tillons.  Nous  notons  en  outre  : 

(1)  Cette  espèce  a  été  signalée  pour  la  première  fois,  aux  environs  de  Bayonne,  par 
Darracq  qui,  la  croyant  nouvelle,  lui  donna  le  nom  de  Lepidium  major  (sic  ;  in  Morel, 
Vues  historiques  et  descriptives  de  Bayonne ,  2e  édit.  n°  63,  et  in  Hennebutte,  Guide  de 
tétranger  à  Bayonne ,  etc.,  p.  180);  plus  tard  il  essaya  de  prouver  (Bull,  de  la  Soc. 
bot.  de  Fr.  t.  XV,  Sess.  extraord.  p.  xn)  que  la  plante  de  Bayonne  était  différente  de 
l’espèce  américaine.  Un  examen  approfondi  du  L.  majus  Darr.  récolté  par  nous  à  Bayonne, 
Dax  et  Morcenx,  avec  des  échantillons  de  L.  virginicum  L.  provenant  de  plus  de  dix 
localités  différentes  des  deux  Amériques,  nous  a  convaincu  que,  à  part  quelques  varia¬ 
tions  dans  la  taille,  les  deux  plantes  étaient  absolument  identiques.  Le  L.  virginicum  L. 
remonte  le  long  du  chemin  de  fer  du  Midi  bien  au  delà  de  Dax  ;  lors  de  notre  retour 
à  Bordeaux,  nous  avons  pu,  en  compagnie  de  M.  Sargnon,  constater  la  présence  de  cette 
curieuse  espèce  jusqu’à  Lamothe  (Gironde). 
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Altliæa  officinalis  L. 
Xanthium  strumarium  L. 
Sculellaria  galericulata  L. 
Œnantho  fistulosa  L. 
Gratiola  offic  inalis  L 


Centaurea  nemoralis  Jord. 

Mentha  saliva  L.  forma  ;  M.  paludosa 
nonnull.  auct. 

Senecio  aquaticus  Huds. 


Dans  les  haies,  1  eRubus  rusticanus  Merc.,  à  pétales  et  à  étamines  d’un 
rose  vif:  à  Dax,  comme  à  Bayonne,  c’est  du  reste  la  seule  forme  de  Rubus 
que  nous  ayons  observée.  Nous  revenons  alors  près  de  la  gare  pour  prendre 
l’avenue  qui  mène  à  la  ville.  Les  talus  qui  bordent  la  route  nous  offrent 
les  espèces  suiv.  :  Géranium  columbinum  L.,  Conyza  ambigua  DG.  (1), 
Prunus  fruticans  Weili.  ;  deux  variétés  de  Scabiosa  maritima  L.,  l’une 
à  fleurs  d’un  rose  vif,  l’autre  à  fleurs  d’un  blanc  pur,  sont  très  abon¬ 
dantes  au  voisinage  de  quelques  jardins,  d’où  elles  se  sont  échappées. 

Nous  obliquons  un  peu  à  gauche  pour  gagner  les  bords  de  l’Adour,  et 
dans  la  rue  Coupe-gorge  nous  cueillons  :  Panicum  vaginatum  Sw.  et 
Xanthium  strumarium  L.  Dans  les  vases  laissées  par  l’Adour  à  chacune 
de  ses  crues  nous  cherchons  vainement  le  Lindernia  pyxidaria  Ail.  que 
M.  Blanchet  y  a  autrefois  trouvé  assez  abondamment  pour  le  publier  dans 
les  exsiccata  de  MM.  Puel  et  Maille.  Cette  plante  nous  offrait  d’autant  plus 
d’intérêt,  que  notre  confrère  et  ami  M.  Franchet  nous  l’avait  signalée 
comme  une  forme  curieuse;  à  défaut  du  Lindernia ,  nous  devons  nous 
contenter  des  plantes  suivantes  : 


Gnaphalium  uliginosum  L. 
Roripa  amphibia  Bess. 
Alisina  lanceolatum  Rchb. 


Scirpus  maritimus  L. 

Bidens  tripartita  L. 

Ambrina  polysperma  Spach. 


Nous  suivons  le  quai  du  Sablar  jusqu’au  pont  du  chemin  de  fer,  et  nous 
récoltons  chemin  faisant  : 


Chenopodium  ambrosioides  L, 
Lepidiuia  virginicum  L. 
Paspalum  vaginatum  Sw. 


Conyza  ambigua  DC. 
Lathyrus  Nissolia  L. 
Cyperus longus  L. 


et  près  du  pont,  Senebiera  pinnatifida  DG.  et  Verbascum  virgatum 
With.  Nous  entrons  alors  dans  une  sorte  de  marécage  connu  sous  le  nom 
de  Brau  de  Saint-Paul,  où  croissent  en  abondance  :  Mentha  aquatica  L., 
Salix  repens  L.,  Scirpus  Rothii  Hoppe,  Lotus  uliginosus  Schk.  et  le  rare 
Juncus  tenais  Willd.  Cette  espèce,  d’origine  américaine,  a  été  décou¬ 
verte  dans  cette  localité  par  M.  Blanchet  il  y  a  environ  quinze  ans  ;  c’est  en 
France  sa  station  la  plus  méridionale. 


(1)  Nous  rappelons,  à  titre  de  curiosité,  que  M.  J.  Léon  considère  cette  plante  comme 
une  hybride  produite  par  le  croisement  des  Erigeron  canadensis  L.  et  acids  L.  (Cfr.  Léon, 
De  quelques  phénomènes  de  tératologie  végétale ,  p.  11,  et  Plantes  rares  du  bassin  4? 
l’Adour,  p.  18.) 
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Lorsque  chacun  a  fait  bonne  provision  de  Juncus  tennis  Willd.,  nous 
traversons  de  nouveau  le  pont,  et  nous  explorons  les  terrains  sablonneux 
entrecoupés  de  petites  mares  et  de  parties  marécageuses  qui  se  trouvent 
de  l’autre  côté  de  là  voie  ferrée  ;  nous  y  recueillons  : 


Isnardia  palustris  L. 
Ceratophyllum  demersum  L. 
Scirpus  Michelianus  L. 
Lythrum  llyssopifolia  L. 
Utricularia  neglecta  Lelitn. 
Trifolium  procumbens  L. 
Peplis  Porlula  L. 


Sagina  procumbens  L. 
Corrigiola  littoralis  L 
Lindernia  pyxidaria  Ail. 
Sagittaria  sagitlifolia  L. 
Ranunculus  Philonotis  Retz. 
—  parvulus  L. 

Pulicaria  vulgaris  Gærtn. 


et  quelques  pieds  de  Cyperus  vegetus  Willd.,  plante  américaine  qui,  en 
France,  n’était  encore  connue  qu’aux  environs  de  Bayonne  et  de  Bor¬ 
deaux.  En  rentrant  à  Dax,  nous  prenons  au  bord  des  champs  de  Maïs  le 
Lupinus  reticulatus  Desv, 

La  première  partie  de  notre  herborisation  est  terminée;  nous  nous 
rendons  à  l’hôtel  du  Commerce  où  notre  déjeuner  a  été  préparé.  Pendant 
le  repas,  M.  Dubouché,  qui  est  un  anthropologiste  distingué,  nous  donne 
des  détails  très  intéressants  sur  la  géographie  du  département  des  Landes 
et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants;  il  nous  apprend  en  outre  qu’un  musée 
d’histoire  naturelle  est  en  voie  de  formation  à  Dax,  et  que  M.  Jules  Thore 
vient  de  faire  don  à  cet  établissement  de  l’herbier  de  son  aïeul,  l’auteur 
de  la  Clitoris  du  département  des  Landes. 

A  midi  et  demi  nous  nous  remettons  en  route;  mais,  avant  de  com¬ 
mencer  la  seconde  partie  de  notre  herborisation,  nous  allons  admirer  la 
Fontaine  chaude,  l’une  des  curiosités  naturelles  de  Dax.  Cette  fontaine, 
renfermée  dans  un  bassin  rectangulaire  d’environ  50  mètres  de  surface, 
débite  en  vingt-quatre  heures  de  18  à  24  mètres  cubes  d’eau  à  57  degrés  (1); 
le  fond  du  bassin  est  tapissé  par  une  Algue  d’un  vert  foncé,  dont  nous 
n’avons  pu,  malgré  notre  désir,  prendre  d’échantillons  (2). 

Bien  que  le  temps  nous  presse,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
visiter  les  Boues  thermales  de  l’établissement  de  bains  appartenant  à 
Mlle  Loquet;  cela  nous  détourne,  du  reste,  fort  peu,  et  il  y  a  parmi  nos 
confrères  plusieurs  médecins  pour  lesquels  ces  bains  ont  un  intérêt  tout 
particulier.  Là  nous  pouvons  récolter  en  abondance  une  Algue  verte, 
d’aspect  identique  à  celle  de  la  Fontaine  chaude,  qui  tapisse  tous  les  bas- 

(1)  Pour  plus  de  détails,  consulter  le  travail  publié  par  M.  Landry,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  Borda  (séance  du  4  avril  1878). 

(2)  Voyez  Serres  (Hector),  Note  sur  l’Anabaine  de  la  Fontaine  chaude  de  Dax,  in  Bull, 

de  la  Soc.  de  Borda,  5e  année  (1880),  p.  13.  D'après  le  travail  de  M.  Serres,  l’Algue  de 
la  Fontaine  chaude  devrait  être  rapportée  à  VAnabaina  thermalis  Bory;  elle  serait  donc 
différente  de  celle  qui  végète  sur  les  boues  thermales.  ( Note  ajoutée  pendant  l’impres¬ 
sion.)  '  .  ■.'■■■ 
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sins  exposés  à  l’air.  Cette  Algue,  dans  laquelle  noire  confrère  M.  P.  Petit 
a  reconnu  YOscillaria  ccilida  Ag.  (1),  végète  sur  les  boues  thermales  dont 
la  température  moyenne  et  constante  est  de  45  degrés. 

En  quittant  l’établissement  de  bains,  nous  suivons  l’avenue  de  la  Cha- 
losse  qui  nous  conduit  à  la  route  de  Saint-Sever:  des  Platanes  d’Occident, 
des  Marronniers  d’Inde  et  des  Peupliers  d’Italie  d’une  très  belle  venue 
bordent  la  route  et  portent  sur  leurs  troncs  gigantesques  toute  une  colonie 
de  Lichens.  Ce  ne  sont  malheureusement  que  des  espèces  vulgaires  : 


Collema  nigrescens  Ach. 
Parmelia  tiliacea  Ach. 
Physcia  parietina  D.N. 
—  ciliaris  DC. 


Physcia  pulverulenta  Nyl. 
Lecanora  subfusca  Ach. 
Va  ri  ol  aria  amara  Ach. 


Disons  en  passant  que  la  flore  lichénique  des  environs  de  Dax  nous 
a  paru  extrêmement  pauvre;  les  Pins  eux-mêmes,  si  communs  dans  cette 
région,  ne  nous  ont  offert  que  des  espèces  dénuées  d’intérêt. 

La  route  de  Saint-Sever  traverse  de  vastes  landes  siliceuses,  plus  ou 
moins  humides  suivant  les  saisons,  mais  en  ce  moment  complètement 
sèches,  sauf  sur  quelques  points  où  les  eaux  s’accumulent.  Une  explora¬ 
tion  attentive  nous  fournit  : 


Osmunda  regalis  L. 
Cicendia  filiformis  Delarb. 

—  pusilla  Griseb. 

Radiola  linoides  Gmel. 
Drosera  intermedia  Hayn. 
Carex  Œderi  Ehrh. 
Ulecebrum  verticillatum  L. 
Ulex  europæus  Sm. 

—  nanus  Sm. 

Filago  minima  Fr. 

Linum  cartharticum  L. 

—  gallicum  L. 


Juncus  capitatus  Weigg. 
Asterocarpus  Glusii  Gay. 

Erica  ciliaris  L. 

Euphrasia  ericetorum  Jord. 
Cistus  salviæfolia  L. 
Helianthemum  guttatum  Mill. 

—  alyssoides  Vent. 

Silene  anglica  p.  divaricata  G.  G. 
Lotus  hispidus  Desf. 

Juncus  compressus  Jacq. 
Anagallis  tenella  L. 

Spiranthes  æstivalis  Rich. 


(1)  Au  sujet  de  cette  plante,  M.  Petit  nous  communique  ta  note  suivante:  «  L’Oscillaire 
de  Dax  est,  suivant  Rabenhorst,  Ose.  tenuis  Ag.  var.  i  calida  (fasc.  II,  p.  103).  — .  Voici 
les  particularités  que  j’ai  remarquées  :  Oscillaire  ayant 6  p.  6  de  diamètre  (  1/340  mm.); 
articles  égaux  au  diamètre  ou  un  peu  plus  petits  que  lui;  les  quatre  premiers  s’infléchis¬ 
sent  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  l’endochrome,  d’un  vert  bleuâtre  sombre,  est  fine¬ 
ment  granulé  ;  les  filaments  rayonnent  très  fortement.  Cette  Algue  tache  le  papier  en 
bleu,  à  la  dessiccation  ;  elle  est  atténuée  aux  extrémités,  qui  sont  arrondies.  Le  diamètre 
est  donc  plus  fort  que  celui  de  Rabenhorst,  ce  qui  s’explique  par  ce  fait  que  l’Algue  n’a 
été  étudiée  par  Desmazières  qu’à  l’état  sec.  Je  crois  que  cette  Algue  forme  une  espèce 
distincte  qui  peut  s’appeler  Ose.  calida  ;  reste  à  savoir  si  celles  d’Aix  et  de  Plombières 
présentent  les  mêmes  caractères  ;  dans  tous  les  cas,  elle  s’écarte  beaucoup,  comme  le 
remarque  bien  Rabenhorst,  du  type  Ose.  tenuis  Ag.,  et  des  variétés  de  cette  espèce.  La 
description  de  la  var.  o.  sordida  Ktz  convient  bien  également  à  l’Oseillaire  de  Dax; 
il  faudrait  comparer  les  échantillons  de  Desmazières  (ed.  nov.,  n°  539  et  éd.  2,  n°  1663). 
Voilà,  je  crois,  ce  à  quoi  il  faut  s’arrêter:  l’Algue  de  Dax  est  Oscillaria  calida  Ag.  (Ose. 
major  Moug.  etNestl.,  Ose.  Mougeotii  Bory),  espèce  distincte. 
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ilelosciadium  repens  Koch. 
Polycarpon  tetraphyllum  L. 
Alisma  ranunculoides  L. 
Hypochœris  radicataL. 


Lylhrum  Hyssopifolia  L. 
Carum  verlicillatum  Koch. 
Blechnum  Spicant  Roth. 
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Ces  récoltes  faites,  nous  regagnons  la  route,  que  nous  suivons  jusqu’au 
voisinage  des  marais  de  Narrosse,  au  milieu  desquels  nous  nous  engageons 
hardiment,  car  nous  constatons  avec  désappointement  que  cette  partie  des 
environs  de  Dax  a,  comme  beaucoup  d’autres  localités,  subi  des  transfor¬ 
mations  avantageuses  au  point  de  vue  de  la  richesse  agricole  du  départe¬ 
ment,  mais  désastreuses  pour  la  botanique.  Malgré  cela,  nous  trouvons 
encore  : 

Ilelodes  palustris  Spach. 

Linaria  minor  Desf. 

Çyperus  flavescens  L. 

Ptychotis  Thorei  G.  G. 

Cicendia  pusilla  Griseb. 

Juncus  capitatus  Weigg. 

Veronica  scutellata  L. 

Juncus  Tenageia  L. 

et  la  plupart  des  autres  plantes  mentionnées  précédemment  ;  enfin,  près 
d’un  sentier  conduisant  à  une  ancienne  carrière  d’ophite,  de  beaux  buis¬ 
sons  d 'Adenocarpus  complicatus  Gay. 

Mais  il  est  temps  de  songer  au  retour:  le  même  chemin  que  nous  avons 
suivi  dans  la  seconde  partie  de  cette  course  est  rapidement  franchi  et  nous 
ramène  près  de  Dax.  Arrivés  au  quartier  Saint-Pierre,  nous  passons 
derrière  le  cimetière,  et  dans  les  pignadas  nous  notons  :  Adenocarpus 
complicatus  Gay ,Silene  portensis  L.,  Solidago  macrorrhiza  Lge  (S.  Vir - 
ga-aurea  /3.  ericetorum  Dub.)  ;  dans  les  haies.  Senecio  silvaticus  L.  et 
Cucubalus  bacciferus  L. 

Nous  traversons  à  la  hâte  des  champs  de  Maïs,  de  Pommes  de  terre  et 
de  Dolichos  unguiculatus  Thore  non  Jacq.,  dans  lesquels  croissent  assez 
abondamment  : 


lllecebrum  verticillalum  L. 
Rhynchospora  alba  Valil. 
Schœnus  nigricans  L. 
Drosera  intermedia  Hayn. 
Gorrigiola  littoralis  L. 
Gentaurea  consimilis  Bor. 
Lobelia  urens  L. 

Pedicularis  silvatica  L. 


Eragrostis  megastachya  Link. 
—  pilosa  P.  B. 

Silene  gallica  L. 

Echinochloa  Crus-galli  P.  B. 


Brassica  cheirantiflora  DG. 
Linaria  spartea  Hoffm. 
Antirrhinum  Orontium  L. 
Polycarpon  tetraphyllum  L. 


Enfin  dans  le  chemin  de  Saint-Pierre  nous  faisons  une  dernière  halte 
pour  récolter  :  Çhenopodium  opulifolium  Schrad.  et  Scrofularia  pere- 
grina  L.  De  là  nous  nous  rendons  à  la  gare,  où  nous  prenons  congé  de 
M.  Dubouché  et  de  MM.  les  membres  de  la  Société  de  Borda  en  leur  adres¬ 
sant  nos  remerciements  pour  la  bienveillance  qu’ils  nous  ont  témoignée 
pendant  notre  courte  visite. 
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RAPPORT  DE  lï.  Ed.  BONNET  SUR  L’EXCURSION 
FAITE  LE  24  JUILLET  AUX  ENVIRONS  IMMÉDIATS  DE  BAYONNE, 

et  dirigée  par  M.  BLANCIIET. 


L’excursion  faite  sous  la  direction  de  M.  Blanchet,  le  samedi  24  juillet, 
à  1  issue  de  la  séance,  était  plutôt  une  simple  promenade  qu’une  véritable 
course  botanique:  le  but  principal  était  la  recherche  de  Y OEnothera  rosea 
Ait.  (Ha)  tmànnia  gauroides  Spach),  plante  naturalisée  en  divers  points 
aux  environs  de  Bayonne,  et  sur  laquelle  M.  Dubalen  avait,  à  la  séance 
d’ouverture,  appelé  l’attention  de  la  Société. 

Nous  suivons  le  quai  qui  borde  la  Nive  et  nous  sortons  de  la  ville  par 
les  îemparts  Saint-Léon.  Au  bord  même  de  la  Nive,  nous  notons  :  Picris 
hiei  acioides  L.,  Apium  gvaveolcns  L.  et  Cyperus  longus  L.  Le  Panicum 
vaginatum  Sw.  couvre  les  talus  du  rempart  et  s’implante  même  dans 
les  fentes  de  la  muraille.  Au  premier  printemps,  le  Narcissus  interme - 
dius  Lois,  est  commun  dans  cette  localité. 

}  N°us  traversons  un  terrain  humide  coupé  de  fossés  et  de  petites  flaques 
d’eau,  et  nous  récoltons  :  Alopecurus  bulbosus  L.,  Althæa  officinalis  L., 
Carduus  temiiflorus  C urt.  et  pyaiocephahis  L. y  e tdans  les  fossés  :Zanni- 
chellia  dentata  Villd.  et  GEnanthe  crocata  L. 

Nous  gravissons  alors  une  pente  gazonnée  dépendant  de  la  propriété 
Detclievery,  où  nous  trouvons  en  pleine  floraison  YŒnothera  rosea  Ait. 
Cette  plante,  originaire  du  Mexique,  est  quelquefois  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins  d  ornement;  il  n  est  donc  pas  étonnant  qu’elle  se  soit  naturalisée  aux 
environs  de  Bayonne  où  déjà  plusieurs  espèces  du  genre  OEnothera  crois¬ 
sent  avec  une  vigueur  et  une  abondance  qui  leur  donnent  toutes  les  appa- 
lences  de  la  spontanéité.  L  OEnothera  rosea  Ait.  fut  observé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  vers  1870,  sur  le  glacis  Lachepaillet,  par  M.  Pavillard,  professeur 
de  mathématiques,  qui  en  soumit  des  échantillons  au  contrôle  de  Darracq, 
sans  pouvoii  obtenir  de  ce  botaniste  une  détermination  précise;  la  même 
espèce  fut  ensuite  retrouvée  en  divers  autres  points,  aux  environs  de  la 
ville,  et  notamment  au  quartier  Mousserolle,  par  MM.  Dubalen  et  Danton  (1). 

Apiès  avoir  fait  une  ample  récolte  de  cette  intéressante  Onagrariée, 
nous  suivons  un  petit  chemin  creux  qui  longe  les  jardins  et  les  fermes  de 
Saint-Pierre  d  Irube,  et  nous  notons  dans  ce  trajet  : 


Lamium  maculalum  L. 
Fumaria  pallidiflorâ  Jord. 
Malva  fastigiata  Cav. 


Hypericum  pulchrum  L. 
Arum  maculatum  L. 
Scolopendrium  officinale  L. 


(1)  Voyez  Bulletin,  t.  XXIV,  p.  17.  —  L’origine  de  cette  plante,  les  conditions  dans 
lesqueHes  elle  se  développe  les  localités  où  elle  végète,  ne  permettent  pas,  à  notre  avis, 
de  la  consideier  comme  definitivement  naturalisée  et  acquise  à  notre  flore. 
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Dans  les  haies,  le  Smilax  aspera  L.  s’enlace  aux  Clematis  Vitalba  L. 
et  Rubus  rusticanus  Merc.;  ce  dernier  se  trouve  seul  dans  toute  la  région 
sans  mélange  d’aucune  autre  forme. 

Arrivés  sur  la  route  de  Bayonne  à  Saint-Jean  Pied-de-Port,  nous  admi¬ 
rons  une  propriété  bordée  de  gigantesques  Laurus  nobilis  L.  chargés 
de  fruits;  sur  le  talus  à  gauche  de  la  route,  nous  retroùvons  OEnothera 
rosca  Ait.  et  Linum  angustifolium  Huds.  Nous  traversons  alors  la  route, 
et  nous  nous  engageons  dans  un  petit  sentier  qui,  en  quelques  minutes, 
nous  conduit  dans  un  ravin  plein  d’ombre  et  de  fraîcheur  et  dont  la  pente 
boisée  porte  le  nom  de  bois  Lahirrigoyen.  Nous  nous  engageons  dans  le 
taillis,  et  nous  récoltons  : 


Chrysosplenium  oppositifolium  î. 
Carex  maxima  Scop. 

Mercurialis  perennis  L. 

Blechnum  Spicant  Roth. 
Scolopendrium  officinale  Sm. 
Vincetoxicum  laxum  Bartl. 
Acoiiitum  Lycoctonum  L. 
Osnmnda  regalis  L. 


Gardamine  silvatica  Link. 
Ranunculus  Amansii  Jord.? 
Androsænium  officinale  AU. 
Euphorbia  angnlata  Jacq. 

—  pubescens  Desf. 
Ëquisëtum  Teîmateia  Ëhrh. 
Lychnis  silvestriâ  Hoppc. 


Puis,  disséminées  dans  les  points  un  peu  découverts,  les  longues  tiges 
desséchées  d’un  Asphodelus  du  groupe  de  VA.  albus  Auct.,  et  que  son 
mauvais  état  ne  nous  a  pas  permis  de  déterminer  d’une  façon  précise. 

En  sortant  du  bois,  nous  traversons  des  champs  incultes  et  quelques 
moissons  où  croissent  : 


Trifolium  angustifolium  L. 
Crépis  setosa  Hall.  fil. 
Briza  minor  L. 

Linum  gallicum  L. 

Filago  montana  DG. 
Stachys  arvensis  L. 


Gastridium  lendigerum  Gaud. 
Antirrhinum  Orontium  L. 
Linaria  spuria  Mill. 

—  Elatine  Desf. 

Lotus  diffusus  Soland. 


M.  Lhomme,  membre  de  la  Société  des  sciences,  qui  s’était  joint  à  nous, 
attire  alors  notre  attention  sur  un  Froment  cultivé  depuis  quelques  années 
seulement  aux  environs  de  Bayonne,  et  qui  lui  paraît  appartenir  à  une  va¬ 
riété  complètement  étrangère  k  la  région.  Nous  prenons  quelques  épis  de 
ce  Blé,  dans  lequel  notre  ami  M.  Th.  Delacour  a  reconnu  le  Blé  de  Scholey 
à  épi  carré ,  race  qui  réussit  très  bien  sous  le  climat  brumeux  de  l’An¬ 
gleterre,  mais  qui  ne  donne  en  France  que  des  produits  très  médiocres, 
ce  qui  en  a  fait  abandonner  complètement  la  culture. 

Nous  gagnons  alors  la  route  de  Saint-Jean  Pied-de-Port,  qui  nous  ra¬ 
mène  en  vingt  minutes  à  Bayonne,  où  nous  rentrons  par  la  porte  du  Châ¬ 
teau-Neuf  en  récoltant  sur  les  remparts  de  ce  nom  le  Centranthus  Calci- 
trapa  Dufr. 
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RAPPORT  DE  SI.  l’abbé  A.  BOULLU  SUR  L’HERBORISATION 
FAITE  A  LA  RHUNE  LE  26  JUILLET. 


Le  lundi  26  juillet,  nous  débarquions  à  la  gare  de  Saint-Jean  de  Luz  où 
nous  attendaient  M.  Norman,  ancien  officier  de  la  marine  royale  d’Angle¬ 
terre,  et  M.  Mentetah,  ingénieur  des  mines  anglaises.  Ces  messieurs  vou¬ 
laient  bien  nous  accompagner  dans  notre  excursion  à  la  Rhune,  pour  nous 
montrer,  le  premier  une  Fougère  rare  qu’il  y  avait  découverte,  et  le  second 
un  gisement  de  plantes  fossiles.  Pendant  qu’on  va  prévenir  à  l’hôtel  ceux 
des  membres  de  la  Société  qui  ont  fait  l’herborisation  de  Roncevaux  et  de 
Pampelune,  M.  le  docteur  Blanchet  fait  récolter  à  quelques-uns  de  nous 
YEleusine  indica  Gærtn.  Cette  espèce  originaire,  d’après  Steudel,  soit 
des  Antilles,  soit  des  Indes  orientales,  est  loin  d’avoir  encore  une  aire 
de  dispersion  aussi  étendue  que  le  Lepidium  virginicum  L.  (L.  majus 
Darracq).  Nous  avons  observé,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  cette  impor¬ 
tation  américaine  depuis  Morcenx  (Landes)  jusqu’à  Lourdes  (Hautes- 
Pyrénées).  Olhette,  où  doit  commencer  l’ascension  de  la  Rhune,  est 
à  6  kilomètres  de  Saint-Jean  de  Luz.  Des  voitures  particulières  attelées  de 
petits  chevaux  secs  et  nerveux  nous  y  emportent  rapidement.  Bientôt  les 
plantes  qui  se  montrent  sur  la  route  nous  indiquent  la  nature  siliceuse 
du  terrain  : 


Castanea  vulgaris  L. 
Teucrium  Scorodonia  L. 
Erica  decipiens  Saint-Am. 


Erica  cinerea  L. 

Pteris  aquilina  L. 
Androsæmum  officinale  L. 


A  Olhette  il  faut  se  procurer  des  porteurs  qui  se  chargeront  de  nos 
provisions  pour  la  montagne.  Pendant  ce  temps  on  nous  fait  remarquer 
le  dépérissement  des  Châtaigniers;  plusieurs  sont  déjà  morts,  d’autres 
paraissent  bien  malades.  Quelle  peut  être  la  cause  du  mal?  Dans  la  pensée 
que  les  racines  sont  attaquées  comme  celles  de  la  Vigne  par  un  insecte 
dévastateur,  plusieurs  d’entre  nous,  armés  de  pioches,  en  arrachent  des 
fragments  pour  les  étudier  à  loisir. 

L’aspect  du  ciel  n’est  pas  rassurant;  dans  l’espoir  de  le  voir  s’éclaircir, 
on  entreprend  l’ascension  de  la  Rhune.  Cette  montagne,  haute  de  900  mètr. , 
a  deux  sommets,  la  grande  et  la  petite  Rhune,  séparées  par  un  col.  Là 
aboutissent  les  trois  vallées  principales  qui  se  creusent  sur  le  flanc  septen¬ 
trional,  celles  d’Olhette,  de  Sare  et  d’Ascain.  Les  arbres,  peu  abondants 
dans  le  bas,  font  presque  complètement  défaut  sur  les  sommets  :  ils  y  sont 
remplacés  par  l’éternel  Pteris  aquilina  L . ,  qui  infeste  toutes  ces  montagnes, 
et  YUlex  europœus  L.,  encore  moins  agréable  à  traverser.  Le  sentier  que 
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nous  suivons  longe  le  torrent  d’Olhette,  qui  descend  de  la  Rhune  pour  se 
jeter  dans  la  Nivelle. 

Voici  les  principales  plantes  que  nous  rencontrons  : 


Hypericum  pulchrum  I,. 
Sagina  procumbens  L. 
Erythræa  Centaurium  Pers. 
Saxifraga  hirsuta  L. 
Aspidium  Filix-fœmina  Snv. 
Juncus  glaucus  Ehrh. 
Linum  gallicum  L. 

■ —  catharticum  L. 
Scutellaria  minor  L. 

Brunei  la  vulgaris  L. 

—  var.  pennatifida  Godr. 
Hypericum  humifusum  L. 
Scrofularia  alpestrisGay. 
Garum  verticillatum  Koch. 


Thymus  Serpyllum  L. 

Oxalis  Acetosella  L. 

Galium  saxatile  L. 

Scirpus  setaceus  L. 

Mentha  aquatica  L. 

Rubus  fruticosus  L. 

Blechnum  Spicant  Roth. 
Chrysosplenium  oppositifolium  L 
— ■  alternifolium  L. 

Anagallis  tenella  L. 

Spiræa  Ulmaria  L. 

Matricaria  Parthenium  L. 
Walhenbergia  hederacea  Rclib. 
Betonica  officinalis  L. 


A  220  mètres  d’altitude  environ,  M.  Norman  fait  arrêter  la  colonne;  il 
descend  dans  le  ruisseau,  et,  après  avoir  fouillé  sous  un  rocher  de  grès 
creusé  par  les  eaux,  nous  présente  la  jolie  Fougère  qu’il  nous  avait  an¬ 
noncée.  M.  Howse  y  reconnaît  sur-le-champ  une  espèce  qu’il  a  récoltée  en 
Irlande  :  Trichomanes  speciosum  Willd.  (T.  radicans  Auct.  angl.  non 
Sw.).  Aussitôt  on  se  met  en  quête  avec  ardeur  au  risque  de  prendre  un 
bain  de  pieds;  tous  les  creux  de  rocher  sont  explorés.  On  découvre  encore 
quelques  touffes  nouvelles,  mais  en  quantité  bien  insuffisante  pour  que 
chacun  en  ait  sa  part. 

Cette  Fougère  appartient  au  groupe  des  Ilyménophyllées,  qui  n’avait 
encore  en  France  que  deux  représentants:  Hymenophyl lum  tunbridgense 
Sm.  et  H.  Willsoni  Hook.  (1). 

Le  temps,  au  lieu  de  s’éclaircir, s’est  chargé  de  plus  en  plus;  une  pluie 
fine  et  pénétrante  nous  oblige  à  chercher  un  abri  sous  les  Châtaigniers 
qui  entourent  la  bergerie  d’Olhette.  Pour  mettre  à  profit  cet  arrêt  forcé,  on 
devance  l’heure  du  déjeuner. 

Après  une  demi-heure  la  pluie  s’arrête  ;  nous  abandonnons  les  parties 
boisées  et  nous  nous  élevons  sur  les  pentes  de  la  montagne  toujours  à  tra¬ 
vers  le  Pteris  aquilina  L.  et  les  Ulex  europœus ,  au  milieu  desquels 
croissent  : 


Sarothamnus  vulgaris  Wimm. 
Ericadecipiens  Saint-Am.  à  fleurs  blan¬ 
ches  et  à  fleurs  purpurines. 


Erica  tetralix  L. 

—  ciliaris  L. 

—  cinerea  L. 


0)  Consultez,  pour  plus  de  détails,  l’intéressante  notice  publiée  par  M.  le  Dr  Gillot, 
dans  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  n°  120,  p.  158. 
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Calluna  vulgaris  Salisb. 
Dabœcia  polifolia  Don.  (rare). 
Polygala  depressa  Wend. 
Daphné  Laureola  L. 

Digitalis  lntea  L. 

—  purpurea  L.  (rare). 

Lotus  corniculatus  L. 

Bellis  perennis  L. 

Linaria  spuria  Mell. 


Plantago  lanceolata  L. 
Vincetoxicum  laxum  Bartll. 
Viola  Reichenbachiana  Jord. 

—  canina  L. 

- var.  minor  DC. 

Hieracium  Pilosella  L. 

—  Auricula  L. 

Cirsium  filipendulum  Lange. 


Sur  les  rochers  s’étalent  les  Lichens  silicicoles  :  Parmelia  tiliaceaX ch.* 
P.  sinuosa  Ach.,  P.  omphalodes  Ach.,  Umbilicaria  pustulata  Hoffm.,  etc. 
Dans  les  lieux  humides,  on  rencontre  Scutellaria  minor  L.,  Sibthorpia 
europœa  L.,  et  les  feuilles  radicales  du  Cardamine  latifolia  Walh., 
dont  les  tiges  ont  disparu.  De  temps  en  temps,  de  larges  espaces  ne 
présentent  qu’un  sol  noirci  et  des  débris  charbonnés.  Les  bergers  sans 
doute  ont  mis  le  feu  aux  Ajoncs  et  aux  Fougères  pour  étendre  et  améliorer 
les  pâturages. 

Sur  le  col,  le  ruisseau  d’Argaineco,  qui  descend  des  sommets,  arrêté 
par  un  repli  de  terrain,  forme  de  petites  mares  et  des  prés  marécageux.  Là 
végètent  au  milieu  des  Sphagnum  et  autres  Mousses  hygrophiles  : 


Osmunda  regalis  L. 
Stellaria  uliginosa  Murr. 
Potamogeton  oblongus  Viv. 
Hypericum  Elodes  L. 
Drosera  rotundifolia  L. 

—  intermedia  Hayn. 

Juncus  supinus  Mœnch. 

—  lamprocarpus  Ehr, 

—  effusus  L. 


Spiranthes  æstivalis  Rich. 
Potentilla  Tormentilla  Nestl. 
Pinguicula  grandiflora  Lam. 
—  lusitanica  L. 

Anagallis  tenella  L. 
Callitriclie  stagnalis  Scop. 
Ranunculus  Flammula  L. 
Carex  paniculata  L. 


et  dans  les  fentes  des  rochers  :  Sedum  hirsutum  Ail.  et  Asplénium  lan - 
ceolatum  Huds. 

Au  lieu  de  nous  diriger  vers  le  sommet  de  la  Rhune,  nous  descendons 
pendant  quelque  temps  vers  la  vallée  de  Sare  pour  explorer  le  gisement 
de  plantes  fossiles.  C’est  dans  une  étroite  bande  de  terrain  houiller  que 
quelques-uns  de  nos  collègues  ont  reconnu  les  empreintes  suivantes: 

Pecopteris  Miltoni  Ad.  Br.  Odontopteris  Brardii  Ad.  Br, 

—  arguta  Slernb.  var.  Cordaïcarpus  (1  ). 

Annularia  brevifolia  Ad.  Br. 


(1)  C’est  à  l’obligeance  de  M.  le  Df  Bonnet  que  nous  devons  la  liste  des  fossiles  trouvés 
à  la  Rhune  ainsi  que  la  synonymie  rectifiée  du  Trichomanes  speciosum.  (Voyez,  pour 
plus  de  détails,  la  note  publiée  par  notre  confrère  sous  le  titre  :  Une  asçension  à  la 
Rhune,  dans  le  journal  le  Naturaliste,  n°*  38-40.) 
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Pendant  que  les  géologues  s’efforcent  d’arracher  des  fragments  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  fossiles,  d’autres  fouillent  un  petit  bois  de  Quercus 
Tozza  Bosc,  et  n’y  rencontrent  guère  que  Ranunculus  Amansii  Jord. 

On  m’avait  dit  que  le  Dabœcia  polifolia  Don.  était  très  répandu  sur 
l’autre  versant  de  la  Rhune  :  dans  l’espoir  d’en  avoir  terminé  une  grosse 
récolte  quand  mes  compagnons  m’atteindraient,  je  prends  les  devants.  A 
chaque  instant,  dans  les  broussailles  je  rencontre  YErica  tetralix  L., 
E.  ciliaris  L.,  mais  pas  une  seule  touffe  de  Dabœcia.  Le  Marcliantia 
polymorpha  L.  couvre  un  rocher  humide  ;  lsnardia  palustris  L.,  Peplis 
Portula L.,  croissent  aux  bords  d’une  mare:  du  reste,  aucune  autre  plante 
que  nous  n’ayons  déjà  récoltée. 

A  ma  droite  coulait  un  ruisseau  profondément  encaissé  dans  un  ravin  ; 
sur  ses  pentes  abruptes,  je  retrouverais  peut-être  Trichomanes  speciosum 
et  Dabœcia  polifolia.  La  crainte  de  ne  pas  être  vu  de  mes  compagnons 
quand  ils  viendront  à  passer  m’empêche  d’y  descendre.  Vainement  je 
m’arrête  et  parcours  du  regard  les  hauteurs  que  j’ai  quittées,  pour  aper¬ 
cevoir  la  tête  de  la  colonne,  rien  ne  paraît.  Au  bout  d’une  heure  de 
marche,  il  faut  bien  reconnaître  que  je  me  suis  égaré.  Mais  comme  il 
serait  plus  dangereux  de  retourner  sur  mes  pas  que  de  suivre  le  cours  du 
ruisseau  qui  doit  être  un  affluent  de  la  Nivelle,  je  continue  à  descendre. 

Une  habitation  se  présente  sur  mon  chemin,  je  vais  aux  renseigne¬ 
ments.  Impossible  d’abord  d’être  compris  et  de  rien  comprendre  moi- 
même.  Je  suis  en  plein  pays  basque.  A  la  fin,  la  fermière  dit  quelques 
mots  à  son  fils  et  me  fait  signe  de  le  suivre.  Nous  arrivons  bientôt  en  face 
d’un  joli  village  ;  le  curé,  auquel  je  vais  m’adresser,  m’apprend  que  je  suis 
à  Sare,  et  que  le  lieu  où  doivent  passer  mes  compagnons  est  Ascain.  Il 
veut  bien  me  conduire  sur  une  belle  route  où  je  n’ai  plus  à  craindre  de 
m’égarer. 

De  ce  village  à  Ascain,  ce  sont  toujours  à  droite  et  à  gauche  Pteris 
aquilina  L. ,  Erica  decipiens  Saint-Am.,  E.  cinerea  L.,  Calluna  vul- 
garis  Salisb.  Je  remarque  seulement  un  pied  de  Rosa  canina  L.  sans 
fruits.  C’est  la  troisième  ou  quatrième  espèce  de  Rosa  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  session.  Je  ne  puis  m’expliquer  une  telle  pénurie  de  Rosiers 
dans  toute  cette  région  :  à  Bayonne,  Rosa  spinosissima  L.  ;  à  Cambo, 
R.  systyla  Bast.,  et  peut-être  à  Dax  R.  repens  Scop.  Autour  de  Lyon  et 
dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  tant  sur  les  terrains  granitiques  que  sur  les 
terrains  calcaires,  j’en  aurais,  pendant  ces  huit  jours,  récolté  soixante  ou 
quatre-vingts  espèces. 

Arrivé  à  Ascain,  je  m’empresse  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  un  énorme 
fagot  de  Bruyères  que  j’avais  dû  apporter  sous  mon  bras.  J’achevais  à  peine 
quand  j’entends  arriver  les  voitures  qui  ramènent  nos  compagnons.  Ce 
sont  alors  des  témoignages  de  satisfaction  de  me  retrouver  après  m’avoir 
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cru  perdu,  des  reproches  bienveillants  de  l’inquiétude  qu’a  causée  mon 
absence.  En  peu  de  mots  ils  me  mettent  au  courant  de  la  suite  de  leur 
herborisation. 

Après  avoir  exploré  le  gisement  de  plantes  fossiles,  ils  étaient  revenus 
sur  leurs  pas  et  avaient  regagné  le  col.  Le  mauvais  temps  ne  permettant 
pas  de  faire  l’ascension  de  la  grande  Rhune,  ils  se  bornèrent  à  atteindre 
le  sommet  de  la  petite.  Partout  des  monceaux  de  blocs  de  grès,  mais  peu 
de  plantes  à  récolter:  Silene  nutans  L.,  Sedum  villosum  L.,  Saxifraga 
Geum  L.,  S.  Aizoon  Jacq.  En  revanche,  se  déroulait  devant  eux  un  pa¬ 
norama  splendide.  Le  ciel  s’était  éclairci,  la  vue  s’étendait  sur  le  golfe  de 
Gascogne,  du  cap  Breton  à  la  pointe  Saint-Sébastien  :  au  nord,  c’étaient 
l’Adour  et  ses  affluents,  Bayonne  et  ses  forets  de  Pins  maritimes,  ses 
plaines;  plus  près,  Saint-Jean  de  Luz;  au  sud,  les  Pyrénées  espagnoles 
dominées  par  les  Trois  Couronnes,  le  mont  d’Atchuria  et  le  mont  d’Aya, 
formaient  un  enchevêtrement  de  cimes  nues,  de  montagnes  boisées  et  de 
vallées  profondes. 

Ils  descendirent  sur  Ascain  par  une  vallée  plus  courte  et  plus  ardue  que 
celle  d’Olhette.  Deux  plantes  seulement  attirèrent  l’attention  :  Agrostis 
setacea  Curt.  et  Lithospermum  prostratum  Lois. 

Remontés  en  voiture,  nous  avons  hâte  d’arriver  à  Saint-Jean  de  Luz 
pour  ne  pas  manquer  le  train.  Sur  la  route,  quelques  mares  d’eau  sau¬ 
mâtre  sont  entourées  d’une  verte  ceinture  de  plantes  que  nous  ne 
reconnaissons  pas  à  distance;  je  descends:  c’est  Inula  crithmoides  L. 
à  fleurs  à  peine  développées.  Bientôt  après  nous  roulons  sur  le  chemin 
de  fer  de  Bayonne. 

LISTE  DES  DIATOMÉES  RÉCOLTÉES  A  L’ASCENSION  DE  LA  RHUNE, 

par  51.  Paul  PETIT. 


marais  à,  Sphagnum  entre  la  grande  et  la  petite  Rhune. 


Gomphonema  constrictum  Ehr. 
Epitbemia  turgida  (Ehr.)  Ktz. 
Cymbella  gastroides  Ktz. 

Navicula  nobilis  Ehr. 

—  major  Ktz. 

—  viridis  Ehr. 

—  anglica  Ralf  (IV.  tumida  W.  Sm.). 
Surirella  spiralis  Ktz. 


Surirella  splendida  (Eh.)  Ktz. 
Staurosira  Harrisonii  W.  Sm.,  très  abon¬ 
dant,  formant  le  fond  de  la  pré¬ 
paration. 

Staurosira  mutabilis  W.  Sm. 

Denticula  tenuis  Ktz. 

Synedra  Ulna  Ehr. 

Cyclotella  operculata  Ag. 


Les  pierres  de  la  rivière  d’Olhette  sont  toutes  incrustées  par  YHilden - 
brandtia  rivularis  Ag.  (H.  fluviatilis  Bréb.). 

Dans  les  eaux  tranquilles  et  peu  profondes  de  la  tourbière  qui  se  trouve 
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coupée  par  la  route,  entre  les  deux  Rhunes,  j’ai  récolté  en  abondance  le 
Mesocarpus  scalaris  Ilussall. 


Marais  à,  Sphagnum  do  la 

Achnanthidium  lanceolatum  Bréb. 
Achnanthes  exilis  Ktz. 

Gomphonema  dichotomum  Ktz. 

—  tenellum  Ktz. 

Amphora  ovalis  Ktz. 

Cymbella  cuspidata  Ktz. 

—  lunata  W.  Sm. 

Navicula  major  Ktz. 

—  viridis  Elir. 

—  viridula  Ktz. 

—  Tabellaria  Ehr. 

- var.  stauroneiformis. 


vallée  descendant  à  Sare. 

Navicula  radiosa  Ktz. 

—  rhynchocephala  Ktz. 

—  rhomboides  Ehr.,  var.  crassinervis 

(N.  crassinervis  Bub.,  Frustulia 
saxonica  Rab.). 

Stauroneis  anceps  Ehr. 

Staurosira  capucina  Ehr.  (abondant). 

—  Harrisonii  W.  Sm.  (très  abondant). 

—  mutabilis  W.  Sm. 

Himantidium  pectinale  (Dillw.)  Ktz. 
Fragilaria  virescens  Ralfs. 

Meridion  constrictum  Ralfs. 


RAPPORT  DE  M.  le  BLAMCDET  SUR  L’HERBORISATION  faite 
sous  sa  direction  au  BOUCAU,  LE  27  JUILLET. 

La  commune  du  Boucau  est  la  seule  du  département  des  Basses-Pyré¬ 
nées  située  sur  la  rive  droite  de  l’Adour  :  il  y  a  peu  d’années  encore  cette 
petite  commune  faisait,  ainsi  que  Saint-Esprit,  partie  du  département  des 
Landes.  Aujourd’hui  la  dernière,  qui,  par  sa  position  à  l’extrémité  du  pont, 
était  comme  un  véritable  faubourg  de  Bayonne,  fait  partie  intégrante  de 
la  ville,  et  le  Boucau,  isolé  sur  une  petite  langue  de  terre  entre  la  ville  et 
l’Océan,  a  été  compris  dans  l’annexion. 

Cette  commune,  située  à  3  kilomètres  de  Bayonne  et  à  égale  distance  à 
peu  près  du  rivage  océanique,  est  appuyée  sur  des  dunes  élevées  qui  la 
protègent  contre  les  vents  du  nord  et  de  l’est  en  lui  formant,  à  l’aide  des 
Pins  qui  les  recouvrent,  un  encadrement  mamelonné  assez  pittoresque. 
Elle  baigne  ses  pieds  dans  le  fleuve,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  le 
chemin  de  fer  auquel  elle  sert  d’entrepôt  et  d’atelier,  la  ville  de  Bayonne 
étranglée  dans  ses  fortifications  et  les  contreforts  de  sa  citadelle  n’ayant 
pu  donner  à  l’importante  ligne  du  Midi  un  emplacement  suffisant. 

Il  existe  peu  de  points  aussi  animés  que  ce  petit  village  isolé  sur  le 
sable;  les  nombreux  navires  qui  viennent  déposer  ou  prendre  là  leur 
chargement,  ceux  plus  nombreux  encore  qui  remontent  le  fleuve  ou  le 
descendent,  unis  au  va-et-vient  continuel  des  locomotives,  font  du  Boucau, 
première  station  entre  Bayonne  et  Bordeaux,  un  lieu  très  mouvementé. 

Pour  le  botaniste  qui  vient  visiter  Bayonne  et  ses  environs,  le  Boucau 
est  un  des  points  les  plus  intéressants  à  visiter;  il  n’a  d’égal  que  celui  que 
l’on  désigne  généralement  sous  le  nom  de  Barre,  et  qui  est  presque  en  face 
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sur  la  rive  opposée.  Il  existe  cependant  entre  les  deux  des  différences 
qui  rendent  nécessaire  la  visite  des  deux  côtés. 

La  nature  du  sol  sablonneux  et  léger  contribue,  autant  que  la  présence 
de  nombreux  marécages  salés,  à  la  richesse  de  la  flore  sur  l’une  et  l’autre 
rive  ;  mais  au  Boucau  le  déchargement  des  navires  et  le  dépôt  fréquent 
du  lest  donnent  lieu  à  une  végétation  variée  souvent  étrangère  et  quel¬ 
quefois  exotique,  qui  n’existe  pas  ailleurs  ;  chaque  année,  on  pourrait 
presque  dire  chaque  mois  produit  ici  du  nouveau,  tandis  que  sut*  l’autre 
rive  le  dépôt  du  lest  s’effectue  très  rarement. 

Nous  partons  de  Saint-Esprit  au  nombre  de  douze.  Avant  d*àbàndonner 
les  dernières  maisons,  au  bas  des  murs  élevés  de  la  citadelle,  nous  récol¬ 
tons  : 

Paspalum  vaginatum  Sw.  Amarantus  deflexus  L. 

Lepidium  virginicum  L.  —  retroflexus  L, 

Rapistrum  rugosum  Ail. 


Près  de  1  octroi,  dans  une  petite  partie  des  fossés  de  la  ville  séparée 
maintenant  de  î’Adour  par  de  récents  travaux,  nous  notons  : 

Scirpus  maritimus  L.  Polypogon  monspeliense  Desf. 

Œnanthe  crocata  L.  Ranunculus  sceleratus  L.  (en  fruit). 

La  route  du  Boucau  est  entre  l’arsenal  maritime  et  le  chemin  de  fer. 
Nous  indiquons,  en  passant,  deux  points  de  la  voie  ferrée  sur  lesquels 
existaient,  entre  les  rails  latéraux,  en  mars  et  en  mai  dernier,  deux  plantes 
dont  la  présence  n’avait  pas  encore  été  signalée  dans  la  région;  notre 
catalogue  en  indiquera  plusieurs  stations  :  ce  sont  Pterotheca  nemau- 
sensis  Cass,  et  Trifolium  resupinatum  Guss. 

Il  est  défendu  d  entrer  dans  l’arsenal;  nous  le  regrettons  vivement,  car 
c  est  de  là,  d  après  la  tradition,  que  serait  parti  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  le  Cyperus  vegetus  Willd.  :  quelques  pieds  isolés  trouvés  de  temps 
en  temps  autour  de  ce  grand  dépôt  d’armes  permettent  de  supposer  que 
cette  belle  Cypéracée  existe  encore  dans  les  cours  (1). 

Après  avoir  quitté  les  murs  de  l’arsenal,  la  route  s’éloigne  un  peu  de 
1  Adour  et  traverse  la  voie  ferrée,  où  croissent  :  Lepidium  virginicum  L. 
très  abondant,  et  Petasites  fragrans  Presl. 

A  droite  de  la  route,  un  large  fossé  humide  que  le  cantonnier  vient  de 
nettoyer  était  rempli,  il  y  a  huit  jours,  d’Isnardia  palustris  L. 

(1)  En  écrivant  ces  lignes  quelque  temps  après  la  session,  nous  pouvons  dire  que  nos 
prévisions  étaient  fondées  :  l’arsenal  étant  en  voie  de  démolition  par  suite  d’un  change¬ 
ment  de  destination,  nous  venons  d’y  pénétrer  et  de  récolter  un  grand  nombre  d’exem¬ 
plaires  de  Cyperus ,  et  nous  avons  laissé  un  nombre  bien  plus  grand  de  jeunes  pieds 
condamnés  à  disparaître.  L’arsenal  était  donc  véritablement  depuis  plus  d’un  demi-siècle 
la  pépinière  du  Cyperus  vegetus  qui  s’est  répandu  dans  le  voisinage. 
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On  atteint  la  propriété  Huire  appartenant  à  M.le  docteur  Delvaille;  nous 
devons  y  récolter  une  Cypéracée  dont  le  nom  spécifique  nous  est  encore 
inconnu,  bien  que  la  découverte  remonte  à  deux  années.  En  l’absence  de 
son  mari,  Mme  Delvaille,  à  laquelle  nous  avons  fait  offrir  nos  hommages, 
désire  recevoir  la  visite  des  botanistes  étrangers,  et  leur  offre  avec  une 
grâce  charmante  des  rafraîchissements  qui  sont  acceptés  avec  reconnais¬ 
sance;  mais  l’heure  est  avancée  et  nous  prenons,  bien  à  regret,  congé  de 
notre  gracieuse  et  aimable  châtelaine  pour  nous  diriger  vers  le  Boucau. 

Avant  de  poursuivre  l’itinéraire,  disons  quelques  mots  de  la  plante  que 
nous  Venons  de  récolter,*  quel  est  son  nom,  sa  patrie,  la  cause  de  sa  pié- 
sence  à  Bayonne? 

fl  y  a  douze  ans  cette  plante  fut  donnée  comme  plante  à  suspension  au 
jardinier  de  Huire.  Après  l’avoir  conservée  quelque  temps  dans  ses  serres, 
ce  jardinier,  ne  la  trouvant  pas  digne  de  figurer  dans  les  salons  ou  serres 
de  son  maître,  voülut  s’en  défaire  ;  au  lieu  de  la  jeter  sur  le  fumier^  il  la 
plaça  dans  une  petite  mare  située  au  milieu  d’une  prairie  et  ne  s’en  occupa 
plus;  chaque  année  la  plante  était  fauchée  avec  la  prairie  et  revenait  sans 

doute  plus  abondante.  On  va  en  juger. 

Dix  ans  plus  tard,  en  mai  1878,  nous  herborisions  de  ce  côté;  une 
porte  étant  ouverte  à  l’extrémité  de  la  propriété,  et  le  propriétaire  étant 
un  confrère  et  un  ami,  nous  nous  sommes  permis  d’entrer  et  d’explorer. 
Ayant  aperçu  dans  une  prairie  une  dépression  d’où  s’élevaient  quelques 
pieds  d 'Alisma,  nous  nous  sommes  approché,  et  grande  a  été  notre  sur¬ 
prise  de  voir  un  lieu  marécageux  de  5  à  6  mètres  carrés  littéralement 
couvert  d’une  Cypéracée  inconnue,  étrangère  non  seulement  à  la  région, 
mais  très  probablement  à  la  France.  Telle  fut  notre  première  opinion. 
Peu  de  jours  après,  à  une  réunion  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Bayonne,  nous  avons  recommandé  cette  bonne  plante  au  docteur  Delvaille, 
qui  ignorait  sa  richesse. 

Dans  le  courant  des  années  1878  et  1879,  nous  sommes  allé  plusieurs 
fois  visiter  cette  intéressante  espèce;  et  chaque  fois  nous  en  avons  fait 
d’abondantes  récoltes,  sans  jamais  retrouver  aux  excursions  suivantes  les 
vides  que  nous  avions  faits  aux  précédentes.  Cette  plante  fleurit  et  multi¬ 
plie  du  printemps  à  l’automne  avec  une  abondance  prodigieuse  ;  elle  est 
tout  à  la  fois  prolifère  et  vivipare,  c’est-à-dire  que  les  corymbes  pri¬ 
mitifs  donnent  non  seulement  naissance  à  des  tiges  qui  seront  promptement 
couronnées  par  des  corymbes  secondaires,  mais  encore  que  de  chaque 
capitule  qui  compose  ces  corymbes  s’échappent  une  ou  plusieurs  radicelles 
qui  tendent  à  se  rapprocher  du  sol  pour  s’y  fixer,  et  constituer  autant  de 
pieds  nouveaux  et  indépendants  d’où  partiront  autant  d  évolutions  nou¬ 
velles,  de  sorte  que,  du  printemps  à  l’automne,  un  seul  pied  peut  couvrir 
un  espace  considérable  en  donnant  naissance  à  plusieurs  générations. 


LXXXVIII 


SOCIETE  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


Les  ouvrages  spéciaux  nous  manquant,  nous  n’avions  pu  spécifier  cette 
plante,  et  les  correspondants  auxquels  nous  l’avions  adressée  n’avaient  pas 
été  plus  heureux,  lorsque  la  Société  botanique  de  France  décida  que  la 
session  extraordinaire  aurait  lieu  à  Bayonne  en  1880.  Cette  session  devant 
ouvrir  le  19  juillet,  nous  sommes  allé  faire  une  reconnaissance  à  Huire 
dans  les  premiers  jours  du  mois,  et  nous  avons  eu  la  douleur  de  constater 
que  l’hiver  rigoureux  que  nous  avons  subi  cette  année  avait  fait  disparaître 
tous  les  vieux  pieds,  excepté  deux,  qui  en  auront  bientôt  refait  cinquante. 

Dans  la  visite  que  MM.  les  membres  de  la  session  viennent  de  faire 
le  27  juillet  ils,  ont  pu  recueillir  dans  la  partie  humide  de  la  prairie  con¬ 
tiguë  à  la  mare  une  myriade  de  jeunes  pieds  venus  de  semis  et  dont  plu¬ 
sieurs  portent  déjà  fleurs.  On  peut  donc  considérer  cette  plante  comme 
naturalisée  et  acclimatée,  puisqu’un  des  hivers  les  plus  rigoureux  qu’on 
ait  vus  n’a  pu  la  détruire. 

Nous  devons  à  M.  le  docteur  Bonnet  le  nom  de  cette  Cypéracée,  qui  est 
VIsolepis  proliféra  R.  Br.,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Après  avoirfait  un  kilomètre  environ,  laissant  sans  les  visiter  des  champs 
aujourd’hui  dénudés  et  où  croissent  : 


Jasione  montana  L. 
Brassica  Cheiranthus  Vill. 


I  Asterocarpus  Clusii  Gay. 
I  Festuca  ovina  L. 


on  atteint  un  chemin  conduisant  au  moulin  et  à  l’étang  d’Esbouc  en 
passant  par  le  moulin  Saint-Bernard.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  chemin 
nous  récoltons  :  Verbascum  sinuatum  L.,  Hirschfeldia  adpressa  Mœnch, 
et  dans  des  pâturages  sablonneux  humides  :  Stenotaphrum  americanum 
Schrank,  Jancus  maritimus  Lam.,  OEnanthe  Lachenalii  Gmel.;  et  plus 
près  du  cours  d’eau,  OEnanthe  crocata  L.;  au  moulin  Saint-Bernard, 
Lepidium  virginicum  L.,  Chenopodium  ambrosioidesL.,Melilotus  altis - 
sima  Lois. 

Entre  Saint-Bernard  et  Esbouc,  sur  un  monticule  boisé  dont  la  base  est 
un  rocher  gréseux,  végètent  : 


Brunella  alba  Pal. 
Euphrasia  ericetorum  Jord. 
Lithospermum  officinale  L. 
Campanula  glomerata  L. 
—  patula  L. 


Linum  catharticum  L. 
Smilax  aspera  DC. 
Erica  vagans  L. 

Chlora  perfoliata  L. 


et  dans  une  anfractuosité,  Adianthum  Capillus-Veneris  L. 
A  l’étang  d’Esbouc  nous  notons  : 


Ranunculus  Lingua  L. 
Nymphæa  alba  L. 
Nuphar  luteum  Sm. 


Ceratophyllum  demersum  L. 
Hydrocharis  Morsus-ranæ  L. 
Utricularia  vulgaris  L. 
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Rumex  Hydrolapathum  Huds. 
Sparganium  ramosum  Huds. 

—  simplex  Huds. 

- p.  fluitans  G.  G. 

Potamogeton  crispus  L. 

—  fluitans  Roth. 

—  pusillus  L. 


A  BAYONNE,  JUILLET  1880.  LXXXIX 

Scirpus  fluitans  L. 

Garex  vesicaria  L. 

—  Pseudo-Cyperus  L. 

—  stricta  Good. 

—  acuta  L. 

Cladium  MariscusR.  Br. 


Sur  les  bords  de  l’étang  : 

Cyperus  vegetus  Willd.  J  Trifolium  filiforme  L. 

Trigonella  ornithopodioides  DG.  J 


et  à  une  petite  distance  de  l’étang  : 

Lepidium  virginicum  L.  Symphytum  asperrimum  M.  B.  (échappé 

Anchusa  italica  Retz.  des  jardins). 

En  rejoignant  la  route  du  Boucau,  un  fossé  profond  nous  offre  sur  ses 
bords  :  Œnanthe  crocata  L. 

Les  landes  sèches  et  les  pâturages  sablonneux  nous  fournissent  : 


Quercus  occidentalis  Gay. 
Rosa  pimpinellifolia  Ser. 
Cistus  salviæfolius  L. 
Helianthemum  guttatum  Mill. 


Lotus  villosus  Thuil. 
Arthrolobium  ebracteatum  DC. 
Jasione  montana  L. 

Medicago  striata  Bast. 


Sur  ces  pâturages  on  trouve  au  printemps  : 


Ixia  Bulbocodium  L. 

Veronica  præcox  AU. 

Sur  le  bord  du  chemin  de  fer, 
jusqu’au  Boucau,  nous  récoltons  : 

Œnothera  longiflora  Jacq. 

Lupinus  reticulatus  Des. 

Brassica  cheiranthiflora  DG. 


Teesdalia  Iberis  DG. 

Spergularia  Morisonii  Bor. 

que  nous  avons  rejoint  et  qu’on  longera 

Hirschfeldia  adpressa  Mœnch. 

Sedum  reflexum  L. 


Dans  un  champ  de  Seigle  : 


Linaria  spartea  Hoffm. 
Arnoseris  pusilla  Gærtn. 


Anthoxanthum  PueliiLecoq  et  Lamotte. 
Lathyrus  angulatus  L. 


Dans  un  bosquet  de  Pin  maritime  et  de  Quercus  occidentalis  : 

Ulex  europæus  Sm.  Simethis  planifolia  Gr.  Godr. 

_ nanus  Sm.  ».  Cistus  salviæfolius  L. 

Galium  decolorans  Gr.  Godr. 
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M.  Ferand,  receveur  des  finances  à  Arles,  a  trouvé  là,  il  y 'a  vingt  ans* 
le  Cytinus  hypocistis  L. 

Dans  des  pâturages  marécageux  croissent  : 


Stenotaphrum  americanum  Sehrank. 
Anagallis  tenella  L. 

Exacum  filiforme  Willd. 

Juncus  capitatus  Weigg. 

—  Gerardi  Lois. 

—  maritimus  Lam. 

Scirpus  Rothii  Hoppe. 


Scirpus  setaceus  L. 

—  Savii  Seb. 

—  maritimus  L. 
Carex  punctata  Gaud. 

—  extensa  Good. 

—  Œderi  Ehrh. 


Dans  un  lieu  plus  marécageux  rapproché  du  Boucau,  presque  toutes  les 
plantes  qui  précèdent,  et  en  outre  : 

*  V  .  .  ...  •  •  „ 

Triglochin  maritimum  L;  Œnanthe  crocata  L* 

Spartina  alterniflora  Lois.  —  Lachenalii  Gmel. 

Autour  de  ces  marais  :  Œnothera  longiflora  Jacq;*  Lepidiiïrn  virgi~ 
nicum  L. 

Dans  les  champs  sablonneux  voisins  : 


Linaria  spartea  Boffm. 
Delphinium  Ajacis  L. 
Muscari  comosum  Mill. 
Ornithopus  compressus  L. 
—  perpusillus  L. 


Ornithopus  roseus  Düf. 
Arthrolobium  ebraeteatutti  DG. 
Gis  tus  salviæfolius  L. 

Allium  complanatum  Bor. 


Après  avoir  traversé  le  village,  les  roches  bordant  là  rdtite  süttt  cou¬ 
vertes  des  touffes  de  Y  Adiantum  Capillus-Veneris  L. 

Plus  loin,  clans  les  haies*  croissent  Polycarpon  tetraphyllumh.  Gonium 
maculatum  L.,  très  rare  dans  la  région,  et  Fumaria  pallidiflora  Jord.  ) 
tandis  que  le  Catabrosa  aquatica  P.  B.  végète  dans  les  fossés. 

Sur  la  voie  ferrée  que  la  Toute  traverse  : 

Œnothera  longiflora  Jacq.  (très  abon-  Medicago  nlinima  Lafrt. 

dant).  Silene  gallica  DG. 

Lepidium  virginicum  L. 


Après  avoir  traversé  le  chemin  de  fer  : 


Ammi  majus  L.  Œnbthera  biënnis  L* 

Euphorbia  pubescens  Desf.  var.  sub-  —  longiflora  Jacq. 
glabra* 

) 

Dans  des  pâturages  sablonneux  humides  : 
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Armeria  maritima  Bois. 
Statice  occidentalis  Lloya. 
Plantago  carinata  Schrad. 

—  itiaritima  Wllld- 
Agropyrum  acutum  Rœm. 

—  pungens  Rœrtls 

—  pycnanthum  Gt*.  Godr* 


Sagina  maritima  Lloyd. 

Genlimculus  minimus  L. 

Ërythræa  chloodes  Gr.  Godr. 

—  latifolia  Sm. 

Chlora  perfoliata  L. 

—  imperfoliata  L. 

Juncus  maritiitïiië  Lattl: 

—  acutus  L. 

Sur  les  dunes  qui  bordent  ces  mardis  : 

Euphorbia  Paralias  L. 

Helichrysum  Stœchas  DC. 

Hieracium  prostratum  DG. 

Peu  de  pieds  en  fleur  de  èette  charmante  Amaryllidée  apparaissent 
d’abord;  leur  rareté  lait  craindre  que  tous  les  botanistes  ne  puissent  être 
satisfaits,  quand  on  aperçoit  toüt  à  coup  un  véritable  massif  en  parfait  état  ; 
alors  s’établit  une  cüursé  au  fciochei*  qui  laisse  oublier  tfuë  la  Veille  ort  a 

fait  l’ascension  de  la  Rhune.  ,  .  *  . 

Bientôt  on  atteint  le  commencement  de  la  jetée  à  claire-voie  et  les 
dunes  du  rivage. 

Près  du  dépôt  de  dynamite»  sur  Tarnos  (Landes)  : 


Scirpus  Holoschœnus  L. 
Pancratium  maritimum  Li 


Linaria  thymifolia  DC. 
Œnothera  longiflora  Jacq. 


Anthyllis  maritima  Koch. 
Xanthium  macrocarpum  DC. 


Ici  s’agite  cette  question,  doit-on  aller  jusqu  à  la  mer  et  explorer  les 

500  à  600  mètres  qui  séparent  du  rivage?  T  . 

Au  printemps,  ces  dunes  sont  couvertes  d 'Alyssum  àrenanum  Lois., 
on  v  trouve  aussi  quelques  pieds  de  Clypeola  gracihs  Planch.  ;  mais  a 
cette  époque  de  l’année  elles  ressemblent  à  toutes  les  dunes  de  la  région, 
et  n’offrent  rien  de  particulier.  La  majorité  est  d’avis  de  s  arrêter,  et  le 
retour  au  Boucau  s’opère  par  la  jetée  plus  direct  et  offrant  un  point  d  aj  - 
pui  solide  qui  permet  d’accéléreria  marche. 

Sur  le  bord  de  cette  jetée  on  trouve  en  mai  et  juin,  dans  le  sable  . 

Hieracium  bulbosum  Willd,  et  quelque* 
fois  son  parasite  : 

Orobanche  villosa  Schultît 

En  s’approchant  du  Boucau,  dans  les  marais  profonds  i 


Saxifraga  tridactylites  L; 
Sedum  album  In 


Spartina  alterniflora  Loist 
Juncus  maritimus  L. 

Près  de  la  gare  du  Boucau  : 

Silene  gallica  DC. 

Gvpsophila  Vaccàtia  Sibth. 


|  Aster  Tripolium  L* 

I  Spergularia  media  Pers. 


I  Trifolium  resupinatum  Guss. 
I  Lactuca  saligna  L. 
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Le  retour  à  Bayonne  s’effectue  également  par  la  jetée.  Celle-ci,  beau¬ 
coup  plus  étroite  que  celle  que  nous  venons  de  quitter,  est  celle  par-dessus 
laquelle  les  marins  rejettent  le  lest;  on  y  trouve  : 


Diplotaxis  tenuifolia  DC. 
Rapistrum  rugosum  AU. 
Hirschfeldia  adpressa  Mœnch. 
Sinapis  nigra  L. 

Cakile  maritima  Scop. 
Camelina  silvestris  Wallr, 
Sisymbrium  Sophia  L. 
Lepidium  ruderale  L. 

Melilotus  alba  Lam. 

—  parviflora  Desf. 

Réséda  lutea  L. 

Ecballium  Elaterium  Rich. 
Coriandrum  sativum  L. 

Tordis  Anthriscus  Gmel, 

—  helvetica  Gmel. 

Scandix  Pecten-Veneris  L. 
Conium  maculatum  L. 


Carduus  pycnocephalus  L. 
Silybum  Marianum  Gærtn. 
Senecio  lividus  L. 

—  erucifolius  L. 

Scrofularia  Scorodonia  L. 
Gynoglossum  cheirifolium  L. 
Linaria  minor. 

Beta  maritima  L. 

Atriplex  littoralis  L. 

—  oppositifolia  DG. 
Chenopodium  murale  L. 

—  paganum  Rchb. 

—  intermedium  H.  K. 
Dactylis  hispanica  Roth. 
Kœleria  albescens  DC. 

—  phleoides  Pers. 

I  Spergularia  rubra  Pers. 


Nous  avons  dit  en  commençant  que  la  flore  de  ce  petit  point  était  très 
variable  ;  nous  y  avons  trouvé  à  une  autre  époque  : 

Réséda  Jacquini  Rchb.  I  Sclerochloa  dura  P.  Beauv. 

Ononis  viscosa  L.  I 


En  quittant  la  jetée,  on  entre  dans  les  pâturages  marécageux  de  Saint- 
Bernard,  pâturages  séparés  en  deux  parties  par  le  cours  d’eau  venant  des 
moulins  de  Saint-Bernard  et  d’Esbouc. 

Dans  la  première  partie,  en  venant  du  Boucau  à  Bayonne,  croissaient  • 
Spartina  alterniflora  Lois.,  Aster  Tripolium  L.,  et  dans  les  points  rare 
ment  couverts  par  les  marées  : 


Armeria  maritima  Bois. 
Statice  Limonium  L. 

—  serotina  Rchb. 
Œiianthe  Lachenalii  Gmel. 
Plantago  maritima  Willd. 


Carex  extensa  Good. 

—  punctata  Gaud. 

Schœnus  nigricans  L. 
Erythræa  latifolia  Sm. 
Gicendia  fdiformis  Delarbre. 


Lieux  sablonneux  moins  humides  : 


Sagina  procumbens  L. 

—  patula  Jord. 

—  densa  Jord. 

—  filicaulis  Jord. 

—  apetala  L. 

—  subulata  Wimm. 


Trifolium  subterraneum. 

—  glomeratum  L. 

—  lappaceum  L. 

—  filiforme  L. 

—  procumbens  L. 
Trigonella  ornithopodioides. 
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Œnothera  longiflora  Jacq. 
Lotus  diflusus  Soland. 

—  villosus  Thuil. 
Serapias  Lingua  L. 


Serapias  cordigera  L. 
Spiranthes  æstivalis  Rich. 
INarcissus  intermedius  Lois. 


Plusieurs  Jiüicus,  Scirpus  et  Agropyrum. 

Après  avoir  traversé  le  cours  d’eau,  plusieurs  des  plantes  ci-dessus, 
et  eu  abondance  Stenotaphrum  americanum  Schrank,  lieu  où  Darracq 
a  trouvé  pour  la  première  fois  cette  plante  en  1861. 

Dans  des  plaines  sablonneuses  près  du  chemin  de  fer  : 


Lupinus  reticulatus  Desv.  Helianthemum  guttatum  Mill. 

Ornithopus  roscus  Duf.  Echium  maritimum  Willd. 

et  au  printemps  :  Serrafalcus  Lloydianus  G.  G.,  Trichonema  Bullwco- 
dium  Sm.  en  abondance,  Spergula  vulgaris  Bœnng.  Etc.,  etc. 


RAPPORT  DE  Ed.  M.  BONNET  SUR  LES  COLLECTIONS  PUBLIQUES  ET  PRIVÉES 

DE  LA  RÉGION  BAYONNAISE. 

Dans  toutes  les  villes  où  jusqu’à  ce  jour  la  Société  botanique  a  tenu  ses 
sessions  extraordinaires,  les  membres  présents  aces  sessions  n’ont  jamais, 
négligé  de  visiter  les  collections  publiques  ou  privées  de  la  région  ou  tout 
au  moins  de  la  .ville  où  avait  lieu  l’ouverture  de  la  session.  Les  divers 
comptes  rendus  de  ces  visites,  publiés  dans  les  Bulletins  de  la  Société, 
forment  aujourd’hui  une  nombreuse  collection  de  rapports  dans  laquelle 
M.  Alph.  de  Candolle  a  largement  puisé  pour  la  rédaction  de  l’un  des  plus 
intéressants  chapitres  de  sa  Phytographie  (1). 

Suivant  donc  l’usage,  consacré  par  un  article  spécial  du  règlement,  les 
membres  de  la  session  de  Bayonne  se  sont  rendus  le  dimanche  25  juillet 
dans  l’après-midi,  à  la  bibliothèque  et  au  musée  d’histoire  naturelle  de  la 
ville  de  Bayonne  ;  ils  ont  été  reçus  par  M.  Léon  Hiriart,  conservateur  de 
ces  collections,  qui,  avec  une  complaisance  dont  nous  ne  saurions  trop 
faire  l’éloge,  a  donné  aux  membres  de  notre  Société  les  renseignements 
les  plus  détaillés  sur  l’état  des  collections  confiées  à  sa  garde,  et  qui  nous 
a  fourni  à  nous-même  des  notes  manuscrites  qui  nous  ont  été  d’un  grand 
secours  pour  la  rédaction  de  ce  rapport. 

1°  BIBLIOTHÈQUE. 

La  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Bayonne  occupe  cinq  salles  au 


(i)  Voyez  séance  du  11  juin  1880,  t.  XXVII,  p.  172 
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deuxième  étage  de  la  mairie  ;  elle  a  été  ouverte  au  public  le  \ei  mai  1851. 
Elle  comptait  alors  821  ouvrages;  aujourd’hui  elle  en  possède  6200,  for^ 
mant  un  total  de  15  000  volumes;  elle  continue  à  s’accroître  au  moyen 
de  la  subvention  que  lui  accorde  la  ville,  par  les  dons  particuliers  et  par 
les  envois  du  Ministère  de  l’Instruction  publique. 

La  section  des  sciences  et  des  arts,  riche  de  1500  numéros,  contient 
un  certains  nombre  d’ouvrage  de  botanique,  parmi  lesquels  nous  avons 
remarqué  : 

1°  Ouvrages  généraux.  —  Aldrovandi,  Dendrologia  naturalis  (1607)  — 
Gilibert,  Démonstrations  élémentaires  de  botanique.  —  Girard,  Réveil  et 
Hérincq,  Le  Rèqne  végétal.  —  Bâillon,  Histoire  des  plantes.  -  -  Les  Ai  ~ 
chives  du  Muséum.  —  Les  Suites  à  Buffon ,  etc. 

Flores  exotiques,  Monographies  et  Voyages.  —  Claude  Gay,  Flora 
Chilena.  —  Raoul,  Plantes  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Triana,  Éludes 
sur  les  Quinquina.  —  Voyages  de  la  Bonite,  de  la  Vénus,  au  pôle  Sud , 
en  Abyssinie ,  Campagne  de  /’Artémise,  Expédition  dans  V Amérique  du 
Sud ,  etc. 

3°  Flores  de  France,  Flores  du  Sud-Ouest  et  de  la  région  pyrénéenne. 

_ Grenier  et  Godron,  Flore  de  France.  —  Grenier,  Flore  de  la  chaîne 

jurassique.  Thore,  Chloris  du  département  des  Landes, —  h* pey- 
rouse,  Histoire  des  plantes  des  Pyrénées.  —  Ramond,  Observations  faites 
dans  les  Pyrénées  et  Voyages  au  mont  Perdu.  —  Parracq,  plusieurs 
Notices  sur  la  flore  des  environs  de  Bayonne  insérées  dans  les  Vues  histo¬ 
riques  de  Bayonne  par  F.  Morel  (lre  éd-  1836;  2e  éd.  1846)  et  dans  le 
Guide  du  voyageur  à  Bayonne  par  Hennebutte.  —  Léon,  Plantes  rares 
du  bassin  de  VAdoury  et  enfimtoute  une  série  de  brochures  publiées  par 
MM.  Des  Moulins,  Timbal-Lagrave,  Reyel,  Deville,  etc.,  sqr  la  végétation 
du  Sud-sOuest  et  des  Pyrénées. 

2°  MUSÉE  D’HISTOIRE  NATURELLE. 

Le  musée  d’histoire  naturelle  occupe  quatre  grandes  salles  au  même 
étage  que  la  Bibliothèque,  et  son  voisinage  immédiat  de  cette  dernière 
facilite  beaucoup  les  recherches  scientifiques. 

Fondé  par  feu  Ulysse  Darraeq,  qui  en  fopma  le  noyau  par  le  don  de  ses 
propres  collections,  et  qui  ne  cessa  jusqu’à  sa  mort  de  consacrer  tops  ses 
loisirs  au  développement  de  cette  œuvre  scientifique,  le  musée  de  Bayonne 
présente  aujourd’hui  la  collection  à  peu  près  complète  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  naturelles  de  la  région  de  l’extrême  Sud-Ouest.  L’ornithologie  y 
est  surtout  d’une  très  grande  richesse,  chaque  espèce  capturée  dans  le 
département  des  Basses-Pyrénées  étant  souvent  représentée  par  plusieurs 
individus  d’âges  différents  ;  quelques  vides  existent  encore  dans  les  diffé- 
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rents  groupes  de  la  faune  bayonnaise,  mais  ils  sont  comblés,  chaque  fois 
que  l'occasion  s’en  présente,  par  les  soins  du  conservateur  actuel,  M-  Léon 
Hiriart. 

Les  collections  botaniques,  qui  nous  intéressaient  plus  spécialement,  se 
composent  : 

1°  D’un  herbier  de  France  contenant  environ  4500  échantillons  dont 
400  Cryptogames;  cette  collection,  qui  avait  été  formée  par  M.  Jardin, 
inspecteur  général  de  la  marine,  a  été  acquise  par  la  ville  il  y  a  enyjrpn 
trois  ans, 

2°  De  l’herbier  légué  par  Darracq  et  contenant  plus  de  4000  espèces, 
Cette  collection,  formée  avec  un  soin  tout  particulier,  contient,  outre  les 
spécimens  de  la  flore  des  Basses-Pyrénées  et  des  Landes  récoltés  par 
Darracq  lui-même,  un  assez  grand  nombre  de  plantes  de  toutes  les  régions 
de  la  France  que  Darracq  avait  reçues  de  ses  correspondants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Ronjeaq,  Jordan,  Delaunay,  Bubani,  gqdress,  Grenier, 
Huguenin,  Delort,  Requien,  E.  Desvaux,  Lamottç,  Loret,  ÇJiaqtelat,  Le  Sau¬ 
vage,  etc.  On  y  trouve  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  plantes  d’Alle¬ 
magne,  de  Suisse  et  d’Espagne,  provenant  des  échanges  faits  avec  Pokorny, 
Leresche,  Leithner,  Meyer,  Buek,  Graells,  etc. 

Toutes  ces  collections  sont  en  parfait  état  de  conservation;  les  échan¬ 
tillons  sont  placés  sur  des  feuilles  de  papier  blanc,  mais  ne  sont  point 
fixés  au  moyen  de  bandelettes  gommées;  ils  sont  réunis  par  fascicules  entre 
de  minces  planchettes  serrées  par  des  sangles;  les  fascicules  sont  classés, 
d’après  la  Flore  de  France,  dans  des  armoires  vitrées  et  parfaitement 
closes. 

B  existe  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  très  peu  de  collec¬ 
tions  particulières  ;  deux  cependant  nous  ont  paru  mériter  une  mention 
spéciale  en  raison  des  ressources  qu’elles  présentent  pour  l’étude  de  la 
végétation  locale  : 

1°  L’herbier  de  M.  le  docteur  Blanchet  contient  environ  6000  espèces, 
principalement  de  France  et  un  certain  nombre  de  diverses  régions  de 
l’Europe.  La  majeure  partie  de  ces  plantes  a  été  récoltée  par  M.  Blan¬ 
chet,  le  reste  provient  d’échanges  avec  des  correspondants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Lefrou,  Boreau,  Diard,  Émile  Desvaux,  etc.  M.  Blanchet 
possède  la  série  complète  des  exsiccata  de  MM.  Puel  et  Maille,  dont  il  fut 
l’un  des  plus  fidèles  et  des  plus  zélés  correspondants.  On  sait  que  M.  Blan¬ 
chet  a  collaboré  au  Catalogue  des  plantes  de  Loir-et-Cher  de  Lefrou 
(Cfr  Boreau,  Fl.  du  Centre ,  3e  éd.  t.  I,  p.  31)  et  à  celui  à' Indre-et- 
Loire^  publié  par  erreur  sous  le  seul  nom  de  Delaunay  (Cfr  Boreau,  loc. 
cit.  p.  38).  Enfin  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne  vient  d’éditer 
la  première  feuille  d’un  Catalogue  des  plantes  du  Sud-Ouest ,  qui  est  le 
résultat  des  recherches  de  M.  Blanchet  dans  les  deux  départements  des 
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Landes  et  des  Basses-Pyrénées.  Toutes  les  plantes  mentionnées  dans  ces 
différentes  publications  font  partie  des  collections  de  M.  Blanchet. 

2°  L’herbier  de  notre  confrère  M.  Richter  comprend  deux  parties  :  un 
herbier  général  renfermant  environ  5000  espèces  de  France,  de  Belgique, 
d’Italie,  de  Hongrie,  et  un  herbier  spécial  des  environs  de  Saint-Jean 
Pied-de-Port,  contenant  environ  1200  espèces.  Cette  partie  des  Basses- 
Pyrénées  est  très  peu  connue  au  point  de  vue  botanique,  et  M.  Richter  y 
a  fait  des  découvertes  intéressantes,  dont  quelques-unes  ont  été  mention¬ 
nées  dans  notre  Bulletin.  Par  suite  de  ses  fonctions  administratives, 
M.  Richter  a  été  obligé  de  changer  plusieurs  fois  de  résidence,  et  il  a  tou¬ 
jours  mis  à  profit  son  séjour  dans  les  localités  qu’il  a  habitées  pour  en 
étudier  les  productions  végétales  :  c’est  ainsi  que  son  herbier  contient  la 
flore  à  peu  près  complète  des  départements  de  l’Ain,  de  la  Gironde,  de 
l’Hérault  et  des  Basses-Pyrénées  ;  en  outre,  des  échanges  avec  plusieurs 
botanistes  français  et  étrangers  ont  procuré  à  M.  Richter  bon  nombre 
d’espèces  rares  et  intéressantes. 


—IMPRIMERIE  ÉMILE  MARTINET,  RUE  MI  UNO  N,  i 
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(janvier-mars  1880.) 

N.  B.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  cette  Revue  chez  M.  Savy, 
libraire  de  la  Société  botanique  de  France,  boulevard  Saint-Germain,  77,  à  Paris. 


Gcncra  Plantarum  ad  exemplaria  imprimis  in  herbariis  Kewensi- 
bus  servata  definita;  auctoribus  G.  Bentham  et  J.-D.  Ilooker.  Volu- 
minis  tertii  pars  I,  sistens  Dicotyledonum  Monochlamydearum  ordines 
xxxvi,  Nyctagineas-Ceratophylleas,  et  Gymnospermearum  ordines  ni. 
Londres,  1880. 

En  analysant,  il  y  a  quelques  mois,  le  dernier  volume  du  Flora  orien¬ 
tons  de  M.  Boissier,  nous  faisions  ressortir  combien  ce  savant  monographe 
trouvait  artificielle  la  division  des  Monochlamydées.  Les  auteurs  du 
Généra  plantarum  partagent  ce  sentiment,  car  nous  lisons  en  tête  de  leur 
nouveau  fascicule  :  «  Monochlamydeæ  classem  nec  naturalem  nec  bene 
»  limitatam  formant  :  ordines  plurimi  inter  se  minime  affines  sæpe  uni 
»  alterive  inter  Polypetalas  propius  accedunt,  et  Botanices  plures  peri- 
»  tissimi  conati  sunt  eos  inter  Polypetalas  distribuere.  Parum  féliciter 
»  tamen  succederunt,  et  systema  nullum  Gandolleano  révéra  melius  adliuc 
»  propositum  est.  Interea  sériés  sequentes  hic  receptæ  potius  artificiales 
»  ad  usum  practicum  nuncupandæ  quam  cohortes  naturales,  etsi  ordines 
»  in  eadem  sérié  conjuncti  plerisque  characteribus  essentialibus  couve - 
j)  niant.  » 

Ces  Séries  sont  au  nombre  de  8,  savoir  :  1°  Curvembryeœ  ;  2°  Multi * 
ovulatæ  aquaticæ  ;  3 0  Multi ovulatœ  terrestres  ;  4°  Micrembryeœ;  5°  Da¬ 
li  finales;  6°  Achlamydosporeœ  ;  7°  Unisexuales;  8°  Ordines  anomali . 

Dans  la  première  sont  contenues,  avec  les  Apétales  cyclosporées  que  l’on 
a  depuis  longtemps  rapprochées  des  Polypétales  cyclosporées  (Caryophyl- 
lées,  etc.),  c’est-à-dire  avec  les  Paronychiacées,  Amarantacées,  Chénopo- 
diacées  et  Phytolaccacées,  des  familles  où  la  courbure  de  l’embryon  est  moins 
constante,  telles  que  les  Nyctaginacées  et  les  Polygonacées.  Les  Parony¬ 
chiacées  ont  repris  dans  le  Généra  Plantarum  le  nom  d’Illécébracées  que 
leur  avait  jadis  donné  Rob.  Brown,  bien  que  le  genre  Illecebrum ,  avec 
quelques  types  voisins,  s’écarte  de  la  structure  des  Paronychiacées  par  son 
embryon  droit  ou  légèrement  courbé  suivant  l’axe  de  la  graine.  Le  genre 
Bâtis,  dont  l’embryon  est  simplement  conforme  à  la  graine  anatrope,  forme 
t.  xxvn.  (revue)  1 
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une  famille  clans  les  Curvembryées.  —  Les  genres  nouveaux  sont  très  peu 
nombreux  dans  ce  vaste  ensemble  :  dans  les  Amarantacées,  Melanocar- 
pum  Hook.  f.  du  Ghimborazo  et  de  Vera-Cruz  (Célosiées),  Centema  Hook. 
f.  de  F  Afrique  tropicale,  Chionothrix  Ilook.  f.  des  montagnes  de  Somala 
{Sericocoma  somalensis  Sp.  Moore),  Calicorema  Ilook.  f.  ( Sericocoma 
capitata  Moq.  (Amarantées)  et  Dicraurus  Hook.  f.  {Ire sine  diffusa  Toit. 
non  HBK-,  Gomphrenées)  ;  dans  les  Chénopodiacées  :  Microgynceciam 
Hook.  f.  du  Tibet  (Camphorosmées),  Tecticornîa  Hook.  f.  d’Australie 
(. Salicornia  cinerea  F.  Mülî.)  et  Pachycornia  Hook.  f.  ( Salicornia 
robusla  F.  Midi.);  dans  les  Polygonées-:  Leptogonum  Benth.  de  Saint- 
Domingue  (Schomburgk  n°  34,  Triplaridées). 

La  deuxième  série  ne  comprend  que  les  Podostémacées,  dont  l’exposi¬ 
tion  ne  présente  aucun  genre  nouveau.  Les  auteurs  ont  regardé  comme 
les  lobes  d’un  périanthe  les  organes  que  M.  Weddell  tenait  pour  des  sta- 
minodes. 

Dans  la  troisième  série,  les  Multiovulatœ  terrestres ,  sont  comprises  les 
Népenthacées,  les  Cytinacées  (Cytinus,  Rafflesia ,  Hydnora  et  aff.),  et 
les  Aristoîochiacées.  Dans  l’élaboration  de  cette  dernière  famille,  les 
auteurs  ont  suivi  de  très  près  la  monographie  déjà  ancienne  deM.  Duchartre. 
Nous  remarquons  que  le  nom  de  genre  Bragantia  Lour.,  admis  partout, 
a  été  conservé  par  eux,  malgré  l’antériorité  du  nom  à’Apama  Lam. 
Enc.  i,  90. 

Les  Micrembryées  comprennent  les  familles  suivantes  :  Pipéracées, 
Chloranthacées,  Myristicées  et  Monimiacées.  LesSaururées  sont  comprises 
parmi  les  Pipéracées;  le  genre  Lactoris ,  qui  a  presque  les  fleurs  d’un 
Saururus ,  a  le  port  et  la  saveur  de  certaines  Pipéracées.  Les  Chloran- 
thacées,  que  M.  de  Cordemoy  et  à  son  exemple  M.  Bâillon  avaient  adjointes 
à  la  famille  précédente,  en  sont  maintenues  distinctes  à  cause  de  leurs 
feuilles  exactement  opposées,  de  leurs  étamines  connées  en  une  masse 
centrale,  de  leur  gynécée  monocarpique,  de  leur  ovaire  infère,  de  leur 
embryon  renfermé  dans  un  albumen  charnu,  etc.  Les  auteurs  n’ont  pas 
partagé  non  plus  les  opinions  émises  sur  les  Chloranthacées  dans  le  Pro- 
dromus  par  M.  de  Solms-Laubach,  surtout  quant  à  la  division  en  sections 
et  en  espèces  du  genre  Hedyosmum. 

Les  Daphnalcs  contiennent  les  Laurinces  (qui  se  trouvent  ainsi  rappro¬ 
chées  des  Monimiacées  et  notamment  de  la  tribu  des  Athérospermées),  les 
Protéacées,  les  Thyméléacèes,  les  Pénéacées  et  les  Éléagnacées.  On  sait 
que  la  tribu  des  Gyrocarpées,  souvent  attribuée  aux  Laurinées,  forme  dans 
le  Généra  plantarum  une  section  des  Combrétacées.  Le  Gomortiga  R. 
et  P.,  insuffisamment  connu,  pourrait  appartenir  aux  Euphorbiacées. 

Les  Achlamydosporées  comprennent  les  Loranthacées,  les  Santalacées 
et  les  Balanophorées.  Leur  nom  est  tiré  de  la  structure  de  la  graine  : 
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«  Scminis  albumen  testa  destitution,  intra  pericarpium  nudum  v.  parie- 
tibus  pericarpii  adnatum.  »  C’est  certainement  de  toutes  les  séries  de  ce 
fascicule  la  plus  naturelle  et  l’on  peut  dire  aussi  la  plus  inférieure,  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  gymnospermie.  Les  Cytinées  auraient  pu 
en  être  rapprochées  davantage,  comme  elles  l’avaient  été  en  1843,  par 
M.  Ad.  Brongniart.  Le  genre  Loranthus  a  été  traité  avec  un  soin  parti¬ 
culier,  et  divisé  en  nombreuses  sections  d’après  l’attache  des  anthères  et 
le  degré  de  soudure  des  pétales  ;  il  y  a  là  tout  le  cadre  d’une  vaste  mono¬ 
graphie  dans  laquelle  les  récoltes  deM.  Beccari  sont  déjà  classées  parleurs 
numéros.  Le  genre  nouveau  Phacellaria  Benth.,  de  la  Birmanie,  est 
voisin  des  Myzodendron. 

Les  Unisexuales ,  où  sont  confondus  des  types  avortés  fort  divers,  con¬ 
stituent,  de  l’aveu  des  auteurs,  une  série  bien  moins  naturelle  que  les  pré¬ 
cédentes.  Nous  y  trouvons  les  Ëuphorbiacécs  (au  sujet  desquelles  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l’article  suivant)  ;  les  Balanopsées  (qui  ne  contien¬ 
nent  que  le  genre  Balanops  H.  Bn)  ;  les  Urticées,  comprises  avec  leur 
ancienne  extension  (sauf,  bien  entendu,  les  Sanguisorbées,  et  admettant 
même  le  genre  Thelygonum)  ;  les  Platanacées,  les  Leitnériées,  les  Ju- 
glandées,  les  Myricacées,  les  Casuarinées  et  les  Cupulifères. 

Enfin  les  Ordines  anomali  (nec  inter  se  nec  ulli  alii  ordini  bene  con- 
juncti)  embrassent  les  quatre  familles  des  Salicinées,  Lacistémaeées, 
Empétracées  et  Cératophyllacées.  Comme  on  le  pense  bien,  il  n’y  avait 
aucune  nouveauté  générique  à  décrire  dans  ces  familles. 

11  ne  s’en  trouve  pas  non  plus  parmi  les  Gymnospermes.  Nous  retra¬ 
cerons  seulement  les  termes  suivants,  que  nous  relevons  dans  leur 
diagnose  : 

«  Ovarium  et  stvlus  O,  ovulis  midis-,  nucleo  ipso  vertice  pollen  reci- 
piente....  Quoad  tlorum  homologium  difficillime  cum  ceteris  Dicotyledo- 
nibus  comparantur,  nec  ullo  genere  intermedio  connectuntuiv...  Afflni- 
tates  cum  fournis  nonnullis  antiquis  Cryptogamarum  quærendæ.  » 

Kotcs  on  Eupifioe*liIaccæ  ;  par  M.  G.  Bentham  ( the  Journal  of  the 

Linnean  Society ,  t.  xvii,  1878,  pp.  185-267). 

M.  Bentham,  qui  a  fait  des  Euphorbiacées  une  étude  spéciale  pour  la 
rédaction  du  Généra  Plantarum ,  a  tenu  surtout  à  faire  savoir  pourquoi 
et  comment  ses  opinions  différaient  de  celles  des  deux  monographes  qui 
ont  étudié  cette  famille  depuis  vingt-cinq  ans.  L'Étude  générale  du 
groupe  des  Euphorbiacées ,  de  M.  Bâillon,  a  montré,  dit-il,  une  somme 
considérable  de  recherches  soigneuses  et  d’observations  exactes;  mais 
son  utilité  pratique  a  été  fort  diminuée  par  le  défaut  de  méthode.  Cet 
ouvrage  ne  contient  pas  de  tribus  bien  définies,  ni  même  aucune  divi¬ 
sion,  en  dehors  des  douze  séries,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  donnés  ; 
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non  plus  qu’aucun  conspectus  des  genres  ou  aucune  courte  diagnose  de 
chacun  d’eux.  M.  Bentham  n’a  d’ailleurs  que  des  éloges  à  donner  à  l’exé¬ 
cution  des  planches  et  à  la  perfection  des  analyses.  Dans  la  monographie 
de  M.  Müller,  l’éminent  botaniste  de  Kew  constate  que  les  défauts  sont 
inverses  de  ceux  qu’il  a  reprochés  au  savant  français.  Il  ne  manque  pas 
ici  de  divisions,  de  subdivisions  ni  de  conspectus,  mais  leur  utilité  pratique 
est  diminuée  parce  que  l’auteur  s’est  attaché  à  des  caractères  favoris, 
souvent  très  difficiles  à  observer  ou  même  purement  théoriques  (tels  que 
la  différence  entre  des  pétales  supprimés  et  des  pétales  manquants),  au 
détriment  des  affinités  naturelles  ou  géographiques,  que  tous  les  deux  ont 
trop  souvent  sacrifiées  à  des  caractères  isolés. 

D’après  M.  Bentham,  aucun  des  deux  auteurs  qu’il  critique  ne  lui  paraît 
avoir  été  suffisamment  pénétré  de  cette  vérité,  que  la  valeur  d’un  caractère 
n’est  pas  la  même  dans  des  genres  ou  des  groupes  différents,  ou  même 
dans  des  plantes  de  pays  différents.  Aucun  caractère,  dit-il,  quelque  im¬ 
portant  qu’il  soit  dans  certaines  occasions,  ne  doit  être  regardé  en  toute 
occasion  comme  supérieur  à  tous  les  autres. 

M.  Bentham,  au  sujet  des  Euphorbiacées,  trace  quelques  remarques 
générales  sur  les  lois  de  nomenclature,  et  critique  certains  exemples  dans 
lesquels  ces  lois  n’ont  pas  été  suivies.  Il  étudie  ensuite  les  affinités 
des  Euphorbiacées,  et  rappelle  combien  sont  grandes  les  divergences  des 
auteurs  qui  ont  proposé  de  les  classer  parmi  les  Polypétales,  bien  que  les 
trois  quarts  des  genres  (et  presque  des  espèces)  soient  dépourvus  de 
pétales.  M.  Bentham  a  suivi  les  deux  monographes  précédents,  en  renfer¬ 
mant  parmi  les  Euphorbiacées  les  Antidesmées  et  lesScépacées,  mais  il  ne 
peut  ni  consentir  à  en  exclure  les  Buxacées,  ni  y  comprendre  les  Chaillé- 
tiacées.  Le  genre  Callitriche  ne  lui  paraît  avoir  ni  les  caractères,  ni  le 
port  d’aucun  des  genres  des  Euphorbiacées,  quand  même  ce  ne  serait  pas 
une  Haloragée  réduite,  comme  cela  a  été  admis  dans  le  premier  volume  du 
Généra  Plantarum. 

Dans  l’arrangement  général  de  la  famille,  l’auteur  anglais  a  principale¬ 
ment  suivi  M.  Müller,  en  augmentant  cependant  ou  bien  en  diminuant  le 
degré  des  groupes  que  cet  auteur  a  fondés  sur  l’estivation  du  calice  ou  sur 
la  forme  des  anthères,  et  en  divisant  l’ensemble  de  la  famille  en  six  tribus, 
savoir  :  1°  les  Euphorbiées,  distinguées  par  leur  involucre  calyciforme; 

S 2 0  les  Sténolohées,  par  l’étroitesse  de  leurs  cotylédons;  3°  lesBuxées,  parla 
position  particulière  de  leurs  ovules;  4°  les  Phyllanlhées,  par  les  étamines 
extérieures  opposées  aux  sépales  dans  le  cas  d’isomérisme,  et  les  loges  ova¬ 
riennes  biovulées  ;  5°  les  Grotonées,  par  les  étamines  extérieures  alternes 
avec  les  sépales  et  les  loges  uniovulées  ;  et  6°  les  Galéariées,  qui  forment 
une  tribu  intermédiaire  aux  deux  précédentes,  ayant  les  loges  uniovulées  des 
Crotonées,  avec  les  étamines  oppositisépales  desPhyllanthées.  M.  Bentham 
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entre  sur  la  division  de  ces  tribus,  et  même  sur  la  constitution  de  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  genres,  dans  des  détails  où  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  le  suivre. 

Résistance  tics  germes  de  ceetains  orgawisnics  à  la 

température  de  100°;  conditions  de  leur  développement;  par 

M.  Ch.  Chamberland  ( Comptes  rendus ,  séance  du  24  mars  1879). 

Les  observations  faites  par  l’auteur  sur  le  Bacilhis  subtilis  et  sur  un 
autre  Bacillus  lui  ont  montré  que  les  germes  de  ces  Bactériens  résistent 
à  la  température  de  100°.  Plusieurs  expériences  invoquées  autrefois  en 
faveur  de  la  génération  spontanée,  entre  autres  celles  de  MM.  Pouchet, 
Joly  et  Musset,  et  plus  récemment  de  M.  le  Dr  Bastian,  reçoivent  de  ce 
travail  une  explication  très  simple  et  très  rationnelle. 

Sur  la  production  de  conidies  par  un  ISacillus  ;  par 

M.  Engel  ( Comptes  rendus ,  séance  du  12  mai  1879). 

M.  Engel  insiste  sur  ce  fait,  que  la  formation  de  conidies  a  été  constatée 
par  lui  sur  un  Bacillus  deux  mois  avant  (1)  que  le  mémoire  de  M.  Koch, 
analysé  dans  cette  Bevue ,  t.  xxiv,  p.  53,  eût  paru  dans  les  Beitrage 
de  M.  Koch.  M.  Engel  désigne,  on  le  voit,  sous  le  nom  de  conidie ,  la  spore 
qui  se  forme  à  l’une  des  extrémités  du  Bacillus ,  et  que  M.  Van  Tieghem 
a  particulièrement  décrite  dans  notre  Bulletin.  Le  professeur  de  Nancy 
a  appelé  Bacillus  puerperalis  l’espèce  découverte  par  lui,  probablement 
la  même  que  d’autres  observateurs  ont  appelée  Leptothrix.  Du  reste  ce 
dernier  mot,  qui  répond  à  une  diagnose  extrêmement  vague,  est  probable¬ 
ment  destiné  à  disparaître  de  la  science. 

Sue  la  positiou  systématique  «les  Volvociiaées,  et  sur  les 

limites  du  Règne  végétal  et  du  Règne  animal  ;  par  M.  E.  Maupas  (Comptes 

rendus ,  séance  du  16  juin  1879). 

Depuis  les  travaux  de  M.  F.  Colin  sur  les  Volvocinées,  il  semblait  que 
les  anciens  débats  sur  la  place  systématique  de  ces  Microphytes  étaient 
clos  pour  toujours.  M.  Stein  est  dernièrement  revenu  à  l’opinion  ancienne 
d’Ehrenberg  et  a  revendiqué  les  Volvocinées  pour  le  Règne  animal.  Pour  ce 
naturaliste,  le  vrai  critérium  qui  permet  de  distinguer  un  Protozoaire  d’un 
Protophvte  est  la  présence  simultanée  de  cils  ou  flagellums  vibratiles,  de 
vacuoles  contractiles  et  d’un  nucléus,  réunis  sur  un  seul  être.  M.  Maupas 
affirme  que  cette  caractéristique  est  sans  valeur  et  se  retrouve  chez  des 
Algues  sur  la  valeur  desquelles  M.  Stein  lui-même  n’oserait  élever  aucun 
doute.  Pour  laisser  de  côté  les  cils  vibratiles,  dont  toutes  les  zoospores 


(1)  Voyez  la  Revue  médicale  de  VEst,  pp.  52  et  159. 
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sont  pourvues,  la  vacuole  contractile  a  été  vue  par  Leitgeb,  de  Bary, 
Fresenius,  Strasburger,  Dodel-Port  et  Gienkowski  sur  les  zoospores  de 
Saprolegniées,  de  Cystopus,  de  Myxomycètes,  de  Palmellées,  (YUlothrix, 
de  Chœtophora ,  etc.;  Fauteur  Fa  signalée  lui-même  chez  le  Microspora 
floccosa  et  le  Stigeoclonium  tenue.  Reste  le  nucléus.  M.  Maupas,  en  se 
servant  des  méthodes  d’observation  très  précises  qu’il  emploie  depuis 
longtemps  pour  l’ctude  du  nucléus  et  du  nucléole  des  Infusoires,  a  con¬ 
staté  chez  les  zoospores  du  Microspora  floccosa  et  d’un  OEdogonium  un 
nucléus  très  nettement  caractérisé.  Le  nouveau  critérium  proposé  par 
M.  Stein  est  donc  sans  valeur.  On  pouvait  s’y  attendre,  puisque  l’on  a  vu 
tomber  depuis  longtemps  toutes  les  barrières  qu’une  science  incomplète 
avait  élevées  entre  les  deux  Règnes  organisés. 

Sur  le®  premiers  pfaéMomèine©  de  la  germinatioifi  des 
spores  de  Cryptogames;  par  M.  N.-W.-P.  Rauwenhoff  (extrait 
des  Archives  néerlandaises,  t.  xiv);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de 
23  pages. 

M.  Rauwenhoff  pense  que  l’opinion  généralement  adoptée  aujourd’hui 
au  sujet  du  rôle  de  Fendospore  dans  la  germination  des  Cryptogames 
est  erronée.  Ce  n’est  pas  Fendospore  qui  forme  la  paroi  de  la  première 
cellule  du  prothalle,  ou  du  premier  rhizoïde,  ou  de  tous  les  deux  ;  mais 
cette  paroi  provient  d’une  nouvelle  couche  de  cellulose,  déposée  par  le 
protoplasma  rajeuni  du  contenu  de  la  spore,  immédiatement  avant  la  ger¬ 
mination  ou  au  début  de  cet  acte. 

L’opinion  ordinaire,  dit  M.  Rauwenhoff,  doit  son  origine  à  l’analogie, 
indûment  généralisée,  des  grains  de  pollen  et  des  spores  de  Fougères. 
L’analogie  de  ces  organes  est  prouvée  en  ce  qui  concerne  leur  formation 
dans  l’anthère  et  le  sporange  par  quadripartition  des  cellules  mères  res¬ 
pectives,  mais  elle  n’est  plus  exacte  quand  on  compare  le  développement 
de  l’intine  à  la  germination  de  la  spore.  Si  l’on  a  supposé  cette  dernière 
analogie,  c’est  parce  que  l’opacité  de  la  paroi  des  spores  de  la  plupart 
des  Fougères  ne  permettait  pas  d’observer  les  changements  qui  se  pro¬ 
duisent  dans  le  contenu  de  la  spore  avant  sa  déhiscence.  Mais  l’étude  de 
la  germination  des  Gleichéniacées  (1),  dont  la  spore  a  des  parois  transpa¬ 
rentes,  montre  la  fausseté  de  cette  supposition.  On  reconnaît  clairement 
sur  ces  spores  qu’il  se  produit  une  nouvelle  paroi  de  cellulose  au  début 
de  la  germination.  En  outre,  la  germination  d’autres  spores  de  Fougères 

(1)  La  germination  des  Gleichéniacées  a  été  déjà  étudiée  sommairement  par  M.  Rau¬ 
wenhoff,  dans  les  séances  de  l’Académie  d’Amsterdam  des  27  janvier  et  30  juin  1877, 
et  au  Congrès  botanique  international  tenu  dans  cette  ville  au  mois  d’avril  de  la  même 
année. 
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so  rapproche  beaucoup  plus  du  développement  des  spores  des  Gleiché- 
niacées  que  de  la  formation  des  tubes  polliniques. 

Cette  manière  de  voir,  fait  observer  l’auteur,  est  applicable  à  la  germi¬ 
nation  d’autres  Cryptogames.  Elle  trouve  un  appui  dans  la  description  des 
phénomènes  germinatifs  des  zygospores,  donnée  par  M.  Pringsheim  pour 
les  Spirogyra  et  par  M.  de  Bary  pour  les  genres  Genicularia  et  Mesotœ- 
nium.  Elle  n’est  pas  d’ailleurs  en  opposition  avec  les  phénomènes  observés 
dans  la  germination  des  spores  des  Iîépaticées,  des  Bryinées  et  des 
Équisétacées,  phénomènes*dont  elle  fournit  au  contraire  une  explication 
plus  satisfaisante. 

Sensitive  Oi'gans  in  Asclcpiadcæ  ;  par  MM.  J.  Gibbons  Hunt  et 

Edward  Pott  (Proceedinrjs  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of  Phi¬ 
ladelphia ,  avril-septembre  1878,  pp.  292-296), 

D’après  M.Hunt,  les  fleurs  du  Stapelia  Asterias,  dont  les  masses  polli¬ 
niques  sont  dressées  comme  celles  des  Stapéliées  en  général,  forment  un 
piège  pour  les  insectes  qui  les  visitent.  Quand  la  trompe  d’un  de  ces 
insectes  se  glisse  entre  les  deux  masses  polliniques  d’une  même  paire 
anthérale,  celles-ci  se  rapprochent  et  saisissent  la  trompe.  Ou  l’insecte 
demeure  prisonnier,  ou  il  s’échappe  en  emportant  avec  lui  les  masses 
polliniques,  les  caudicules  et  même  le  rétinacle. 

M.  Edward  Hunt  a  constaté  quelque  chose  d’analogue  dans  le  genre  Ascle - 
pi  as ,  sur  les  A.  incarnata  et  .4.  curassavioa .  Ici  les  masses  polliniques 
sont  pendantes,  mais  l’action  est  exercée  parla  glande  qui  constitue  le  réti¬ 
nacle.  Cette  glande  est  formée  de  deux  moitiés  qui  se  disjoignent  vers 
le  haut.  En  introduisant  dans  cette  fissure  un  corps  filiforme  et  raide,  un 
poil  de  brosse,  on  provoque  la  contraction  des  deux  lobes,  qui  se  rappro¬ 
chent  si  énergiquement  et  contractent  avec  le  poil  une  telle  adhérence,  que 
par  une  traction  modérée  et  continue,  on  tire  de  la  fleur,  avec  le  poil,  le 
rétinacle  et  les  deux  masses  polliniques  qui  lui  sont  appendues.  Ajoutons 
qu’en  examinant  avec  de  larges  loupes  des  fleurs  d 'Asclepias,  M.  Pott  est 
arrivé  à  constater  sur  certaines  de  ces  fleurs  la  présence  d’une  étamine 
surnuméraire  apportée  comme  par  surcroît  auprès  de  leur  stigmate  par 
un  agent  extérieur.  Cette  insertion  anormale  d’une  étamine  étrangère 
avait  lieu  latéralement,  de  sorte  que  celle-ci  fut  placée  parallèlement  aux 
étamines  normales.  Ayant  mis  à  part  dans  l’eau  deux  tiges  d ’Asclepias 
terminées  par  un  corymbe  de  fleurs  dont  une  présentait  ce  phénomène, 
l’auteur  remarqua  que  toutes  les  fleurs  se  détachèrent  successivement, 
sauf,  sur  chacun  des  deux  çorymbes,  celle  qui  portait  une  étamine  étran¬ 
gère  et  (pii  parvenait  à  la  fécondation.  Cette  étamine  s’est  trouvée  chargée 
de  tubes  polliniques  en  voie  de  germination,  tandis  qu’il  n’y  en  avait  pas 
sur  les  étamines  normales.  L’auteur  conclut  que  dans  les  fleurs  des  As- 
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clepias,  les  masses  polliniques  d’une  fleur  n’arrivent  guère  à  maturité  que 
quand  Je  stigmate  de  cette  fleur  n’est  plus  apte  à  recevoir  l’imprégnation. 

Irritable  ©r  sensitive  §tamen§  ;  par  M.  Th.  Meelian  (i ibid.} 

p.  333). 

M.  Meehan  a  déjà  enregistré,  parmi  les  plantes  à  organes  sexuels  irri¬ 
tables,  beaucoup  de  plantes  appartenant  aux  familles  des  Bignoniacées, 
Scrofulariacées  et  Acanthacées,  et  il  a  pensé  que  dans  tous  les  cas  où  les 
stigmates  de  ces  plantes  étaient  aplatis  et  bilobés,  il  y  avait  lieu  de 
croire  qu’ils  seraient  plus  ou  moins  sensibles  au  toucher.  Si  les  filaments 
des  Opuntia  sont  irritables,  et  se  meuvent  dans  différentes  directions 
quand  on  les  touche,  il  est  fort  remarquable  qu’il  n’existe  rien  de  pareil 
chez  les  Cereus ,  Mammillaria ,  et  autres  genres  voisins  de  la  même  famille. 
Les  étamines  des  Portulaca  sont  irritables,  ainsi  que  celles  du  Talinum 
patens,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  du  T.  teretifolium. 

On  a  supposé  que  les  mouvements  du  stigmate  s’exerçaient  dans  l’inté¬ 
rêt  de  la  fécondation,  mais  M.  Meehan  regarde  celte  opinion  comme  dou¬ 
teuse.  Il  a  observé  sur  le  Tecoma  radicans  que  les  insectes  avaient  em¬ 
porté  le  pollen  de  la  plante  avant  que  les  lobes  stigmatiques  se  fussent 
étalés.  Dans  ce  cas  les  mouvements  favorisent  sans  doute  la  fécondation 
croisée. 

Notes  on  Root-iiairs  and  ftoot-growth  (Notes  sur  les  poils  de 

la  racine  et  la  croissance  de  la  racine)  ;  par  M.  Maxwell  T.  Masters 

(extrait  du  Journal  of  tlie  Royal  Horticultural  Society ,  vol.  v,  part  8)  ; 

tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  14  pages. 

Ce  mémoire  a  été  lu  le  22  avril  1879.  L’auteur  y  expose  d’abord  quel¬ 
ques  observations  sommaires  sur  les  poils  radicaux,  en  se  réservant  de 
revenir  plus  tard  sur  ce  sujet.  Viennent  ensuite  les  résultats  d’expériences 
faites  par  lui  sur  la  croissance  de  la  Moutarde  et  du  Cresson.  Les  graines 
de  chacune  de  ces  deux  espèces  ont  été  semées  dans  des  pots  de  6  pouces 
remplis  dans  sept  expériences  différentes  de  terrains  différents.  Un 
terrain  d’argile  compact  ne  se  laissa  pas  pénétrer  par  les  radicules, 
lesquelles  ne  prirent  des  poils  qu’en  se  trouvant  en  contact  avec  la  paroi 
du  vase  qu’elles  allaient  gagner  pour  plonger  entre  elle  et  l’argile.  Dans 
une  deuxième  expérience,  où  l’on  employa  du  gravier,  les  radicules  péné¬ 
trèrent  facilement  entre  les  grains  de  sable,  et  se  couvrirent  de  poils  dès 
qu’elles  furent  en  contact  avec  ce  terrain.  Dans  l’expérience  n°  4,  avec  du 
terreau  de  jardin,  le  résultat  fut  naturellement  excellent.  L’expérience 
n°  5  fut  instituée  avec  de  la  flanelle  recouverte  d’une  mince  couche  de 
sable;  les  racines  de  la  Moutarde  ne  présentèrent  guère  de  poils  qu’avant 
d’avoir  traversé  la  flanelle.  Dans  l’expérience  n°6,  avec  des  feuilles  mortes, 
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dont  quelques-unes  très  coriaces,  la  longueur  de  la  racine  fut  relative¬ 
ment  petite,  mais  la  proportion  de  poils  radicaux  considérable,  ainsi  que 
la  hauteur  de  la  tigelle.  Avec  des  pots  remplis  de  la  poussière  que  donne 
le  grattage  des  routes  (n°  7)  le  résultat  fut  très  favorable,  à  cause  de  la 
perméabilité  du  sol. 

Le  développement  des  poils  est  favorisé  par  la  légèreté  et  la  porosité  du 
sol,  le  contact  d’un  corps  poreux,  d’un  morceau  de  verre,  d’une  surface 
humide,  etc. 

Ceber  die  Modificationen  welche  die  itiirke  in  pliy- 
sikalischcr  Hinsicht  crlcidet  ( Sur  les  modifications  que  subit 
V amidon  au  point  de  vue  physiologique );  par  M.  F.  Musculus  ( Bota - 
nische  Zeitung ,  1879,  n°  22). 

L’amidon,  dit  dans  ses  conclusions  M.  Musculus,  peut  être  obtenu  à  l’état 
colloïde  ou  à  l’état  cristallin.  A  l’état  colloïde,  il  est  soluble  dans  l’eau,  se 
colore  en  bleu  par  l’iode,  n’est  pas  diffusible,  est  facilement  converti  en 
sucre  par  les  ferments  et  les  acides  étendus,  passe  facilement  à  un  état 
où  il  est  insoluble  même  dans  l’eau  bouillante  et  à  peine  attaquable  par 
les  ferments  ou  les  acides,  et  se  colore  après  leur  action  en  jaune  ou 
en  rouge  par  l’iode.  Après  traitement  par  l’acide  sulfurique  concentré,  ou 
par  la  solution  de  soude,  la  couleur  bleue  peut  être  obtenue  de  nouveau 
par  l’iode. 

A  l’état  cristallin,  l’amidon  consiste  en  cristaux  séparés  qui  s’unissent 
facilement  en  plaques,  et  alors  deviennent  graduellement  moins  solubles 
dans  l’eau.  De  sorte  que  l’amidon  cristallin  se  comporte  sous  ce  rapport 
comme  l’amidon  colloïde;  d’un  autre  côté,  il  reste  soluble  dans  l’eau 
portée  à  50°  ou  60°  C.,  il  est  diffusible,  quoique  avec  difficulté,  et  il  est 
facilement  modifié  par  les  ferments  ou  les  acides  étendus.  Les  ciistaux 
isolés  ne  se  colorent  pas  par  la  solution  d’iode,  mais  une  solution  de  ce 
genre  prend  sous  son  influence  une  couleur  rouge,  qui  tourne  au  violet, 

et  finalement  au  bleu  par  évaporation. 

Il  se  rencontre  une  différence  analogue  dans  le  degré  de  cohésion  molé 
culaire  chez  la  cellulose.  Dans  certains  cas,  la  cellulose  de  cei  tains  coty¬ 
lédons  forme  un  tissu  délicat,  colorable  en  bleu  par  l’iode  et  attaquable 
par  la  diastase  ;  dans  d’autres  cas,  comme  chez  le  coton,  dans  la  moelle 
du  Sureau,  c’est  une  masse  dure  et  solide  qui  ne  subit  de  changement 
qu’après  une  longue  action  des  acides  ou  des  alcalis  concentrés. 

On  tlie  Schœpftete  and  Cerrantesiete,  distinct  tribes  of  the 
Styraceœ;  par  M.  John  Miers  ( the  Journal  of  the  Linnean  Society , 
t.  xvii,  pp.  68-87). 

Le  genre  Schœpfia  a  été  placé,  par  Yabl  en  1794  entre  les  genres 
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Caprifolium  et  Loranthus,  par  WalJich  en  1824  parmi  les  Santalacées 
(comme  plus  tard  par  M.  Bâillon),  par  Don  en  1825  parmi  les  Symploca- 
cées,  par  Bartling  en  1830  dans  les  Ébénacées,  par  de  Candolle  en  1830 
dans  les  Loranthacées,  par  M.  Bentham  en  1840  dans  les  Olacacées,  par 
A.  Richard  en  1842  dans  les  Sapotacées,  et  érigé  en  famille  distincte, 
entre  les  Santalacées  et  les  Loranthacées,  avec  le  nom  de  Schœpfiacées, 
par  M.  Blume,  en  1850. 

M.  Miers,  qui  n’avait  pu  étudier  que  tardivement  (et  consécutivement 
à  ses  premiers  travaux)  la  fleur  et  le  fruit  des  Schœpfia ,  a  reconnu  que  ce 
genre  ne  peut  appartenir  aux  Olacacées  parce  qu’il  ne  présente  pas  le  pla¬ 
centa  central  filiforme  libre,  s’élevant  dans  l’axe  d’un  ovaire  uniloculaire, 
et  que  sa  graine  n’est  pas  privée  de  tout  tégument,  deux  caractères  essen¬ 
tiels  dans  la  famille  des  Olacacées.  D’après  lui,  le  Schœpfia  n’appartient 
pas  non  plus  aux  Santalacées,  parce  que  le  calice  et  la  corolle  n’y  sont 
pas  réunis  en  un  périgone  simple  partiellement  conné  avec  l’ovaire.  Il 
lui  reconnaît  les  caractères  essentiels  des  Styracées,  bien  qu’il  diffère  de 
la  plupart  des  genres  de  cet  ordre  en  ayant  un  calicule  distinct  autour 
d  un  petit  calice  libre,  des  étamines  isomères  opposées  aux  segments  de 
la  corolle,  et  des  anthères  d’une  forme  différente. 

Le  genre  Schœpfia  comprend,  pour  M,  Miers,  huit  espèces  : 

Sch.  arborescens  R.  et  S.,  des  Antilles;  S  ch.  flexuosa  R.  et  S.,  du 
Pérou  (Matthews  n.  3005);  Sch.  mexicana  A.  DG.  Prodr.  xiv,  622,  du 
Mexique (Andrieux  n.  345,  Galeotti,  Parkinson);  Sch.  brasiliensis  A,  DG., 
de  Rallia  (Blanchet  n.  3360  v.  3660)  ;  Sch.  obliquifolia  Turcz.,  du  Brésil 
(Moric.  n.  1593);  Sch.  quintuplinervis  Turc/.,  de  Bahia  (Sch.  grandi- 
folia  II.  Bn  (Blanchet  n.  2008);  et  Sch.  chngsophylloides  Planchon,  des 
Antilles.  Toutes  ces  plantes  sont  américaines. 

L’auteur  a  établi  pour  les  Schœpfia  de  l’ancien  continent  le  genre  nou¬ 
veau  Schœpfiopsis. 

La  tribu  des  Cervantésiées,  proposée  par  M.  Bâillon  en  1862,  regar¬ 
dée  par  lui  comme  appartenant  aux  Olacacées,  et  renfermant  deux  genres, 
Cervantesia  R.  et  P.  et  Iodina  Hook.  et  Arn.,  est  aussi  rattachée  par 
M.  Miers  aux  Styracées.  Il  nomme  Iodina  cuneifolia  Yllex  cuneifolia  de 
Plumier,  qui  figure  encore  sous  le  nom  d ’llex  dans  le  tome  u,  du  Pro- 
dromus,  et  qu’il  différencie  de  Y  Iodina  rhombi  folia  Ilook.  et  Arn.  ( ’llex 
cuneifolia  var.  p.  bonariensis  Lam.). 

sonne  gênera  ©ff  Oëtacaceœ  ;  par  M.  John  Miers  (the  Journal 

ofthe  Linnean  Society,  t.  xvii,  1878,  pp.  126-141,  avec  3  planches). 

M.  Miers  étudie  dans  ce  mémoire  les  genres  Myoschilos,  Arjona  et 
Quinchamalium ,  dont  il  forme  la  tribu  des  Arjonées,  dans  la  famille  des 
Olacacées.  Il  donne  une  description  très  détaillée  de  chacun  de  ces  trois 
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genres  qu'il  figure*,  et  qui  appartiennent  aux  flores  du  Chili  et  du  Pérou, 
îl  fait  connaître,  d’après  ses  récoltes,  une  espèce  nouvelle  de  1  un  d  eux, 
YArjona  linearis ,  de  Mendoza  et  de  Villavicencio. 

On  tSic  Stg»mt1ocncc(c  ,*  par  M.  John  Miers  (the  Journal  of  the 
Linnean  Society,  t.  xvii,  1879,  pp.  283-306). 

Ce  mémoire  renferme  la  monographie  d’une  famille  que  M.  Miers  avait 
depuis  longtemps  regardée  comme  distincte  de  celle  des  Styracacées. 
L’auteur  y  a  introduit  un  nouveau  procédé  de  nomenclature  qu’il  importe 
de  faire  remarquer.  11  s’est  trouvé  en  présence  du  genre  Hopea  L.,  aban¬ 
donné  depuis  longtemps,  qu’il  désirait  rétablir,  bien  que  Roxburgh  ait 
donné  le  nom  cYIIopea,  en  l’honneur  de  son  ami  le  D’  llope,  a  un  genre 
de  Diptérocarpées,  et  que  ce  dernier  genre  soit  universellement  reconnu. 

Il  a  alors  établi  le  nom  de  Protohopea  ( Hopea  L.,  Gærtn.  f.,  non  Roxb., 
Symplocos  sect.  iv,  A.  DC.);  et  plus  loin,  pour  des  raisons  analogues, 
celui  de  Prœalstonia  (. Alstonia  L.  f.  non  R.  Br.).  Il  n’a  pas  cru  dans  ces 
cas  (et  nous  croyons  qu’il  a  bien  jugé)  devoir  subordonner  à  la  réglé 
inflexible  de  la  priorité  des  habitudes  généralement  acquises.  Les  noms 
de  Protohopea  et  de  Prœalstonia  nous  paraissent  consacrer  1  état  de 
chose  et  rendre  justice  à  qui  de  droit,  sans  occasionner  aucun  boulever¬ 
sement  dans  la  nomenclature. 

M.  Miers  a  dans  cette  monographie  décrit  soigneusement  les  caractères 
des  genres,  et  signalé  16  espèces  de  Symplocos,  2  de  Ciponima ,  2  de 
Protohopea ,  14  de  Prœalstonia,  12  de  Barberina,  1  de  Decadta,  1  de 
Drupatris,  1  de  Dicalyx ,  2  de  Palura,  51  de  Lodhra  et  23  de  Bobua. 

«fil  soosc  Sofiilli-Assfiei’icafifi  Généra  ©f  sas* certain  Position, 

and  on  others  not  recognized  by  Botanistes  ;  par  M.  John  Miers  ( the 

Journal  of  the  Linnean  Society,  t.  xvii,  1879,  pp.  333-343). 

M.  Miers  a  étudié  dans  ce  mémoire  le  genre  Pleraginea  d’Arruda  da 

Camara  et  plusieurs  genres  d’Aublet. 

Le  premier,  fort  peu  connu,  a  été  établi  par  Arruda  dans  sa  Bisser - 

taçâo  sobre  as  plantas  do  Brazil  (Rio-de-Janeiro,  m-8°,  1810),  meinou  e 
reproduit  en  partie  dans  les  Travels  in  Brazil  de  Koster  (Londres,  1816, 
pp  499-500).  Le  genre  Pleraginea  comprend  3  espèces  ;  il  est  voisin  des 
genres  Acioa  et  Gouepia  d’Aublet,  qui  ont  été  réunis  parM.  J.-D.  Hooker. 
A  celte  occasion,  M.  Miers  fait  remarquer  que  le  genre  Parinarmm  de 
MM.  Hooker  et  Bentham  n’est  pas  le  même  que  celui  qu  Aublet  a  établi 
sous  le  même  nom,  et  ne  renferme  que  des  Licania  (1)  américains  ou  des 
Petrocarya  Jack  non  Schreb.  des  îles  de  la  Sonde. 

T,  Le  même  cahier  du  Journal  of  the  Linnean  Society  contient  encore  (pp.  371  et 
suïv  )  des  notes  de  M.  Miers  sur  les  genres  Licania  et  Moquilea. 
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Le  genre  Minguartia  Aubl.,  rapporté  parDeCandolleaux  Apocynacées, 
appartient  d’après  M.  Miers  aux  Crescentiées,  comme  le  Senapea  Aubl., 
le  Kigelia  DG.  et  le  Tripinnaria  DG.  non  Pers. 

Le  Munaga  Aubl.  appartient  aux  Aurantiacées,  et  1  eRacaria  Aubl.  aux 
Méliacées  munies  de  fruits  indéhiscents  comme  les  Melia. 

Distribution  des  Gentianes  Jaune,  pourpre  et  ponctuée 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse  ;  par  M.  H.  Pittier  ( Bulletin  de 
la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique ,  t.  xix,  2e  partie,  1880, 
pp.  1-14). 

L’auteur  a  relevé  avec  soin  les  localités  connues  de  ces  trois  espèces  et 
de  leurs  hybrides,  et  a  fait  ressortir  un  fait  très  intéressant,  c’est  qu’elles 
croissent  indifféremment  sur  le  calcaire  ou  sur  la  silice.  Cette  indifférence 
a  été  constatée  pour  le  même  bassin,  et  ne  saurait  tenir  à  un  changement 
de  conditions  météorologiques.  Ces  espèces  (et  leurs  hybrides)  évitent  les 
sols  détritiques  trop  absorbants,  et  habitent  surtout  ceux  qui  sont  peu  pro¬ 
fonds  et  dont  le  substratum  est  massif.  C’est  ce  que  Moritzi  et  après  lui 
Thurmann  ont  déjà  observé  pour  le  Gentiana  lutea  L.  M.  Pittier  pense 
que  la  distribution  de  ces  espèces  doit  être  régie  par  un  facteur  bien  plus 
important  que  la  constitution  chimique  du  sol  :  probablement  par  la 
situation  de  leurs  centres  de  dispersion.  Le  centre  de  dispersion  est  trans¬ 
alpin  pour  le  Gentiana  lutea  et  le  G.  purpurea,  cisalpin  pour  le  G.  punc- 
tata.  Dans  les  aires  respectives  de  chacune  de  ces  trois  espèces,  c’est 
plutôt  la  nature  physique  du  sol,  c’est-à-dire  son  mode  d’agrégation, 
qui  détermine  leur  station. 

Note  sur  la  fécondation  dn  £rc>*«rnô<t»)  pfoœum  L.  ;  par 

M.  L.  Errera  ( Bulletin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique , 
t.  xvme,  2e  partie,  1879,  pp.  15-25). 

M.  0.  Kuntze,  dans  un  long  mémoire,  intitulé  :  Die  Schutzmittel  der 
Pflanzen,  et  distribué  en  1877  avec  le  Botanische  Zeitung ,  avait  soutenu  que 
chez  plusieurs  plantes,  entre  autres  chez  le  Géranium  phœum,  on  n’avait 
jamais  observé  que  la  fécondation  eût  lieu  par  l’intermédiaire  des  insectes. 
M.  Darwin  ( The  Effects  and  Cross-  and  Self-Fertilization ,  p.  420)  avait 
cependant  vu  cette  plante  visitée  par  des  Bourdons,  et  M.  L.  Ricca  (Atti 
délia  Società  italiana  di  scienze  naturali ,  1871,  vol.  xm,  p.  256),  dans 
une  élude  de  la  fécondation  de  cette  plante,  avait  conclu  que  les  Bourdons 
et  les  Abeilles  en  sont  les  fécondateurs. 

M.  Errera  a  observé  le  Géranium  phœum  à  Forest  près  Bruxelles.  Il 
a  constaté  que  l’influence  des  insectes  est  non  seulement  efficace,  mais 
encore  nécessaire  pour  la  fructification  de  cette  plante.  Les  étamines, 
dit-il,  ont  les  anthères  introrses  dans  le  bouton  ;  après  l’épanouissement. 
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elles  se  récurvent  l’une  après  l’autre  en  dehors,  et  ont  alors  les  anthères 
extrorses.  Puis  elles  se  relèvent  jusqu’à  une  position  presque  droite,  et 
ouvrent  successivement  leurs  anthères,  qui  tournent  leur  face  couverte  de 
pollen  vers  le  haut,  en  cachant  les  stigmates  encore  hermétiquement 
clos.  Enfin  elles  se  récurvent  pour  la  seconde  fois,  en  mettant  à  nu 
le  centre  de  la  fleur,  puis  elles  tombent  l’une  après  l’autre,  tandis  que  le 
style  s’allonge,  puis  les  cinq  stigmates  s’étalent  à  la  place  même  que  les 
anthères  ont  abandonnée.  Ces  phénomènes  se  produisent  un  peu  plus  tard 
sur  les  étamines  de  rang  extérieur. 

Chose  singulière,  M.  Errera  a  constaté  que  dans  les  cas  extrêmement 
rares  où  le  pollen  parvient  aux  stigmates  de  la  même  fleur,  il  n’en  résulte 
cependant  aucune  fécondation  ;  et  qu’un  pied  de  Géranium  phœum  privé 
de  l’accès  des  insectes  ne  produit  pas  une  seule  graine. 

Enumération  of  Aisstraiian  Lichens  in  herb.  Robert  Brown, 
with  Descriptions  of  new  species;  par  le  Rév.  J.  M.  Crombie  ( ibid ., 
pp.  390-  401). 

Voici  que  l’herbier  de  R.  Brown,  conservé  au  British  Muséum,  révèle 
à  l’examen  de  M.  Crombie  encore  des  espèces  aujourd  hui  nouvelles. 
L’auteur  ajoute  d’ailleurs  que  la  liste  des  Lichens  communs  à  l’Europe  et 
à  l’Australie,  donnée  dans  VAppendix  au  Voyage  de  Flinders,  comprend 
des  espèces  qui  n’existent  pas  dans  l’herbier  de  R.  Brown. 

M.  Crombie  a  décrit  comme  nouveautés  :  Ephebe  tasmanica ,  Ramalo- 
dium  succulentum,  Parmelia  subcaperatula ,  P.  australiensis ,  Pliyscia 
subexilis,  Pannaria  rubiginascens ,  Psoroma  saccatum ,  Urceolaria  sub- 
ocellaia ,  Lecidea  Flindersii ,  L.  immarginata ,  L.  septosior  et  Melaspilea 
circumserpens.  Quelques-uns  de  ces  Lichens  avaient  été  déjà  distingués 
comme  nouveaux  par  R.  Brown,  dans  le  genre  Lichen ,  on  leur  a  con¬ 
servé  son  nom  spécifique.  Plusieurs  sont  détermines  pai  M.  Nylandei, 
auquel  M.  Crombie  les  avait  soumis.  C’est  aussi  M.  Nylander  qui  a  signé 
le  genre  nouveau  Ramalodium ,  ainsi  caractérisé  : 

«  Thallus  quoad  superficiem  facie  Stephanophori ,  olivaceo-nigrescens 
Ramalinoideo-divisus,  apotheciis  biatorinis,  thecis  cylindraceis.  Spermo- 
gonia  arthrosterigmatibus  et  spermaliis  solitis  Collematum.  Spermatia 
longit.  0,004mm,  crassit.  vix  0,001 mm.  » 

O n  the  Lichens  collected  during  thc  English  Polar 
Expédition  of  1S75-76;  par  M.  Théodore  Fries  [the  Journal  of 
the  Linnean  Society ,  t.  xvii,  1879,  pp.  34G-370). 

Les  Lichens  examinés  par  M.  Fries  ont  été  recueillis  dans  la  zone 
arctique  de  l’Amérique  septentrionale,  pendant  l’expédition  envoyée 
par  l’Angleterre  dans  les  régions  polaires,  sous  le  commandement  de 
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Sir  G. -S.  Nares,  par  M.  Feilden,  de  Y  Alerte,  et  M.  Hart,  de  la  Découverte. 
Un  document  communiqué  par  le  capitaine  Feilden  indique  que  les  Lichens 
ont  été  trouvés  d’autant  plus  développés  et  même  plus  nombreux,  qu’on 
s’élevait  en  altitude  sur  les  points  de  débarquement,  ce  qui  fait  penser 
à  M.  Fries  qu’on  observerait  ces  végétaux  jusqu’au  pôle. 

M.  Fr  ies,  qui  se  trouvait  dans  des  conditions  excellentes  pour  celte 
étude,  à  cause  de  la  connaissance  spéciale  qu’il  a  des  Lichens  arctiques, 
et  qui  a  examiné  à  la  loupe  jusqu’aux  menus  fragments  de  pierre  et  de 
bois  recueillis  par  F  expédition  anglaise,  a  constaté  dans  ses  apports  l’exis¬ 
tence  de  102  Lichens.  Ï1  a  décrit  des  espèces  nouvelles  dans  les  genres 
Parmelia,  Caloplaca ,  Lecidea,  Microglœna,  Verrucaria  et  Microthelia. 
Un  appendice  conserve  quelques  parasites  constatés  sur  ces  Lichens. 

A  to  Ihe  Vlora  ©f  Northeria  China;  par 

MM.  J. -G.  Baker  et  S.  Le  Marchant  Moore  (the  Journal  of  tlie  Linnean 
Society ,  t.  xvii,  1879,  pp.  375-390,  avec  une  planche). 

La  collection  qui  a  fourni  la  base  de  ce  mémoire  a  été  recueillie  dans  le 
nord  du  Céleste  Empire  par  M.  John  Ross  ;  elle  comprend  600  spécimens 
dont  un  certain  nombre  étaient  trop  incomplets  pour  avoir  été  décrits, 
entre  autres  un  nouveau  Prunus  voisin  du  P.  japon ica,  eA  un  nouveau 
Rhododendron  voisin  du  Rh.  dilatatum  Miq.  Les  nouveautés  les  plus 
intéressantes,  dont  plusieurs  figurées,  sont  les  suivantes  :  Anemone  Rossii 
S.  Moore,  Pceonia  oreogeton  S.  Moore,  Leontice  microrrhyncha  S.  Moore, 
Viola  hirtipes  S.  Moore,  Dracocephalum  sinense  S.  Moore,  Betula  exal- 
tata  Moore,  à  samares  non  ailées,  et  Tulipa  Rossii  Baker. 

Un  certain  nombre  de  plantes  de  la  même  collection,  celles-là  très 
intéressantes,  comprises  dans  le  mémoire  bien  entendu,  n’y  avaient  plus 
l’intérêt  de  la  nouveauté,  savoir  :  Exochorda  serrati folia  (deuxième 
espèce  d’un  genre  jusque-là  monotype),  Saxifraga  Rossii  et  Brachypotrys 
paridifonnis,  déjà  publiés  dans  les  Icônes  plantarum  de  M.  Hooker. 


Beitrage  zur  Keimtuiss  «Ici*  Bewegnngcn  wachsendci* 
Laub-  imdt  Bliitbenblàtter  (. Recherches  sur  les  mouvements 
qu'exécutent  pendant  leur  croissance  les  feuilles  et  les  bractées );  par 
M.  CarlKraus  (Flora,  1879,  nÜS  1-6). 


Les  mouvements  périodiques  étudiés  par  l’auteur  sont  de  deux  sortes  : 
ceux  que  détermine  la  croissance  inégalement  accélérée  ou  retardée  de 
différentes  masses  de  cellules,  et  ceux  qui  ne  dépendent  pas  de  la  crois¬ 
sance,  mais  de  l’alternance  transitoire  entre  l’allongement  et  le  raccour¬ 
cissement  de  certaines  masses  de  cellules.  La  première  sorte  constitue 
des  mouvements  de  nutation  ;  la  seconde,  spécialement  étudiée  par 
M.  Pfeffer,  des  mouvements  de  variation.  Tout  mouvement  causé  par  la 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


15 


diminution  de  la  lumière  est  suivi  d’un  changement  de  position  de  la 
partie  affectée,  l’étendue  des  oscillations  dépendant  du  degré  suivant 
lequel  est  modifiée  l’intensité  de  l’agent  lumineux.  Une  cause  secondaire 
consiste  dans  les  modifications  de  l’humidité  atmosphérique.  De  ces  deux 
causes  dépendent  principalement  l’ouverture  et  l’occlusion  des  fleurs. 

Les  changements  dus  à  la  diminution  de  turgescence  sont  faciles  à 
constater  sur  les  feuilles  ou  les  pétales  qui  se  fanent  par  suite  du  manque 
d’eau.  Chez  certaines  plantes,  telles  que  le  Chenopodium  album ,  le  Stel- 
laria  media.)  le  Nicotiana  latissima ,  la  perte  de  l’eau  se  fait  sentir  si  rapi¬ 
dement  d’une  cellule  à  l’autre,  qu’on  ne  peut  constater  de  différence  entre 
la  page  supérieure  et  la  page  inférieure  de  la  feuille;  le  cas  est  le  même 
avec  les  pétales  du  Solanum  tuberosum  et  du  Convolvulus  arvensis, 
tandis  que  ceux  du  Silene  noctiflora  s’enroulent  en  dedans. 

D’autres  changements  de  position  dépendent  de  l’augmentation  de  la 
turgescence.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  ici  l’auteur  dans  les 
détails,  et  d’être  aussi  forcé  de  renvoyer  à  son  mémoire,  quant  aux  obser¬ 
vations  qu’il  a  faites  sur  les  folioles  des  Légumineuses.  Tantôt  ces  folioles 
se  dressent  vers  le  soir,  comme  chez  le  Trifolium  prcitcnse ,  le  T.  incar- 
natum  et  le  Lapinas  luteus ;  tantôt  au  contraire  elles  s’abaissent,  comme 
chez  le  Lupinus  albus  et  les  Phaseolus ,  sous  l’influence  de  causes  variées 
qui  sont  savamment  discutées  par  M.  Kraus. 

Atoies  iflftènesii,  n.  sp.,  auctore  Maxwell  T.  Masters  ( Gardeners 

Chronicle ,  20  décembre  1879). 


Ce  Sapin  a  été  rapporté  du  Japon  par  M.  Maries,  et  introduit  en  Angle¬ 
terre  dans  les  pépinières  de  MM.  \eitch.  Il  ressemble  beaucoup  à  VA. 
brachyphylla  (1),  mais  il  a  les  jeunes  rameaux  velus,  les  coussinets  à 
peine  proéminents,  les  feuilles  plus  profondément  sillonnées,  avec  des 
canaux  résinifères  subépidermiques,  des  cônes  plus  larges,  dont  les 
écailles  sont  entières  au  lieu  d’être  deniiculées,  et  les  bractées  deniiculées 
et  acuminées. 


Sizlng  and  ISilcIcw  Isa  Cotton  par  MM.  G.  Davis, 

C.  Dreyfus  et  P.  Holland.  Manchester,  chez  Palmer  et  Howe,  1879. 

11  s’agit  dans  cet  opuscule  d’un  sujet  industriel  qui  touche  de  près 
aux  études  cryptogamiques,  de  l’altération  causée  aux  étoffes  de  coton  par 
certaines  moisissures.  Le  fait  tient  à  Y encollage  subi  par  les  cotons  de 
Manchester.  Ce  procédé  consiste  a  plonger  le  coton,  api  es  le  filage,  dans 
une  solution  faite  avec  de  l’eau  et  de  la  fleur  de  farine,  ou  avec  d’autres 
matières  amvlacécs.  On  emploie  aussi,  dans  cette  prepaiation  du  coton, 


(1)  Voy.  le  Uanieners'  Chronicle,  1879,  2*  semestre,  p.  5ot-î. 
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des  matières  grasses,  et  même  des  matières  minérales,  telles  que  du  gypse 
ou  du  sel  d’Epsom.  C’est  sans  doute  dans  le  but  de  donner  au  coton  non 
seulement  du  poids,  mais  encore  de  la  blancheur,  comme  le  voulaient  les 
Romains  quand  ils  mélangeaient  de  la  craie  avec  la  farine  grossière  qu’ils 
trituraient  sous  le  nom  d ’alica.  Une  autre  matière  sert  à  maintenir  le 
coton  dans  une  humidité  suffisante  :  c’est  le  chlorure  de  calcium.  Il  n’est 
pas  étonnant  que  le  coton  ainsi  préparé,  contenant  de  l’amidon  et  des 
sels,  constitue  un  excellent  terrain  pour  la  germination  des  Mucédinées. 
On  y  a  trouvé  non  moins  de  trente-sept  espèces  différentes  de  Crypto¬ 
games,  figurées  dans  le  volume  que  nous  annonçons  par  M.  Worthington 
G.  Smith,  dont  la  compétence  ne  laisse  rien  à  désirer. 

On  conçoit  que  les  négociants  de  Manchester  voudraient,  sans  renoncer 
à  leurs  procédés  de  fabrication,  obtenir  un  moyen  de  rendre  leurs  tissus 
indemnes,  et  d’échapper  aux  réclamations  qui  leur  sont  fréquemment 
adressées.  On  leur  a  proposé  l’emploi  du  chlorure  de  zinc  ou  de  l’acide 
phénique  ;  le  sujet  est  toujours  à  l’étude. 

Aguricus  Ewnenici  Berk.,  n.  sp.  (Gardeners'  Chronicle ,  21  février 
1880,  p.  240). 

Cette  espèce  est  lumineuse  et  a  été  trouvée  dans  les  îles  Andaman  par 
le  major  Emeric  S.  Berkeley,  fils  du  célèbre  cryptogamiste  anglais.  L’Aga- 
ricus  Emerici  appartient  à  la  section  Pleurotus;  il  est  de  petite  taille,  et 
sa  substance  entière  est  lumineuse. 

Fkmtes  nouvelles  posas»  le  Gard,  avec  des  Observations  prélimi¬ 
naires  sur  la  flore  de  Pouzolz  et  sur  son  herbier  départemental  ;  par 
M.  H.  Loret  (broch.  in-8°  de  10  pages,  Montpellier,  19  janvier  1880; 
Nîmes,  imprim.  Jouve). 

M.  de  Pouzolz,  avec  lequel  M.  Loret  avait  échangé  autrefois  beaucoup 
de  plantes,  avait  formé  un  herbier  parliculier  de  sa  Flore  du  Gard, 
herbier  acquis  d’abord  par  le  libraire  Waton,  et  qui  appartient  aujour¬ 
d’hui  à  l’École  de  pharmacie  de  Montpellier.  M.  Loret  a  consigné  dans 
ce  mémoire  les  principales  erreurs  qu’il  a  reconnues  dans  cet  herbier 
lorsqu’il  l’étudia  à  Nîmes  en  1861.  Après  ces*rectifications,  que  tout 
Aoriste  devrait  consigner  en  marge  de  son  exemplaire  de  la  Flore  du  Gard, 
M.  Loret  fait  connaître  des  trouvailles  intéressantes  faites  par  lui  dans 
ce  département,  savoir  :  1°  Alyssum  incanum,  qui  fleurit  à  Concoules, 
dans  le  voisinage  de  la  voie  ferrée,  sans  doute  apporté  là  d’Italie  ;  — 
2°  Gypsophila  muralis  L.,  qui  compte  à  peine  une  ou  deux  localités  dans 
l’Hérault  ;  —  3°  Rosa  Pouzini  Tratt.  (R.  micrantha  DC.  non  Smith)  ;  — 
4°  Ornithogalum  tenuifolium  Guss.,  dont  les  prairies  de  Concoules  sont 
remplies,  et  que  son  bulbe  petit,  plein  et  sans  bulbilles,  ses  feuilles  uni- 
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colores,  sa  capsule  mûre  presque  aussi  large  que  liante,  distinguent  assez 
bien  de  VO.  umbellatum  L.;  —  6°  Verbasciim  Chaixi-pulverulentum 
Paris. 

La  localité  de  Concoules,  située  à  620  mètres  d’altitude,  a  une  végéta¬ 
tion  très  variée  à  cause  de  sa  latitude  d’une  part,  et  d’autre  part  à  cause 
de  l’influence  qu’exerce  en  cet  endroit  le  mont  Lozère,  et  qui  y  fait 
croître  la  majeure  partie  des  espèces  alpestres  ou  sous-alpestres  que 
M.  de  Pouzolz  n’indique  qu’à  l’Espérou  ou  dans  la  montagne  d’Alzon. 

Anatomie  comparée  des  feuilles  chez  quelques  familles 
de  Slicotylédoues  ;  par  M.  Casimir  de  Candolle  (tiré  des  Mémoires 
de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève ,  t.  xxvi, 
2e  partie)  ;  tirage  à  part  en  brocli.  iu-4°  de  54  pages,  avec  2  planches. 

M.  C.  de  Candolle  ouvre  son  mémoire  par  des  considérations  prélimi¬ 
naires  dans  lesquelles  il  s’appuie  sur  son  mémoire  de  1858  (1).  Le  degré 
de  développement  du  système  ligneux,  envisagé  dans  les  faisceaux  des 
feuilles,  a  dans  les  faits  observés  par  lui  une  grande  importance.  Tantôt 
ce  système  est  incomplet,  c’est-à-dire  ouvert  vers  la  face  supérieure  de  la 
feuille;  tantôt  il  est  fermé,  enveloppant  en  tous  sens  la  moelle  du  cylindre. 
Il  est  possible  que  dans  ce  second  cas  les  faisceaux  arrivent  à  former  un 
véritable  anneau  semblable  à  celui  d’une  tige  ligneuse.  Mais  quand  ce  sys¬ 
tème  est  fermé  sur  quelques  points,  il  est  rare  qu’il  le  soit  dans  toute 
l’étendue  de  la  feuille.  Il  reste  presque  toujours  ouvert  au  .voisinage  de 
son  insertion.  Indépendamment  de  l’anneau  ligneux,  complet  ou  incom¬ 
plet,  beaucoup  de  feuilles  renferment  des  faisceaux  ligneux  accessoires 
qui  compliquent  leur  structure  interne.  Les  uns  sont  situés  en  dehors  du 
système  principal,  c’est-à-dire  dans  l’écorce  du  faisceau,  tandis  que  les 
autres  parcourent  la  moelle  qu’entoure  ce  système.  Les  premiers  sont  pour 
l’auteur  des  faisceaux  intracorlicaux,  les  seconds  des  faisceaux  intra¬ 
médullaires.  Quand  on  compare  entre  eux  les  divers  organes  foliacés  qui 
se  succèdent  sur  un  même  rameau,  on  constate  invariablement  que  leur 
structure  interne,  en  ce  qui  concerne  leur  (issu  ligneux,  est  d’autant  plus 
simple  que  leur  développement  apparent  est  moindre.  Un  système  prin¬ 
cipal  fermé  représente  donc  un  développement  anatomique  plus  complet 
qu’un  système  ouvert.  Les  faisceaux  intracorlicaux  et  intramédullaires 
n’existent  aussi  dans  les  organes  foliacés  que  quand  ceux-ci  sont  arrivés 
à  leur  forme,  la  plus  complète,  qui  est  la  feuille.  L’examen  anatomique 
révèle  même  des  différences  notables  entre  des  feuilles  d’apparence  toute 
semblable.  Celles  de  la  première  année  d’une  jeune  tige  de  Marronnier 
n’ont  pas  de  faisceaux  intramédullaires. 

(1)  Théorie  de  la  feuille.  Voy.  le  Bulletin ,  I.  xv  (. Revue ),  p.  22. 
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M.  G.  de  Candolle  a  éludié  les  familles  suivantes  :  Méliacées,  Sapin- 
dacées,  Simarubées,  Burséracées,  Légumineuses,  Diptérocarpées,  Euphor- 
biacées,  Polygonées,  Tiliacées,  Hydrophyllacées,  Géraniacées,  Araliacées, 
Artocarpées,  Cupulifères  et  autres  Amentacées.  Il  fait  connaître  la  liste 
complète  des  espèces  dont  il  a  soumis  les  feuilles  à  l’examen  microsco¬ 
pique.  Il  a  tiré  de  cette  étude  des  résultats  généraux. 

Chez  les  Méliacées,  ainsi  que  chez  les  Sapindacées,  Burséracées,  Cupu¬ 
lifères,  Corylacées,  Juglandées,  on  remarque  la  présence  constante  d’un 
système  fermé,  non  seulement  dans  le  rachis  et  dans  les  folioles  des 
feuilles  composées,  mais  même  dans  le  limbe  des  feuilles  simples.  Chez 
les  Ulmacées,  au  contraire,  cinq  espèces  seulement  sur  cinquante  ont  un 
système  principal  fermé  dans  la  nervure  médiane  du  limbe,  et  ces  cinq 
espèces  se  distinguent  justement  des  autres  par  des  caractères  génériques. 
Tous  les  Betula  ont  des  feuilles  à  système  ouvert,  tandis  que  chez  tous 
les  Alnus,  sauf  un  seul,  le  système  principal  de  la  feuille  est  fermé. 

Les  faisceaux  intracorticaux  existent  naturellement  dans  tous  les  cas 
où  la  feuille  est  munie  d’appendices  accessoires,  tels  que  stipelles,  bords 
ailés,  corps  glanduleux,  etc.  ;  il  en  existe  aussi  chez  des  feuilles  dépour¬ 
vues  de  tels  organes,  par  exemple  chez  les  Corylacées  et  les  Juglandées; 
on  pourrait  alors  les  regarder  comme  indiquant  *la  présence  virtuelle 
d’appendices  qui  auraient  primitivement  existé,  ou  qui  seraient  en  voie 
de  formation.  Quant  aux  faisceaux  intramédullaires,  tandis  que  leur  pré¬ 
sence  dans  la  tige  constitue,  chez  les  Dicotylédones,  une  véritable  ano¬ 
malie  propre  à  un  petit  nombre  de  genres,  leur  présence  dans  la  feuille 
est  au  contraire  un  fait  très  fréquent,  même  chez  les  espèces  dont  la  tige 
est  tout  à  fait  normale.  Ces  faisceaux  intramédullaires  sont  d'ailleurs  fort 
inégalement  répartis  non  seulement  entre  les  diverses  familles,  mais  sou¬ 
vent  aussi  entre  les  espèces  d’un  même  genre  ;  et  de  plus  ils  affectent  des 
dispositions  très  variées. 

Révision  de  la  flore  des  départements  du  nord  de  la 

France;  par  M.  l’abbé  Boulay.  Lille,  chez  L.  Quarre  ;  Paris,  chez 

F.  Savy. 

Tous  les  ans,  depuis  1877,  M.  l’abbé  Boulay  publie  un  fascicule  conte¬ 
nant  le  résumé  des  observations  qu’il  a  faites  avec  ses  élèves  de  l’institut 
catholique  de  Lille.  Il  a  utilisé  aussi  les  documents  que  lui  ont  fournis 
M.  Évariste  Flahault,  ingénieur  civil,  et  notre  confrère  M.  Ch.  Flahault. 
Il  signale  dans  la  région  explorée  par  lui  et  par  ses  élèves  plusieurs  espèces 
qui  n’y  avaient  pas  encore  été  rencontrées  :  Teucrium  Botrys ,  Gampa- 
nula  glomerata ,  Polygala  calcarea,  Peucedanum  carvifolium.  Les 
Mousses  ont  été  recherchées  par  M.  Boulay  avec  une  compétence  toute 
spéciale.  Il  a  pu  comparer  celles  qu’il  a  recueillies  dans  les  départements 
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• 

(lu  Nord  et  du  Pas-de-Calais  avec  celles  qui  sont  énumérées  dans  le  Cata¬ 
logue  des  Mousses  d'Abbeville ,  d’une  part,  et  dans  la  Flore  cryptogamique 
des  Flandres  d’autre  part.  Il  en  est  résulté  des  discordances  inattendues. 
Sur  les  124  espèces  de  Mousses  d’Abbeville,  28  manquent  à  nos  deux 
départements  septentrionaux,  et  inversement  48  espèces  des  récoltes  de 
M.  Boulay  manquent  au  Catalogue  de  MM.  Wignier  et  de  Yicq. 

De  même  la  flore  cryptogamique  des  Flandres  compte  163  Mousses 
dont  60  manquent  jusqu’à  ce  jour  à  M.  Boulay,  et  par  compte  elle  ne  cite 
pas  48  espèces  qui  se  trouvent  déjà  sur  les  listes  de  ce  professeur. 

Le  troisième  des  fascicules  publiés  par  M.  l’abbé  Boulay  contient  l’énu¬ 
mération  des  Lichens  trouvés  jusqu’aujourd’hui  dans  la  région  explorée 
par  lui. 


O  ta  tlic  Absorption  of  Rain  and  Dew  l)y  tlic  grecn  parts 

of  Plants;  par  le  Rév.  G.  Henslow  ( the  Journal  of  the  Linnean 

Society ,  t.  xvii,  1879,  pp.  313-327). 

La  question  traitée  ici  par  M.  Henslow  est,  comme  il  le  dit  lui-même, 
sujette  à  la  controverse  depuis  cent  cinquante  ans.  Il  admet  que  l’eau 
peut  être  absorbée  directement,  au  travers  de  l’épiderme*  par  les  parties 
vertes  des  plantes.  Il  a  fait,  pour  démontrer  son  opinion,  un  grand 
nombre  d’expériences,  réparties  par  lui-même  en  plusieurs  catégories  : 
,1°  M.  Henslow  a  opéré  sur  les  entrenœuds  en  les  enveloppant  de  papier 
brouillard  humide,  et  a  constaté  qu’ils  conservaient  ainsi  pendant  cinq 
semaines  leur  couleur  verte,  leur  fraîcheur  et  leur  rigidité  ( Borrago  offi- 
cinalis),  tandis  que  les  feuilles  naissant  de  ces  entrenœuds  étaient  depuis 
longtemps  desséchées;  dans  des  expériences  contradictoires  et  simultanées, 
les  entrenœuds  étaient  au  contraire  flétris  au  bout  de  deux  jours.  On 
pourrait  naturellement  objecter  à  M.  Henslow  que  dans  ces  expériences 
le  papier  brouillard  n’agit  qu’en  empêchant  l’évaporation.  —  2°  Il  a  placé 
en  contact  avec  l’eau  par  ses  feuilles  inférieures  un  rameau  de  Corylus 
Avellana ,  dont  les  feuilles  supérieures  étaient  soutenues  en  l’air.  Les 
feuilles  inférieures  reposaient  sur  l’eau  tantôt  par  leur  face  inférieure, 
tantôt  par  leur  face  supérieure.  Les  mêmes  expériences  ont  été  répétées 
avec  des  rameaux  de  Tilleul  ou  d’Orme.  Dans  ces  cas,  le  rameau  a  conservé 
sa  fraîcheur  plus  longtemps  que  dans  des  expériences  contradictoires, 
pendant  une  semaine  environ.  Il  eût  été  bien  intéressant  de  refaire  ce*s 
expériences  en  plaçant  le  rameau  à  quelques  millimètres  de  l’eau,  sans 
contact,  de  manière  à  mettre  l’absorption  directe  hors  de  cause;  si  les 
phénomènes  s’étaient  montrés  les  mêmes,  on  aurait  pu  les  attribuer  à  ce 
que  l’évaporation  était  fort  différente  de  l’évaporation  normale  dans  un 
air  saturé  d’humidité  par  le  voisinage  de  l’eau.  —  3°  En  enveloppant  dans 
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du  papier  brouillard  humide  la  partie  supérieure  d’une  fronde  de  Nephro- 
dium  Filix-mas ,  le  3  juillet  1876,  l’auteur  a  vu  la  fronde  tout  entière 
conserver  sa  fraîcheur  jusqu’au  22  juillet  suivant,  où  quelques  pinnules 
commencèrent  à  brunir.  Le  fait  est  d’autant  plus  intéressant,  que  dans 
les  cultures,  et  malgré  les  arrosements  convenables,  on  voit  souvent  sur 
des  frondes  de  la  Fougère-mâle  plusieurs  pinnules  brunir  çà  et  là  sans 
qu’on  puisse  comprendre  la  cause  de  ce  flétrissement  partiel.  Des  folioles 
terminales  de  Mahomet ,  de  Dahlia,  de  Polemonium,  enveloppées  de 
papier  brouillard,  ont  de  la  même  manière,  dit  l’auteur,  nourri  pendant 
des  longueurs  de  temps  diverses  les  folioles  basilaires  de  leurs  feuilles. 
—  4°  Dans  une  autre  séri'e  d’expériences,  M.  Henslow  a  placé  des  feuilles 
détachées  à  la  surface  de  l’eau,  où  elles  reposaient  tantôt  par  leur  face 
supérieure,  tantôt  par  leur  face  inférieure  ;  et  il  a  pris  le  soin  de  les  peser 
avant  et  après,  précaution  sans  laquelle  les  recherches  de  ce  genre  ont 
bien  peu  de  valeur  :  or  dans  ce  cas  M.  Henslow  a  toujours  constaté  une 
perte  de  poids,  bien  moins  forte,  naturellement,  quand  la  feuille  reposait 
sur  l’eau  que  quand  elle  était  suspendue  dans  l’air,  et  variant  selon  la 
face  sur  laquelle  elle  reposait.  Il  ne  semble  pas  que  les  résultats  obtenus 
dans  cette  série  concordent  avec  les  démonstrations  de  l’auteur. —  5°  Enfin 
(et  ceci  est  le  point  capital  du  mémoire  de  M.  Henslow),  il  a  cueilli  des 
feuilles  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  le  10  septembre  1878,  les  a 
exposées  à  une  fenêtre  ouverte  aux  rayons  du  soleil  jusqu’au  coucher  de 
l’astre,  les  a  pesées  à  sept  heures,  alors  que  les  feuilles  herbacées  commen¬ 
çaient  à  donner  des  signes  de  flétrissure,  puis  les  a  étendues  sur  une 
pelouse,  exposées  à  la  rosée  pendant  toute  la  nuit,  où  il  se  déposa  une 
rosée  abondante.  Le  lendemain  matin  11  septembre,  à  sept  heures,  avant 
que  le  soleil  fût  visible  à  cause  du  brouillard,  les  feuilles,  qui  avaient 
recouvré  leur  fraîcheur  et  leur  rigidité,  furent  soigneusement  essuyées,  et 
dans  tous  les  cas  il  se  présenta  une  augmentation  de  poids.  Les  résultats 
sont  contraires  à  ceux  qu’a  obtenus  M.  Duchartre  il  y  a  déjà  plus  de  vingt 
ans,  sur  des  plantes  végétant  normalement  en  pots.  Serait-on  conduit 
à  admettre  que  lorsque  les  rameaux  sont  séparés  de  leur  tronc,  les  feuilles 
deviennent  capables  d’absorber  l’eau  en  nature,  pour  prolonger  par  une 
fonction  anomale  la  vie  de  la  plante? 

En  tout  cas  les  horticulteurs,  qui  pratiquent  dans  des  conditions  essen¬ 
tiellement  anomales,  feront  bien  de  mettre  à  profit  le  conseil  qui  leur  est 
donné  par  M.  Weidenberg,  dans  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg  (du 
20  février  1879).  Les  boutures  se  flétrissant  souvent  avant  d’être  enra¬ 
cinées,  ce  praticien  recommande  de  les  choisir  plus  longues  qu’on  ne  le 
fait  d’ordinaire,  et  d’enterrer  à  la  base  de  la  bouture  quelques  feuilles 
vertes  qui  serviront  pour  l’absorption  avant  le  développement  des  racines. 
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Réforme  de  la  nomenclature  botanique;  par  M.  Saint-Lager 

(extrait  îles  Annales  de  la  Société  botanique  de  Lyon)  ;  tirage  à  part 

en  brocli.  in-8°  de  155  pages.  Lyon,  Association  typographique,  1880). 

M.  Saint-Lager  expose  d’abord  les  origines  de  notre  nomenclature, 
puis  il  traite  successivement  des  différents  cas  qui  exigent,  suivant  lui, 
une  réforme  dans  cette  nomenclature. 

En  traitant  des  origines,  l’auteur  s’est  à  peu  près  restreint  à  l’étude 
des  noms  usités  par  les  Grecs.  11  a  fait  ressortir  dans  ce  chapitre,  avec 
beaucoup  de  justesse,  un  point  qui  n’avait  pas  été  mis  encore  en  lumière, 
c’est,  que  les  Grecs  avaient  la  notion  très  nette  du  genre  et  de  l’espèce. 
Sans  affirmer  avec  lui  qu’ils  sont  les  véritables  créateurs  de  la  nomen¬ 
clature  binaire  (puisqu’un  grand  nombre  déplantés  étaient  désignées  par 
eux  sous  un  seul  nom),  nous  reconnaîtrons  qu’ils  ont  formulé  parfois  d’une 
manière  très  explicite  les  relations  de  l’espèce  et  du  genre,  par  exemple 
Dioscoride,  dans  le  passage  suivant  (i,  144)  :  xat  b  yv/b;  xat  -h  n pïvoç 
ah  ovt a  5pv6ç.  M.  Saint-Lager  va  même  jusqu’à  dire  que  les  Grecs  ont 
eu  le  sentiment  inconscient  de  l’existence  des  familles  végétales,  et  la 
citation  que  nous  faisions  dans  le  précédent  numéro  de  cette  Berne 
(t.  xxvi,  p.  198),  d’un  passage  de  Théophraste  (Hist.  Plantarum ,  vii, 
3,  2)  lui  donne  amplement  raison.  Sans  entrer  dans  de  longs  com¬ 
mentaires  au  sujet  des  plantes  connues  des  Grecs  (ou  de  Pline,  qui  a, 
la  plupart  du  temps,  puisé  dans  leurs  sources),  M.  Saint-Lager  a  pré¬ 
senté  «  la  liste  complète  de  tous  les  noms  de  plantes  citées  par  Hippo¬ 
crate,  Théophraste,  Dioscoride,  Pline  et  Galien  ».  En  regard  de  chaque 
nom,  il  a  mis  le  synonyme  correspondant  de  la  nomenclature  moderne. 
Lui-même  prévient  le  lecteur  que  pour  un  grand  nombre  de  ces 
synonymes,  la  concordance  n’est  qu’approximative  (1).  Nous  croyons 
bien  faire  de  citer  ici,  en  les  extrayant  de  cette  liste,  les  assimilations  qui 
nous  paraissent  porter  plus  particulièrement  le  cachet  de  1  auteur;  ce  sont 


(1)  L’une  des  principales  difficultés  dans  l’identification  des  noms  anciens  des  plantes, 
celle  qui  a  induit  en  erreur  le  plus  de  traducteurs  (difficulté  que  signale  d’ailleurs 
M.  Saint-Lager),  c’est  qu’à  différentes  périodes  de  la  littérature  grecque,  quelquefois 
môme  à  la  même  époque,  le  même  nom  a  désigné  des  plantes  très  différentes,  et  cela 
pour  des  raisons  qui  nous  étonnent.  Ainsi  le  nom  de  ofiaupêpiov,  qui  signifiait  principa¬ 
lement  herbe  aquatique,  a  été  attribué  à  la  fois  au  Mentha  aquatica  (ce  qui  permet  de 
comprendre  la  transformation  du  Sisymbrium  en  Mentha,  sur  laquelle  ont  pâli  les  com¬ 
mentateurs^  et  au  Nasturtium  officinale;  le  Qugov  d’Aristophane  est  1  oignon,  qui  a  un 
goût  piquant  analogue  (de  loin)  à  la  saveur  chaude  du  Thym  ;  l’èpucn{xov  désigne  dans 
Théophraste  une  céréale  d’été  qui  ne  peut  guère  être  que  V Hibiscus  esculentus,  et  1  opptvov 
du  même  auteur,  xupuvûSeç,  péXav,  semble  désigner  une  ÎNigelle,  le  ternie  de  yepaveiov, 
dans  Athénée,  est  une  transcription  vicieuse  pour  y.-pxûviov  de  Théophraste,  et  désigne 
un  Champignon  ;  le  terme  de  Lactuca  marina,  dansCelse,  indique  VEuphorbiq  Paralias, 
plante  maritime  à  suc  laiteux,  et  dans  Golumellç  1  IJlva  Lac(uça,  etc. 
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les  suivantes  :  Sinapis  arvensis ;  "Aypwortç  Iïapao-ou,  Parnnssia 

palustris ;  —  #uMâxav0oç,  Fagonia  cretica ; — Rhodora,  Spirœa  Aruncus  ; 

—  TvacpaW,  Diotis  candidissima ; —  IIt épj£,  Atractylis  cancellata ; 

—  KeavwQoç,  Cirsium  arvense; —  K^copov,  Tarcixacum  Dens-Leonis  ; 
KptBb  SîaToi^oç,  Hordeum  liexastichum  ;  —  Aristida,  Hordeum  mûri- 
num;  etc. 

Les  réformes  que  M.  Saint-Lager  propose  d’introduire  dans  la  nomen¬ 
clature  concernent  un  certain  nombre  de  cas  différents  :  1°  la  réforme 
des  noms  spécifiques  qui  ne  s’accordent  pas  avec  les  règles  de  la  gram¬ 
maire  ;  2°  celle  des  noms  composés  de  deux  mots  distincts  ;  3°  celle  des 
noms  génériques  dont  la  désinence  a  été  altérée  ;  4°  celles  des  épithètes 
spécifiques  ou  barbares,  ou  empruntées  à  des  noms  d’hommes,  ou  trop 
banales. 

1°  Le  premier  point  comprend  trois  cas.  Les  épithètes  spécifiques  peu¬ 
vent  être  en  désaccord  avec  les  règles  grammaticales,  soit  parce  qu’elles 
ne  s’accordent  pas  avec  le  genre  du  substantif  choisi  pour  nom  générique, 
soit  parce  qu’elles  constituent  un  pléonasme  à  côté  de  lui,  soit  parce 
qu’elles  sont  composées  de  deux  mots  appartenant  à  des  langues  diffé¬ 
rentes.  Sur  le  premier  cas,  M.  Saint-Lager  a  raison  en  principe,  et  il  est 
à  propos  de  rappeler  que  notre  Bulletin  a  maintes  fois  engagé  les. 
botanistes  à  écrire,  par  exemple,  Bidens  cemuus ,  B.  tripartitus ,  Aëtheo - 
nema  saxatile ,  etc.,  et  l’on  peut  ajouter  que  le  secrétariat  de  la  Société 
aurait  marché  plus  largement  dans  cette  voie  s’il  n’y  avait  de  grandes 
difficultés  à  heurter  des  opinions  reçues  en  matière  de  nomenclature  (1). 
Sur  le  second  cas,  que  nous  désirons  faire  bien  comprendre,  M.  Saint- 
Lager  n’admet  pas,  par  exemple,  qu’on  dise  Sarothamnus  scoparius, 
parce  que  trApoç  signifie  balai  ;  Psamnm  avenaria ,  parce  que 
signifie  sable;  Specularia  Spéculum  (2),  Liriodendron  liliifera ,  ÀrctQ - 
staphylos  Uva  Ursi,  Cuminum  Cyminum ,  Raphanus  Raphanistrum ,  etc. 
Sur  le  troisième  cas,  l’auteur  condamne  les  épithètes  comme  ranun- 
culoides  (3),  hordeistichos,  où  la  première  moitié  du  mot  est  latine 
et  la  seconde  grecque.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Saint-Lager  ait  aussi 
facilement  gain  de  cause  dans  ces  deux  derniers  cas  ;  on  lui  opposera  les 
droits  de  l’antériorité,  dont  il  fait  très  bon  marché. 

2°  Condamnant  d’une  manière  absolue,  en  vertu  d’un  adage  de  Linné, 
les  épithètes  formées  de  deux  mots,  M.  Saint-Lager  propose  de  remplacer 
Adiantum,  Capillus  Veneris  par  Adianton  capillare ,  Bauhinia  Pes 

(I)  On  ne  se  doute  pas  des  difficultés  qu’on  rencontre  dans  la  correspondance  qui 
accompagne  la  correction  et  l’envoi  des  épreuves,  lorsqu’on  tente  de  réformer,  même 
dans  des  limites  très  légères,  la  nomenclature  généralement  admise. 

(3)  Voy.  les  Actes  du  ^Congrès  de  1867,  p,  193. 

(3)  Voy.  encore  les  Actes ,  etc.,  p.  206, 
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Caprœ  par  B.  œgopoda ,  Capsella  Bursa  pastoris  par  C.  triangularis , 

Vit  ex  Agnus  castm  par  Vit  ex  A  g  nus  (1),  elc. 

3°  Sur  le  troisième  point,  M.  Saint-Lager  veut  rpie  l’on  rende  aux  noms 
tirés  du  grec  leur  forme  grecque.  Cela  va  assez  loin  puisqu’il  adopte  Gle- 
chonion  au  lieu  de  Glechoma,  Diosanthos  au  lieu’ de  Dianthus,  Phycus 
au  lieu  de  Fucus,  etc. 

4°  Ici  les  changements  seraient  encore  plus  nombreux,  si  l’on  suivait 
la  méthode  de  M.  Saint-Lager.  Il  répudie  comme  barbares  les  noms  tels 
que  Albizzia  Julibrissin  (c’est-à-dire  à  fleur  de  soie),  Cinnamomum 
Tamala  (2),  Cucumis  Dudaim ,  où  le  second  nom  est  le  nom  hébreu  qui 
parait  dans  l’Ancien  Testament,  Indigo  fera  Anil  (où  le  second  nom  est 
le  sanscrit  ànîla,  bleuâtre),  et  en  général  toutes  les  épithètes  pour  les¬ 
quelles  on  a  emprunté  le  nom  vulgaire  de  la  plante  fourni  par  un  idiome 
asiatique  ou  américain.  En  outre,  il  proscrit  les  épithètes  spécifiques 
empruntées  à  des  noms  d  hommes,  et  même  voudrait  faiie  îejetei 
comme  banals  les  termes  de  montanus  et  d  alpestï  is  appliqués  à  des 
espèces  du  genre  Banunculus,  dans  lequel  il  existe  un  grand  nombre 
d’espèces  montagneuses  ou  alpestres.  M.  Saint-Lager  reconnaît  dans  ses 
conclusions  finales  que,  de  peur  d’apporter  coup  sur  coup  un  trop  grand 
bouleversement  dans  la  nomenclature  actuelle,  il  est  prudent  de  ne  réformer 
immédiatement  que  les  expressions  incorrectes,  fausses  ou  ridicules, 
ainsi  que  les  désinences  vicieuses. 


On  the  self-fei'tilization  of  Plants  ;  par  le  Rév.  George  Hens- 


low  (Transactions  of  the  Linnean  Society,  1879,  2°  série,  vol.  i, 


6#  livr. , 


pp.  307-398,  avec  une  planche). 

M.  Ilenslow  rend  d’abord  un  hommage,  assurément  légitimé,  aux  rechei- 
ches  considérables  et  ingénieuses  de  M.  Charles  Darwin.  Il  est  cependant 
en  désaccord  assez  prononcé  avec  son  célèbre  compatriote.  En  effet,  1  une 
des  bases  de  ce  que  l’on  est  convenu  aujourd’hui  d’appeler  c  la  théorie  de 
la  descendance  »  est  le  croisement  des  sexes  dans  la  fécondation.  Pour 
M  Ilenslow,  la  majorité  des  fleurs  est  soumise  àl  auto-fécondation.  Paimi 
les  autres,  il  n’en  est  relativement  qu’un  petit  nombre  qui  se  refusent 
physiologiquement  à  être  fécondées  par  leur  propre  pollen.  M.  Henslow 


m  Pour  le  Vitex  Agnus  castm  L.,  la  suppression  du  dernier  mot  est  d  autant  plus 
désirable  qu ’Agnüs  est  ici  le  grec  Syvoç,  Gattilier,  et  que  castus  est  simplement  une 
alose  de  àyvoc  chaste,  ajoutée  à  un  manuscrit  par  quelque  copiste,  qui  a  créé  le  terme 
Agms-caVtus  II  est  à  désirer  qu’on  ne  traduise  plus  le  nom  de  cette  plante  par  Gatti- 

Ï  comme  0n  sait,  le  nom  sanscrit  de  l’arbre,  dont  le  produit  donne  le 
tnmnl  matra  c’est-à-dire  les  feuilles  de  Tamâla.  Les  Grecs  ayant  reçu  ce  produit,  on  a 
“  la  prrnfto  syllabe  désignait  l'article  grec,  et  Ton  a  lu  ™  d'où  1. 

nom  de  malabathrum  dans  la  pharmacopée. 
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remarque  que  l’on  a  cité  comme  à  ce  point  réfractaires  à  la  grande  loi  de 
la  reproduction  des  plantes  qui  appartiennen  t  à  des  familles  très  diverses, 
et  que  des  espèces  voisines  de  celles-là  se  prêtent  au  contraire  à  l’auto¬ 
fécondation.  Selon  Kœlreuter,  si  le  Verbascum  phœniceum  se  montre 
rebelle  à  1  action  de  son  propre  pollen,  c’est  seulement  à  certains  moments  ; 
selon  Gærtner,  s’il  en  est  de  même  du  Lobelia  fulgens,  c’est  seulement  chez 
certains  individus.  L’Eschscholtzia  californica,  introduit  en  Angleterre, 
se  féconde  par  son  propre  pollen;  au  Brésil  il  ne  le  peut  pas,  etc.  Ce  ne 
sont  pas  là  les  caractères  d’une  loi  générale  de  la  nature. 

Il  est  un  plus  grand  nombre  de  plantes  qui  n’admettent  pas  l’auto- 
fécondation  par  des  raisons  morphologiques;  chez  elles,  l'impression  du 
pollen  serait  efficace,  mais  elle  ne  peut  s’opérer  en  raison  de  la  structure 
de  la  fleur.  Mais  M.  Henslow  insiste  sur  ce  fait,  que  des  plantes  rebelles 
à  1  auto-fécondation,  à  la  t ois  physiologiquement  et  morphologiquement, 
peuvent  cesser  de  l’être  dans  certaines  conditions,  par  exemple  après  l’en¬ 
lèvement  de  la  corolle,  après  l’excision  de  cet  organe,  son  avortement 
total  ou  partiel.  Il  insiste  sur  un  fait  assurément  inattendu,  c’est  qu’une 
décoloration  partielle  ou  entière  de  la  corolle  est  souvent  en  relation  avec 
l’auto-fécondation.  Il  semblerait,  à  ce  compte,  que  les  fleurs  décolorées,  n’at¬ 
tirant  pas  les  insectes,  et  ne  perdant  pas  leur  pollen  qu’ils  transporteraient 
sur  d’autres  fleurs,  se  trouvent,  comme  par  une  conséquence  naturelle, 
plus  aptes  à  l’auto-fécondation. 

L’auteur  s’est  assuré,  dans  maintes  expériences  sur  des  fleurs  diverses 
en  entourant  les  fleurs  d’une  gaze  avant  leur  fécondation,  qu’elles  se 
fécondent  effectivement  par  leur  propre  pollen.  Il  rappelle  les  cas  bien 
connus  des  fleurs  cleistogames  ;  il  fait  valoir  aussi  que  certaines  espèces 
se  trouvent  comme  contraintes  à  l’auto-fécondation  en  l’absence  d’in¬ 
sectes  qui  puissent  effectuer  le  croisement  ;  et  que  d’autres  peuvent  y  être 
amenées  par  la  culture,  qui  crée  ainsi  des  variétés  spéciales.  Il  fait  con¬ 
naître  encore  certaines  particularités  de  structure  de  diverses  plantes 
appartenant  à  la  flore  d’Angleterre,  particularités  qui  assurent  l’auto- 
fécondation  chez  ces  plantes.  Cette  portion  est  la  plus  développée  du 
mémoire;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  en  reproduire 
ici  les  détails  ni  l’argumentation. 

Uefoei*  die  physiologische  Bedeutung  der  Chloropbyll- 
farbstofTes  (Sur  V importance  physiologique  des  substances  colo¬ 
rantes  de  la  chlorophylle );  par  M.  C.  Kraus  (Forschungen  auf  dem 
Gebiete  der  Agric.-Physik  de  M.  Wollny,  t.  ier,  lrû  livr.). 

M.  C.  Kraus,  à  ce  que  nous  apprend  M.  Micheli,  auquel  nous  emprun¬ 
tons  ce  résumé,  passe  en  revue  et  discute  les  différentes  hypothèses  mises 
en  avant  depuis  quelques  {innées  popr  rendre  compte  des  phénomènes 
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intimes  de  l’assimilation  dans  la  chlorophylle,  principalement  par 
MM.  Bayer,  Erlenmayer,  Sachs  (1).  Il  insiste  sur  l’importance  du  rôle 
de  la  moléculeproto  plasmique  elle-même,  et  formule  en  ces  termes  ses 
vues  personnelles  sur  la  théorie  controversée. 

«  Certaines  influences  modifient  la  molécule  protoplasmique  de  telle 
façon  qu’elle  devient  capable  d’assimiler,  c’est-à-dire  qu’elle  acquiert  la 
propriété  d’absorber  l’acide  carbonique  et  de  rendre  libre  l’oxygène  sous 
l’influence  d’une  certaine  réfrangibilité.  La  molécule  assimilante  est  deve¬ 
nue  ainsi  plus  riche  en  carbone.  Ce  carbone  se  présente  associé  avec 
l’hydrogène  et  l’oxygène  sous  la  forme  CH1 2 30,  combinaison  qui  est  elle- 
même  en  relations  étroites  avec  les  radicaux  de  la  xanthine  et  de  la  chlo- 
rine.  Ainsi  se  trouve  formée  une  combinaison  instable,  la  chlorophylle, 
qui  supporte,  sous  l’influence  des  rayons  lumineux  qu’elle  absorbe,  une 
dissociation  à  la  suite  de  laquelle  la  combinaison  CH20  redevient  libre,  et 
en  se  polymérisant  sous  l’influence  de  l’alcalinité  du  protoplasma,  se  trans¬ 
forme  en  un  hydrate  de  carbone.  Cette  scission,  d'autant  plus  active  que 
l’assimilation  est  plus  forte,  a  pour  conséquence  de  réduire,  avec  une- 
quantité  aussi  faible  que  possible  de  radical  de  xanthophylle,  une  quantité 
aussi  grande  que  possible  d’acide  carbonique,  parce  que  celui-ci,  promp 
tement  remis  en  liberté,  réapparaît  bientôt  dans  les  molécules  de  chloro¬ 
phylle.  » 

Yoidkoiiiiiicn  von  Chlorophylle  in  der  Epidermis  der 

Phanerogaineii-Laiibblatter  ( Présence  de  la  chlorophylle  dans 

V épiderme  des  feuilles  des  Phanérogames )  ;  par  M.  A.  Stôhr  ( Süzungs - 

berichte  der  I(.  Akademie  der  Wissenschaften,  février  1879). 

M.  A.  Stôhr  a  recherché  et  constaté  la  présence  de  la  chlorophylle  dans 
les  cellules  épidermiques  d’un  grand  nombre  de  plantes  dicotylédones; 
en  général,  les  Monocotylédones  n’en  renferment  pas  (2)  et  les  Conifères 
seulement  dans  les  espèces  à  feuilles  larges.  D’après  leur  mode  de  déve¬ 
loppement,  ces  grains  de  chlorophylle  rentrent  dans  la  catégorie  de 
ceux  qui  reconnaissent  à  leur  origine  un  grain  d’amidon  comme  noyau 
primitif  (3).  Ils  sont  toujours  moins  abondants  à  la  face  supérieure  delà 
feuille;  cela  résulte  directement  de  ce  que  la  chlorophylle  est  détruite 
par  une  lumière  trop  intense. 

(1)  Il  faudrait  ajouter  ici  l’hypothèse  soutenue  en  1878  au  Congrès  de  Paris  par 
M.  Borodin,  selon  lequel  c’est  l’asparagine  qui  fournit  les  matériaux  nécessaires  à  la 
respiration  (Voy.  le  Botanische  Zeitung,  1878,  nos  51  et  52.) 

(2)  Voyez  cependant,  dans  notre  Bulletin ,  une  note  de  M.  Chatin  (t.  n,  p.  075). 

(3)  Sur  cette  catégorie  de  granules  on  peut  consulter  une  observation  de  M.  Haberlandt 
et  une  note  de  M.  Mikosch  ( Botanische  Zeitung,  1878,  n°  33),  note  que  ce  dernier 
physiologiste  a  développée  en  un  mémoire  ( Sitzungsberichte  der  K.  Akad,  der  Wis¬ 
senschaften,  séance  du  11  juillet  1878). 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


llelier  Licliiwii'kuug  11ml  Cliloï»oi>lByll-Fiiiictioii  In  der 
Pflanze  (Sur  V action  de  la  lumière  et  la  fonction  de  la  chlorophylle 
dans  la  plante)  ;  par  M.  N.  Pringsheim  ( Monatsberichte  der  K.  Preus * 
sischen  Altad.  der  Wissenschaften,  juillet  1879,  pp.  532-546). 

Ce  mémoire,  qui  fera  assurément  époque  dans  la  science,  est  le  troi¬ 
sième  de  ceux  que  M.  Pringsheim  a  consacrés  à  l’étude  de  la  chloro¬ 
phylle  et  de  la  respiration  végétale.  Le  mode  d’expérimentation  qu’il  y  a 
décrit  est  tout  nouveau.  M.  Pringsheim  opère  de  façon  à  observer  une 
cellule  vivante,  un  grain  de  chlorophylle  même,  placé  dans  une  lumière 
très  intense.  Il  concentre  la  lumière  sur  le  fragment  de  tissu  qu’il  observe 
au  moven  d’une  lentille  de  6  centimètres  de  diamètre. 

«j 

«  Ordinairement,  dit  M.  Pringsheim  (1),  on  admet  que  les  grains  de 
chlorophylle  sont  des  corps  solides,  homogènes  et  colorés  par  le  pigment;  on 
a  professé  même  que  ce  sont  de  vraies  vésicules  munies  d’une  membrane 
propre.  »  Dans  les  conditions  où  il  s’est  placé,  il  est  arrivé  à  constater  que 
ce  sont  des  corps  visiblement  poreux,  dont  la  substance  solide,  semblable 
à  peu  près  à  une  petite  éponge,  est  imprégnée  entièrement  d’une  huile 
grasse  dans  laquelle  le  pigment  vert  est  dissous.  Cette  huile  renferme 
encore  une  substance  cristallisable  nommée  par  lui  hypochlorine.  Ce  nom 
vient  non  pas  de  la  composition  chimique  de  ce  corps,  mais  de  ce  qu’il 
accompagne  la  chlorophylle  et  se  trouve  généralement  au-dessous  d’elle.  Il 
se  trouve  constamment  dans  tout  tissu  coloré  en  vert  par  la  chlorophylle, 
quelle  que  soit  ladivisondu  Règne  végétal  à  laquelle  appartienne  le  végétal 
considéré.  Pour  l’obtenir,  il  suffit  de  laisser  ce  tissu  pendant  douze  à  qua¬ 
torze  heures  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu,  sous  forme  de  gouttelettes 
visqueuses,  très  fines,  qui  s’agglomèrent  en  gouttelettes  plus  fortes,  ou  de 
masses  d’une  consistance  demi-liquide  qui  peu  à  peu  deviennent  des  pla¬ 
ques  obscurément,  cristallines,  et  enfin  des  aiguilles  cristallines  allongées, 
d’un  rouge  brun.  L’hypochlorine  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’essence 
de  térébenthine,  la  benzine,  mais  insoluble  dans  l’eau  et  les  solutions 
salines.  Le  corps  cristallin  qu’elle  arrive  à  constituer  est  le  résultat  d’une 
oxydation  lente,  et  jouit  des  caractères  d’une  résine  ou  d’une  cire;  ses 
aiguilles  rappellent  les  bâtonnets  qui  constituent  le  revêtement  cireux  des 
Iléliconiées  et  de  la  Canne  à  sucre. 

Ces  faits  posés,  examinons  les  résultats  que  donnent  les  expériences  de 
M.  Pringsheim,  relativement  à  la  théorie  de  l’assimilation.  On  sait  depuis 
longtemps  que  les  feuilles  fortement  insolées  pâlissent,  et  Jtl.  Bœhm  a 
montré  que  cette  décoloration  peut  aller  jusqu’à  la  destruction  de  la  chlo- 

<u  . 

(t)  Comptes  rendus,  séance  du  26  janvier  1880,  dans  le  résumé  que  l’auteur  a  donné 
de  ses  travaux  à  notre  Académie  des  sciences. 
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rophyllo  (1).  Sous  sou  appareil  lenticulaire,  M.  Pringsheim  a  constaté  que 
cette  dernière  est  en  effet  détruite  par  l’action  des  rayons  lumineux  com¬ 
binée  avec  celle  de  l’oxygène;  elle  ne  se  régénère  pas  sur  les  points 
attaqués.  Cette  destruction  est  indépendante  delà  décomposition  de  l’acide 
carbonique  ;  elle  ne  peut  donc  jouer  aucun  rôle  dans  cette  décomposition, 
M.  Pringsheim  paraît  croire  que,  suivant  la  théorie  généralement  admise, 
c’est  en  se  décomposant  que  la  chlorophylle  engendrerait  ces  substances 
ternaires.  Or  sa  décomposition  étant  indépendante  des  phénomènes  de 
l’assimilation,  il  en  conclut  que  la  théorie  généralement  admise  est  fausse, 
et  que  la  chlorophylle  n’a  pas  pour  fonction  de  réduire  l’acide  carbonique 
de  Pair  pour  en  extraire  le  carbone  et  déterminer  ainsi  la  formation  de 
l’amidon.  Ce  rôle  est,  suivant  lui,  l’apanage  de  l’hypoclilorine.  G  est  cellerci 
qui  représente,  pour  lui,  le  premier  produit  de  l’assimilation  du  carbone, 
Sa  présence  plus  constante  dans  les  grains  de  chlorophylle,  son  oxydation 
plus  facile  encore  que  celle  de  la  chlorophylle,  où  l’amidon  manque  sou¬ 
vent  d’une  manière  totale,  sa  formation  toujours  antérieure  à  celle  de 
l’amidon  dans  le  cas  où  les  deux  corps  se  forment,  sont  les  raisons  que 
donne  le  savant  auteur  allemand  en  faveur  de  cette  idée. 

Quel  serait  donc  alors  le  rôle  de  la  chlorophylle?  Celui  d’un  simple  écran 
protecteur  et  régulateur.  Quand  cette  substance  est  détruite  par  1  inten¬ 
sité  de  la  lumière,  le  protoplasma  lui-même  est  mis  hors  d’état  de  remplir 
ses  fonctions  physiologiques.  Certaines  observations  originales,  faites  par 
M.  Pringsheim  sur  l’action  comparée  des  divers  rayons  du  spectre,  confir¬ 
ment  cette  manière  de  voir.  Il  a  prouvé  que  ce  sont  les  rayons  situés  en 
deçà  du  bleu  qui  ont  l’influence  la  plus  prononcée  sur  la  respiration  pro¬ 
prement  dite,  c’est-à-dire,  en  prenant  ce  terme  dans  le  sens  deM.  Carreau, 
sur  la  combustion  du  carbone  Q2).  Or  la  principale  bande  d’absorption  du 
spectre  de  la  chlorophylle  est  dans  la  partie  inférieure  du  spectre.  La 
matière  verte  a  donc  pour  fonction,  dit  l’auteur  allemand  (et  nous  pou¬ 
vons  dire  au  moins  pour  une  de  ses  fonctions),  d  arrêter  les  rayons  dont 
la  trop  grande  activité  physiologique  conduirait  à  la  désorganisation  dq 
protoplasma.  Cela  est  assurément  fort  spécieux,  mais  cela  n’empêchera 
pas  les  oppositions  et  les  critiques  de  se  produire  contre  la  théorie  for¬ 
mulée  sans  restriction  par  le  savant  botaniste  de  Berlin,  On  pourrait  lui 
objecter  que  nombre  de  plantes  se  portent  d’autant  mieux  que  leur  coût 
leur  verte  est  plus  foncée,  c’est-à-dire,  suivant  lui,  d  autant  mieux  que  leur 
assimilation  est  le  plus  restreinte.  L’auteur  anonyme  d’un  remarquable 


m  Vovez  cette  Revue,  t.  xxvi,  p.  3.  ,  .  ,  ,, 

•2  Cela  permet  d'expliquer  pourquoi,  dans  certaines  expertences,  on  n  i  pas  constaté 
le  moindre  ^dégagement  d’oxygène  chez  les  végétaux  verts  places  dans  le  bleu  et  le  v.olet 
du  spectre  ;  l'action  chlorophyllienne  est,  dans  ces  circonstances,  plus  que  contreba- 
lancée  par  l’action  respiratoire  inverse. 
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article  publié  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  dans  la  Revue  des  cours  scien¬ 
tifiques  (n°  du  21  février  1880),  demande  à  M.  Pringsheim  quel  est  l’écran 
protecteur  de  la  respiration  chez  les  plantes  dépourvues  de  chlorophylle, 
telles  que  les  Neottia  cl  les  Orobanches?  comment  il  se  fait  que  les  variétés 
blanches  supportent  les  rayons  solaires  aussi  bien  que  les  autres?  En  outre, 
dit  ce  dernier  auteur,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  rayons  bleus  et  violets 
qui  favorisent  la  respiration,  la  combustion  du  protoplasma.  Le  rouge  ex¬ 
trême,  qui  n’est  pas  arrêté  par  la  chlorophylle,  a  une  action  très  grande 
sur  la  production  d’acide  carbonique.  MM.  Dehérain  et  Maquenne  (1) 
viennent  tout  récemment  de  vérifier  que  les  radiations  obscures  agissent 
d’une  façon  très  intense  aussi  sur  la  fonction  respiratoire.  Pour  que  la 
chlorophylle  fût  un  écran  protecteur,  il  faudrait  qu’elle  arrêtât  aussi  ces 
radiations. 

Les  opinions  que  nous  venons  d’analyser  ont  été  développées  par 
M.  Pringsheim,  partie  dans  le  mémoire  cité  en  tête  de  cet  article,  partie 
dans  un  autre  mémoire  relatif,  en  particulier,  à  l’hypochloriue,  et  publié 
par  lui  dans  le  même  recueil,  en  novembre  1879.  On  trouvera  ces 
deux  mémoires  traduits  dans  un  des  cahiers  des  Annales  des  sciences 
naturelles  qui  sont  sous  presse  au  moment  où  nous  écrivons  ce  résumé. 

Sur  la  chlorophylle;  par  M.  Armand  Gautier  ( Comptes  rendus , 

17  novembre  1879). 

M.  Gautier  est  parvenu  à  préparer  la  chlorophylle  à  l’état  pur  et  cristal¬ 
lisé.  Il  prend  pour  y  parvenir  des  feuilles  vertes  et  saines  qu’il  pile  dans 
un  mortier  en  ajoutant  à  la  pulpe  un  peu  de  carbonate  de  soude  jusqu’à 
une  neutralisation  approchée,  puis  il  soumet  à  une  forte  pression.  Il 
délaye  ensuite  le  marc  dans  de  l’alcool  à  55°  G.  et  il  comprime  de  nouveau 
énergiquement,  il  reprend  ensuite  la  matière  ainsi  épuisée  à  froid  par  de 
l’alcool  à  83°  G.  La  chlorophylle  se  dissout  ainsi  que  les  cires,  les  graisses, 
les  pigments.  La  liqueur  est  filtrée  et  mise  alors  en  contact  avec  du 
noir  animal  en  grains,  qui  s’empare  de  la  matière  colorante  verte.  On 
recueille  ce  noir  dans  une  allonge  fermée  par  du  coton,  et  on  lave  à  l’al¬ 
cool  à  65°  C.  Celui-ci  s’empare  d’une  matière  jaune  cristallisable,  déjà 
signalée  comme  accompagnant  généralement  la  chlorophylle,  et  qui  paraît 
en  rapport  intime  de  composition  avec  elle.  Sur  le  noir  ainsi  privé  du 
corps  jaune,  ou  n’en  contenant  plus  que  des  traces,  on  verse  de  l’éther 
anhydre,  qui  s’empare  de  la  chlorophylle,  et  après  une  lente  évaporation 
à  l’obscurité,  fournit  la  chlorophylle  cristallisée. 

Celle-ci  est  formée  de  petits  cristaux  en  aiguilles  aplaties,  souvent 
rayonnantes,  pouvant  avoir  plus  d’un  demi-centimètre  de  long,  de  consis- 


(t)  Voyez  cette  Revue ,  t.  xxvj,  p.  136. 


IlEVUE  RIRLIOGR AFRIQUE.  ^9 

tance  un  peu  molle,  de  couleur  verte,  intense,  lorsqu’elle  est  récente,  plus 
tard  vert  jaunâtre  ou  vert  brunâtre.  Lorsqu’elle  cristallise  trop  vile,  elle 
donne  des  masses  vert  noirâtre  entièrement  dénuées  de  cristaux  micro¬ 
scopiques.  Certains  petits  cristaux  colorent  la  lumière  transmise  d’une 
belle  teinte  lilas,  soit  que  ceux-ci  appartiennent  à  un  pigment  spécial,  soit 
plutôt  que  les  cristaux  dichroïques  de  chlorophylle  présentent,  selon  la  face 
qu'ils  présentent  à  la  lumière,  des  teintes  différentes  complémentaires. 

M.  Gautier  a  conclu  de  son  examen  chimique  que  la  chlorophylle  doit 
être  rapprochée  de  la  bilirubine,  au  point  de  vue  de  ses  aptitudes,  de  ses 
réactions  et  de  sa  composition  élémentaire.  Elle  ne  contient  aucune  trace 
de  fer.  Il  ne  faut  pas  la  confondre,  évidemment,  avec  le  corpuscule  chloro¬ 
phyllien,  qui  est  essentiellement  un  globule  de  protoplasma  imprégné  de 
chlorophylle  et  souvent  aussi  d’amidon  (1). 

f  4 

Uefoer  Cupaula  miel  clainit  vcrwaudte  Pflanzeu;  par  M.  L. 

Radlkofer  ( Sitznngsberichte  der  K.  bayer .  Akacl,  math.-phys.  Classe, 

1879);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°,  pp.  457-678. 

Ce  mémoire  fait  suite  à  celui  que  M.  Radlkofer  a  publié  l’année  précé¬ 
dente  sur  le  genre  Sapindus  (2).  Il  concerne,  à  proprement  parler,  toute 
la  tribu  des  Cupaniées,  dans  la  famille  des  Sapindacées.  Cette  tribu  est 
comprise  par  M.  Radlkofer  à  peu  près  comme  elle  l’avait  été  par  Blume  dans 
1  g  Rumphia,  en  1847.  Le  savant  botaniste  de  Munich  y  distingue  deux 
sous-tribus,  selon  les  rapports  que  la  radicule  affecte  avec  les  cotylédons 
dans  la  graine.  La  première,  qui  est  pleurorrhizée  (lomatorrhizée,  dit  l’au¬ 
teur)  ,  comprend  les  genres  Cupania  L.,  Vouarana  Aubl.,  Matayba  Àubl., 
et  quelques  petits  genres  détachés  des  précédents;  elle  est  formée  pies- 
que'  exclusivement  des  Cupaniées  américaines.  La  seconde,  excepté  le 
genre  Pseudima  Radlk.,ne  contient  que  des  espèces  africaines,  asiatiques 
ou  polynésiennes.  M.  Radlkofer  a  établi  ou  rétabli,  dans  ce  mémoire,  un 
grand  nombre  de  genres,  contrairement  à  la  méthode  qu  ont  suivie 
M.  Hooker,  dans  le  Généra  Plantarum ,  et  M.  Raillon,  dans  Y  Histoire des 

plante .s*. 

m  La  découverte  de  la  chlorophylle  cristallisée  avait  été  annoncée  par  M.  Gautier 
à  a  Socié  e  chimique  de  Paris,  dans*  sa  séance  du  20  juillet  1877  II  importe  de  hure 
remarquer  que  cette  découverte  n’en  est  une  qu’au  point  de  vue  de  l’analyse  chimique, 
car  la  chlorophylle  cristallisée  avait  déjà  été  vue  par  M.  Trécul  sur  le  Lactuca  alhssma 
( Comptes  rendus,  t.  lxi,  pp. 435 et  436).  Ajoutons  que  l’analyse  élémentaire  de  lachloro- 
nhvlle  végétale  a  été  faite  aussi  par  M.  Rogalski,  dans  une  these  inaugurale  soutenue 
le  30  juin  1879  devant  l’Université  jagellane  de  Cracovie.  Les  résultats  des  analyses  de 
M  Rogalski  diffèrent  assez  peu  de  ceux  des  analyses  de  M.  Gautier.  La  substance  nom¬ 
mée  diloraphyllane  par  M.  Hoppe-Seyler,  dans  le  Benchte  der  deutschen  chemmhen 
Gesellschaft ,  numéro  du  1er  septembre  18/9,  p.  15o5,  a  une  giandc  analogie  avec  h 

chlorophylle. 

(2)  Voy.  '.orne  xxv  (Revue),  p.  231. 
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M.  Radlkofer  donne,  après  des  considérations  (en  allemand)  où  il  jus¬ 
tifie  la  classification  adoptée  par  lui,  la  diagnose  latine  des  sous-tribus  et 
des  genres  qu’il  admet  dans  les  Gupaniées,  puis  le  tableau  des  espèces 
qui  appartiennent  à  ce  groupe  ou  qui  lui  ont  été  faussement  attribuées,  et 
enfin  la  diagnose  des  espèces  nouvelles,  avec  des  notes  sur  les  espèces 
déjà  connues. 

Recherches  chimiques  sur  les  Papilionacées  ligueuses  ; 

par  MM.  P.  Fliche  et  L.  Grandeau  {Annales  de  chimie  et  de  physique , 

5e  série,  t.  xvm,  1879);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  31  pages. 

Ge  mémoire  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  les  auteurs 
ont  examiné  comparativement  la  composition  des  cendres  du  Robinia 
Pseudacacia ,  qui  fournit  à  la  carrosserie  un  bois  de  travail  de  premier 
ordre,  et  des  Genêts  et  Ajoncs  qui  couvrent  souvent  le  sol  forestier  dès 
qu’il  se  trouve  exposé  à  la  lumière  directe.  Dans  beaucoup  de  forêts,  les 
propriétaires  abandonnent  ces  dernières  aux  populations  environnantes, 
moyennant  une  très  faible  redevance.  Les  analyses  des  auteurs  prouvent 
que  cette  pratique  est  mauvaise.  Le  Genêt  et  l’Ajonc,  arbustes  sans  va¬ 
leur,  demandent  au  sol  plus  d’azote  que  le  Robinier,  et  plus  de  potasse  ; 
ils  prennent  donc  au  silviculteur,  proportion  gardée,  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  lui  rapportent  ;  et  il  importerait  de  les  laisser  pourrir  sur  place  après 
la  reconstitution  du  taillis,  pour  qu’ils  restituent  au  sol  l’azote,  la  potasse, 
et  aussi  le  phosphore  enlevés.  Ajoutons  que  le  Robinier  soutire  du  sol 
58  pour  100  de  chaux  ;  cependant  il  réussit  souvent  assez  mal  sur  les  sols 
très  calcaires,  mais  c’est  à  cause  des  propriétés  physiques  défectueuses  de 
ces  sols. 

La  deuxième  partie  de  ce  mémoire  traite  de  la  composition  chimique  du 
Cytisus  Laburnum.  Cette  espèce,  dont  la  distribution  est  assez  capri¬ 
cieuse,  ne  se  rencontre  guère  que  sur  les  sols  calcaires,  et  cependant  elle 
se  prête  fort  bien  à  être  cultivée  sur  les  terrains  siliceux.  Les  auteurs  ont 
choisi  pour  leurs  analyses,  dans  des  conditions  d’exposition,  d’aération,  etc., 
aussi  comparables  que  possible,  des  échantillons  de  cette  essence  ayant 
crû,  les  uns  (A)  sur  un  sol  à  fond  crayeux  où  la  terre  végétale  renfermait 
11*82  pour  100  de  chaux,  et  les  autres  (R)  sur  un  sol  siliceux  ne  renfer¬ 
mant  que  0,35  pour  100  de  chaux*  dont  le  sous-sol  était  plus  pauvre 
encore.  Dans  leurs  éléments  les  plus  importants,  A  et  B  ont  eu  de  grandes 
ressemblances  :  A  a  offert  29,23  de  chaux  et  B  27,15.  Ge  résultat  a  uiie 
grande  impdrtance  ;  il  explique  par  une  observation  expérimentale  nombre 
de  faits  analogues  sur  lesquels  a  déjà  insisté  M.  Contejean  (1).  L’accumü* 
lation  du  principe  minéralisateur  obvie  à  sa  rareté  dans  le  sol.  Le  Robinier, 


(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxvi  [Revue-),  p.  136. 
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qui  en  exige  58  pour  100,  avait  su  trouver  cette  énorme  proportion  même 
dans  le  sol  qui  n’en  contenait  que  0,35  pour  100.  Voilà  des  plantes  ayant 
tout  droit  à  être  considérées  comme  calcicoles,  en  vertu  de  leur  composi¬ 
tion  chimique,  qui  vivent  parfaitement  sur  le  sol  siliceux  le  plus  maigre 
en  calcaire.  A  côté  d’elles,  des  espèces  on  ne  peut  plus  silicicoles, le  Saro- 
thamnus  et  YUleœ,  contiennent  25  à  26  pour  100  de  chaux  dans  leur 
tissu.  Il  est  donc  évident  que  les  anciennes  dénominations  de  calcicoles  et 
de  silicicoles  ne  cadrent  plus,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  avec  les  faits 
observés.  C’est  ce  que  pense  M.  Contejean.  Mais  comment  éclaircir  ces  dif¬ 
ficultés,  et  quelle  nomenclature  adopter  qui  rende  compte  des  faits? 

MM.  Flicbe  et  Grandeau  répondraient  à  cette  question  que  les  échan¬ 
tillons  A,  vivant  sur  un  sol  calcaire,  ont  offert  à  l’analyse  plus  de  potasse 
(et  surtout  de  soude).  Au  contraire,  les  espèces  silicicoles  transportées  sur 
un  sol  calcaire,  en  même  temps  qu’elles  absorbent  une  énorme  quantité  de 
chaux,  voient  leur  teneur  en  potasse  diminuer  dune  façon  désastreuse 
pour  elle.  Inversement,  dans  les  échantillons  A,  il  y  a  beaucoup  moins  de 
magnésie.  Ainsi,  la  présence  de  la  chaux  dans  le  sol  modifie  les  résultats 
de  l’absorption  végétale,  parce  qu’elle  augmente  ou  diminue,  parmi  ces 
résultats,  la  proportion  des  autres  bases. 

Ces  documents  justifient  l’expression  de  calcifuges;  ils  ne  justifient  pas 
au  même  degré  celle  de  calcicoles.  On  comprend  mal  pourquoi  le  Cytisus 
Laburnum,  par  exemple,  se  refuse  à  vivre,  à  l’état  spontané,  ailleurs  que 
sur  le  calcaire,  quand  il  parvient  à  extraire  d’un  sol  qui  en  renferme  à 
peine  une  quantité  de  chaux  égale  à  27,15  pour  100  du  poids  de  ses 
cendres.  Il  semble  à  MM.  Fliche  et  Grandeau  que  la  concurrence  vitale 
fournit  l’explication  la  plus  plausible  de  ce  phénomène.  Si  le  Cytise  îéussit 
sur  le  sol  calcaire,  c’est  parce  qu’il  n’a  pas  à  y  redouter  les  plantes  calci¬ 
fuges.  De  même,  selon  M.  Contejean,  nombre  de  plantes  maiitimes  sem¬ 
blent  n’admettre  la  soude  que  par  tolérance,  et  n  occupei  les  lieux  salés 
que  parce  que  la  végétation  continentale  leui  y  laisse  le  champ  libie. 

Musciuée»  de»  environ»  de  Manier»;  par  M.  1  abbé  L.  Che¬ 
vallier.  Broch.  in-8°  de  12  pages.  Le  Mans,  typogr.  Leguicheux-Gal- 

lienne,  1879. 


Ce  catalogue  est  une  simple  énumération  des  espèces,  accompagnée  de 
l’indicationdes  localités.  Il  a  été  dressé  avec  l’aide  de  M.  l’abbé  Bodlay. 
Il  contient  145  Mousses  et  32  Hépatiques. 


j\otc  sur  la  découverte  du  fjiomt fjeaa  aux  envi¬ 

rons  de  Nancy  ;  par  M*  Fliche  (extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de 
Stanislas  pour  1878);  tirage  à  part  en  broch.  in*8°  de  11  pages). 

Il  sVit  d’une  découverte  analogue  à  celle  qui  a  été  faite  à  Fontaine- 
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bleau,  le  23  juillet  1854  (1).  C’est  encore  dans  un  bois  de  Pins  récemment 
planté,  à  Dommartemont,  près  de  Nancy,  que  le  Goodyera  a  été  trouvé 
par  M.  Cli.  Châtelain  ;  ce  bois  a  été  créé  par  plantation,  et  l’on  ne  saurait 
par  conséquent  admettre  que  les  graines  de  cette  Orchidée  y  aient  été 
introduites  par  suite  de  leur  adhérence  à  des  graines  de  Pin.  M.  Fliche 
se  montre  disposé  à  croire  à  un  transport  effectué  par  le  vent,  à  cause  de 
l’extrême  ténuité  des  graines  des  Orchidées.  Le  Pirolci  secunda,  espèce 
des  Sapinières  des  Vosges,  a  de  même  été  rencontré  dans  une  plantation 
de  Pins  aux  environs  de  Reims. 

M.  Fliche  a  profité  de  cette  découverte  pour  examiner  la  végétation  et 
la  reproduction  de  cette  curieuse  Orchidée.  Il  insiste  sur  l’imperfection 
de  son  système  radiculaire,  imperfection  déjà  signalée  par  M.  Irmisch,  et 
sur  le  rapport  qu’elle  établit  entre  le  Goodyera  et  des  plantes  telles  que 
YEpipogon  et  le  Coralliorrhiza .  En  outre  il  complète  ce  que  M.  Darwin 
a  dit  de  l’appareil  sexuel  et  de  l’imprégnation  du  Goodyera.  Il  pense  que 
la  fécondation  croisée  de  fleur  à  fleur,  opérée  par  les  insectes,  est  le  mode 
normal  chez  cette  espèce. 

Quelques  mots  sur  le  Folia  bis  ;  par  M.  A.  Le  Breton  (extrait  du 

Bulletin  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen , 
année  1878,  1er  semestre)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  4  pages. 

Le  Faham  est  YAngrecum  (2)  fragrans  Dup.-Th.,  ou  Thé  de  l’île  Bour¬ 
bon,  Orchidée  parasite  usitée  contre  la  phthisie  dans  les  pays  où  elle  se 
récolte.  Le  Faham  est  importé  en  Europe  par  la  maison  Bousquin,  de 
Paris.  Pour  le  préparer,  on  en  met  dans  l’eau  froide  une  quantité  d’environ 
un  gramme  par  tasse  à  thé,  puis  on  porte  à  l’ébullition  pendant  dix  mi¬ 
nutes  environ.  Légèrement  sucrée,  cette  boisson  est  prise  ensuite  chaude 
ou  froide,  et  peut  être  additionnée  de  lait  ou  de  rhum  suivant  le  goût. 
L’infusion  chaude  offre  un  arôme  bien  différent  de  celui  du  thé.  M.  Le 
Breton  a  fait  plusieurs  fois  l’expérience  de  ses  qualités  digestives,  sans 
qu’elle  lui  causât  aucune  insomnie. 

Flore  adventice  de  Sablon,  ou  Observations  sur  quelques  plantes 
récemment  introduites  aux  portes  de  Metz,  par  M.  l’abbé  A.  Friren 
(extrait  du  xve  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Metz , 
2e  partie);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  24  pages.  Metz,  lypogr! 
J.  Verbonnais,  1879. 

Cette  nouvelle  flore  adventice  est  due  au  voisinage  des  grands  magasins 

(1)  Voy.  le  Bulletin,  t.  Ier,  p.  193,  et  t.  n,  p.  594. 

(2)  C’est  toujours  ainsi  que  Fou  a  imprimé  ce  mot  dans  le  Bulletin,  Angrecum  prove¬ 

nant  du  terme  vulgaire  Angrec,  et  n’ayant  par  conséquent  aucune  raison  de  prendre 
l’œ  ni  l 'ce.  ‘ 
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à  céréales  établis  par  l'administration  militaire  allemande  à  Sablon,  c’est- 
à-dire  aux  portes  de  Metz,  depuis  1872.  Le  plateau  de  Sablon,  où  s’épanouit 
cette  florule,  est  essentiellement,  comme  l’indique  son  nom,  de  nature 
sablonneuse.  La  florule  comprcndles  espèces  suivantes,  appartenant  prin¬ 
cipalement  à  la  flore  d’Allemagne  et  à  celle  de  Hongrie,  savoir  :  Berteroa 
incana  DC.  (lequel  depuis  la  guerre  tend  à  se  répandre  dans  le  nord  de 
la  France);  Sisymbrium  Lœselii  L.;  S.  Columnœ  Jacq.  var.  leiocarpum ; 
S.  pannonicum  Jacq.,  naturalisé  depuis  longtemps  aussi  en  Alsace  ;  Si¬ 
lène  dichotoma  Ehrh.;  Melüotus  ccerulea  Desr.  ;  Trifolium  diffusum 
Ehrh.;  Galium  anglicum  Huds.;  Xeranthemum  annuum  L.;  Xanthium 
spinosum  L.  (apporté par  les  laines  des  moutons);  Echinospermum  Lap- 
pula  Lehm.  (très  rare  en  Lorraine);  Salvici  silvestris  L.,  S.  verticil- 
lata  L.;  Dracocephalum  nutans  L.,  plante  de  Sibérie,  dont  la  présence 
était  assurément  fort  singulière,  et  qui  n’a  pas  reparu  ;  enfin  Plantago 
arenaria  Waldsl.  et  Kit.,  qui  n’est  pas  rare  en  France. 

M.  l’abbé  Friren  donne  en  outre  une  énumération  de  plantes  trouvées 
sur  le  plateau  de  Sablon  en  compagnie  des  précédentes,  mais  déjà  citées 
dans  les  flores  antérieures.  Il  a  enfin  réuni  dans  un  Appendice  quelques 
indications  sur  des  plantes  rares  ou  même  entièrement  nouvelles  pour  la 
circonscription  de  l’ancien  département  de  la  Moselle.  De  ce  nombie  est 
Y  Asplénium  vogesiacum  Fr.  Schultz  Grundzüge  zur  Phytostatik  dei 
Pfalz ,  que  M.  Friren  a  observé  à  Bitche,  et  qui  se  distingue  de  1  A.  1)  i- 
chomanes  par  ses  sores  arrondis  et  non  linéaires. 


Observations  sur  des  Marronniers  liîitifs;  par  M.  P. 

Duchartre  (extrait  du  Journal  de  la  Société  centrale  d' horticulture  de 

France,  cahier  de  septembre  1879);  tirage  à  part  en  brocli.  in-8'J 

de  16  pages. 

Les  recherches  de  M.  Duchartre  ont  été  faites  à  l’occasion  d’une  note 
lue  par  M.  de  Candolle  devant  la  Société  (1).  Gomme  M.  Duchartre  a 
trouvé  lui-même  l’occasion  récente  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  une  de 
nos  séances,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici  les  conclusions  qui 
terminent  le  mémoire  placé  par  lui  dans  le  Journal  de  la  Société  d  hoi  ti- 

culture  . 

1°  Comme  l’avait  déjà  dit  M.  Alph.  de  Candolle,  il  n  y  a  pas  de  lappoit 
direct  entre  l’époque  à  laquelle  le  Marronnier  prend  ses  feuilles  au  prin¬ 
temps  et  celle  à  laquelle  il  les  perd  en  automne. 

2°  Parmi  les  Marronniers  qui  se  feuillent  de  très  bonne  heure  au  prin¬ 
temps,  les  uns  fleurissent  à  peine,  et  n  amènent  pas  jusqu  a  leui  dévelop¬ 
pement  complet  les  inflorescences  peu  nombreuses  qu’ils  ont  pu  montrer 


(t)  Voyez  le  Bulletin ,  t.  XMV  (Séances),  p.  189. 
T.  XXVII. 
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d’abord  ;  les  autres  peuvent  produire  un  plus  grand  nombre  d’inflores¬ 
cences,  mais  la  plupart  de  leurs  fleurs  tombent  avant  leur  développement 
complet  ;  d’où  l’on  voit  que,  en  général,  la  précocité  végétative  exerce  une 
influence  défavorable  sur  la  fleuraison. 

3°  La  hâtiveté  de  la  feuillaison  n’influe  pas  ou  influe  faiblement  sur 
celle  delà  fleuraison,  de  sorte  que  des  arbres  qui  se  feuillent  tard  fleuris¬ 
sent  souvent  avant  ceux  qui  se  sont  feuillés  de  très  bonne  heure. 

4°  Dans  le  cours  du  développement  des  bourgeons,  on  observe  parfois 
sur  certains  arbres  des  périodes  d’accélération  et  de  ralentissement  qui, 
n’étant  pas  les  mêmes  pour  tous,  doivent  être  indépendantes  de  l’action 
de  la  température  et  semblent  ne  pouvoir  tenir  qu’à  une  cause  individuelle, 
par  conséquent  interne. 

5°  On  peut  distinguer  deux  sortes  de  hâtivetés  :  l’une  générale,  qui 
raccourcit  la  vie  tout  entière  du  végétal,  s’il  est  annuel,  ou  sa  période 
végétative  annuelle,  s’il  est  vivace;  l’autre  spéciale,  qui  avance  dans 
l’année  un  seul  phénomène,  comme  la  feuillaison,  ou  la  fleuraison,  ou  la. 
maturation  du  fruit,  indépendamment  des  autres,  sur  l’époque  desquels 
cette  amélioration  particulière  n’exerce  pas  ou  n’exerce  que  peu  d’influence. 

0°  Le  réchauffement  du  sol  favorise  l’action  de  la  température  atmos¬ 
phérique,  de  sorte  que,  plus  on  avance  dans  le  printemps,  plus  faible  est 
la  somme  de  chaleur  atmosphérique  nécessaire  pour  amener  l’accomplis¬ 
sement  des  phénomènes  végétatifs. 

FIoi»e  t»i*yologiqeie  des  environs  de  Toulouse;  par  M.  le 

Dr  Jeanbernat.  In-8°  de  140  pages.  Toulouse,  tvpogr.  Douladoure,  1879. 

—  Prix  :  3  francs. 

M.  Jeanbernat  a  inséré  dans  notre  Bulletin,  en  1864  (1),  un  Catalogue 
des  Muscinées  des  environs  de  Toulouse  qui,  rectifié,  complété  et  étendu, 
est  devenu  la  Flore  bryologique ,  dans  laquelle  l’auteur  a  compris  les 
espèces  recueillies  jadis  par  Sarrat-Gineste,  dont  les  déterminations 
avaient  été  revues  par  M.  Schimper. 

Après  des  notions  préliminaires  sur  1’  organisation,  la  station  et  la 
récolte  des  Muscinées,  M.  Jeanbernat  expose  les  caractères  de  ces  plantes, 
par  tribus,  par  genres  et  par  espèces,  avec  des  tableaux  dichotomiques 
pour  conduire  à  leur  détermination,  le  tout,  bien  entendu,  au  point  de 
vue  de  la  flore  toulousaine. 


Magnoses  plantai'iisn  uovai’iim  vel  minus  cognitarum  m  ex  ica- 
narum  et  centrali-americanarum  ;  auctore  W.-B.  Hemsley.  Pars  tertia. 
In-8°  de  56  pages.  Londres,  chez  Taylor  et  Francis,  avril  1880. 

Ce  troisième  fascicule  contient  la  description  des  nouveautés  suivantes  : 


(1)  Tome  xi  (Séances),  p.  lxvu 
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Bhus  pacliyrr hachis  (Ghiesbreght  n.  511,  Parry  et  Palmer  n.  125)  ;  Lupi- 
nus  canus  (Parry  et  Palmer  n.  129);  Trifolium  mexicanum  ( Parry  et 
Palmér  n.  137,  Bott.  n.  704);  Dalea  crassifolia  (Seemârin  n.  2190); 
Brongniartia  Benthamiana  (Peraltea  lupinoides  Benth.  Pl.Iiartw.  10), 

B.  gracilis  (Orizaba,  Salle),  B.  Parryi  (Parry  et  Palmer  n.  205);  Astra- 
galus  cor  iaceus  (Zacatecas,  Coulter),  A.  guatemalensis  (Guatemala,  Sal- 
vin  et  Godman),  A.  oxyrrhynôhus  (Bourgeau),  A.  parvus  (Parry  et 
Palmer  n.  174);  Desmodium  ambiguum  (Jtirg.  n.  933),  Desmodium  am- 
plifolium  (Gai.  n.  3108,  Ghiesbr.  n.  583),  D.  callilepis  (Bourg,  n.  332, 
582),  D.  campyloclados  (Segovia,  Œrsted),  D.  cordistipulum  (Oajaca, 
Ghiesbr.),/).  densiflorum  (Parkinson,  Linden),  D.  foliosum  (Jurg.  n.  897, 
F.  Müll.  n.  146G,  Sumiclirast  n.  1735),  D.  Ghiesbr eghtii  (Oajaca, 
Ghiesbr.),  D.  Harticegianum  (D.  strobilacemi  Benth.  PL  Hartw.  11 
non  Schlecht.),  D.  lamprocarpum  (Ghiesbr.  n.  587),  D.  leptoclados 
(F.  Müll.  n.  1098),  D .  macropodium  (Biiimek  n.  114),  T),  macrosta- 
chyiim  (Oajaca,  Ghiesbr.),  D .  madrense  (Seem.  n.  2184),  D.  orizaba- 
num  (Boit.  n.  730,  Bourg,  n.  2997,  Gai.  n.  3290),  D.  Palmeri  (Parry 
et  Palmer  n.  179),  D.  Parkinsoni ,  D.  Parryi  (Parry  et  Palmer  n.  178), 
1).  plectocarpum  (Bott.  n.  099,  Bourg,  n.  3177),  D.  Salvinii  (volcan  de 
Fucgo,  Salvin),  U.  scutatum  (Ghiesbr.),  D.  sericocarpum  (Ervendb. 
n.  299),  D.  Skinneri  Benth.  non  Bot.  Mag.  t.  5452  (Guatemala,  Skin- 
ner  n.  37),  B.  subtile  (Bourg,  n.  777);  Vicia  mexicana  (Ghiesbr.); 
Cologania  humifusa  (Parry  et  Palmer  n.  194,  Bourg,  n.  330);  Minke- 
lersia  biflora  (Schaffn.):  Rhynchosia  calycosa  (Panama,  Fendler)  ;  Bau- 
hinia  Andriéüxii  (Oajaca,  Andr.  n.  411),  B.  dipetala  (Bourg,  n.  1713, 
2197),  B.  macranthera  Benth.  (Zimapan,  Coulter),  B.  platypetala Benth. 
(Coulter  n.  531),  B.  ramosissima  Benth.  (Coult.  n.  473),/).  unguicularis 
Benth.  (Coult.  n.  472);  Pithecolobium  Palmeri  (Parry  et  Palmer  n.  220); 
Heuchera  minutiflora  (Christy),  H.  orizabensis  (Linden  n.  577,  Gai. 
n.  2835)  ;  Sedum  fuscum  (Parry  et  Palmer  n.  235),  S.  parvum  (Parry  et 
Palmer  n.  234),  S.  retusum  (Parry  et  Palmer  n.  239);  Cuphea  aniso- 
phylla  ( G .  antisyphilitica  Seem.  non  HBK.),  C.  aristata  (Salvin  et 
Godman  n.  141),  C.  debilis  (Coult.  n.  150),  C.  dodecandra  (Linden 
n.  001),  C.  intermedia  (Ghiesbr.  n.  75,  717),  C.  ixodes  (Bâtes),  C.  lepto- 
poda  (Guatemala,  Bernouilli  n.  747),  C.  nudicostata  (Linden  n.  004), 

C.  panamensis  ( C .  gracilis  Seem.  non  I1BK.),  C.  propinqua  (Bâtes)  ; 
Abelia  coriacea  (Parry  et  Palmer  n.  299);  Rondeletia  gracilis  (Guate¬ 
mala,  Turckheim  n.  404);  Relbunium  polyplocum  (Mirador,  Linden 
n.  510,  Liebm.  n.  243,  244,  Parry  et  Palmer  n.  308);  Galium  glaberri - 
mum  (Liebm.  n.  220),  G.  leucotrichum  (F.  Müll.  n.  174,  Bourg,  n.  3125, 
Sumiclirast  n.  514,  Liebm.  n.  238),  G.  orizabense  (Bott.  n.  830,  838, 


839,  Sumiclirast  n.  1933,  F.  Midi.  n.  1144,  1320,  Bourg,  n.  2833,  3010, 
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Coult.  n.  188  part.);  Cuscuta  mitrœformis  Engelm.  (Palmer) ;  Juglans 
mollis  Engelm.  (Palmer);  Bravoa  sessiliflora  (Parry  et  Palmer  n.  867); 
Agave  guttata  Jacobi  et  Bouché  (Parry  et  Palmer  n.  865),  il.  megalantha 
Bourg,  n.  1020  bis),  A.  sessiliflora  (Bourg,  n.  412,  3003),  Zephyranthes 
longifolia  (Wright  n.  1904,  Parry  et  Palmer  n.  870). 

En  outre  M.  Hemsley  énumère,  d’après  les  travaux  de  M.  C.-B.  Clarke, 
quelques  Commélynées  :  Leptorrhœo  filiformis  C.-B.  Clarke  ( Brades - 
cantia  filiformis  M.  G.,  Aneilema  floribundum  Hook.  et  Arn.),  et  Cal - 
lisia  insignis  C.-B.  Clarke  (Bourg,  n.  747,  889,  Hahn  n.  23).  M.  Hemsley 
fait  ensuite  quelques  corrections  à  ses  mémoires  antérieurs. 

Ad  floraiu  Âsiæ  oidcntaiis  cognitiorem  meliorem  fragmenta  eon- 
tulit  C.-J.  Maximowicz  (Bulletin  de  la  Société  impériale  des  natura¬ 
listes  de  Moscou,  1879,  ri0  1,  pp.  1-73). 

Voici  la  liste  des  genres  où  se  rencontrent  des  nouveautés  ou  des  notes 
importantes  dans  le  nouveau  mémoire  de  M.  Maximowicz  :  Clematis, 
Thalicirum ,  Viola,  Guldenstœdtia,  Prunus,  Cratœgus,  Chrysosplenium, 
Viburnum ,  Dipsacus,  Scrofularia  (avec  un  index  des  espèces  du  genre), 
*  Monochasma,  Caryopteris ,  Stachys  (avec  un  index),  Betula,  Populus, 
Saururus,  Chloranthus  (avec  un  index),  Potamogeton,  Gymnadenia, 
Scirpus,  Carex  et  Diplaclme. 

Ucber  die  iagliche  Pcriodicitat  der  Bickcndimciisioiien 
den«  Ban  m  staminé  (Sur  la  périodicité  quotidienne  de  Vaccroisse- 
ment  en  épaisseur  du  tronc  des  arbres)  ;  par  M.  Paulus  Kaiser.  Thèse 
inaugurale  soutenue  le  17  juillet  1879  à  Püniversité  de  Halle.  Ilalis 
Saxonum,  typis  Karrasianis,  1879. 

\  ...  i  ... 

Les  résultats  obtenus  par  l’auteur  sont  exposés  par  lui-même  de  la 
manière  suivante  : 

1.  Les  troncs  de  nos  arbres  sont  soumis  à  une  modification  régulière, 
quotidienne,  de  leur  diamètre. 

2.  Le  diamètre  des  arbres  diminue  toujours  depuis  les  premières 
heures  de  la  matinée  jusqu’aux  premières  heures  de  l’après-midi  et  des¬ 
cend  alors  à  un  minimum.  A  partir  de  ce  moment  il  augmente  continuel¬ 
lement  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  un  premier  maximum  à  l’entrée  de  la  nuit. 
Après  une  courte  descente,  ce  diamètre  croît  de  nouveau  et  atteint  au 
crépuscule  qui  précède  le  lever  du  soleil  un  second  maximum  plus  élevé 
que  le  premier,  avant  de  décroître  de  nouveau. 

3.  Ces  modifications  de  la  dilatation  de  l’écorce  des  arbres  coïncident 
avec  la  marche  des  modifications  de  la  tension. 

4.  Comme  cela  résulte  des  courbes  de  construction,  la  marche  des 
modifications  du  diamètre  est  en  raison  inverse  de  celle  delà  température. 
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5.  Cependant  les  maxima  et  les  minima  de  diamètre  et  de  température 
ne  coïncident  pas  exactement  :  l’épaisseur  nocturne  maximum  du  diamètre 
parait  longtemps  avant  le  minimum  de  température  nocturne,  et  inverse¬ 
ment  le  maximum  diurne  de  température  avant  le  minimum  d’épaisseur. 
Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu’en  dehors  de  la  température,  il  y  a  encore 
quelque  facteur  qui  agit  dans  la  modification  du  diamètre.  Les  variations 
d’humidité  et  de  lumière  peuvent  influencer  aussi  le  phénomène. 

Untersuchungen  über  «lie  Bezielinngen  der  Aiilirstoffc 
zur  Transpiration  «lcr  Pflanzen  ( Recherches  sur  les  relations 
des  substances  nutritives  avec  la  transpiration  des  plantes)  ;  par 
M.  Alfred  Burgerstein  ( Sitzungsberichte  der  Kais.  Akad.  der  Wissen - 
schaften ,  math.-natunv.  Classe,  t.  lxxviii,  pp.  607-637). 

Cetarticle  est  le  deuxième  publié  sur  le  même  sujet  par  M.  Burgerstein  ; 
nous  avons  rendu  compte  du  premier  dans  cette  Revue  (t.  xxiv,  p.  138). 
Ses  nouvelles  expériences  ont  été  faites  sur  des  pieds  de  Maïs,  de  Pois  et 
de  Fèves.  Voici  les  résultats  qu’il  indique  : 

1 .  Lorsque,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  fournissait  à  Fane  de  ces 
trois  espèces  une  solution  renfermant  deux  sels  nutritifs  en  quantité  sensi¬ 
blement  égale,  la  transpiration  variait  selon  la  richesse  de  la  solution. 

2.  Pour  ce  qui  concerne  spécialement  le  Maïs,  l’auteur  a  observé  un 
fait  déjà  constaté  par  lui  dans  sa  première  série  d’expériences,  c’est  que 
la  transpiration  augmente  avec  la  quantité  de  sel  dissous  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  maximum,  au  delà  duquel  elle  décroît  au  contraire  graduellement 
à  mesure  que  la  solution  se  concentre  davantage. 

3.  Les  nombres  obtenus  pour  l’expression  des  maxima  de  transpiration 
dans  les  solutions  salines  n’atteignent  jamais  l’élévation  que  l’on  constate 
quand  la  plante  est  plongée  dans  l’eau  distillée. 

4.  Si  l’on  place  des  plantules  de  Maïs  dans  des  solutions  contenant, 
l’une  un  seul  sel  nutritif,  l’autre  deux,  la  troisième  trois  sels  également 
nutritifs,  on  remarque  que  dans  le  second  cas  le  résultat  est  intermédiaire 
entre  ceux  des  deux  autres  expériences. 

5.  Pour  le  Pois,  la  transpiration  obtenue  dans  une  solution  ou  entre 
deux  sels  nutritifs  est  toujours  plus  faible  que  dans  l’eau  distillée;  quant 
à  la  Fève,  il  a  été  fait  trop  peu  d’expériences  sur  elle  pour  s’autoriser 
à  une  conclusion  qui  la  concerne  spécialement. 

Dans  une  dernière  conclusion,  qui  n’est  pas  la  moins  intéressante, 
l’auteur  fait  remarquer  que  les  phénomènes  changent  lorsque  les  sels 
dissous  ne  sont  plus  des  sels  nutritifs  pour  les  plantes. 

Évolution  «le  l’inflorescence  chez  des  Graminées  ;  par 

M.  Trécul  ( Comptes  rendus ,  séances  du  2  et  du  16  février  1880). 
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Après  avoir  rappelé  le  mémoire  de  M.  Dutailly  (1),  M.  Trécul  expose, 
d  après  ses  propres  observations,  les  principaux  types  de  structure  du 
rachis  primaire  des  Graminées,  au  nombre  de  quatre.  Les  faisceaux  de 
ce  rachis  sont  disposés  en  T  dans  la  région  moyenne  de  l’épi  du  Tripsa- 
cum  dactyloides  ;  —  suivant  un  arc  dans  celle  de  l’épi  du  Nardus  stricta  ; 

suivant  deux  arcs  opposés,  sur  les  bords  desquels  s’insèrent  les  ra¬ 
meaux,  chez  le  Phleum  pr citerne ,  où  ces  arcs  constituent  les  côtés  de  l’el¬ 
lipse,  comme  chez  les  Triticées,  où  leurs  bords  se  rejoignent  sur  le  milieu 
de  ces  grands  côtés  ;  —  suivant  une  courbe  elliptique,  sans  qu’on  puisse 

y  distinguer  deux  arcs,  chez  des  Graminées  appartenant  à  des  tribus 
diverses. 


M.  1  récul  s  est  attaché  à  constater  les  conditions  dans  lesquelles  appa- 
îaissent  les  vaisseaux  qui  constituent  ces  faisceaux.  Ces  vaisseaux  naissent 
libiement  dans  les  mérithalles,  sans  communication  préalable  avec  les 
vaisseaux  du  mérithalle  immédiatement  inférieur.  Ce  résultat,  on  le  sait, 
concorde  avec  d’importants  travaux  antérieurs  du  même  savant.  Il  en  est 
de  même  pour  le  vaisseau  qui  occupe  le  fdet  de  chaque  étamine,  et  qui 
naît  dans  la  partie  supérieure  de  ce  filet,  pour  gagner  ensuite  vers  sa 
P  ai  lie  inférieure,  et  se  mettre  plus  tard  en  contact  avec  un  vaisseau  du 
mérithalle  précédent.  Dans  XHovdeum  vulgare ,  qui  a  trois  épillets  insé¬ 
rés  côte  à  côte  sur  l’extrémité  supérieure  du  même  mérithalle,  le  déve¬ 
loppement  vasculaire  commence  par  l’épillet  médian,  et  d’abord  par  la 
glumelle  externe  de  cet  épillet.  Le  vaisseau  du  mérithalle  pénètre  de  bas 
en  haut  dans  la  glumelle  externe.  Il  peut  aussi  se  faire  un  développement 
vasculaire  indépendant  dans  la  partie  supérieure  de  cet  organe.  Il  a 
cinq  nervures  ;  la  moyenne,  qui  est  toujours  la  plus  forte,  a  son  vaisseau 
médian  constitue  en  premier.  M.  1  récul  a  observé  des  cas  où  le  premier 
vaisseau  observé  dans  une  fleur  de  Graminée  est  celui  du  fdet  staminal, 
notamment  sur  le  Poa  annua. 

Dans  sa  seconde  communication,  M.  Trécul  expose  principalement  des 
types  remarquables  de  développement  intermédiaires  aux  quatre  types 
exposés  plus  haut.  Nous  regrettons  que  le  défaut  de  place  nous  empêche 
de  reproduire  ces  détails. 


Les  boiEi'gcous  axillaires  et  les  rameaux  des  Orami- 

Bïces  ;  par  M.  D.-A.  Godron  (extrait  de  la  Revue  des  sciences  natu¬ 
relles)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  14  pages. 

M.  Godron  a  cherche  dans  ce  mémoire  à  préciser  davantage  la  nature 
morphologique  de  Y  expansion  bicarénée  déjà  étudiée  par  lui  dans  un 
mémoire  antérieur  (2),  et  qui  n’est  autre  que  la  préfeuille  on  Vorblatt 

(1)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xxii  (Revue),  p.  123. 

(2)  Voy.  ilricl.,  t.  xxvi  (Revue),  p.  150. 
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des  Graminées.  Il  l'examine  dans  de  nombreux  exemples.  Tous  les  faits 
qu’il  expose,  et  d’ailleurs  l’existence  d’une  double  carène,  l’ont  conduit 
à  penser  que  cet  organe,  première  enveloppe  du  bourgeon  axillaire  des 
Graminées,  est  formé  de  deux  organes  soudés,  ce  qui  était  déjà  l’opinion 
de  Turpin.  On  observe,  dit-il,  les  deux  écailles  inférieures  libres  chez 
plusieurs  Bambusées  et  chez  le  Saccharum  officinarum  L.  Il  est  vrai 
que  les  frères  Bravais  étaient  d’un  avis  différent  (1)  ;  ils  s’appuyaient  prin¬ 
cipalement  sur  cette  considération  que  la  première  feuille  du  rameau  doit 
être  alterne  avec  la  feuille  mère  et  avec  les  autres  feuilles  raméales.  Mais, 
répond  M.  Godron,  aucune  des  écailles  ni  des  jeunes  feuilles  équitantes 
du  bourgeon  des  Graminées  n’alterne  avec  la  feuille  mère,  et  l’existence 
de  deux  organes  libres  ou  soudés,  mais  morphologiquement  distincts, 
formant  l’enveloppe  extérieure  du  bourgeon  axillaire,  est  indispensable 
pour  que  la  loi  d’alternance  soit  respectée. 

M.  Godron  attribue  à  la  pression  exercée  par  la  gaine  de  la  feuille  mère 
la  soudure  des  deux  pièces  dont  la  réunion  constitue  la  préfeuille. 

J ionvfjfnphiu  .Irf/iONirirtuii  auctore  S. 

Almquist  ( Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Stockholm ,  1880); 
tirage  tà  part  en  broch.  in-4°. 

Ce  travail,  bien  que  présenté  à  la  fin  de  l’année  dernière  à  l’Académie 
de  Stockholm,  est  le  résumé  de  recherches  et  d’expériences  qui  remontent 
à  une  époque  circonscrite  entre  les  deux  dates  1872-1877.  Ceci  explique, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Roumeguère  en  rendant  compte  de  ce  travail, 
pourquoi  M.  Almquist  n’a  pas  utilisé  ou  indiqué  les  travaux  de  lichéno- 
graphie  publiés  dans  ces  dernières  années. 

Bien  que  limitée  à  la  Scandinavie,  cette  monographie  passe  réellement 
en  revue  la  plupart  des  espèces  européennes.  L’auteur  y  énumère  48  espèces; 
M.  Nylander  n’en  indiquait  que  21  pour  la  France  en  1857.  La  partie 
descriptive  est  riche  en  investigations  anatomiques.  Les  dimensions  mi¬ 
croscopiques  des  organes  de  reproduction  sont  indiquées  par  lui,  ainsi 
que  celles  des  organes  secondaires,  et  les  colorations  diverses  obtenues 
par  l’emploi  des  réactifs. 

Jflycolo tf  iu  scoticft  :  par  le  Rév.  J.  Stevenson.  Un  vol.  in-8°,  avec 
une  carte  géographique  spéciale.  Édimbourg,  octobre  1879. 

Cet  ouvrage,  dédié  au  vénérable  M.  Berkeley,  est  publié  par  les  soins 
de  la  Société  cryptogamique  d’Écosse.  L’auteur  s’y  est  proposé  de  faire 
connaître  les  Champignons  existant  en  Écosse.  Il  a  calqué  son  ouvrage 
sur  le  Handbook  de  M.  Cooke,  et  ne  donne  les  diagnoses  (en  anglais)  que 


(1)  Ann.  sc.  nat.>  2e  série,  t.  vm  (1827),  p.  200. 
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des  espèces  nouvelles  décrites  depuis  la  publication  de  ce  livre.  On  y 
trouve  2156  espèces  réparties  dans  431  genres. 

Diagnoses  de  quatre  espèces  nouvelles  de  Lichens  dé¬ 
couvertes  par  MM.  H.  Roux  et  A.  Taxis  dans  les  environs  de  Marseille 
(extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  et  horticole  de  Provence , 
lrc  année,  novembre  1879). 

Ces  espèces  nouvelles  de  Lichens,  toutes  les  quatre  nommées  par 
M.  Nylander,  sont  les  suivantes  :  1»  Omphalaria  prodigula,  voisin  de 
Y  O.  Tiraculum  propre  à  l’Algérie  ;  2°  Anoma  nummulariellum ,  qui  se 
rapproche  de  IM.  Nummularia  Nyl. ,  avec  ses  proportions  plus  petites  et 
un  thalle  simple;  3 0  Leptogium  massiliense ,  qui  se  rapproche  du  L.  apa - 
lucliense  Tuck,  quoique  plus  petit,  avec  le  faciès  du  Parmelia  lanata  f. 
minuscula  Nyl.;  4°  Endocarpon  phœocarpoides  Nyl.,  qui  porte  sur  les 
squamules  du  thalle  des  apothécies  obscures  ressemblant  à  celles  des 
Biatora. 

Deux  espèces  d ' lïnloniophihot'a  nouvelles  pour  la  flore  fran¬ 
çaise;  par  M.  A.  Giard  {Bulletin  scientifique  du  département  du  Nord , 
n°  11,  novembre  1879,  p.  353). 

L ’E.  Calliphoræ  Giard  est  une  espèce  nouvelle  observée  par  ce  savant 
dans  les  dunes,  aux  environs  de  Boulogne-sur-mer,  sur  les  cadavres  d’une 
variété  de  Calliphora  vomitoria ,  attachés  aux  aiguilles  des  Pins  maritimes 
et  des  tiges  de  Y Ammophila  arenaria.  La  seconde  espèce,  observée  pour 
la  première  fois  à  Lille  dans  un  passage  d’eau  souterrain,  est  YEnto- 
mophthora  rimosa  Sorokin. 

Dans  son  mémoire,  M.  Giard  conseille  aux  cultivateurs  d’arroser  les 
légumes  attaqués  par  la  chenille  de  la  Piéride  du  Chou  avec  une  solution 
aqueuse  renfermant  les  spores  de  YEntomoplithora  sphœrospermay  dans 
le  but  de  faire  périr  ces  chenilles. 

Mycetum  in  itmere  Borueensi  a  cl.  0.  Beccari  lectorum  Enu- 
meratio,  auctore  Y.  Gesati  (extrait  des  Memorie  délia  B.  Accademia 
delle  scienze  fisiche  e  matematiche)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-4°  de 
28  pages,  avec  figures  coloriées.  Naples,  1879. 

Ce  mémoire  renferme  la  description  de  314  espèces  de  Champignons 
rapportés  de  Bornéo  et  de  Ceylan  par  M.  Beccari.  Outre  les  espèces  nou¬ 
velles  que  l’on  devait  s’attendre  à  rencontrer  dans  cette  publication,  il  s’y 
trouve  4  genres  nouveaux,  savoir  : 

1°  Anthracophyllum.  —  Marasmiis  affine,  hymenio  extus  intusque 
nigrescenti,  lamellisarescentibus,  exsiccatione  immutatis  et  cultro  secante 
cjuris  carneis;  pileo  sessili  suborbiculari,  diamètre  vix  pollicari,  supra 
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snlcato  (more  Sehisophylli)  fulvcllo  adusto  et  fere  pulverulento  ;  lamellis 
distantibus,  acie  acuta  integerrimis,  inæqualibus,  2-3mmlatis,  ad  centrum 
productis  et  attenuatis  (1). 

2°  Beccariella.  —  Thelophoreis  adscribenda,  hymenio  infero,  costulis 
flabellatim  a  slipîte  ad  marginem  decurrentibus,  constitutis  ex  aculeis 
miniinis  verruciformibus  compressiusculis  acutis  apice  integro  vel  fim- 
briato  cristatis  ;  pileo  pariter  ac  stipite  intra  pileum  continuo  e  duplici 
strato  constante,  velutino,  fibroso,  intus  discolori,  centro  nunc  piano, 
mine  depresso,  concentrice  zonato,  margine  lobato. 

3°  Enteromyxa.  — Mycélium  plasmodicumnitensstratosum  pallidealu- 
taceum,  ramulos  et  frustula  lignea  mucida  undique  penetrans,  tuberenhs 
obsitum  nunc  singulis  nunc  seriatim  dispositis  nunc  omnino  applanatis 
confluentibus,  anfractus  cerebrinos  quasi  simulantibus,  gleba  helveola 
sporarum  repletis.  Sporæ  simplieissimæ,  globosæ,  minutissimæ,  nucleo 
nullo,  capillitio  nullo  intertexto. 

4°  Xenomyces.  —  Capitula  aggregata,  sessilia,  granuliformia,  dura  ; 
flocci  pallidi,  intertexti,  rigidi,  curti,  subsigmoidei,  compressi,  irregu- 
lariler  ramosi,  ramis  abbreviatis,  recurvis,  plus  minus  obtusis.  Cystules 
ampullaceæ  stipatæ.  Affine  Sclerocystidi  Berk.  et  Bi . 


Catalogue  des  Discomycètes  de  rarr©ndissement  de 
Morlaix  ;  par  M.  le  comte  de  Guernisac  (extrait  du  Bulletin  de  (a 
Société  d'études  scientifiques  du  Finistère,  lre  année,  1879-1880, 
pp.  40-46). 

Ce  Catalogue  énumère  184  espèces  de  Discomycètes,  dont  un  certain 
nombre  que  n’avaient  pas  observées  les  frères  Crouan.  Il  est  suivi  des 
diagnoses  (en  langue  française)  de  dix  espèces  rares,  dont  la  suivante,  qui 


estnouvelle.  _ 

Peziza  Ulicis  :  Réceptacle  pédicellé  de  0,005  à  0,01,  d  un  beau  jaui 

à  l’intérieur,  plus  pâle  à  l’extérieur,  qui  est  tomenteux-blanchâtre  ; 
cupules  à  bord  entier  ou  du  moins  peu  lobé,  subconcave  ou  convexe  ; 
thèques  subcylindriques  à  huit  spores  oblongues,  paraphyses  fusiformes; 
tissu  formé  par  des  cellules  rondes  et  des  filaments  très  fins  anastomoses. 

Notice  sur  les  Cucurtoitacées  austro  -  américaines  de 

]U,  Éd.  André  ;  par  M.  Alfred  Cogniaux  (extrait  des  Bulletins  de 
V Académie  royale  de  Belgique,  2'  série,  t.  lxix,  n»  3,  1880)  ;  tirage 
à  part  en  broch.  in-8°  de  15  pages. 

Sur  les  37  numéros  dont  se  compose  cette  collection,  d  n’y  a  pas  moins 


m  D'après  M.  Kalchbrenner  (Revue  mycologique,  1880  p.  67),  ce  Champignon  est  le 
Palus  melanophyllus  Fries  (Xerotm  nigrila  Lé,.  Wood  Fmg,  natal  n.  7),  et  doit 
prendre  le  nom  d’ Anthracophyllum  ntgritnm  Kalchbr. 
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<]p  huit  espèces  que  n’avait  encore  rapportées  aucun  voyageur  ;  en  y  joignant 
les  espèces  déjà  existantes  dans  les  herbiers,  mais  encore  inédites,  on 
obtient  un  total  de  15  nouveautés,  qui  sont  les  suivantes  : 

Calycophysum  gracile ,  plus  grêle  que  le  C.  pedunculatum ;  Apodan - 
thera  scabra ,  qui  se  distingue  de  toutes  les  espèces  de  la  section  Euapo- 
danthera  par  ses  feuilles  scabres  sur  les  deux  faces  ;  Gurania  Andreana, 
remarquable  par  sa  villosité  très  dense,  qui  se  place  à  côté  du  G.  erian- 
tha  Cogn.;  Cayaponia  tomentosa  (Éd.  André  n.  3714,  Mathews  n.  2046); 
0.  Pœppigii  (Éd.  André  n.  250,  Pœppig  n.  1674,  Spruce  n.  4545,  Bryo- 
nia  racemosa  Pœpp.  et  Endl.  non  Sw.)  ;  C.  Andreana,  voisin  du  C.  hetero- 
pkylla  Cogn.  ( Trianosperma  Naud.),  dont  il  se  distingue  par  ses  vrilles 
simples  et  non  bifides,  et  par  ses  feuilles  brièvement  velues-hérissées  en 
dessous  et  non  glabres  et  lisses;  C.micrantha,  voisin  du  C.  triangularis 
(  Irianosperma  triangularis  Cogn,  Fl.  bras .);  Cyclanthera  subincrmis, 
qui  a  de  grands  rapports  avec  le  C.  cordifolia  Cogn.;  C.  Grisebachii 
(Fendl.  n.  2334  et  2335,  Éd,  André  n.  669  et  1740)  ;  Elaterium  glabrum , 
voisin  de  1  E .  Triancei  Cogn.,  dont  l’écartent  ses  feuilles  très  glabres 
et  vertes;  Sicyos  macrocarpus  (Éd.  André  n.  3773,  Fendl.  n.  502)  ;  et 
S.  Andreanus,  qui  doit  être  rangé  comme  le  précédent  dans  la  section 
Atractocarpos  Cogn. 

Celles  des  trouvailles  de  M.  André  qui  n’apportent  pas  de  nouveautés 
à  inscrire  dans  nos  catalogues  ont  cependant  pour  résultat  d’élargir  l’aire 
des  espèces  déjà  connues.  Un  certain  nombre  de  ces  espèces  sont  répan¬ 
dues  depuis  le  Paraguay  et  le  Brésil  jusqu’au  Mexique  et  au  Texas.  Celles-là 
appai  tiennent  en  général  aux  vallées  humides  et  basses.  Les  nouveautés 
spéciales  a  la  Colombie  sont  au  contraire  en  général  des  espèces  de  la 
région  montagneuse. 


Pliyllorrliacliis,  a  new  genus  of  Gramineæ  from  Western  tropical 
Africa;  par  M.  Henry  Trimen  (the  Journal  ofBotany,  décembre  1879, 
avec  une  planche). 

Ce  genie  anomal,  dont  les  fleurs  n  ont  été  vues  qu’avec  des  stigmates 
sans  étamines,  a  le  rachis  dilaté  foliiforme  comme  celui  des  Paspalum  de 
la  section  Ceresia  et  entourant  la  panicule,  les  épis  simples  formés  de 
trois  épillels  dont  les  deux  supérieurs  avortent  et  l’inférieur  est  uniflore. 
L’auteur  y  compte  quatre  glumes,  y  compris  une  bractée  linéaire  placée 
au-dessous  de  l’épillet,  et  la  glumelle  inférieure,  qui  est  pour  lui  une  qua¬ 
trième  glume  fertile,  comme  pour  M.  Bentham  et  M.  Grisebach  ;  somme 
toute,  au  langage  ordinaire,  deux  glumes  dont  la  supérieure  est  beaucoup 
plus  développée,  et  deux  glumelles  acuminées  glabres  égales.  Le  général 
Munro  a  regardé  cette  plante  comme  voisine  des  Spartina  dans  la  tribu 
des  Cliloi idées.  Elle  a  été  trouvée  par  Welwitsch  à  Pungo  Andongo*  Le 


REVUE  BIRLÏOfiRAPIIïQUE. 


nom  do  Phyllorrhachis  sagillata  vient  de  ce  que  les  feuilles  sont  cordées- 
sagittées. 


Knr  une  fascie  des  tiges  souterraines  «lu  Spitrtea  naii- 

cifolitë  L.;  par  M.  A.  Gravis  (Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société 
royale  de  botanique  de  Belgique ,  1880,  pp.  71-73). 


L’exemple  de  fasciation  noté  par  M.  Gravis,  et  recueilli  par  M.  Crépin, 
est  offert  par  un  axe  légèrement  aplati  dont  la  section  a  la  forme  d  une 
ellipse  allongée,  le  grand  diamètre  étant  occupé  par  la  moelle  étalée 
en  ruban.  A  son  sommet,  cet  axe  se  bifurque  en  deux  grosses  branches 
également  fasciées,  près  desquelles  prennent  en  outre  naissance  deux 
rameaux  plus  petits,  cylindriques  et  normaux.  Les  deux  branches  fasciées 
se  ramifient  encore  plusieurs  fois,  et  parmi  ces  dernières  ramifications 
les  unes  sont  normales,  les  autres  s’aplatissent  de  plus  en  plus  et  finissent 
par  s’étaler  en  éventail.  Les  bourgeons  se  trouvent  disposés  en  ligue  régu¬ 
lièrement  spiralée  sur  les  rameaux  cylindriques,  mais  ils  sont  rapprochés 
en  zones  concentriques  sur  les  fascies  terminales.  Le  tout  était  entené 
à  un  décimètre  sous  le  sol. 


/kiabastm  éHversM^  auctore  S.  Le  M.  Moore,  pars  teitia  (the 

Journal  of  Botany,  janvier  et  février  1880). 

Nepenthes  Dyak  (Bornéo,  Tejsmann  n.  10962)  ;  Acridocarpus  Hirundo 
(Liberia,  Carder);  Dalhousiea  af ricana  (Angola,  Welwitsch);  Cacoucia 
velutina{ Mann  n.  856);  Medinilla  halogetonig les  de  l’Amirauté, Moseley)  ; 
Tococa  coriacea( Belise,  Barlee) ;  Astronia  samoensis  (Samoa,  Whitmee 
n.  122);  Pentanisia  ouranogyne  (Ukamba,  Hildebrandt  n.  2754);  Oto- 
meria  oculata  (Ukamba,  Hildebrandt  n.  2756)  ;  Nepeta  mandchuriensis 
(Wilford  n.  1187),  Siphonostegia  lœta  (Chine  centrale,  Shearer)  ;  Thun - 
bergia  affinis  (Mombassa,  Hildebrandt  n.  2004  b,  Angola,  Monteiro), 
Th.  Schweinfurthii  (Scbw.  n.  1510);  Cardanthera  justicioides  (Scbw. 
n.  972);  Ruellia  Sclerochiton  (Scbw.  n.  3257),  R.  amahUis  (Hildebr. 
n.  2480);  Cellophanes  thunbergiœflora  (Hildebr.  n.  2719),  C.  Hilde- 
hrandtii  (Hildebr.  n.  2718). 

Neuracanthus  niveus  (Scbweinf.  n.  1963),  N.  af  ricanas  (Kick,  n.  10, 
de  l’Afrique  orientale)  ;  Crossandra  Greenstorckïi,  (lu  Transvaal  ;  Asys- 
tasitt  Charmion  (Hildebr.  n.  2724)  ;  Lepidagathis  myrtifolia  (Schweinf. 
n.  2493),  L ■  Medusce  (Schweinf.  n.  4070),  L.  peniculifera  (Schw. 
n.  2794);  Siphonoglossa  nunmularia  (Cafrerie,  T.  Cooper  n,  370); 
iiypoestes  strobilifera  (Schw.  n.  2553),  H.  callicoma  (Angola,  Monteiro, 
et  Afr.  orient.,  Schw,  n.  2525),  H.  antemifera  (Hildebr.  n.  2563). 
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NOUVELLES. 

(5  juin  1880.) 

—  L’Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  1"  mars  1880,  sa  séance 
annuelle,  consacrée  à  la  distribution  des  prix  pour  l’année  1879. 

L  Académie  a  accordé,  sur  les  fonds  du  prix  Desmazières  non  décerné, 
un  encouragement  à  M.  Crié  pour  ses  travaux  de  cryptogamie,  dont  il  a 
été  successivement  rendu  compte  dans  cette  Revue ;  et  un  autre  encoura¬ 
gement  à  M.  Leuduger-Fortmorel,  pour  son  Catalogue  des  Diatomées 
marines  de  la  baie  de  Saint-Brieuc  et  du  littoral  des  Côtes-du-Nord , 
publié  dans  notre  Bulletin  en  1878,  et  pour  son  Catalogue  des  Diatomées 
de  Ceylan ,  analysé  ici  (t.  xxvi,  p.  150). 

Parmi  les  prix  proposés,  il  y  a  lieu  de  rappeler  ici,  pour  1881,  que  le 

Prix  Alhumbert  est  toujours  consacré  à  la  physiologie  des  Champignons, 

et  que  deux  des  prix  Bordin  concernent  la  botanique  :  l’un  sera  décerné 

au  meilleur  mémoire  concernant  l’influence  du  milieu  sur  la  structure  des 

organes  végétatifs  (1);  l’autre  aune  étude  comparative  de  la  structure 

et  du  développement  du  liège,  et  en  général  du  système  tégumentaire, 

dans  la  racine. 

$ 

—  La  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  dépar¬ 
tements  a  eu  lieu,  comme  d’habitude,  à  la  Sorbonne  pendant  les  vacances 
de  Pâques.  Une  médaille  d’or  été  décernée  à  M.  le  Dr  Crévaux,  chirurgien 
de  la  marine,  pour  les  résultats  de  son  voyage  d’exploration  dans  l’Amé¬ 
rique  équatoriale,  et  une  autre  médaille  à  M.  Pierre,  directeur  du  jardin 
zoologique  de  Saigon,  pour  ses  travaux  sur  la  flore  de  la  Cochinchine. 

— -  On  annonce  la  mort  : 

1°  De  M.  le  Dr  O’Meara,  botaniste  irlandais,  bien  connu  pour  ses  tra¬ 
vaux  sur  les  Diatomées,  décédé  le  20  janvier  dernier. 

2°  De  M.  Francis  F.  de  Laporte,  comte  de  Castelnau.  M.  le  comte  de  Cas¬ 
telnau,  né  à  Londres  le  15  décembre  1810,  est  décédé  le  4  février  1880 
dans  sa  résidence  d’Apsley-Place  à  Melbourne  (Australie),  où  il  s’était  fixé 
définitivement  après  y  avoir  rempli  en  dernier  lieu  les  fonctions  de  consul 
de  France.  On  se  rappelle  queM.de  Castelnau  fut  choisi  parle  gouverne¬ 
ment  de  Louis-Philippe,  en  1843,  pour  diriger  l’expédition  scientifique 
dans  l’Amérique  du  Sud,  dont  le  botaniste  fut  notre  regretté  confrère 
H. -A.  Weddell.  Comme  il  n’arrive  que  trop  souvent  dans  de  semblables 
occasions,  il  survint  quelques  difficultés  entre  les  principaux  membres  de 
l’expédition,  difficultés  regrettables  qu’il  y  a  lieu  d’attribuer  à  certains 


(1)  Voy.  cette  Revue,  t.  xxv,  p.  237, 
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défauts  de  caractère  de  son  chef.  Ils  se  séparèrent:  M.  d’Osery  fut  assassiné 
par  ses  guides,  et  M.  de  Castelnau  ne  revint  en  France  par  le  Para  que 
dans  l’état  de  santé  le  plus  grave,  rendu  presque  aveugle  par  les  suites 
d’une  ophthahnie.  Rentré  à  Paris  en  juillet  1847,  il  vit  la  publication  de 
son  voyage  entravée  par  la  révolution,  et  repartit  en  1850  pour  Baliia  en 
qualité  de  consul  de  France.  11  entra  alors  en  correspondance  avec  ses 
amis  de  Paris,  et  ce  fut  principalement  aux  soins  de  deux  d’entre  eux, 
Ad.  Bouhin  et  II. -A.  Weddell,  que  fut  due,  avec  la  collaboration  de  plu¬ 
sieurs  naturalistes,  la  magnifique  publication  que  l’on  connaît. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  raconter  ici  la  vie  de  M.  le  comte  de 
Castelnau,  dont  les  travaux  spéciaux  sont  du  domaine  de  la  zoologie. 
On  trouvera  d’ailleurs  une  esquisse  biographique  dans  le  Naturaliste, 
n°  du  15  avril  1880. 

3°  De  M.  le  D'  J.-E.  Zetterstedt,  décédé  à  Jonkôping  (Suède),  le  8  fé¬ 
vrier  dernier,  à  Page  de  cinquante- deux  ans.  Il  projetait  encore  pour  cette 
année  un  nouveau  voyage  aux  Pyrénées,  sur  la  flore  desquelles  on  sait 
qu’il  a  jadis  publié  une  étude  importante. 

4°  De  M.  W.  Schimper,  membre  correspondant  de  l’Institut  de  France, 
ancien  conservateur  du  musée  de  Strasbourg,  nommé,  depuis  les  événe¬ 
ments  de  1870-71,  professeur  à  l’Université  allemande  de  Strasbourg. 
Tous  nos  confrères  connaissent  l’immense  valeur  des  travaux  de 
M.  Schimper,  dont  il  serait  plus  que  superflu  de  faire  ici  l’éloge,  et  qui 
intéressent  la  bryologie  ainsi  que  la  botanique  fossile.  Son  premier  travail, 
Recherches  anatomiques  et  morphologiques  sur  les  Mousses,  a  paru  il  y  a 
trente  ans  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Stras¬ 
bourg,  et  son  Traité  de  paléontologie  végétale  a  été  terminé  en  1874.  Le 
Thésaurus  de  Pritzel  n’énumère  de  ce  savant  célèbre  qu’un  petit  nombre 
de  travaux  ;  il  ne  lui  appartenait  pas  en  effet  de  dire  avec  quelle  fréquence 
et  quelle  complaisance  se  dépensait  dans  la  correspondance  journalière 
l’activité  scientifique  de  l’auteur  du  Synopsis  Muscorum  europæorum. 
Pendant  trente  ans,  et  surtout  depuis  la  mort  du  second  Nees  d’Esenbeck, 
il  n’a  pas  paru  en  Europe  un  mémoire  de  bryologie  descriptive  dont 
M.  Schimper  n’ait  été  à  quelque  degré  le  collaborateur,  soit  par  ses 
conseils,  soit  par  la  détermination  des  espèces  litigieuses,  et  quelquefois 
seulement,  pour  ainsi  dire,  à  la  seconde  génération.  Heureusement,  en 
se  prodiguant  ainsi,  il  a  atteint  le  but  le  plus  désirable  ;  et  au  moment  où 
le  maître  disparait  de  la  scène,  il  laisse  la  bryologie  cultivée  tant  en  France 
qu’en  Allemagne  par  de  nombreux  élèves  qui  défrichent  déjà  avec  succès 
le  vaste  champ  de  la  bryologie  exotique. 


5°  De  M.  le  D1  R.-H.-C.-C.  Scheffer,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Buitenzorg.  M.  Scheffer  n’était  âgé  que  de  trente-cinq  ans. 
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—  La  perte  douloureuse  de  notre  confrère  M.  le  D'  Warion,  médecin- 
major  à  l’hôpital  militaire  de  Perpignan,  qu’une  courte  maladie  a  enlevée 
récemment  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis,  a  été  annoncée  dans  la 
séance  de  la  Société  du  12  mars  par  notre  Président,  qui  a  fait  res¬ 
sortir  tout  ce  que  la  flore  d’Algérie  doit  aux  recherches  persévérantes  de 
M.  Warion.  Son  herbier,  qui  renferme  le  fruit  de  ses  recherches,  et  qui 
est  en  parfait  état  de  conservation,  est  mis  en  vente  par  les  soins  de  sa 
famille.  On  sait  que  cet  herbier,  exceptionnellement  riche  en  plantes  d’Al¬ 
gérie  et  du  bassin  méditerranéen,  renferme  en  outre  la  flore  presque 
complète  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine,  d’où  M.  Warion  était  originaire. 

—  Notre  honorable  confrère  M.  le  D1  Trabut  vient  d’êlre  nommé  pro¬ 
fesseur  d’histoire  naturelle  à  l’École  supérieure  de  médecine  d’Alger,  en 
remplacement  de  M.  le  I)1  Battandier,  nommé  lui-même  professeur  de 
matière  médicale  à  la  même  École. 

—  Nous  avons  relaté,  il  y  a  deux  ans  (t.  xxv,  p.  286),  que  M.  Ch.  Tanrct 
avait  découvert  dans  la  racine  du  Grenadier  un  principe  actif  nommé pcl- 
letiérine.  Depuis  lors  ce  pharmacien  distingué  a  continué  ses  recherches, 
et  a  extrait  de  la  racine  du  Grenadier  quatre  alcaloïdes  qui,  à  l’intensité 
près,  paraissent  avoir  les  mêmes  propriétés.  M.  Laboulbèneet  M.  Dujardin- 
Beaumetz  ont  fait  sur  ces  alcaloïdes  des  expériences  d’un  grand  intérêt 
d  où  il  résulte  que  0fJI',30  de  sulfate  de  pelletiéri ne  dissous  dans  une  solu¬ 
tion  renfermaut  0,50  de  tannin  suffisent  pour  l’expulsion  du  ténia. 
M.  Laboulbène  a  eu  19  succès  sur  19  cas  et  M.  Dujardin-Beaumetz  37 
sur  39.  Mais  il  a  été  constaté  aussi  des  faits  inattendus  :  c’est  que  ces 
alcaloïdes  sont  des  toxiques  violents.  A  dose  un  peu  élevée,  ils  produisent 
d’abord  des  vertiges,  puis  des  convulsions,  et  entraînent  la  cessation  des 
mouvements  volontaires  par  une  paralysie  portant  exclusivement  sur  les 
nerfs  moteurs  et  laissant  intacte  la  contractilité.  Ces  alcaloïdes,  à  un  point 
de  vue  général,  se  placeraient  ainsi  dans  le  groupe  des  curares. 

Le  pi  ochain  Gongies  de  1  Association  française  pour  l’avancement 
des  sciences  aura  lieu  cà  Reims,  du  12  au  19  avril  1880.  Le  président  de 
la  section  de  botanique,  chargé  d’en  préparer  les  travaux,  est  M.  J.  de 
Seynes,  ancien  président  de  la  Société  botanique  de  France.' Ceux  de  nos 
conir  ères  qui  voudi  aient  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès  sont  instam¬ 
ment  priés  d’envoyer  leur  adhésion  àM.  de  Seynes,  63,  rue  de  Varennes, 
à  Paris. 


—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  p.  232,  la  publica¬ 
tion  de  la  première  livraison  d’un  nouvel  Atlas  de  notre  honorable  et 
savant  confrère  M.  V.  Lemoine,  concernant  les  plantes  de  la  flore  pari- 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


47 

sienne  el  de  la  flore  rémoise.  Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  livraison, 
qui  conduit  cet  ouvrage  à  la  famille  des  Rubiacées. 

—  M.  À.  Engler,  professeur  de  botanique  à  l’Université  de  Kiel,  a 
conçu  le  projet  d’une  publication  où  seront  admis  des  mémoires  de  bota¬ 
nique  écrits  dans  les  principales  langues  de  l’Europe,  et  dont  les  auteurs 
seront  rétribués  à  raison  de  30  marks  par  feuille.  Ce.tte  publication 
paraîtra  chez  le  libraire  W.  Engelmann,  à  Leipsick,  par  livraisons,  au  prix 
de  4  à  3  marks  par  livraison. 

—  M.  Alf.  Déséglise,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  le  genre 
Rosa ,  se  dispose  à  entreprendre  une  monographie  complète  des  Rosiers 
de  la  flore  française.  Les  botanistes  qui  auraient  en  herbier  de  bons 
échantillons  de  ce  genre  (dont  on  sait  que  la  récolte  est  difficile  et  demande 
des  soins  particuliers),  sont  invités  à  lui  communiquer  leurs  matériaux, 
et  s’ils  ne  sont  pas  déjà  en  relation  avec  lui,  à  lui  demander  d’abord  des 
renseignements.  Cette  invitation  s’adresse  particulièrement  aux  botanistes 
du  Nord  de  la  France,  région  dont  M.  Déséglise  n’a  rien  pu  se  procurer. 
—  S’adresser  à  M.  Alf.  Déséglise,  4,  rue  Thalberg,  à  Genève  (Suisse). 

—  On  sait  que  Mlle  Libert,  qui  a  recueilli,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  existence,  avec  un  zèle  infatigable,  les  Cryptogames  des  Ardennes, 
et  qui  en  avait  publié  un  certain  nombre  dans  ses  Plantœ  cryptogamicœ 
Arduennæ ,  avait  laissé  en  mourant  de  magnifiques  provisions  prépa¬ 
rées  pour  une  publication  ultérieure  (1).  L’herbier  de  Mlle  Libert  était 
devenu  la  propriété  du  Jardin  botanique  de  Bruxelles;  la  direction  libé¬ 
rale  de  cet  établissement  a  accordé  aux  botanistes  éditeurs  du  Grevillea , 
du  Mycothecci  universalis  et  de  la  Revue  mycoloyique  une  part  égale  des 
doubles  de  l’herbier  et  des  plantes  qui  avaient  été  recueillies  en  nombre 
par  Mlle  Libert  dans  le  but  d’une  publication  ultérieure.  MM.  Cooke,  de 
Thümenet  C.  Roumeguère  ont  été  autorisés  à  publier  les  nouveautés  qu’ils 
y  rencontreraient.  C’est  ce  que  M.  Roumeguère  a  commencé  dans  le  numéro 
de  sa  Revue  mycoloyique  de  janvier  1880,  et  M.  Cooke  dans  le  n°  47  du 
Grevillea  (mars  1880).  Dans  la  notice  de  M.  Roumeguère  (publiée  con¬ 
jointement  avec  M.  Spegazzini)  nous  remarquons  les  genres  nouveaux 
Schizothyrium  Lib.,  Dothichiza  Lib.,  Roumegueriella  Speg.  et  Liber - 
tella  Speg.  etRoum.  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Libertella  Desm.). 
Les  auteurs  décrivent  en  outre  des  espèces  nouvelles  déjà  signalées  pour 
la  plupart  par  Mlle  Libert. 

—  M.  Ch.  Spegazzini,  déjà  connu  de  nos  lecteurs  par  quelques  publi¬ 
cations  de  mycologie,  notamment  par  ses  Décades  mycologicœ  i  ta  liante, 


(1)  Yoy.  le  Bulletin,  t.  xx,  session  de  Bruxelles,  p.  xliy. 
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est  parti  le  23  novembre  dernier  pour  un  voyage  d’exploration  dans  les 
régions  tropicales.  On  peut  être  -assuré  que  la  mycologie  tiendra  une 
grande  place  dans  ses  récoltes. 

—  M.  le  baron  de  Thümen  a  publié  récemment  un  index  alphabétique 
des  centuries  i-xii  de  son  Mycotlieca  universalisa  aujourd’hui  parvenu 
à  sa  xy°  centurie. 

—  M.  le  Dr  Kœrber,  14,  Palmstrasse,  à  Breslau,  se  voit  amené,  à  cause 
delà  diminution  de  sa  vue,  et  dans  l’intérêt  bien  entendu  de  la  science, 
à  mettre  en  vente  son  Herbarium  lichenologicum ,  dont  l’importance  est 
considérable,  et  qui  contient  des  types  décrits  dans  ses  publications.  Outre 
l’herbier  général  des  Lichens,  renfermant  135  paquets,  cet  Herbarium 
comprend  des  collections  locales  envoyées  par  MM.  Massalongo,  Stenham- 
mar,  Th.  Fries,  Coemans,  Rehm,  Ch.  Wright,  Lojka,  Flœrke,  etc.,  et 
enfin  un  paquet  d’espèces  nouvelles  ou  indéterminées.  —  Le  prix  de¬ 
mandé  par  M.  Kœrber  est  de  4500  francs. 

—  Les  larves  du  Bombyx  Cynthia  élevées  sur  l’Ailante  en  vue  de  la  pro¬ 
duction  de  la  soie  se  montrent  parfois  sujettes  à  la  Muscardine.  M.  Bâillon 
a  signalé  ( Bulletin  de  la  Société  Linnéenne,  n°  30)  que  le  Bombyx 
Cynthia  abandonne  parfois  l’Ailante  pour  se  porter  sur  le  Coriaria  myr - 
tifolia ,  espèces  que  le  même  auteur  a  toutes  deux  classées  parmi  les 
Rutacées.  D’après  M.  Mailhol,  de  Banyuls-sur-mer  (Pyrénées-Orientales), 
qui  se  livre  depuis  quelque  temps  à  des  essais  comparatifs  sur  la  pro¬ 
duction  de  la  soie,  les  cocons  des  vers  nourris  avec  la  feuille  du  Redoul 
offrent  une  soie  meilleure,  l'insecte  qui  les  a  produits  ayant  été  indemne 
de  toute  maladie  ( Revue  my cologique,  avril  1880,  page  67).  Ajoutons 
que  l’on  pourrait  considérer  dans  ce  fait  une  consécration  des  principes 
de  la  méthode  naturelle.  Cependant  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  car  le 
Yer  à  soie  du  Mûrier  meurt  après  avoir  mangé  les  feuilles  du  Figuier. 


—  La  librairie  E.  Schweizerbart,  à  Stuttgart,  qui  a  déjà  publié  le  Pro- 
dromus  Flores  hispanicæ  de  MM.  Willkomm  et  Lange  (aujourd’hui  ter¬ 
miné),  va  faire  paraître  les  Illustrationes  Florœ  Hispaniœ  insularumque 
Balearium.  Cet  ouvrage  sera  publié  par  livraisons  de  une  à  deux  feuilles 
de  texte,  avec  10  planches,  au  prix  de  12  marks  la  livraison.  On  peut 
souscrire  dès  à  présent  à  la  librairie  E.  Schweizerbart. 


Le  Rédacteur  de  la  Revue, 
Dr  Eugène  Fournier 


Le  Secrétaire  général  de  la  Société,  gérant  du  Bulletin , 
Éd.  Bureau. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  ÉMILE  MARTINET,  RUE  MIGNON,  -, 
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N.  I>.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  cette  Revue  chez  M.  Savy, 
libraire  de  la  Société  botanique  de  France,  boulevard  Saint-Germain,  77,  à  Paris, 

_  * 


Swîi  Photographie,  ou  l’Art  de  décrire  les  végétaux  considérés  sous 
différents  points  de  vue;  par  M.  Alph.  de  Candolle.  Un  vol.  in-8°  de 
484  pages.  Paris,  G.  Masson,  1880. 

Le  Philosophiez  botanica  de  Linné  et  la  Théorie  élémentaire  d’A.-P. 
de  Candolle  ont  exercé  sur  la  rédaction  des  livres  de  botanique  descrip¬ 
tive  une  influence  prolongée.  Plus  de  soixante  ans  après  la  Théorie  élémen¬ 
taire ,  paraît  aujourd’hui  un  nouveau  livre  de  méthode,  fondé  sur  l’expé¬ 
rience  de  trois  générations  de  botanistes,  expérience  acquise  notamment 
dans  la  direction  du  Prodromus.  Les  nombreux  sujets  qui  y  sont  traités 
se  classent  sous  deux  chefs  principaux  :  l’auteur  donne  de  nombreux  con¬ 
seils  aux  monographes  quant  à  la  rédaction  des  monographies,  et  pour 
l’avancement  de  la  science  il  prépare  et  règle  à  l’avance  l’introduction 
des  faits  d’histologie  et  de  physiologie  dans  le  cadre  des  travaux  de 
description. 

Les  conseils  donnés  par  M.  Alph.  de  Candolle  aux  monographes  sont 
nombreux  et  détaillés.  Ici  on  peut  dire  avec  exactitude  :  <r  De  minimis 
curât  prætor  »  et  en  savoir  gré  à  l’autorité  qui  prend  la  parole.  Chacun 
sait  en  effet  de  quelle  importance  sont  les  moindres  détails  dans  les  travaux 
descriptifs.  M.  de  Candolle  commence  par  des  conseils  moraux,  en  re¬ 
commandant  aux  botanistes  «  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  polémiques 
regrettables  »,  en  leur  conseillant,  pour  éviter  les  querelles,  de  pratiquer 
le  plus  possible  le  mode  succinct  et  régulier  de  descr'ption  employé  par 
Linné.  Viennent  ensuite  des  indications  sur  l’installation  nécessaire  au  bota¬ 
niste  descripteur,  sur  sa  bibliothèque,  snr  la  préparation  qu’il  doit  subir 
avant  de  songer  à  publier,  ainsi  que  sur  le  mode  de  publicité  qu’il  doit 
chercher  à  assurer  à  son  travail.  M.  de  Candolle  indique  les  livres  auxi¬ 
liaires  (page  331)  dont  l’usage  simplifie  le  travail  aux  commençants;  il 
indique  aussi  des  modèles.  Il  entre  dans  de  précieux  détails  sur  les  diffi¬ 
cultés  d’abréviation,  d’orthographe  et  de  typographie  dont  M.  de  Schœnefeld 
avait  tenu  tant  de  compte  dans  la  direction  matérielle  du  Bulletin  de  notre 
Société,  et  dont  on  est  heureux  de  voir  M.  de  Candolle  justifier  l’impor- 
t.  xxvii.  (revuf.)  4 
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tance.  C’est  le  lieu  de  rappeler  qu’il  n’admet  en  aucune  façon  l’emploi 
obscur  de  parenthèses  dans  les  citations  des  noms  d’auteur  (1),  et  qu’il 
n’admet  pas  qu’on  dise  Bvn.  pour  Boivin,  Btt.  pour  Boott  ou  Blytt,  Brgt. 
pour  Brongniart,  Stbg.  pour  Sternberg,  etc.,  d’autant  plus  que  les  bota¬ 
nistes  qui  abrègent  ainsi  (contrairement  aux  règles  les  plus  anciennes  de 
l’abréviation),  ont  souvent  le  tort  de  placer  un  point  après  la  dernière 
lettre  (conservée)  du  nom  d’auteur.  Des  observations  plus  neuves  sont 
faites  par  M.  de  Candolle  sur  les  termes  dont  le  sens  a  varié  (ex.  :  lanceo- 
latus ,  glaucus ,  sinistrorsum  v.  dextrorsum  volubilis ),  et  sur  la  néces¬ 
sité  de  préciser  quand  on  les  emploie.  Ses  réflexions  sur  le  style  des 
ouvrages  de  botanique  seront  lues  avec  intérêt  ;  il  est  évident  qu’on  doit 
s’efforcer  avant  tout  d’être  clair,  et  qu’on  gagnera  à  se  rapprocher  de  la 
précision  linnéenne  ;  que  si  Linné  fut  loin  d’être  un  érudit,  les  botanistes 
qui  le  sont  le  plus,  et  qui  seraient  le  plus  capables  d’écrire  en  périodes 
latines  élégantes,  courraient  quelques  risques  d  être  moins  facilement 
compris  de  la  généralité  que  s’ils  parlaient  simplement  en  français,  en 
anglais  ou  en  allemand.  Au  sujet  de  l’emploi  d’une  de  ces  trois  langues 
principales,  M.  de  Candolle  donne  aux  botanistes  d’outre-Rliin  de  judicieux 
conseils;  s’ils  voulaient  s’appliquer  à  écrire  comme  ils  parlent  et  à  renon¬ 
cer  à  multiplier  les  inversions  et  les  incidences,  ils  étendraient  sans  doute 
encore  davantage  une  influence  qu’ils  sont  jaloux  d’exercer  sur  leurs 
contemporains.  On  méditera  aussi  avec  profit  les  inconvénients  des  frag¬ 
ments  de  travaux,  bien  qu’on  ne  soit  pas  toujours  libre  de  choisir  sa 
forme.  Le  danger  de  descriptions  faites  sur  des  éléments  détachés  de  leur 
ensemble  naturel  est  au  maximum  quand  on  choisit  pour  étude  les  frag¬ 
ments  locaux  d’un  groupe  compliqué  et  obscur  ( Rubus ,  Rosa,  Hieracium , 
Salix ,  Mentha ,  etc.)....  Dans  un  Dictionnaire  alphabétique,  le  travail  se  fait 
souvent  à  bâtons  rompus,  sans  corrélation,  par  conséquent  sans  unité  de 
vues  et  de  nomenclature  ou  de  terminologie....  Il  est  toujours  dangereux 
de  prendre  la  partie  pour  le  tout  et  de  traiter  d’un  genre  après  en  avoir 
observé  seulement  quelques  espèces  :  les  prétendus  types  d’un  genre  n’en 
sont  que  des  exemples  ou  des  échantillons,  le  type  véritable  d’un  groupe 
étant  l’état  moyen  dont  la  conception  résulte  d’une  étude  générale  de 
tous  les  éléments  de  ce  groupe. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  abordant  la  méthode  naturelle,  M.  de  Can¬ 
dolle  excite  quelque  étonnement  quand  il  parle  des  divisions  artificielles, 
persistant  encore  aujourd’hui  dans  cette  méthode.  Ces  divisions  artificielles 
sont  fondées  sur  l’emploi  d’un  seul  caractère.  Il  cite  comme  exemple  la 
classification  des  Crucifères  fondée  sur  l’embryon  par  A.-P.  de  Candolle, 
la  division  des  Dicotylédones  en  Apétales,  Monopétales  et  Polypétales,  et 


1)  Voy.  Alph.  de  Candolle,  Lois  de  la  nomenclature  botanique,  p.  52 
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les  subdivisions  selon  l’hypogynie,  la  périgynie,  l’épigynie,  etc.  Il  désire¬ 
rait  que,  par  un  artifice  typographique,  on  pût  arriver  à  distinguer  les  divi¬ 
sions  artificielles  (si  fréquentes  dans  le  sectionnement  des  genres)  des 
divisions  naturelles.  L’oubli  de  cette  condition  a  fait  naître  contre  la 
méthode  naturelle  des  attaques  très  injustes,  notamment  celles  de  M.  Payer, 
qui  ne  la  comprenait  pas  (pp.  48  et  185). 

Il  faut  encore  noter,  parmi  les  conseils  donnés  aux  monographes,  ceux 
qui  concernent  les  cartes  d’affinités  dites  géographiques  (p.  326  et  suiv.). 
Nous  devons  insister  sur  l’application  générale  que  l’auteur  fait  de  ces 
conseils  aux  études  de  cryptogamie  inférieure,  dont  les  auteurs  se  mon¬ 
trent  souvent  plus  habiles  histologistes  que  descripteurs  exercés. 

L’une  des  principales  préoccupations  de  M.  de  Caiulolle  est  en  effet  de 
faire  rentrer  les  faits  observés  par  les  anatomistes  et  les  physiologistes 
dans  le  cadre  classique  de  la  description  technique  et  brève,  et  du  style 
linnéen.  lise  plaint  avec  raison  de  ce  que  les  descripteurs  ont  négligé  les 
observations  microscopiques,  et  de  ce  que  les  anatomistes,  vivant  isolés 
des  descripteurs  et  des  herbiers,  non  sans  les  dédaigner  quelque  peu,  ne 
prennent  pas  les  précautions  suffisantes  pour  la  détermination  exacte  des 
plantes  sur  lesquelles  ils  travaillent,  et  ne  rédigent  pas  leurs  travaux  avec 
assez  de  précision  pour  qu’il  soit  aisé  d’en  extraire  les  résultats  pour  les 
faire  passer  dans  les  monographies.  L’une  des  principales  difficultés  qui 
s’y  opposent  est  une  nomenclature  incertaine,  variable,  dans  laquelle  on 
abuse  des  termes  empruntés  aux  langues  modernes  (tels  que  self-fer - 
tiiization,  boite  à  savonnette  et  Scheitelzelle)  et  dans  laquelle  on 
s’occupe  assez  peu  de  respecter  les  droits  de  priorité.  C’est  surtout  dans 
les  caractères  de  familles  qu’il  y  aurait  intérêt  de  tenir  compte  des  travaux 
des  histologistes,  par  exemple  des  recherches  faites  sur  le  mode  d’évolu¬ 
tion  des  organes,  depuis  Grew  et  Malpighi, et  sur  l’organogénie  de  la  fleur 


depuis  A.  Guillard.  M.  de  Candolle  insiste  avec  raison  sur  ce  que  l’examen 
simultané  des  caractères  extérieurs  et  des  caractères  histologiques  con¬ 
duirait  à  des  classifications  concordantes.  11  y  aurait  là  sans  doute  un  moyen 
de  faire  disparaître  de  la  méthode  les  traces  de  divisions  artificielles  ou 
systématiques  qu’elle  retient  encore. 

Un  appendice  important  à  La  Phytographie,  qui  en  forme  le  dernier 
chapitre,  est  intitulé:  Répartition  actuelle  d'un  grand  nombre  d'herbiers 
qui  servent  comme  preuves  ou  explications  des  descriptions  publiées.  On 
y  trouvera  des  renseignements  qui  continuent  et  même  complètent  ceux 
qu’avait  réunis  jadis  M.  Lasègue  dans  sa  description  du  musée  Delessert., 
renseignements  dont  tous  les  travailleurs  apprécient  l’utilité,  et  que 
M.  de  Candolle  était  plus  à  même  que  personne  de  recueillir.  Ces  documents, 
dont  un  certain  nombre  a  été  puisé  dans  notre  Bulletin ,  et  spécialement 
dans  les  Comptes  rendus  de  nos  sessions  extraordinaires,  sont  disposés 
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suivant  l’ordre  alphabétique  des  collecteurs,  ce  qui  les  rend  très  faciles 
à  consulter. 

Contributions  à  3a  «©OBiaissaiace  des  organismes  qui 
peuvent  se  trouver  dans  la  Mère  et  le  moût  de  Mère 
et  y  vivre;  par  M.  E.-Glir.  Hansen.  In-8°  de  59  pages,  avec  deux 
planches. 

Ce  mémoire  est  un  résumé  français  de  divers  mémoires  publiés  en 
danois  par  M.  Hansen,  dans  le  Meddelelser  fra  Car.lsberg  Laboratoriet , 
2e  partie,  1879.  Il  comprend  le  compte  rendu  de  plusieurs  séries  d’expé¬ 
riences  distinctes,  savoir  : 

1°  Des  recherches  sur  les  organismes  qui,  à  différentes  époques  de  Van¬ 
née,  se  trouvent  dans  Vair,  à  Carlsberg  et  aux  alentours,  et  qui  peuvent 
se  développer  dans  le  moût  de  bière.  —  Les  expériences  indiquent  que  les 
germes  répandus  dans  l’air  ne  sont  pas  les  mêmes  à  différents  endroits  du 
même  jardin.  Les  Bactéries,  de  même  que  les  Saccharomyces,  sont  loin 
d’être  aussi  fréquentes  dans  les  poussières  de  l’air  que  les  moisissures. 

2°  Sur  les  membranes.  —  Il  s’agit  des  membranes  organisées  qui 
s’étendent  à  lajüsurface  de  la  bière,  et  qui  sont  souvent  formées  en  majeure 
partie  par  le  Saccharomyces  Mycoderma,  qui  a  toutefois  à  lutter  contre 
les  Bactéries.  A  mesure  que  la  température  augmente,  les  Microbactéries 
prennent  de  plus  en  plus  le  dessus,  et  le  Saccharomyces  est  obligé  de 
battre  en  retraite  ;  c’est  la  température  de  15°  C.  qui  lui  est  le  plus  favo¬ 
rable.  Les  Microbactéries, le  Bacillus  subtilise t  le Spirillum  tenue  aiment 
une  température  élevée,  par  exemple  de  33°. 

3°  Organismes  observés  dans  la  bière  et  dans  le  moût.  —  Ici  se  trou¬ 
vent,  parmi  32  espèces  signalées,  deux  nouveautés  :  Mycoderma  Pasteu - 
rianum,  lequel  se  distingue  du  Mycoderma  aceti  Past.  en  ce  qu’il  n’est 
pas  coloré  en  jaune,  mais  en  bleu  par  l’iode,  et  Bacterium  Carlsbergense , 
qui  offre  des  cellules  ovales  ou  elliptiques,  incolores,  de  2-6  p  de  long, 
à  contours  peu  saillants,  faiblement  réfringentes  et  présentant  à  chaque 
extrémité  une  tache  assez  brillante,  cellules  en  partie  isolées,  en  partie 
réunies  en  chapelets. 

4°  Oïdium  lactis.  —  La  longue  étude  publiée  ici  par  M.  Hansen  a  pour 
but  de  contrôler  les  travaux  publiés  par  MM.  Cienkowski,  Billroth,  Haber- 
landt  et  Brefeld.  U  Oïdium  du  lait  croît  aussi  sur  la  bière,  pourvu  que 
la  bière  ne  devienne  pas  trop  alcoolique.  Les  sporanges  décrits  par 
M.  Haberlandt  doivent  être  rapportés  au  genre  Stilbum.  Les  articles  ronds 
en  forme  de  bouton,  observés  par  M.  Cienkowski,  sont  des  formations 
anomales  qu’on  peut  faire  naître  dans  des  cultures  pauvres;  lorsqu’ils 
sont  aptes  à  germer,  ils  ne  produisent  que  PO.  lactis. 

5°  Saccharomyces  colorés  en  rouge,  et  cellules  rouges  ressemblant  à  des 
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Saccharomyces.  —  D’après  l’auteur,  sous  le  nom  spécifique  de  Crypto- 
coccus  glutinis  Fres.,  il  se  cache  en  réalité  plusieurs  Saccharomyces 
colorés  en  rouge  et  des  cellules  rouges  qui  ressemblent  à  des  organismes 
de  ce  genre.  Outre  l’espèce  de  Fresenius,  décrite  primitivement  par 
M.  Colin  sous  le  nom  de  Saccharomyces ,  le  présent  mémoire  en  mentionne 
deux  autres  dont  la  première  est  pourvue  d’ascospores,  comme  une  véri¬ 
table  espèce  de  Saccharomyces ,  et  la  seconde,  de  cellules  ressemblant 
à  des  Saccharomyces,  lesquelles,  dans  un  liquide  fermentescible,  se  com¬ 
portent  morphologiquement  comme  un  Saccharomyces  et  se  multiplient 
par  bourgeonnement,  tandis  que,  dans  des  conditions  de  nutrition  incom¬ 
plète,  elles  développent  des  tubes  germinatifs  d’aspect  différent,  souvent 
remarquable. 

6°  Sur  T  influence  que  V  introduction  de  Vair  atmosphérique  dans  le 
moût  qui  fermente  exerce  sur  la  fermentation.  Ces  expériences  mon¬ 
trent  que,  pendant  l’aération,  il  se  produit  une  plus  grande  quantité 
de  cellules,  en  même  temps  que  la  fermentation  est  plus  rapide  et  que 
la  puissance  fermentative  des  cellules  de  levûre  semble  décroître,  puisque 
le  même  travail  en  exige  un  plus  grand  nombre. 

7°  Examen  de  Vhypothèse  de  M.  Horvath .  —  On  sait  que  des  expé¬ 
riences  sur  les  Bactéries  ont  amené  ce  physiologiste  à  conclure  que  le 
repos  active  et  que  le  mouvement  retarde  leur  développement.  M.  Horvath 
a  cru  pouvoir  étendre  cette  loi  aux  organismes  en  général  (1).  Cette  hy¬ 
pothèse,  pour  M.  Hansen,  n’a  certainement  pas  un  caractère  général,  car 
le  Saccharomyces  Cerevisice  se  multiplie  en  plus  grande  proportion  dans 
le  moût  de  bière  lorsqu’il  est  en  mouvement  que  lorsqu’il  est  en  repos. 

Le  dernier  article  est  consacré  à  la  comparaison  du  Mycoderma  aceti 
et  du  M.  Pasteuriamm. 

Ki'îtisclies  Verzeiclinîss  elcr  fois  jetzt  focscforicfoencM 
Juncacecn,  netost  «iagMoseo  Mener  Artem  ( Énumération 
critique  des  Joncées  connues  jusqu  aujourd  hui ,  avec  les  diagnoses  des 
espèces  nouvelles );  par  M.  Fr.  Buehenau.  In-8°  de  112  pages.  Brême, 
1880,  chez  C.  Ed.  Müller. 

Ce  mémoire  débute  par  un  index  alphabétique  de  toutes  les  Joncées 
connues  et  de  leurs  divers  synonymes.  Puis  viennent  45  pages  de  notes 
sur  les  espèces  anciennement  connues,  avec  la  description  des  espèces 
nouvelles  ;  et  enfin  une  disposition  systématique  des  espèces,  faite  sur  un 
plan  nouveau  et  propre  à  l’auteur.  Les  nouveautés  sont  les  suivantes  : 
Juncus  Radula ,  J .  similis ,  Luzula  hawaiensis  et  L.  effusa. 


(1)  Ueberden  Einfluss  der  Ruhe  und  der  Bewegung  auf  das  Leben  (. Pflüger’s  Archiv 
fur  die  gesammte  Physiologie,  t.  xvn,  1878,  p.  125). 
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MSueaMyptographia.  A  descriptive  Allas  of  tlie  Eucalyptus  of  Aus- 
tralia  and  tlie  adjoining  Islands  ;  par  M.  le  baron  F.  de  Müller.  Décades 
1  et  2.  Melbourne,  1879.  Londres,  chez  Trübner. 

La  dernière  monographie  du  genre  Eucalyptus  est  celle  que  M.  Bentham 
a  écrite  dans  le  Flora  australiensis  en  1806.  On  sait  avec  quelle  persévé¬ 
rance  M.  de  Müller  s’est  occupé  de  ce  genre,  au  point  de  vue  purement 
technique  comme  au  point  de  vue  pratique,  et  combien  il  a  contribué  à  en 
répandre  les  espèces  les  plus  utiles  sur  différents  points  du  globe,  con¬ 
jointement  avec  l’infatigable  M.Ramel.  La  publication  que  nous  annonçons 
sera  recueillie  avec  une  faveur  marquée  par  le  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes,  colons,  agriculteurs,  médecins,  constructeurs,  qui  ont  besoin  de 
connaître  à  fond  le  genre  Eucalyptus  et  ses  diverses  espèces. 

Chacun  des  fascicules  de  Y Eucalyptographia  comprend  dix  espèces 
lithographiées  sur  des  planches  in-4°  conçues  dans  le  même  cadre  que  les 
Victorian  Plants  de  M.  de  Müller,  avec  quelques  détails  analytiques  ;  le 
texte  est  figuré  en  regard.  Probablement,  à  la  fin  de  la  publication,  l’auteur 
indiquera  la  façon  dont  il  conseille  de  classer  le  texte  et  les  planches. 

Motes  paléopSiytologiqnes  ;  par  M.  F.  Crépin  ( Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  1880,  pp.  24-31 
et  52-58). 

Ces  notes  concernent  le  genre  Sphenophyllum.  M.  Crépin  en  fait  con¬ 
naître  deux  formes  curieuses  et  un  mode  de  fructification  qu’il  ne  croit 
pas  avoir  été  encore  décrit.  Le  Sph.  myriophyllum ,  n.  sp.,  a  déjà  été 
figuré,  mais  confondu  avec  d’autres  espèces;  le  Sph.  gracile  a  été  observé 
dans  diverses  fosses  houillères  de  Belgique.  Dans  cette  seconde  espèce 
les  épis  ne  sont  pas  axillaires,  mais  bien  terminaux  et  longuement  pédi- 
cellés. 

La  deuxième  note  de  M.  Crépin  est  relative  à  quelques  Sphenopteris  : 
Sph.  spinosa  Gœpp.,  Sph.  membranacea  Gutli.,  Sph.  acutiloba  Sternb., 
Sph.  Sauveurii  Crép.  (S.  obtusiloba  Andra  non  Ad.  Br.),  espèce  qui  doit 
probablement  se  ranger  dans  le  genre  Diplothmema  Stur.  Vient  ensuite 
une  note  sur  les  côtes  des  Calamites ,  côtes  qui  sont  loin  d’alterner  tou¬ 
jours  entre  elles  d’un  entrenœud  à  l’autre,  comme  cela  a  été  figuré. 

Classification  and  description  ©£  tlae  American  Species 

of  par  M.  B.-D.  Halsted  ( Proceedings  of  the  Boston 

Society  of  Natural  History ,  vol.  xx,  pp.  169-190). 

L’auteur  énumère  dix-huit  espèces  de  Characées  des  États-Unis,  sur 
lesquelles  quinze  leur  sont  communes  avec  l’Europe.  Sur  les  trois  qui 
restent,  une  est  nouvelle,  le  Chara  Robbinsü ,  dont  les  feuilles,  d’après 


55 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

l’auteur,  se  terminent  par  un  verticille  de  larges  bractées;  le  Charn  gym- 
nopus  est  très  largement  répandu  en  dehors  de  l’Europe  ;  et  la  troisième, 
le  Nitella  gelatinosa,  est  monoïque,  ce  qui  fait  douter  qu’il  soit  le  meme 
que  le  N.  gelatinosa  Al.  Br.,  d’Australie.  Il  faudrait  joindre  à  ce  mémoire, 
pour  avoir  une  idée  plus  complété  des  Characees  des  États-Unis,  ce  qui  a 
été  dit  de  cette  famille  dans  les  Plantœ  Lindheimerianœ. 

©c  Algis  Novæ-Zelandiae  nmrinis;  par  M.  J. -G.  Agardh  (extrait 
des  Lunds  Universit.  Arsskrift ,  t.  xiv)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-4° 
de  32  pages). 

Ce  mémoire  renferme  l’énumération  des  Algues  de  la  Nouvelle-Zélande, 
principalement  de  celles  qui  ont  ete  recueillies  par  le  D'  Beiggien.  L  au¬ 
teur  a  suivi  la  nomenclature  de  M.  Harvey,  excepte  dans  cei  tains  cas  où 
un  changement  de  genre  lui  a  paru  nécessaire.  Quelques  espèces  nouvelles 
sont  décrites  et  des  notes  sont  données  sur  les  espèces  déjà  connues. 

I  Miceti  degli  Agrmnî  ;  par  M.  A.  Cattaneo  (extrait  de  1  Avchivio 
del  laboratorio  di  Botcinica  crittogamica  di  Pavia ,  vol.  m) ,  tiiage 
à  part  en  broch.  in-8°  de  28  pages,  avec  2  planches. 

L’auteur  a  étudié  dans  ce  mémoire  tous  les  Champignons  qui  naissent 
et  croissent  sur  des  arbres  de  la  famille  des  Hespéridées,  et  a  donné  pour 
chacun  de  ces  Cryptogames  une  diagnose,  et  pour  quelques-uns  d’entre 
eux  une  figure.  Il  a  décrit  ainsi  trente-quatre  espèces,  dont  six  sont  nou¬ 
velles,  savoir  : 

Sclerotium  Citri ,  Phoma  Ilesperidearum,  Septoria  Hesperidearum , 
Glœospornm  Ilesperidecirum ,  Hysteriuin  Aurcintii  et  Ci  yptovcihci 

Citri  (1). 

La  l\Tefo!>ïa  deglt  Esperïdiî  ;  par  M.  A.  Cattaneo  (extrait  du  même 
recueil);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  6  pages,  avec  une  planche. 
Milan,  1879, 

Les  Orangers  malades  de  cette  affection  présentaient  des  taches  livides 
d’abord  très  petites  qui,  en  se  dilatant,  prenaient  diverses  formes.  Quel¬ 
ques  jours  après,  ces  taches  devenaient^noires,  et  dans  le  même  moment 
le  tissu  sous-jacent  se  ridait  et  s’endurcissait.  M.  Cattaneo  a  reconnu  que 
cette  maladie  est  causée  par  un  Pleospora  nouveau,  qu’il  a  nommé  Pleo- 
spora  Hesperidearum y  et  caractérisé  comme  il  suit  : 

Maculæformis,  sparsa,  brunnea;  hyphis  byssoideis  ramosis,  in  strato 

(1)  Les  Cryptogames  qui  attaquent  les  feuilles  d  Oranger  ont  une  impoi  tance  pliai  ma- 
ceutiaue  Les  Fumago  qui  se  développent  souvent  sur  ces  feuilles,  dont  on  se  sert  en 
infusion,’  altèrent  la  couleur  et  le  goût  de  l’infusion  et  exposent  à  des  plaintes  le 
pharmacien  qui  n’aurait  pas  examiné  et  trié  ces  feuilles. 
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subepidermico  fructuum  Citri  Aurantii  vegetantibus  quaquaversus, 
ramulis  conidiferis  assurgentibus  macrosporoideis  ( Sporidesmium  piri - 
forme  Corda)  ;  perilheciis  sparsis,  globosis,  papillatis,  sub  epidermide 
latitantibus;  ascis  ovato-oblongis,  8-sporis,  stipitatis  120-125  p  longis; 
sporis  fuscidulis,  ovato-elliplicis,  muriformi-septatis,  40-50  p  longis, 
18-20  latis. 

Alla  iiseasaoria  di  sel  illustri  nalxsralisti  nazionali  délia 

Società  italiana  delle  seienze  delta  dei  XL  (A  la  mémoire  des  six 
illustres  naturalistes  nationaux  de  la  Société  italienne  des  sciences 
dite  des  Quarante)  ;  par  M.  Y.  Cesati  (extrait  des  Memorie  délia  Socielà 
italiana  delle  seienze  detta  dei  XL)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-4°  de 
53  pages.  Naples,  1879. 

Cette  étude  historique  et  patriotique  renferme  les  biographies  de 
Cyrillo,  Tenore,  Gasparrini,  DeNotaris,Paolo  Panceri  et  Parlatore.  Chaque 
biographie  est  suivie  de  l’énumération  des  travaux  publiés  par  le  natura¬ 
liste  qui  en  est  l’objet. 

Biografia  de!  prof.  Domenico  Vivian!  ;  par  M.  G.  B.  Pescetto 

(extrait  du  Giornale  délia  Società  di  letture  e  conversazioni  scienti- 
fiche)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  26  pages. 

Nous  devons  citer  cet  opuscule  à  côté  du  précédent.  M.  Pescetto  a  suivi 
le  même  plan  que  M.  Cesati. 

Catalogo  delle  Mglïe  raccolte  durante  le  crociere  dei  Cut¬ 
ter  Violante ,  e  specialmente  in  alcune  piccole  isole  mediterranee  ;  par 
M.  A.  Piccone  (extrait  des  Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei, 
3e  série,  vol.  iv)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-4°  de  19  pages.  Rome,  1879. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  l’énumération  de  71  Algues  comprises  en 
46  genres.  Parmi  elles  se  trouve  une  espèce  nouvelle,  Palmophyllum 
Gestroi ,  ainsi  caractérisée  :  «  Cartilagineum,  atro-virens,  fere  nigrescens, 
callo  centrali  affixum,  plane  expansum,  leviter  lobatum,  margine  revo- 
lutum.  » 

®nr  le  ferment  bntyriqne  à  l’époque  de  la  houille;  par 

M.  Ph.  Van  Tieghem  ( Comptes  rendus ,  séance  du  29  décembre  1879). 

Nos  lecteurs  se  rappellent  l’étude  communiquée  à  la  Société  par  M.  Van 
Tieghem  sur  le  rôle  du  Bacillus  Amylobacter  (1),  qui  est,  suivant  lui,  le 
même  être  que  le  ferment  butyrique  (2).  L’effet  produit  par  cet  agent 

\ 

(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxiv  (Séances),  p.  128;  et  t.  xxvi  (Séances),  p.  25. 

(2)  Comptes  rendus,  1879,  t.  lxxxix,  p.  5. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


57 


désorganisateur  sur  les  radicelles  d’If  et  de  Cyprès  vivants  a  été  retrouvé 
sur  des  tissus  fossilisés.  L’étude  attentive  d’un  grand  nombre  de  fragments 
saisis  par  la  silicification  aux  états  les  plus  divers  de  leur  altération  pro¬ 
gressive  a  montré  à  M.  Van  Tieghem  que  les  choses  se  sont  passées  jadis 
de  môme  qu’aujourd’hui.  La  marche  y  était  la  môme  dans  la  destruction 
des  tissus,  ne  laissant  pour  dernier  résidu  que  la  cuticule  et  les  vaisseaux. 
L’analyse  microscopique  a  môme  permis  d’y  découvrir  des  traces  visibles 
du  développement  actif  du  Bacillus  Amylobacter,  à  l’intérieur  des  organes 
attaqués,  sous  forme  de  filaments  grêles  divisés  en  articles,  soit  de  bâton¬ 
nets  renflés,  etc.  De  cette  identité  du  phénomène  ancien  et  du  phénomène 
actuel  dans  tous  les  points  accessibles  à  l’observation  directe,  il  semble 
à  l’auteur  légitime  de  conclure  à  leur  complète  similitude.  Cette  conclu¬ 
sion  est  d’autant  plus  intéressante  que  l’on  a  pu  croire,  en  vertu  d’idées 
théoriques,  que  ces  Champignons  destructeurs  des  tissus,  dont  l’étude 
révèle  constamment  de  nouveaux  types,  étaient  des  êtres. de  création 
récente. 

Pugillus  Itlnscornm  in  agr©  neapolitano  lcctorum  ; 

auctore  J.  C.  Giordano  (extrait  des  Atti  délia  Società  crittogamica 

Italiana ,  vol.  h,  1879);  tirage  à  part  en  brocli.  in-8°  de  53  pages. 

Milan,  1879,  typogr.  Bernardoni. 

L’auteur  énumère  dans  ce  mémoire  135  Mousses  et  2  Sphagnuni.  Il  y 
rectifie  sur  quelques  points  la  synonymie  admise  antérieurement  par  lui 
dans  ses  Contributiones.  La  plupart  des  espèces  qu’il  cite  sont  des  espèces 
ubiquistes.  Les  plus  intéressantes  sont  les  quatre  Webera,  Y Orthotrichum 
fallax  Schimp.  Syn.  ed.  2,  327,  le  Funaria  convexa  Spruce,  le  Fissidens 
Mildeanus  Schimp.  herb.,  le  F.  incurvus  Schwægr.  (F.  exilis  Rabenh. 
n.  528  non  Hedw.),  Tortula  vinealis  Wils .,Didijmodon cordatus  Jur.,  etc. 

Sur  la  reproduction  des  Algues  marines  ;  par  M.  Maxime 

Cornu  ( Comptes  rendus ,  séance  du  15  décembre  1879). 

Quoique  les  Bryopsis  soient  communs,  leurs  phénomènes  reproducteurs 
ont  donné  lieu  à  des  notes  assez  rares  et  souvent  contradictoires;  notes 
dont  les  dernières  sont  celles  de  M.  Pringsheim  (1)  et  de  MM.  Janczewski 
et  Rostafmski  (2).  Voici  les  conclusions  que  M.  Cornu  tire  de  ses  obser¬ 
vations  : 

1°  Les  Bryopsis  orangés  ne  sont  pas  des  plantules  occupées  par  des 
parasites  ;  le  développement  paraît  normal  et  régulier  :  la  transformation 
du  plasma,  la  sortie,  la  disposition  des  corps  agiles,  le  démontrent. 

(1)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xix  (Revue),  p.  202. 

(2)  Observations  sur  quelques  Algues  possédant  des  zoospores  dimorphes  (Mêm.  de  la 
Soc.  de  Cherbourg ,  1874). 
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2°  Les  corps  agiles  orangés,  dont  la  longueur  est  moitié  moindre  quo 
celle  des  autres,  n’ont  pas  germé;  mais  une  altérabilité  semblable  se 
montre  chez  les  zoospores  vertes,  particularité  rare  parmi  les  Algues 
marines. 

3°  Les  rares  germinations  qui  s’effectuent  ont  lieu  par  la  formation  de 
sphérules  à  double  contour,  signalées  par  Thuret  et  revues  par  M.  Prings- 
heim  ;  un  développement  notable  exige  un  mois  et  demi. 

4°  Il  était  naturel  de  considérer  ces  deux  ordres  de  corps  agiles  comme 
les  analogues  des  corpuscules  sexuels  du  Pandorina,  les  rouges  étant  les 
spermatozoïdes.  Mais,  après  avoir  réuni  sous  le  microscope  des  goutte¬ 
lettes  d’eau  chargées  isolément  des  unes  et  des  autres,  je  n’ai  observé 
aucune  conjugaison,  même  en  attendant  le  repos  des  zoospores  vertes. 

5°  J’ai  retrouvé  quelques  zoospores  vertes  à  quatre  cils  ;  MM.  Prings- 
heim,  Piostafinski  et  Janczewski  ne  les  avaient  pas  revues. 

6°  Il  n’y  a  pas  d’organes  femelles  en  forme  d’oogones.  La  comparaison 
immédiate  avec  les  Vaucheria  n’est  pas  possible  ;  il  faut  sans  doute  cher- 
cher  à  l’établir  avec  d’autres  Sipbonées.  Le  Botrydium  est  probablement 
plus  voisin  des  Bryopsis  que  le  Sphœroplea. 

7°  Dans  les  filaments  végétatifs  ou  reproducteurs  s’isolent  çà  et  là,  irré¬ 
gulièrement,  des  articles  courts,  dont  le  rôle  peut  être  celui  des  spores 
asexuées. 

©m*  les  plantes  qui  servent  de  base  aux  divers  cura¬ 
res;  par  M.  G.  Planchon  ( Comptes  rendus,  séance  du  19  janvier  J880). 

Cette  nouvelle  note  de  M.  Planchon  résume  les  documents  quelque  peu 
contradictoires  que  nous  avons  reproduits  dernièrement  (1).  Aussi  est-il 
à  propos  de  l’insérer  ici  presque  tout  entière. 

On  connaît  actuellement,  dit  M.  Planchon,  quatre  régions  distinctes  qui 
sont  des  centres  de  préparation  du  curare,  et  pour  chacune  desquelles  on 
peut  indiquer  une  plante  principale,  expliquant  à  elle  seule  les  effets  du 
toxique.  Ce  sont,  dans  l’ordre  des  dates  où  elles  ont  été  connues  : 

1°  La  Guyane  anglaise,  donnant  le  curare  des  Indiens  Macusis.  Schom- 
burgk  a  établi  que  l’espèce  importante  de  cette  région  est  le  Str.  toxifera 
Schomb.,  accompagné  du  Str.  Schomburgkii  Klotzsch  et  du  Str.  cogens 
Benth. 

2°  La  région  du  haut  Amazone,  très  étendue,  donnant  le  curare  des 
Indiens  Pebas,  du  Javari,  du  Yapura,  etc.  La  plante  qui  sert  de  base  à  ce 
curare  a  été  trouvée  lors  de  l’expédition  de  M.  de  Castelnau  et  décrite  par 
M.  Weddell  sous  le  nom  de  Strychnos  Castelnœana.  Elle  est  associée 
d’ordinaire  à  une  Ménispermée,  le  Cocculus  toxicoferus  Wedd.  M.  Jobert 


(!)  Voyez  t.  xxvi  [Revue),  p.  212  et  suiv. 
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et  M.  Crévaux  ont  rapporté  récemment  ces  espèces  et  confirmé  les  docu¬ 
ments  publiés  par  M.  Weddcll. 

3°  La  région  du  rio  Negro.  Les  racines,  tiges  et  feuilles  de  l’espèce 
importante  de  cette  région  ont  été  communiquées  à  M.  Planchon  lors  de 
l’Exposition  universelle  de  1878,  et  signalées  par  lui  dans  1  e  Journal  de 
thérapeutique.  La  nervation  caractéristique  des  feuilles,  la  structure  ana¬ 
tomique  des  racines  et  des  tiges  montrent  qu’il  s’agit  bien  d’un  Strychnos 
qui  ne  répond  à  aucune  espèce  connue,  et  pour  lequel  M.  Planchon  pro¬ 
pose  le  nom  de  Str.  Gubleri ,  pour  rappeler  le  dernier  mémoire  écrit  sur 
le  curare  par  notre  regretté  confrère  M.  Gubler. 

4°  La  haute  Guyane  française,  donnant  le  curare  des  Indiens  Rou- 
couyennes  et  Trios.  L’espèce  importante  est  celle  que  le  même  auteur  a 
signalée  antérieurement  dans  sa  communication  faite  à  l’Académie  le 
22  décembre  dernier.  C’est  la  plus  intéressante  des  deux  espèces  rappor¬ 
tées  par  M.  Crévaux.  Elle  porte  sur  le  bord  de  la  rivière  Parou  le  nom 
iVourari.  M.  Planchon  l’a  décrite  sous  le  nom  de  Str.  Crevauxii. 

Biologîa  ccntrali-amei’icana  ;  or  Contributions  to  the  Knowledge 

of  the  Fauna  and  Flora  of  Mexico  and  central  America  ;  edited  by 

F.  Ducan  Godmanand  Osbert  Salvin.  Botanique;  par  M.  W.-B.  Hemsley., 

Londres,  R.  H.  Porter,  1879-80. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (1)  quel  devait  être  le  plan  des  reclier- 
'  ches  faites  sur  la  flore  de  l’Amérique  centrale  par  M.  Hemsley,  et  nous 
avons  cité  les  trois  brochures  dans  lesquelles  il  a  pris  date  pour  un  nombre 
assez  considérable  d’espèces  nouvelles,  avant  la  publication  de  1  ouvrage 
dont  nous  avons  le  commencement  sous  les  yeux.  Les  trois  fascicules 
publiés  au  moment  où  nous  écrivons  portent  les  dates  de  septembre  1879, 
novembre  1879  et  février  1880. 

Les  familles  y  sont  traitées  dans  l’ordre  du  Prodromus  depuis  les  Renon- 
culacées  jusqu’aux  Légumineuses.  Aucune  description  n’est  donnée  par 
l’auteur  des  familles  ni  des  genres,  non  plus  qu’aucun  sectionnement  de 
ceux-ci,  ni  aucune  clef  dichotomique  ou  autre  qui  permette  de  parvenir 
à  l’espèce.  Les  seules  nouveautés  sont,  croyons-nous,  celles  que  M.  Hemsley 
a  décrites  auparavant.  A  la  fin  de  chaque  genre  se  trouvent  une  série  de 
plantes  qui  n’ont  reçu  de  l’auteur  aucun  nom  spécifique  et  au  sujet  des¬ 
quelles  il  est  resté  dans  l’incertitude.  Les  planches  publiées  représentent 
soit  des  espèces  nouvellement  établies  par  M.  Hemsley,  soit  des  espèces 
déjà  connues  (2). 

(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxv  {Revue),  p.  134. 

(2)  Une  critique  assez  sérieuse  de  cet  ouvrage  a  été  faite  dans  le  Journal  of  Botanij, 
numéro  de  mars  1880.  On  reproche  à  M.  Hemsley  de  laisser  des  espèces  sans  détermina¬ 
tions  et  d’omettre  des  plantes  déjà  indiquées  antérieurement  au  Mexique. 
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2TOIXEIA  BOTANïKHX  ( Éléments  de  botanique )  ;  par  M.  Eustathe 

Ponéropoulos.  Un  vol.  in-8°  de  432  pages.  Athènes,  1880. 

Nous  n’aurions  peut-être  pas  signalé  à  nos  lecteurs  ce  traité  élémen¬ 
taire,  dont  le  plan  rappelle  celui  de  la  Botanique  d’Adrien  de  Jussieu,  si, 
à  défaut  de  l’intérêt  qui  s’attache  aux  nouvelles  conquêtes  scientifiques,  ce 
livre  n’en  tirait  un  de  la  nationalité  de  l’auteur.  Ce  n’est  pas  seulement 
parce  qu’il  marque,  au  dire  des  Grecs  studieux  que  nous  avons  consultés, 
un  progrès  dans  la  manière  dont  la  botanique  leur  est  enseignée,  et  dont  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Ponéropoulos.  C’est  surtout  parce  qu’à  son  insu  même  il 
fournit  des  arguments  importants  à  certaines  querelles  qui  ont  lieu  parmi 
nous  sur  l’origine  de  notre  nomenclature.  Nous  avons  analysé  dans  le  cahier 
précédent  le  mémoire  de  M.  Saint-Lager  (1).  Une  partie  des  critiques  de  cet 
auteur  est  empruntée  à  la  forme  grammaticale  des  mots  grecs.  Il  condamne 
par  exemple  le  genre  féminin  que  nos  flores  donnent  aux  mots  Orchis 
et  Polygala.  Or  l’auteur  grec,  s’il  répugne  à  écrire  dans  sa  langue  op^tç, 
terme  qu’il  remplace  par  celui  de  aarvpoç,  ne  fait  pas  difficulté  de  citer 
Orchis  mascula  quand  il  parle  latin;  et,  abandonnant  le  wotoyatov  de 
Dioscoride,  il  écrit  en  grec  izoluyâln  -b  neptxoàMç  pour  le  Polygala  spe- 
ciosa ,  admettant  comme  nous  le  mot  au  féminin.  Cet  exemple  (auquel  on 
pourrait  sans  doute  en  joindre  d’autres)  est  d’autant  plus  important 
à  prendre  en  considération  que,  vu  la  nature  de  son  langage,  M.  Ponéro¬ 
poulos  est  au  nombre  des  auteurs  qui  cherchent  à  réformer  leur  idiome  * 
moderne  sur  le  patron  du  grec  ancien  (2).  On  remarque  même  dans  son 
œuvre  comme  un  parti  pris  de  dédaigner  le  parler  vulgaire,  celui  du 
peuple  d’Athènes,  pour  lui  substituer  une  nomenclature  plus  relevée,  plus 
en  harmonie  avec  la  langue  technique  de  l’Europe  savante.  Il  ne  nous 
indique  que  rarement,  pour  les  plantes  les  plus  communes  et  les  plus 
usitées,  le  nom  qu’elles  portent  au  marché.  C’est  ainsi  (3)  que  nous  pouvons 


(1)  Voy.  le  Journal  des  savants,  cahiers  de  juillet  et  d’août  1880. 

(2)  On  sait  que  la  langue  des  Hellènes  est  aujourd’hui  encore  en  voie  de  formation, 
et  que,  parmi  ceux  qui  la  manient,  les  uns  voudraient  calquer  leur  langage  sur  celui  de 
la  Grèce  antique,  quitte  à  n’être  point  compris  du  peuple,  les  autres  se  borner  à  amé¬ 
liorer  le  dialecte  vulgaire,  en  acceptant  son  vocabulaire  et  en  réformant  seulement  la 
licence  d’une  grammaire  par  trop  irrégulière.  Un  petit  livre  de  botanique,  publié  l’an  der¬ 
nier  à  Constantinople,  Boxavtxî)ç  axoc^etwaei;  yvwaetç  ( Notions  élémentaires  de  bota¬ 
nique),  de  M.  Métaxa,  destiné  aux  écoles  populaires,  fait  par  sa  langue  un  contraste 
remarquable  avec  le  livre  de  M.  Ponéropoulos.  Il  est  assez  singulier  que  l’épigraphe  de 
ce  livre  soit,  dans  ces  conditions,  empruntée  au  Ilep'i  <puxù>v  d’Aristote,  surtout  quand 
on  sait  que  ce  prétendu  traité  d’Aristote  est  essentiellement  apocryphe,  et  que  le  texte 
grec  que  nous  en  possédons  n’est  que  l’œuvre  d’un  traducteur  du  quatorzième  siècle 
(voy.  E.  Meyer,  Nicolai  Damasceni  de  plantis  libri  duo,  etc.,  Lipsiæ,  1861) 

(3)  Ce  nom  permet  de  rechercher  ce  qu’était  le  Lapsana  ou  Lampsana  qui  formait  la 
nourriture  des  soldats  de  César  au  siège  de  Dyrrachium  et  excitait  les  railleries  de  ceux 
de  Pompée.  (Pline,  Ilist.  nat.  xix,  scct.  li.) 
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signaler  Xo^àva,  nom  vulgaire  du  Sinapis  alba ;  celui  tlc 

l’AJMæa  rosea  (1);  «<n wûiaOov,  celui  du  Calycotome  villosa  (2);  ôÇww«>0a, 
celui  du  Berberis  vulgaris  (3);  ^  p.ov  o^tou  (ne  me  touche  pas),  celui  de 
la  Sensitive;  tyo&Tâvn,  celui  de  la  Verveine,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans 
les  cérémonies  religieuses  de  l’antiquité;  pài ra&va,  celui  de  l’Auber¬ 
gine  (4),  etc. 

Le  plus  ordinairement  M.  Ponéropoulos  traduit  le  terme  latin  en  grec 
ou  le  transcrit  simplement.  Cette  méthode  de  transcription,  à  cause  de  la 
défectuosité  de  l’alphabet  grec  et  de  la  prononciation  actuelle  en  usage 
chez  les  Hellènes,  donne  lieu  à  des  noms  pour  nous  bien  étranges  au 
premier  coup  d’œil.  On  reconnaîtrait  difficilement  en  effet  la  famille  des 
Cabombacées  sous  la  forme  grecque  xapicopicbuav,  le  nom  de  la  Pivoine  sous 
la  forme  uayouvtà  (5).  Ces  faits,  et  d’autres  analogues,  sont  d’autant  plus 
faciles  à  apprécier,  que  M.  Ponéropoulos  a  eu  1  heureuse  idée  de  diesser 
la  table  des  divisions,  classes  et  ordres  d’Endlicher  en  latin  et  en  grec. 
Nous  trouvons  dans  ces  deux  tableaux  correspondants  la  preuve  des  &tandes 
difficultés  que  les  botanistes  grecs  auront  devant  eux  quand  ils  se  borne¬ 
ront  à  transcrire  les  mots  latins.  La  famille  des  Bananiers  fait  dans  leur 
langue  un  singulier  effet  sous  le  nom  de  xà  povatxcc.  La  traduction  même 
donne  lieu  à  d’autres  discordances.  La  famille  des  Ulvacées  devient  ta 
0aWo0/>tSâxua  (parce  que  le  Laminaria  saccharifera  est  le  Lactuca  ma¬ 
rina  des  anciens),  ce  qui  fait  songer  aux  noms  burlesques  inventes  a 
plaisir  par  Aristophane.  Il  paraît  évident,  pour  l’avenir  que  peut  et  doit 
avoir  en  Grèce  l’enseignement  de  la  botanique,  que  l’on  y  aura  beaucoup 
plus  d’avantage  à  tirer  le  nom  de  chaque  famille  du  nom  vulgaire  de  la 

principale  des  plantes  de  cette  famille. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  signaler  a  ceux  qui  pour¬ 
suivent  la  réforme  de  notre  nomenclature  que  les  Hellènes  sont  obliges 
parfois  de  modifier  les  mots  fabriqués  en  Europe  d’après  la  connaissance 
que  l’on  croit  y  posséder  de  leur  langue.  Ainsi  la  classe  des  Enantioblastœ 
d’Endlicher  devient  dans  le  livre  de  M.  Ponéropoulos,  celle  des  «vriGero- 
6Xo<rwt,  et  la  division  des  Gamopetalæ  celle  des  ^oTréraXa. 


(|)  Voyez  ce  que  nous  disions,  tome  xxvi  (Revue),  p.  188,  de  cette  plante,  au  sujet  de 

au  connus  scoP .ri. , 

(3)  Oi^  notera  l'intérêtque  J  ^ 

cantha  des  anciens,  que  Sprengel  e  ‘  1  1 \  a(je  dans  la  Grèce,  t.  il, 

p  <L“""art  F“ L  Den  n^n  He, 

?•  -1,'  ®f„P  est  lui-même  pour  mata  insam,  la  pomme  enivrante.  Il  est  difli- 

d  ”de  ne  pas  rapporter  aussi  à  Melaman,  le  mot  Mélongène,  malgré  l'autorité  contraire 

do  M  Marcel  Dévie  (voy.  le  Dictionnaire  de  M.  Littré). 

(5)  On  sait  que  le  y  est  prononcé  à  Athènes  à  peu  près  comme  notre  y. 
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Bcitpag  z bip  fflopa  yœss  Ipirns,  nach  tien  Sammlungen  des  ïïerrn 

N.  K.  Chodzes  (Contribution  à  la  flore  de  l’Êpire,  d'après  les  collec¬ 
tions  de  M.  Chodzes)  ;  par  M.  Th.  de  Heldreich  ( Sitzungsberichte  der 
botanischen  Vereins  der  Provinz  Brandenburg,  t.  xxi)  ;  tirage  à  part 
en  broch.  de  4  pages.  Berlin,  1879. 

M.  Chodzes  a  recueilli  en  Épire,  pendant  l’été  de  1878,  dans  le  voisinage 
delà  résidence  de  Kestoration,  c’est-à-dire  dans  une  contrée  montagneuse, 
les  plantes  dont  il  est  question  dans  cette  notice.  Elles  sont  au  nombre  de 
68,  et  ne  contiennent  que  trois  espèces  non  encore  trouvées  en  Grèce, 
savoir  :  Cytisus  nigricans ,  C.  austriacus  et  Leopoldia  tenuiflora. 


Oh§emtion$  smp  quelques  Menthes;  par  M.  A.  Déséglise 
(extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'é ludes  scientifiques  d’Angers)  ; 
tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  25  pages. 

M.  Déséglise  consacre  d’abord  quelques  détails  fort  intéressants  de 
bibliographie  aux  opuscules  introuvables  d’Opiz;  il  étudie  ensuite  particu¬ 
lièrement  quelques  types  de  Menthes,  savoir  :  Mentha  rotundifolia  L.  ; 
M.  anglica  Déségl.  (M.  rotundifolia  aucl.  angl.  part.);  M.  grœca  Déségl.; 
M.  syriaca  Déségl.  (Gaillardot)  ;  M.  contigua  Déségl.  (de  Serbie); 
M.  subintegrifolia  Déségl.,  de  Serbie  et  du  Liban;  M.  derelicta  Déségl. 
(menda  tvp.  dereclita),  de  Serbie  et  de  Hongrie  ;  M.  pellita  Déségl.  ; 
M.  fallaciosa  Déségl.,  du  groupe  des  Pubescentes ,  trouvé  par  M.  Désé¬ 
glise  le  long  des  haies  de  la  roule  de  Genève  à  Bellevue,  près  de  la  cam¬ 
pagne  Saladin  ;  M.  bellojocensis  X.  Gillot,  n.  sp.,  recueilli  par  M.  Gillot 
dans  le  département  du  Rhône,  à  la  montée  des  Ardillats,  entre  Beaujeu 
et  Ghenelettes,  et  sur  les  bords  de  la  route  entre  Quiucié  et  Marchampts  ; 
M.  tomentosa  d’Urv. 

M.  Déséglise  a  encore  décrit  récemment  sous  le  nom  de  M.  cuspi - 
data ,  dans  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes ,  une  espèce  du  groupe  des 
Tomentosæ  qui,  sans  doute,  n’est  pas  le  M.  cuspidata  Opiz. 


IfcecSierclie®  sur  la  géographie  feotaaalqaie  dn  JLyoEisiaig  ; 

par  M.  Antoine  Magnin.  Grand  in-8°  de  159  pages,  avec  deux  cartes. 
Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils,  1879. 


Cet  important  mémoire  comprend  une  introduction  et  deux  parties. 
Dans  l’introduction,  l’auteur  établit  les  limites  de  la  région  lvonnaise  et 
sa  division  en  régions  secondaires,  qui  sont  :  1°  le  Lyonnais  granitique  ; 
2°  le  mont  d'Or  ;  3°  les  coteaux  du  Rhône  et  de  la  Saône  et  du  bas  Dau¬ 
phiné  ;  4°  le  plateau  Bressan.  Tandis  que  la  région  granitique  et  le  mont 
d’Or  jurassique  ont  des  flores  différentes  et  très  caractérisées,  les  coteaux 
les  plus  voisins  du  Rhône  et  de  la  Saône  se  distinguent  du  reste  de  la 
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partie  occidentale  de  la  région  lyonnaise  en  ce  que  leur  sous-sol  de  gneiss 
et  de  granit  est  recouvert  par  une  épaisseur  plus  ou  moins  grande  de 
dépôts  d’alluvion  :  conglomérats,  boue  glaciaire,  lehm,  à  composition 
minéralogique  et  à  végétation  très  variable.  Les  bords  du  bas  Dauphiné, 
comme  ceux  du  plateau  Bressan,  appartiennent  à  la  même  région  bota¬ 
nique  que  les  coteaux  du  Rhône  et  de  la  Saône;  le  centre  même  du  pla¬ 
teau  Bressan,  c’est-à-dire  le  terrain  à  étangs  de  la  Dombes,  a  déjà  été 
étudié  par  M.  Magnin  (1). 

La  région  granitique,  qui  comprend  surtout  les  vallées  et  les  bas  pla¬ 
teaux  situés  à  l’ouest  de  Lyon,  est  étudiée  par  1  auteur  dans  sa  constitution 
orographique  et  géologique,  et  dans  sa  végétation.  M.  Magnin  donne  plu¬ 
sieurs  exemples  d’herborisation  dans  cette  région,  et  ensuite  énumère  les 
végétaux  qui  en  constituent  la  flore.  Il  y  distingue  les  plantes  triviales  ou 
communes  à  toutes  les  régions  de  la  flore  lyonnaise,  et  fort  nombreuses 
malgré  la  diversité  des  sols;  puis  les  plantes  moins  communes,  plus  ré¬ 
pandues  dans  la  région  granitique,  la  plupart  indifferentes,  beaucoup  sili- 
cicoles,  quelques-unes  calcicoles,  savoir  :  Helleborus  fœtidus ,  Hypericum 
hirsutum ,  Anthyllis  Vulnevctria ,  Digitcilis  lutca ,  Mslicci  ciliatci  et  Ms- 
plenium  Hcillcri.  Il  faudrait  suivre  de  près  les  listes  et  les  remai  ques  de 
M.  Magnin  pour  tirer  de  ses  travaux  les  conclusions  de  géographie  bota¬ 


nique  qu’elles  suggèrent  à  chaque  pas. 

L’étude  des  coteaux  et  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  ceux-ci  calcaires, 
est  conçue  par  l’auteur  suivant  le  même  plan.  Ici,  en  legai d  de  plus  de 
70  espèces  calcicoles,  nous  ne  trouvons  qu’une  dizaine  de  plantes  préfé¬ 
rant  les  sols  siliceux,  et  encore  croissent-elles  certainement  dans  des 
terrains  dépourvus  de  carbonate  de  chaux. 

Le  mont  d’Or  lyonnais  a  une  flore  semblable  à  celle  des  chaînes  cal¬ 
caires  du  Jura  et  du  Bugey,  mais  restreinte  dans  celte  similitude  par  une 
élévation  et  une  humidité  moindres.  Certaines  espèces  qui,  dans  la  chaîne 
jurassique,  descendent  au-dessous  de  la  région  des  Sapins  et  se  trouvent 
même  à  partir  de  350  mètres,  manquent  au  mont  d’Or,  parce  que  c’est 
dans  cette  région  que  se  trouve  leur  origine  véritable,  et  qu’elles  peuvent 
en  descendre,  il  est  vrai,  mais  non  exister  sans  elle.  La  flore  du  mont 
d’Or  contraste  autant  que  possible  avec  celle  de  la  région  granitique  ; 
cependant  il  faut  noter  que  dans  l’intérieur  même  de  la  chaîne  du  mont 
d’Or  il  existe  une  bande  de  grès  bigarré  qui  descend  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  vallon  de  Poleymieux,  où  elle  est  recouverte  par  des  bois  de 
Pins,  de  Bouleaux,  et  de  Châtaigniers.  Sur  un  autre  point  du  massif  du 
mont  d’Or  se  trouve  un  calcaire  bajocien  renfermant  de  nombreux  rognons 
de  silex  que  les  paysans  amassent  sur  le  bord  des  champs  :  sur  ces  amas 


(1)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xxiv  (Revue),  pp  85  et  H“2. 
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siliceux  on  observe  parfois  la  Bruyère,  le  Sarotliamnus ,  le  Dnnthonia 
decumbens,  etc.  Sur  l’affleurement  d’une  couche  riche  en  silice,  telle  que 
le  calcaire  à  Bryozoaires,  on  aperçoit  une  bande  sinueuse  de  Châtaigniers 
au  milieu  des  cultures.  Ces  différences  dans  la  composition  chimique  du 
sol  (constatées  par  l’analyse)  expliquent  maintes  erreurs  commises  par  les 
partisans  de  la  théorie  de  Thurmann.  Un  autre  exemple,  d’une  grande 
force  contre  cette  théorie,  est  donné  parM.Magnin.  Les  argiles  compactes, 
imperméables  et  éminemment  perpéliques  de  la  Dombes,  nourrissent  la 
même  flore  que  les  sables  perpsammiques  qui  résultent  de  la  désagré¬ 
gation  des  gneiss  et  des  granits  dans  les  plateaux  du  Lyonnais.  Dans  son 
dernier  chapitre,  M.  Magnin  emprunte  aux  travaux  de  M.  Planchon,  de 
M.Boulay,  deM.  Godronet  à  des  faits  bien  connus  des  botanistes  français, 
des  arguments  favorables  à  la  théorie  de  l’influence  chimique  du  sol. 

La  feuille  florale  et  le  pistil;  par  M.  D.  Clos  (extrait  des 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse ,  vme  série,  t.  n,  pp.  197-224);  tirage  à  part  en  broch.  in-8° 
de  30  pages,  avec  deux  planches. 

Si  l’étamine,  abstraction  faite  des  loges  anthérales,  doit  être  comparée 
avant  tout  au  pétale  (1),  le  pistil,  dit  M.  Clos,  doit  l’être  souvent  à  l’éta¬ 
mine  ainsi  réduite.  Cette  conception  apporte  un  élément  de  plus  en  faveur 
de  la  théorie  de  1  unité  organique.  Si  elle  n’est  pas  neuve  (témoin  le  beau 
mémoire  de  Hugo  de  Mobl)  (2),  du  moins  M.  Clos  lui  donne  un  aspect 
spécial  et  la  fortifie  par  des  exemples  nouveaux  ainsi  que  par  la  classi¬ 
fication  méthodique  des  exemples  déjà  connus. 

Après  avoir  étudié  les  rapports  du  carpelle  avec  la  feuille  périgoniale 
(notamment  chez  les  Légumineuses  où  l’ovaire  normal  représente  la 
foliole  terminale  de  la  feuille),  M.  Clos  traite  des  rapports  des  deux  sortes 
d’organes  sexuels  ;  il  examine  successivement  les  cas  où  l’une  des  deux 
sortes  est  remplacée  par  l’autre,  ceux  où  elles  sont  mélangées,  enfin  ceux 
où  il  existe  entre  elles  des  intermédiaires.  Il  établit  ensuite  que  l’ovaire 
répond  tantôt  au  connectif,  tantôt  au  filet  de  l’étamine,  tantôt  à  la  fois 
à  ces  deux  organes.  Il  est  cependant  des  plantes  où  l’ovaire  est  tigellaire, 
comme  1  avait  pensé  Schleiden,  par  exemple  les  types  de  Stylidiées,  d’Or- 
chidées  et  d’Apostasiées,  des  Iridées,  des  Cactées.  Dans  ces  cas  c’est  le 
style  qui  est  analogue  au  filet.  Enfin,  il  en  est  de  même  chez  quelques 
plantes  à  ovaire  supère,  chez  lesquelles  le  stigmate  est  discoïde  et  pelté 
comme  la  feuille  ( Sarracenia ,  Clypœa  glaucescens ),  ou  ressemble  aux 

(1)  Voyez  d’autres  publicalious  de  M.  Clos,  et  notamment  cette  Revue,  t.  xui,  p.  175, 
t.  xxm,  p.  223,  et  t.  xxv,  p.  28. 

(2)  Voy.  H.  de  Molli,  Vermischte  Schriften,  pp.  28-43,  et  Ann.  sc.  nat.  2e  sér  ,  t.  vnr, 
pp.  50-67. 
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divisions  du  pcrianthe,  comme  les  stigmates  frangés  du  Villarsia  et 
des  Rumex.  Dans  ces  divers  cas,  le  style  sans  doute  équivaut  encore  au 
filet,  et  le  stigmate  à  ces  languettes  pétaloïdes  que  présente  chez  tant  de 
plantes  le  connectif,  lorsque  les  étamines  commencent  à  doubler. 

Diagnose»  Mener  Biarseraccæ  «Md  Anaeardiaceæ;  auctore 

A.  Engler  (extrait  du  Botanische  Jahrbücher  fur  Systcmatik,  etc.,  pu¬ 
blié  par  M.  Engler,  t.  ier,  pp.  42-47)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°. 

On  sait  que  le  genre  Balsamodendron  a  été  établi  dès  1772  par  Gle- 
ditscli,  et  que  le  B.  Opobalsamum  Kunth  doit  conserver  le  nom  de  Bal- 
samea  meccanensis  Gleditsch  Berl.  Verhandl.  1772,  p.  127,  fasc.  2  (1). 
Les  espèces  du  genre  Balsamea  sont  maintenant  au  nombre  de  23,  dont 
quelques  nouveautés,  B.  pilosa  Engl.  (Zanzibar,  Hildebrandt  n.  1184), 
et  B.  Hildebrandtii  Engl.  (Somala,  Hild.  n.  1509).  —  L ’Hedwigia  balsa- 
mifera  Fl.  bras,  non  Sw.  devient  YH.  panamensis  Engl.  (Sutton  iïayes 
n.  342). —  Le  genre  Santiria  Bl.  (incluso  genere  quod  Trigonochlamys 
Hook.  f.),  s’augmente  d’une  espèce  nouvelle,  le  S.  borneensis  Engl. 
(Bcccari  PL  boni.  n.  3092). —  Le  genre  Bursera  comprend  maintenant 
23  espèces,  parmi  lesquelles  trois  nouveautés  :  Bursera  Karsteniana, 
du  Vénézuéla,  B.  Galeottiana,  d’Oajaca  (Gai.  n.  4004  in  herb.  Lessert.) 
et  B.  Scliiedeana  (Schiede  in  herb.  reg.  Berol.).  —  M.  Engler  décrit 
encore  deux  Swaintonia  :  Sw.  glauca  (Becc.  n.  366)  et  Sw.  acuta  (Becc. 
n.  2753)  ;  un  Melanorrhœa  (Becc.  n.  1484)  et  3  Astromium  du  Paraguay 
ou  du  Brésil,  savoir:  A.  gracile  (Bal.  n.  2527,  Casaretto  n.  552),  A.  Can- 
dollei  (Bal.  n.  2528)  et  A.  Balansæ  (Bal.  n.  2526,  Bonpl.  in  herb. 
Mus.  par.).  —  Le  Loxopterygium  Lorentzii  Griseb.  devient  le  Schinopsis 
Lorentzii  Engl. 

^ymholæ  ad  floram  Brasiliæ  ccntralis  cognosccndam. 

Part,  xxvi  :  Araceæ,  Celastraceæ,  Ilicineæ,  Rhamnaceæ,  Gramineæ 
(extrait  des  Videnskabelige  Meddelelser  fra  den  naturhist.  Forening  i 
Kjobenhavn,  1879-80);  tirage  àpart  en  broch.  in-8°,avec  trois  planches. 

En  monographiant  ici  les  Aracées  recueillies  au  Brésil  par  MM.  Lund 
et  Warming,  M.  Engler  a  décrit  quelques  nouveautés,  savoir  :  Spathi- 
phyllum  Glaziovii  (Gl.  n.  10126),  Philodendron  rotundatum  et  Tac- 
carum  Warmingii.  M.  Warming  a  traité  lui-même  les  Célastracées 
et  les  Rhamnacées,  et  ajoute  quelques  détails  au  travail  publié  par 
M.  Reissek  dans  le  Flora  brasiliensis.  Il  décrit  quelques  Ilex  nouveaux, 
savoir  :  J.  lagoensis  Warm.,  I.  Glaziovii  (Gl.  n.  1284),  I.  Lundii ,  et  le 
Zizyphus  Glaziovii  (Gl.  un.  864,  1474). 

(1)  Voy.  Bâillon,  Hist.  des  pi.  t.  v,  p.  310. 
t.  xxvir. 
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La  liste  des  Graminées  recueillies  par  M.  Warming  à  Lagoa  Santa,  qui 
termine  ce  mémoire,  est  extraite  de  la  monographie  publiée  par  M.  Dœll 
dans  le  Flora  brasiliensis. 


La  mycologie  «les  environs  de  Collioure,  ou  Catalogue  des 
Funginées  de  cette  localité;  par  M.  G.  Roumeguère  (extrait  des  Études 
sur  Collioure  et  ses  environs ,  publiées  par  le  Dr  Sériziat)  ;  tirage  à  part 
en  broch.  in-8°,  pp.  121-144).  Bellac,  1879. 

M.  Roumeguère  a  divisé  en  plusieurs  catégories  l’exposition  des  obser¬ 
vations  qu’il  avait  faites  à  Collioure  sur  les  Champignons  de  cette  localité 
Il  traite  d’abord  des  espèces  phytophiles ,  croissant  en  parasites  sur  d’au¬ 
tres  végétaux  ainsi  que  sur  leurs  débris,  puis  des  espèces  zoophiles,  vivant 
sur  les  matières  animales  en  décomposition  ;  des  espèces  géophiles ,  vivant 
sur  la  surface  du  sol  ;  des  espèces  lithophiles ,  vivant  sur  les  pierres  humides, 
et  des  espèces  vivant  dans  les  caves  ou  les  lieux  obscurs.  Aucune  nouveauté 
n’est  signalée  dans  cette  revue  rapide,  mais  on  y  trouvera  de  nombreux 
renseignements  sur  les  Champignons  d’un  point  bien  limité  de  notre  flore 
méridionale. 


Index  perfectus  ad  Caroli  Linnæi  Species  pëainiarum, 

nempe  earum  primam  editionem  (anno  1753);  auctore  F.  de  Müller. 
In-8°  de  40  pages.  Melbourne,  typogr.  Mac  Carron,  Bird  et  Soch,  1880. 

Le  titre  de  cet  Index  suffit  pour  en  faire  connaître  la  nature.  Il  sera 
utile  à  ceux  qui  voudront  citer  la  première  édition  du  Species ,  devenue 
assez  rare,  sans  la  posséder.  Il  est  dressé  par  ordre  alphabétique. 


Ftore  de  l'Ouest  de  Su  France;  Herborisations  de  1878- 

1879  ;  par  M.  J.  Lloyd. 

On  connaît  la  valeur  de  ces  petits  Suppléments  âla  Flore  de  l’Ouest ,  que 
publie  à  peu  près  chaque  année  M.  Lloyd.  Ce  dernier  Supplément,  outre 
des  localités  nouvellement  constatées  pour  un  certain  nombre  de  plantes 
rares,  renferme  des  observations  intéressantes  sur  les  Cochlearia  et  sur 
les  Menthes  de  l’Ouest.  L ePeucedanum  Crouanorum  Boreau  doit  recevoir, 
d’après  M.  Lange,  le  nom  de  P.  lancifolium  Lange  Pug.  (1865)  (Siler 
lancifolium  Hoffm.  et  Link  Fl.  port.  tab.  119  non  Mœnch,  Selinum  peu - 
cedanoides  Brot.  non  Desf.).  Le  P.  parisiense  DC.  (1815)  doit  être  nommé 
P.  gallicum  Latourette  (1785).  Le  Carex  Bœnninghauseniana  Weihea 
été  trouvé  par  M.  Maupon  à  Sautron,  dans  la  Loire-Inférieure.  Ce  Carex 
croît  au  milieu  du  C.  paniculata ,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  et  il  est 
ordinairement  stérile.  L ’Agrostis  verticillata  est  naturalisé  au  Port  mar¬ 
chand  à  Brest.  L ’Hymenophyllum  Wilsoni  a  été  découvert  en  1878,  à 
Roc’h  Trévézel,  près  Commaux,  dans  les  monts  d’Arès  (Finistère),  à  la 
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cascade  de  Saint-Ilerbot  et  au  Iluelgoat.  On  sait  que  cette  espèce  se  dis¬ 
tingue  de  YH.  tunbridgense ,  qui  existe  aussi  dans  le  Finistère  (et  dans 
la  Manche),  par  les  lobes  de  l’indusium  entiers  et  non  dentés.  Le  JSitella 
ornithopoda  AI.  Braun  a  été  découvert  par  M.  de  Rochebrune  à  la  tour¬ 
bière  de  Heurtcbise,  près  Angoulême  (Charente). 

Recherches  cliniqncs  et  chimiques  sur  la  papaïne,  ou 

pepsine  végétale  tirée  du  Carica  Papaya  ;  par  MM.  Ad.  Wurtz  et 

E.  Bouchut  (extrait  de  Paris  médical)  ;  tirage  à  part  en  broclu  in-8°  de 

35  pages. 

Ce  travail  est  celui  dont  un  extrait,  présenté  à  l’Académie  des  sciences, 
a  été  analysé  ici  il  y  a  quelques  mois  (1).  M.  Bouchut  y  a  donné  les 
documents  historiques  nécessaires  (2),  et  joint  des  considérations  sur  les 
végétaux  carnivores.  B  nomme  en  effet  le  suc  du  Papaya  un  suc  car¬ 
nivore  végétal.  Ce  suc,  desséché  à  l’ombre  sur  de  larges  surfaces  planes  ou 
sur  des  assiettes  de  porcelaine,  peut  former  une  masse  pilulaire  avec  la¬ 
quelle  on  roulerait  des  pilules,  ou  que  l’on  pourrait  dragéîfier  ou  revêtir 
d’une  solution  concentrée  de  baume  de  Tolu.  Ce  suc  est  neutre,  quelque¬ 
fois  un  peu  acide  et  très  riche  en  substances  coagulables  (albumine  et 
fibrine).  Il  dissout  l’huile  et  les  essences  ;  il  les  émulsionne  momentané¬ 
ment  et  les  réduit  à  un  état  de  division  infini,  ce  qu’il  est  facile  de  con¬ 
stater  avec  le  microscope,  mais  il  est  sans  effet  sur  l’amidon.  C’est  sur¬ 
tout  sur  la  viande  hachée  et  sur  les  matières  albuminoïdes  que  son  action 
est  remarquable.  Thérapeutiquement,  le  suc  de  Papaya ,  dilué  avec  son 
dixième  de  poids  d’eau  sucrée,  a  produit  les  mêmes  effets  que  la  pepsine 
de  bonne  qualité.  Il  est  en  outre  anthelminthique,  et  cette  propriété  pa¬ 
raît  due  à  ce  qu’il  dissout  les  lombrics  et  même  des  fragments  de  ténia,  à 
froid,  en  vingt-quatre  heures.  La  dissolution  a  lieu  en  quelques  instants 
si  l’on  élève  la  température  de  40  ou  50  degrés.  Le  ferment  du  Papayer,  à 
ce  compte,  ne  serait  pas  seulement  vermifuge  ou  vermicide,  mais  bien 
vermivore. 

(j)  Voyez  le  Bulletin,  t.  xxvi  (Revue),  p.  209.  Voyez  aussi  une  nule  spéciale  de 
M.  Bouchut  dans  les  Comptes  rendus,  séance  du  15  mars  1880,  et  une  autre  de  M.  Wurtz, 
séance  du  14  juin  1880. 

,2)  Ces  documents  avaient  été  déjà  pour  la  plupart  consignés  dans  un  mémoire  de 
M.  Wittmack  que  nous  avons  signalé  ici,  t.  xxv,  p.  239,  et  qui  avait  paru  dans  les  Si- 
hungsberichte  der  Gesellschaft  naturjorschender  Freundè,  1878,  p.  40,  avec  des  additions 
dans  les  Sit&ungsberichte  des  botanischen  Vereins  der  Provins  Brandenburg,  1878,  p.  7. 
Le  même  M.  Wittmack  a  communiqué  depuis  à  la  Société  botanique  du  Brandebourg  une 
nouvelle  note  sur  le  même  sujet  en  1879  (séance  du  30  mai),  d’après  un  envoi  de  suc 
desséché  de  Papaya  reçu  de  Java.  Le  suc  desséché  a  été  trouvé  par  M.  Wittmack  moins 
f  actif  que  le  suc  frais.  Pour  compenser  cette  inégalité  de  vertu,  et  obtenir  une  action 
aussi  énergique,  il  est  nécessaire  d’augmenter  la  température,  et  la  coagulation  du  lait, 
qui  a  lieu  avec  le  suc  frais  à  35°,  a  lieu  à  55°  avec  le  suc  anciennement  concrète.  D’un 
autre  côté  il  importe  de  constater  qu’elle  est  beaucoup  plus  rapide- 
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©h  t&sc  Envclop©  of  PliaEBiulc  iai  tiae  Grass-Emlirjo  (De  l'en¬ 
veloppe  de  la  plumule  dans  V embryon  des  Graminées)  ;  par  M.  A. 

Slcphen  Wilson  ( Transactions  and  Proceedings  of  the  Botanical 

Society,  vol.  xm,  part.  3,  1870,  pp.  437-443,  avec  une  planche). 

On  sait  que  la  nature  morphologique  du  scutellum  de  l’embryon  des 
Graminées  n’est  pas  encore  établie  avec  certitude.  M.  Stephen-Wilson,  en 
faisant  quelques  expériences  pour  l'étudier,  a  été  conduit  à  certains 
résultats  inattendus.  Il  a  semé  des  grains  de  Blé,  d’Orge  et  d’Avoine,  com¬ 
parativement  et  à  des  profondeurs  différentes.  Les  embryons  se  sont  com¬ 
portés  très  différemment,  selon  l’espèce  et  selon  la  profondeur.  Les  grains 
semés  à  un  demi-pouce  ont  germé  dans  des  conditions  naturelles.  La 
gaine  extérieure  ou  première  feuille  de  l’embryon  n’a  guère  alors*  dépassé 
un  pouce  de  longueur  chez  tous  les  individus.  Elle  s’arrête  quand  l’em¬ 
bryon  a  atteint  la  surface,  et  la  structure  cornée  de  son  extrémité  ou  bec 
fait  croire  qu’elle  sert  à  garantir  la  faiblesse  de  cet  embryon  dans  le  che¬ 
min  qu’il  fait  à  travers  la  terre  pour  parvenir  à  la  lumière  :  M.  Stephen- 
Wilson  lui  donne  le  rôle  de  perforateur.  11  a  observé  des  gaines  ayant  un 
rôle  analogue  autour  de  l’extrémité  active  et  jeune  du  rhizome  du  Chien¬ 
dent,  Là  où  l’on  ne  peut  penser  que  cette  gaine  extérieure  représente  un 
cotylédon. 

Quand  la  profondeur  du  semis  est  plus  considérable,  d’un  demi-pied 
à  un  pied,  le  Blé  et  l’Orge  n’atteignent  plus  la  surface  du  sol.  Cela  est  dû, 
suivant  l’auteur,  à  ce  que  leur  gaine  n’est  pas  susceptible  d’un  allonge¬ 
ment  assez  étendu.  Dans  ces  conditions,  l’Avoine  atteint  le  sol,  mais  ses 
feuilles  vertes  se  flétrissent  aussitôt,  et  en  déterrant  le  semis  on  voit  que 
la  jeune  tigelle  a  fait  hernie  en  dehors  de  la  gaine  rompue,  que  la  partie 
herniée  est  devenue  flexueuse,  et  a  fini  par  se  briser.  Il  nous  semble  que 
dans  ce  cas,  rallongement  des  cellules  de  la  tigelle  ayant  été  plus  prompt 
que  celui  des  cellules  de  la  gaine,  celle-ci  s’est  rompue  sous  l’effort,  et 
que  la  croissance  de  la  tigelle  augmentant  sans  que  sa  texture  devînt  plus 
solide,  elle  s’est  rompue  parce  qu’elle  ne  trouvait  plus  autour  d’elle  la  pro¬ 
tection  suffisante.  Dans  tous  ces  cas,  il  est  certain  que  la  gaine  ne  joue  en 
aucune  façon  le  rôle  d’un  cotylédon,  c’est-à-dire  d’un  organe  de  nutri¬ 
tion,  fonction  qui  est  au  contraire  remplie  par  le  scutellum. 

M.  Stephen-Wilson  fait,  au  courant  de  son  mémoire,  une  remarque  in¬ 
téressante:  c’est  que  les  Dicotylédones  diffèrent  grandement  des  Monoco- 
tylédones  par  une  circonstance  de  leur  germination.  Quand  les  graines  de 
Dicotylédones  se  trouvent  enfouies  à  une  profondeur  trop  grande  pour  que 
la  tigelle  puisse  pousser  devant  elle  la  plantule,  cette  tigelle  se  recourbe  4 
comme  le  fait  (dans  les  expériences  précédentes)  celle  de  l’Avoine,  mais 
ici  celte  courbure  profite  à  la  vie  de  l’espèce.  La  courbure,  en  effet,  atteint 
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la  surface  du  sol,  et  alors  elle  agit  du  sommet  de  sa  convexité  pour  attirer 
à  elle  la  plumule  en  se  déroulant:  ne  pouvant  la  pousser,  elle  l’attire  à 
elle  :  (the  plumule ,  instecul  of  being  pushed  up,  is  pulled  up). 

Notes  osa  in ew  Be*5tish  Hepaticæ;  parM.B.  Garrington  (Transac¬ 
tions  and  Proceedings  ofthe  Botanical  Society ,  vol.  xrn,  part.  3,  1879, 
pp.  4G 1-470,  avec  une  planche). 

Les  Hépatiques  nouvelles  de  ce  mémoire  sont  les  suivantes  : 
Gymnomitrium  crassi folium  (Hep.  Brit.  exs.  fasc.  3,  n°  76)  ;  Jungei- 
mannia neviccnsis  (fasc.  2,  n°  85),  et  J.  myriocarpa  (lasc.  2,  n®  96). 


\  Synopsis  of  4iic  Specics  of  Ms<osics  /  par  M.  J. -G.  Baker  (The 

Journal  of  Botany,  mars-avril  1880). 

On  saura  gré  à  M.  Baker  d’avoir  profité  des  déterminations  faites  sur 
l’herbier  de  Kew  par  M.  Al.  Braun  et  des  conseils  de  M.  Engelmann  poui 
nous  donner  une  revue  complète  du  genre  Isoetes.  Sur  plusieurs  points, 
ce  mémoire  a  reproduit  des  documents  consignés  dans  l’herbier  de 
feu  notre  regretté  confrère  M.  J.  Gay.  C’est  peut-être  pour  cette  îaison 
que,  vu  l’intérêt  d’ailleurs  avéré  de  ce  sujet  difficile,  nous  nous  sommes 
laissé  entraîner  à  donner  de  ce  mémoire  une  analyse  particulièrement 
détaillée. 


Sectio  1\  —  Aquaticæ. 

A.  Vélum  nullum. 

1.  J.  triquetra  Al.  Br.  Ver  h.  Brandenb.  [1862]  36  (I.  andina  Spruce  msc.). 

_  Foliis  erectis;  macrosporis  obscure  tuberculatis.  —  Andibus  Quilensibus 

(Spruce)  ;  Peruvia(Lechler). 

2.  I.  Gunnii  Al.  Br.  in  Berl.  Monatsb.  [1868]  535.  —  Foliis  erectis;  macro¬ 
sporis  magnis,  lævibus.  —  Tasmania  (Gunn  n°  1563). 

3  I.  elatior  F.  Midi.  Al.  Br.  in  Linn.  xxv,  722;  Berl.  Monatsb.  [1868]  536 
[I.  tasmanica  F.  Müll.  I)R.  in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  xi,  104  part.).  —  Foins  flac- 
cidis ;  macrosporis  parvis,  tenuiter  granulosis.  Tasmania  (Aichcr). 


B.  Vélum  partiale. 

4.  I.  lacustris  L.  (I.  atrovirens  Th.  Fries,  I.  macrospora  DR.,  I.  Morel 
D.  Moore).  —  Sporangiis  non  maculatis,  macrosporis  latis,  grosse  gianulosis, 
microsporis  lævibus.  —  In  lacubus  Europæ  septentrionalis  et  montibus  ccntrahs , 
rara  in  America  septentrionali. 

Obs. — Hic  I.  crassa,  I.  selacea  e t  I.  tenella ,  formæ  plus  minus  robuske 
ejusdem  speciei. 

5.  I.  echinospora  DR.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  vm,  164.  —  Sporangiis  non  macu¬ 
latis,  macrosporis  mediocribus,  undequaque  distincte  spinulosis,  microspoin- 
tenuiter  pupil losis .  —  Cum  præcedente. 
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Obs.  Affines  huic  7.  muricata  DR.,  eNova-Anglia  indigena,  cujus  folia  Ion* 
giora,  sporangium  vélo  semi-adopertum,  spinulæ  macrosporæ  breviores  ;  et 
I.  Boottii  Al.  Br.  bostoniensis,  cujus  macrosporæ  paulo  minores,  spinuüs 
tenuissimis. 

6.  I.  Braunii DR.  (7.  ambigua  Al.  Br.).  —  Foliis intense  viridibus  ;  sporangiis 
maculatis,  vélo  latiore,  microsporis  lævibus.  ■ —  America  septentrionali,  Groen- 
landia,  Islandia. 

7.  7.  azorica  DR.  Milde  Fil.  Eur.  278.- — -Foliis  2-3-pollicaribus ;  sporangiis 
non  maculatis,  vélo  lato,  macrosporis  mediocribus,  reticulatis,  microsporis  gra¬ 
nulosis.' — Insulis  Azoris  (H. -G.  Watson  n.  349). 

8.  I.  pygmæa  Engelm.  Amer.  Nat.  [1874]  214.—  Foliis  f  1-pollicaribus;  vélo 
angustissimo ,  macrosporis  mediocribus,  papillis  parvis  regularibus,  raro  con- 
lluentibus  instructis,  microsporis  fere  lævibus.  —  California"  (Bolander). 

G.  Vélum  completum. 

9.  I.  Stuartii  Al.  Br.  Berl.  Monatsb.  [1868]  539  (J.  humilior  F.  Müll.).  — 
Foliis  4-6-pollicaribus;  macrosporis  maxime  tuberculosis.  —  Tasmania 
(G.  Stuart). 

Obs.  —•  I.  Hookeri  Al.  Br.  videtur  forma  ejusdem  speciei,  macrosporarum 
tuberculis  distinctis  minoribus. 

10.  I.  Lechleri  Mett.  Ftl.  Lechl.  n,  36. —  Foliis  3-4-pollicaribus  ;  macrosporis 
lævibus.  —  Peruvia  (Lechler  n.  1937). 


Sect.  2.  —  SUBAQUATICÆ. 

Species  Americæ  septentrionalis,  rhizomate  bilobo. 

A.  Vélum  partiale. 

11.  1.  Bolanderi  Engelm.  Amer.  Nat.  [1874],  676  (7.  californica  Engehn.  msc. 
ohm).  Foliis  2-4- -j-pollicaribus  ;  sporangiis  non  maculatis,  macrosporangiis 
parvis,  tenuiter  granulosis.  —  California,  Sierra-Nevada  (Bolander). 

12.  I.  Tuckermani  Al.  Br.  Engelm.  in  Gray  Man.  edit.  5,  676.— Foliis 
3-4-pollicaribus;  sporangiis  aliquando  maculatis,  macrosporangiis  mediocribus, 
reticulatis.  —  Prope  Boston  cum  I.  echinospora  intricata. 

13.  7.  saccharata  Engelm.  in  Gray  Man ,  edit.  5,  676.—  Foliis  2-3-pollica¬ 
ribus,  spoiangiis  feie  immaculatis,  macrosporis  mediocribus,  minute  tubercu¬ 
losis.  —  Maryland  (Canby). 

14.  7.  riparia  Engelm.  ibid.  —  Foliis  4-8-polIicaribus;  sporangiis  maculatis, 
macrosporis  mediocribus,  ubique  grosse  granulosis  ;  microsporis  latis,  tubercu¬ 
losis.  —  Delaware,  New  England. 

B.  Vélum  completum. 

15.  7.  melanospora  Engelm.  Oaks  of  the  United  States,  p.  11  in  nota.  — 
Georgia  (Canby). 
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Species  Australiæ  et  Novæ-Zeelandiæ,  rhizomate  3-lobo. 

A.  Vélum  completum. 

16.  1.  M aller i  Al.  Br.  Berl.  Monatsb.  [1868],  541.-Tuherculis  macrospo- 
rarum  in  cristas  confluentibus.  Queensland . 

17  I  Kirkii  Al.-Br.  Berl.  Monatsb.  “27  jul.  1869.  Kirk  in  Tram.  New 
Zcal.  Institut  H,  107,  tab.  7.  -  Tuberculis  macrosporaruna  minutis,  înæqualibus, 

non  confluentibus. 

18  1  alpina  Kirk  Trcins.  Neiu-Zealand  Instit.  vii,  377,  tab.  2a.  7-  Macro" 
sporis  lævibus.  —  Nova-Zeelandia,  in  lacubus  regioms  montosæ  meridionalis. 

B.  Vélum  nullum. 

19.  I.  Drummondii  Al.  Br.BeW.  Monatsb .  [1863]  593,  [1868]  542.—  Swan 
Hiver  (l)rummond  n°  989). 

Sectio  3.  —  Ampiiibiæ. 

Species  Americæ  septentrionalis,  rhizomate  bilobo. 

A.  Vélum  partiale. 

20.  I.  Butleri  Engelm.  in  Amer.  bot.  Gaz.  m  [1878],  I.  —  boliis  3‘7-polli- 
cari  bus 

21.  I.  melanopoda  J.  Gay.  DR.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.  xi,  102.-  Foliis  H-pe- 

dalibus;  microsporis  spinulosis. 

22.  I.  Engelmanni  Al.  Br.  in  Flora  [1846],  178. -Foliis  sæpe  pedabbus;  «n- 
crosporis  lævibus. 

B.  Vélum  completum. 

23.  I.  Nuttallii  Al.  Br.  Engelm.  in  Amer.  Natur.  [1874]  215  (l.  opaca  Nuit, 
h erb  ) — ■  Foins  3-6-pollicanbus. 

24. 1.  flaccida  Shuttlew.  Ai.  Br.  in  Flora  [1846]  178.  -  Foliis  1-2-pedahbus. 
Species  regionis  mediterraneæ,  rhizomate  trilobo. 

A.  Vélum  nullum  vel  angustissimnm. 

25.  I.  s etacea  Bosc  Dict.  d'kist.  nat.  Al.  Br.  Verhandl.  BraM  90. 

—  Foliis  sæpe  pedalibus  ;  macrosporis  tenuissime  tuberculat  s. 

^tf'Tadspersa  Al.  Br.  Expi.  scient.  Alg.  tab.  37 ^^^^HameridîonaH. 
caribus;  macrospons  parce  l«*8]  3. 

27  I.  Malinverniana  Ces.  et  DAot.  ma.  sent,  nuiv  y  DpHpmnntia 
-Foliis  Pins  quant  pedalibus;  macrosporis  ubtque  muncaüs.  -  PedemonUa. 

B  Vélum  completum  vel  fere  completum. 
pins  quant  pedalibus.  -  Ab  Uispania  in  Astant  Mtnorem. 
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,,®'  Lt  Perralderiana  DR.  et  Letourn.  in  Kralik.  PI.  Alg.  exs.  a.  157.-  Foliis 
VZ-20,  --1-pedalibus  ;  microsporis  dense  spinulosis.  —  Algeria. 

30.  I.  dubia  Gennari  Comment,  h,  104.  —  Foliis  circiter  12,  6-8-polliearibus  ; 
macrosporis  jnfra  prominentius  tuberculosis,  microsporis  dimorphis  tum  cris- 
tatis,  tum  spinulosis.  —  In  insula  Magdalena  prope  Sardiniam. 

31.  I.  tegulensis  Genn.  Comment,  ii,  106.— Foliis  10-20,  fl-pedalibus  ;  ma- 
crospons  minute  tuberculosis,  microsporis  dimorphis.  —  Sardinia. 

Hic  I.  bætica  Willk.  et  Lange.  Prodr.  Fl  hisp.  i,  15. 

32.  I.Boryana DR.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.  vm,  16i. — Foliis  10-30velpluribus 
4-8-poIlicanbus  ;  macrosporis  minute  tuberculosis,  infra  prominentius,  micro¬ 
sporis  dimorphis.  —  In  paludibus  Galliæ  meridionalis  et  occidentalis. 

33.  I.  tenuissima  Bor.  Mém.  Soc.  Acad.  Maine-et-Loire  [1850]  259. _ Foliis 

J5- -0,  3-4-pollicaribus  ;  macrosporis  sparse  et  grosse  tuberculosis,  microsporis 
dense  spinulosis. —  In  paludibus  Galliæ  cenlralis. 

34  I.  olympica  Al.  Br.  Milde  Fil  Eur.  285.  —  Foliis  plus  quam  20,  i-2-poI- 

Iicanbus;  macrosporis  minute  tuberculosis,  infra  prominentius,  microsporis 
spinulosis.  r 

Species  Africæ  tropicalis. 

35.  J.  Welwitschii  AI.  Braun  in  Kuhn  Fil.  Afr.  196.  —  Foliis  6-15,  2-3  polli- 
caribus  ;  macrosporis  parvis,  griseis.  —  Angola  (VVelw.  n.  166). 

36.  I.  nigritiana  Al.  Br.  in  Kuhn  Fil  Afr.  196.— Foliis  12-15,  6-8-pollica- 
ribus;  acrosporis  parvis,  griseis.  —  Nupe  (Barter  n.  1020). 

37.  L  Schweinfurthii  AI.  Br.  msc. —Foliis  12-30,  circiter  pedalibus,  sat 
rigidis,  opacis,  stomatibus  instructis,  vélo  nullo;  macrosporis  parvis,  cretaceis 
allé  cnstatis  et  ubique  grosse  faveolatis.  —  Djnr  (Schweinf.  n.  1962). 

38.  J.  œquinoctialis  Welw.  Al.  Br.  in  Kuhn  Fil  Afr.  195.  —  Foliis  6-12 
pedalibus  v.  ultra,  vélo  partiali  ;  macrosporis  cretaceis. 

Species  Asiaticæ. 

39.  I.  japonica  AI.  Br.  Verhandl.  Brandenb.  [1862]  33.  —  Foliis  4-6-nolli- 

caribus.  1 

40.  I.  coromandelina  L.  — •  Foliis  10-20,  9-1 5-pollicaribus.  -  Madras  ( Wrmht 

n.  309).  v  ° 

p  4I'  lé  br[lchy0lossa  Al.  Br.  in  Verhandl.  Brandenb.  [1862]  32  (/.  capsularis 
GntF.  Je.  tab.  116-118  non  Roxb.). —  Foliis  20-30,  circiter  pedalibus.  —  Seram- 
pore  (Griffith). 

Obs.  J.  capsularis  Roxb.  est  Vallisneria  spiralis  mascula. 

Species  australiensis. 

42.  I.  tripus  AI.  Br.  Berl.  Momtsb.  [1863]  559,  [1808]  544  ( I .  phœospora  DR. 
Bull.  Soc.  bot.  Fr.  xi,  103). 

Species  Americæ  meridionalis. 

43.  I.  amazonica  AI.  Br.  msc.-  Foliis  10-20,  2-3-pollicaribus;  sporangiis 
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parvis,  albis,  globosis,  maculatis,  vélo  rudimentari,  macrosporis  mediocribus, 
cretaceis,  dense  et  grosse  tuberculosis.  —  Santarem  (Spruce  n.  1081). 

44.  I.  cubana  Engelm.  msc.  —  Foliis  10-50,  ~1-pedalibus,  opacis,  satürmis; 
sporangiis  parvis,  oblongis,  immaculatis,  vélo  angustissimo,  macrosporis  parvis, 
grosse  tuberculosis.  —  Cuba(Wr.  n.  3912). 

45.  I.  Gardneriana  Kze  herb.  Al.  Br.  Verliandl.  Brandenb.  [1862]  34.  — 
Foliis  50  vel  ultra,  circiter  pedalibus,  diaphanis,  etc.  —  Goyaz  (Gardner 
il.  3503).  An  quoque  e  Paraguay  (Bal.  n.  1126)? 

Sectio  4.  —  Terrestres. 

46.  I.  Duriœi  Bory  Comptes  rendus,  juin  1844  (I.  tridentata  DK.).  —  Regione 
mediterranea. 

47.  I.  Hystrix  1)R.  ibid.  ( 1 .  Delalandei  Lloyd,  I.  sicula  Todaro,  I.  Duriœi 
Hook.  Brit.  Ferns  tab.  56  non  Bory;  Cephaloceraton  Hystrix  Genn.).  —  Differt 
a  præcedente  veteribus  foliorum  basibus  hirsute  spinosis.  —  Guernesey,  Gallia 
occidentali,  Hispania,  Asia  Minore. 

Botanique  cryptogauiique  pharuiaco-médicale.  Programme 


Paris  par  M.  L.  Marchand.  1er  fascicule.  In-8°  de  138  pages,  avec 

30  figures  dans  le  texte.  Paris,  Octave  Doin,  1880. 

Ap  rcs  une  préface  où  M.  Marchand  insiste  sur  le  caractère  élémentaire 
de  son  livre,  il  entre  dans  la  première  partie  de  son  Cours,  qui  est  une 
Introduction  à  l'étude  des  Cryptogames.  Il  commence  par  les  définir, 
et  pour  cela  il  les  étudie,  d’une  manière  générale,  dans  les  eaux,  sur  la 
terre,  dans  l’air  et  dans  le  sol,  et  cherche  aies  séparer  des  Phanérogames, 
en  montrant  qu’il  n’y  a  pas  ici  de  limite  absolue,  pas  plus  qu’entre  les 
deux  Règnes  organisés  de  la  nature.  M.  Marchand  va  même  jusqu’à  abais¬ 
ser  la  barrière  qui  sépare  la  nature  vivante  de  la  nature  minérale,  suivant 
en  cela  l’exemple  de  M.  de  Lanessan  et  de  M.  Soury.  Le  Bathybius , 
que  M.  Mœbius  fait  apparaître  en  versant  de  l’alcool  dans  de  l’eau  de  mer, 
a  sa  place  au  confluent  des  trois  Règnes;  il  n’est  ni  végétal,  ni  animal,  ni 
minéral,  et  il  est  les  trois  à  la  fois. 

M.  Marchand  examine  ensuite  les  branches  de  la  cryptogamie  et  les 
questions  de  préséance  soulevées  entre  plusieurs  des  groupes  qui  appar¬ 
tiennent  à  cet  embranchement.  Il  expose  leur  classification  dans  un 
tableau  à  plusieurs  entrées  qu’il  nous  est  malheureusement  impossible  de 
reproduire.  Il  place  les  Characées  dans  le  même  compartiment  que  les 
Hépatiques  et  les  Mousses. 

L’auteur  aborde  ensuite  l’examen  des  Cryptogames  fossiles,  dont  l’ordre 
de  superposition  cadre  avec  la  classification  adoptée,  puisque  les  Algues  se 
trouvent  avant  les  divisions  supérieures  de  la  cryptogamie  dans  le  terrain 
Laurentien.  Il  passe  ensuite  à  quelques  considérations  d’application,  qui 
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devront  prendre  une  grande  place  dans  l’enseignement  de  la  Botanique 
cryptogamique  à  l’École  de  pharmacie. 

Report  upon  United  States  Geographical  Surveys,  West 
of  the  one  hundredth  Meridian,  in  charge  of  first  Lieutenant  Geo. 
M.  Wheeler,  etc.  vol.  vi,  Botany.  Un  vol.  in-4°  de  404  pages,  avec 
30  planches.  Washington,  1878. 

Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  ce  volume  malgré  sa  date  de  1878, 
parce  qu’il  nous  a  été  envoyé,  il  y  a  seulement  quelques  semaines,  par  les 
soins  de  l’Institut  Smithsonien.  Il  contient  principalement  l’étude  des  col¬ 
lections  de  plantes  recueillies  par  les  ingénieurs  américains  (et  leurs 
subordonnés)  de  1871  à  1875,  dans  les  territoires  des  États  de  Nevada, 
Utah,  Californie,  Colorado,  New-Mexico  et  Arizona.  Cette  étude  a  été  faite 
par  M.  J.  Rothrock,  anciennement  attaché  au  service  médical  de  l’armée, 
et  maintenant  professeur  de  botanique  à  Philadelphie  ;  elle  a  été  faite  avec 
le  concours  de  plusieurs  spécialistes  :  MM.  Sereno  Watson,  G.  Engelmann, 
Thomas  C.  Porter,  M.-S.  Bebb,  W.  Boott,  George  Vasev,  D.-C.  Eaton, 
Thomas  P.  James  et  Edw.  Tuckerman.  On  a  pris  le  soin  de  ne  décrire 
que  les  plantes  qui  ne  se  trouvaient  décrites  ni  dans  le  Manuel  deM.  Asa 
Gray,  ni  dans  l’Exploration  géologique  du  40e  parallèle.  Parmi  elles 
sont  un  certain  nombre  d’espèces  qui  n’avaient  pas  été  trouvées  encore 
sur  un  point  aussi  septentrional.  Les  espèces  nouvelles  se  rencontrent 
dans  les  genres  Draba,  Erysimum ,  Gaura,  Solidago,Gomphrena,  Salix , 
C  rot  on ,  Car  ex  et  Trisetum. 

Après  cette  flore  vient  une  monographie  spéciale  des  Fougères  de  la 
partie  sud-ouest  de  l’Amérique  du  Nord,  embrassant  les  contrées  au  sud 
du  40e  parallèle  et  à  l’ouest  du  105e  degré  de  longitude.  Cette  monogra¬ 
phie,  datée  du  22  septembre  1877,  est  signée  de  M.  D.-C.  Eaton;  on  y 
remarque  1  e  Nothochlœna  Hookeri(N.  cretacea  D.-C.  Eat.  Mex.  Bound.  et 
Bull.  of.  the  Torr.  Bot.  Club,  non  Liebm.),  le  Cheilanthes  viscida  Davenp. 
n.  sp.,  ÏAspidium  nevadense  D.-C.  Eaton,  n.  sp. 

Les  Mousses,  qui  suivent  les  Fougères,  sont  traitées  par  M.  Thomas 
P.  James,  les  Hépatiques  par  M.  Austin,  et  les  Lichens  par  M.  Tucker¬ 
man.  Un  appendice  concerne  la  flore  de  la  Californie. 

A  Synopsis  of  Colchicaceæ  and  the  aberrant  fribcs  of 

UHîaccæ;  par  M.  J. -G.  Baker  (The  Journal  of  the  Linnean  Society, 
vol.  xvii)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°,  pp.  405-510). 

Outre  les  Colchicacées,  cette  monographie  embrasse  les  groupes  des 
Boryées,  des  Sowerbéées  et  des  Aphyllanthées  qui  appartiennent  aux 
Liliacées  vraies,  et  quelques  tribus  anomales  de  Liliacées  telles  que  les 
Conanthérées,  les  Liriopées  et  les  Gilliésiées. 
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La  division  dos  Colchicacées  comprend,  dans  ce  vaste  recensement  de 
M.  Baker,  sept  tribus  :  Colchicées,  Mérendérées,  Anguillariées,  Uvulariées, 
Héloniées,  Yératrées,  Tofieldiées,  et  39  genres  dont  aucun  n’est  nouveau. 
Cette  division,  que  M.  Baker  regarde  comme  un  subordo  des  Liliacées, 
contient  un  grand  nombre  de  genres  aberrants,  notamment  dans  les  tribus 
des  Anguillariées,  Uvulariées,  Héloniees  et  Tofieldiées.  Ainsi  le  genre 
Weldenia  n’a  que  trois  segments  au  périanthe  ;  YHewardia  (1),  trois  éta¬ 
mines  (ce  qui  le  rapproche  des  ï ridées),  et  les  feuilles  distiques  comme 
les  genres  Pleea  et  Triantha .  Ce  dernier  genre  a  les  graines  atténuées  aux 
deux  extrémités,  comme  les  Juncus.  Enfin,  le  Petrosavia  est  une  véritable 
Saprophyte,  avec  toutes  les  feuilles  scarieuses  et  rudimentaires.  D’ailleurs 
les  Colchicacées  s, ont  loin  d’avoir  toutes  la  capsule  septicide  et  les  anthères 
extrorses,  ce  qui  fait  qu’il  est  impossible  de  les  séparer  totalement  et  net¬ 
tement  des  Liliacées. 

Le  plan  suivi  dans  cette  monographie  par  M.  Baker  est  le  même  que 
dans  ses  travaux  précédents.  On  sait  que  cet  auteur  tend  plutôt  à  réduire 
le  nombre  des  espèces  qu’à  l’augmenter.  On  remarquera  aussi  que  souvent 
il  évite  de  donner  des  noms  aux  subdivisions  de  genres.  C’est  ce  que 
recommande  M.  de  Gandolle  dans  La  Phytographie. 


Recherches  de  paléontologie  végétale  sur  le  terrain 

houillcr  des  Vosges  ;  par  M.  l’abbé  Boulay  (extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  <T histoire  naturelle  de  Colmar ,  année  1879-80);  tirage 
à  part  en  broch.  in-8°  de  47  pages,  avec  deux  cartes. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à 
l’étude  locale  de  chaque  dépôt;  la  seconde  à  des  rapprochements  et  à  des 
vues  théoriques. 

Les  lambeaux  de  terrain  houiller  disséminés  sur  le  contour  des  Vosges 
se  ramènent  à  trois  groupes  :  1°  les  bassins  de  Bonchamp  et  de  Boppe  , 
2°  ceux  de  Saint-Hippolyte  et  de  Ville  ;  3°  celui  de  Sarrebrück,  que  l’au¬ 
teur  a  laissé  de  côté,  sa  structure  et  sa  flore  étant  suffisamment  connues. 
M.  Boulay  étudie  successivement  chacun  des  autres  bassins,  en  s’aidant 
des  travaux  publiés  sur  Ronchamp  par  M.  Grand’Eury,  sur  Roppe  par 
M.  Parisot,  des  notes  éparses  dans  le  Traité  de  paléontologie  végétale  de 
M.  Schimper,  etc.,  et  en  donnant  la  liste  des  fossiles  recueillis  par  lui 
dans  chaque  localité.  Il  passe  ensuite  à  la  classification  des  dépôts  du  tei- 
rain  houiller  des  Vosges.  M.  Schimper  regardait  les  restes  végétaux  des 
petits  bassins  de  houille  exploités  dans  les  Vosges  supérieures  comme 
synchrones.  En  présence  des  résultats  obtenus  par  M.  Boulay,  il  n  est  plus 
possible  de  soutenir  cette  opinion.  Ce  sont  les  couches  de  Saint-Hippolyte 


(1)  On  sait  qu’il  existe  un  genre  de  même  nom  dans  la  famille  des  Fougères. 
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et  de  Roderen  qui  paraissent  les  plus  anciennes.  Elles  correspondent  au 
terrain  houiller  moyen  ou  sous-moven  de  M.  Grand’Eurv,  et  doivent  être 
rangées  au-dessous  des  couches  houillères  les  plus  inférieures  de  Saar- 
brück.  Le  terrain  houiller  de  Lalaye  succède  immédiatement  dans  l’ordre 
ascendant  aux  couches  de  Saint-Hippolyte  ;  on  peut  lui  rattacher  les  schistes 
fossilifères  inférieurs  du  Hury.  En  raison  de  sa  flore  plus  riche  et  mieux 
connue,  le  bassin  de  Lalaye  appartient  plus  sûrement  encore  à  ces  zones 
indécises  que  M.  Grand’Eury  appelle  terrain  houiller  supra-moyen  et  ter - 
?  a  in  houiller  sous-supérieur .  Ce  niveau  concorde  avec  les  couches  les  plus 
élevées  du  nord  de  la  France,  et  se  rattache  même  encore  aux  couches  de 
Rive-de-Gier,  ainsi  qu’aux  couches  moyennes  de  la  première  zone  de 
M.  Weiss,  dans  le  bassin  de  Saarbrück.  Le  bassin  de  Ronchamp  tient 
intimement  à  celui  de  Lalaye,  tout  en  paraissant  le  dépasser.  La  flore  des 
affleurements  de  Roppe  indique  un  niveau  plutôt  supérieur  qu’égal  à  celui 
de  Ronchamp  *  le  lambeau  de  Lubin  représente  les  couches  moyennes  de 
Saint-Etienne  :  et  enfin  la  flore  fossile  du  bassin  de  Ville  est  celle  des  cou¬ 


ches  les  plus  élevées  du  terrain  houiller  supérieur,  confinant  au  grès  rouge. 
Cet  étage  paraît  continuer,  dans  les  Vosges,  la  troisième  zone  des  couches 

de  Saarbrück,  et  présente  des  analogies  avec  les  couches  d’Avaise  à  Saint- 
Etienne. 

Le  mémoire  de  M.  1  abbé  Boulay  se  termine  par  l’énumération  des  vé¬ 
gétaux  fossiles  observés  dans  le  terrain  houiller  des  Vosges. 


Rcchei’cBies  de  paléontologie  végétale  dans  le  terrain 
bonifier  du  nord  de  la  France  (concession  de  Bully-Grcnay)  ; 
par  M.  1  abbé  Boulay  (extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles ,  4e  année,  2e  partie);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de68pages, 
avec  deux  cartes. 


Ce  mémoire  comprend  :  1°  des  notions  générales  sur  la  concession  de 
Bully-Grenay  ;  2°  l’énumération  des  végétaux  fossiles  constatés  dans  cette 
concession,  que  l’auteur  condense  dans  un  tableau  à  double  entrée,  mon¬ 
trant  la  répartition  et  la  fréquence  des  espèces  dans  les  différentes  fosses 
de  la  concession  5  3°  1  expose  des  résultats  de  cette  étude.  Ces  résultats 


conceinent  les  espèces  fossiles  et  la  stratigraphie.  Quant  aux  espèces, 
M.  Boulay  n’a  rien  trouvé  qui  puisse  confirmer  ni  l’opinion  de  M.  Schimper, 
qui  regarde  les  Aster ophy llites  comme  des  rameaux  de  Calamites ,  ni 
celle  de  M.  Grand  Eury,  qui  en  fait  des  espèces  autonomes.  Aucun  des 
spécimens  de  Siyillaria  n  a  offert  de  fructification,  mais  leur  beauté  et 
leur  abondance  permettent  d  établir  que  les  espèces  de  ce  genre  ont  été 
ti  op  multipliées  par  les  paléontologistes,  la  largeur  des  côtés  variant  sur  le 


même  tionc,  et  les  autres  caractères,  sur  lesquels  on  a  fondé  trop  vite  des 
difléi  ences  spécifiques,  ayant  aussi  laissé  voir  à  l’auteur  des  variations 
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analogues.  Les  conséquences  géologiques  sont  formulées  par  M.  Boulay 
en  un  petit  nombre  de  propositions  générales: 

1°  La  flore  constatée  dans  les  mines  de  Bully-Grenay  est  celle  des  cou¬ 
ches  les  plus  élevées  du  terrain  houiller  dans  le  bassin  du  nord  de  la 
France. 

2°  Tous  les  massifs  du  terrain  houiller  actuellement  exploités  dans  les 
mines  de  Bully-Grenay  appartiennent  à  une  série  homogène  qui  n’admet 
pas  de  subdivision. 

3°  On  ne  rencontre  jamais  simultanément  au  toit  d’une  veine  des  fos¬ 
siles  marins  et  des  empreintes  végétales  bien  conservées. 

4°  Dans  le  bassin  houiller  du  nord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  il 
existe  deux  sortes  de  couches,  les  unes  de  formation  marine,  les  autres 
déposées  au  sein  d’eaux  douces  et  tranquilles. 

5°  Il  paraît  à  M.  Boulay  convenable  d’admettre,  dans  le  terrain  houiller 
de  Bully-Grenay,  au  lieu  de  trois  couches  de  formation  marine,  distinctes 
au  point  de  vue  stratigraphique,  une  seule  couchequi  constituerait  des  lois 
un  excellent  niveau  de  repère  et  permettrait  de  raccorder  entre  eux  les  trois 
massifs  exploités  dans  la  concession.  Ce  rapprochement  est  basé  sur  la 
juxtaposition  ou  l’identification  des  niveaux  marins,  sur  la  similitude  de 
structure  observée  entre  les  veines,  et  sur  la  comparaison  des  caractères 
positifs  et  négatifs  delà  flore  lossile  de  ces  veines. La  théorie  de  la  supei- 
posilion  des  trois  massifs  n’a  d’autre  fondement  que  la  différence  de  com¬ 
position  chimique.  Mais  sur  ce  point  M.  Boulay  a  obtenu,  avec  l’assistance 
de  M.  Schmitt,  son  collègue  à  l’Institut  catholique  de  Lille,  des  résultats 
curieux.  Il  a  été  conduit  à  penser  que  la  quantité  des  matières  volatiles 
augmente  du  nord  au  sud  dans  une  même  veine.  En  tout  cas,  il  existe  dans 
les  caractères  chimiques  de  la  houille  d  une  même  veine  des  difféiences 
telles  que  l’on  ne  saurait  invoquer  1  unité  de  ces  caractères  comme  pi  cuve 
de  l’identité  de  deux  tronçons  isolés  d’une  veine  supposée  unique,  ni  con¬ 
clure  de  leur  diversité  à  la  discordance  de  deux  couches  données,  quand 
les  caractères  de  la  flore  tendent  à  faire  reconnaître  la  concordance  de 

Un  fait  dont  cette  analyse  ne  peut  rendre  compte,  et  qui  doit  inspirer  la 
plus  grande  confiance  dans  les  travaux  de  M.  Boulay,  c’est  que  du  com¬ 
mencement  de  novembre  1877  à  la  fin  d’avril  1878,  il  est  descendu  régu¬ 
lièrement  une  fois  par  semaine  dans  les  divers  puits  de  la  Compagnie, 
afin  de  recueillir  lui-même  les  fossiles  sur  place.  Ajoutons  que  les  pièces 
justificatives  de  ce  mémoire  se  trouvent  conservées  dans  sa  collection;  et 
que,  d’autre  part,  M.  Crépin  a  organisé,  avec  le  concours  de  la  Compagnie 
des  mines  de  Béthune,  ix  la  fosse  n°  5,  un  musée  où  sont  accumulées  par 
centaines  les  pièces  les  plus  instructives,  souvent  de  grandes  dimensions, 
qui  ont  été  rencontrées  dans  les  divers  gisements  de  l’exploitation. 
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I>e  oxalsam’c  lialk  in  de  plantcn  ( L’oxalate  de  chaux  dam 
les  plantes)  ;  par  M.  B.-J.  van  derPloeg.  Leyde,  1879. 

C’est  sur  les  feuilles  de  l’Orme,  de  Châtaignier,  de  Hêtre,  de  Rhubarbe, 
de  Fève,  de  Poirée,  d' Agave,  etc.,  que  l’auteur  a  expérimenté.  Il  a  d’abord 
déterminé  la  quantité  totale  de  chaux  renfermée  dans  les  cendres,  puis  la 
proportion  de  sels  de  chaux  solubles  dans  l’eau,  et  il  a  dosé  Poxalate  de 
chaux  par  différence.  Il  a  reconnu  que  les  feuilles  d’Orme  et  de  Châtai¬ 
gnier  n  en  contiennent  pas.  Chez  la  Bette  et  la  Rhubarbe,  la  quantité  n’est 
pas  assez  considérable  pour  qu’il  ait  pu  la  déterminer.  Chez  la  Fève  et  le 
Sainfoin,  la  plus  grande  proportion  de  chaux  se  trouve  dans  les  feuilles  à 
l’état  de  sel  soluble.  Tout  cela  n’est  guère  en  relation  avec  une  théorie 
assez  répandue,  selon  laquelle  la  chaux  s’accumule  dans  les  feuilles  à 
l’état  d’oxalatê  insoluble.  D’autres  faits  de  l’auteur  montrent  que  chez  cer¬ 
taines  espèces  la  quantité  d’oxalate  augmente  dans  les  feuilles  avec  leur 
âge,  ce  qui  est  mieux  d’accord  avec  la  théorie. 

Ëinlipyologÿ  ©î  Gynmatlenia  cvnopeet  ;  par  M.  H.-M.  Ward 

(Report  of  the  British  Association  for  thé  advancement  of  Science , 

1879,  p.  375). 

L’auteur  tient  pour  la  manière  de  voir  de  M.  Sachs,  contre  celle  de 
M.  Vesque.  Il  a  suivi,  outre  la  division  de  la  série  axile  qui  donne  lieu  aux 
cellules  de  ia  coiffe  et  au  sac  embryonnaire,  celle  du  protoplasma.  Le 
pi  otoplasma  du  sac  embryonnaire  se  divise,  dit-il,  en  deux  masses, 
dont  chacune  passe  à  l’une  des  extrémités  du  sac,  et  y  subit  bientôt 
la  division  par  quatie.  Des  quatre  cellules  à  noyau  qui  occupent  la  partie 
antérieure,  1  une  devient  1  oosphère  accolée  à  ses  deux  synergides  ;  la  qua¬ 
trième  demeure  suspendue  dans  le  protoplasma  du  sac,  et  se  réunit, 
d  après  M.  Strasburger,  à  la  similaire  inférieure  pour  former  le  nucléus  du 
sac  embryonnaire;  l’auteur  n’a  pas  constaté  cette  fusion. 

M.  Ward  se  livre  à  quelques  comparaisons  entre  les  phénomènes 
que  présentent  ces  formations  et  ceux  qu’on  observe  dans  le  développe¬ 
ment  des  Cryptogames.  Pour  lui,  les  synergides  représentent  les  cellules 
du  col  de  1  aichegone.  Il  a  confirme  ces  vues  par  l’étude  de  genres  tels  que 
ButomuSj  Ranunculus ,  Alisma,  Anthericum  et  autres  plantes. 

Hevelopment  ôf  the  coai^esîtacle  ©f  ff<7ucaceœ  ;  par  M.T.-O. 

Bower  (Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science,  t.  xx  (1880), 

p.  36. 

Les  recherches  de  l’auteur  ont  été  faites  à  Strasbourg,  dans  le  laboratoire 
de  M.  de  Bary*  Les  matériaux  ont  été  traités  à  l’état  frais  avec  une  solu- 
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lion  étendue  d’acide  chromiquc,  puis  ensuite  les  coupes  conservées  comme 
preuves  à  l’appui  des  descriptions  histologiques. 

La  formation  du  conceplacle  est  annoncée  par  la  mort  d’une  ou  plusieurs 
cellules  disposées  en  série  linéaire  qui  occupent  une  position  centrale 
dans  le  tissu  dont  les  changements  constitueront  le  conceplacle.  La  cavité 
qui  en  résulte  s’étend  vers  le  bas  de  cet  organe,  tandis  que  les  tissus  envi¬ 
ronnants  ou  corticaux  continuent  à  se  diviser  tangentiellement. 

Les  conceptacles  stériles  (, Fasergrübchen )  sont  regardés  par  M.  Bower 
comme  des  conceptacles  arrêtés  dans  leur  développement.  On  sait,  en 
effet,  que  le  caractère  sexuel  des  conceptacles  est  indistinct  dans  leur 
jeune  âge.  La  première  différence,  au  moment  où  la  sexualité  se  prononce, 
est  offerte  par  les  poils  qui  revêtent  l’organe,  et  qui  restent  simples  dans 
le  cas  de  conceptacle  neutre  ou  femelle,  tandis  qu  ils  se  ramifient  sui  le 
conceptacle  destiné  à  renfermer  des  anthéridies.  Cette  ramification  est 

unilatérale. 

Recherches  coaccraaiat  l’actîoM  des  basses  tempéra¬ 
tures  sur  la  faculté  germinative  des  graines  ;  par 

MM.  C.  de  Candolle  et  Raoul  Pictet  (Verhandlungen  der  schweizeri- 
schen  naturforschenden  Gesellschaft ,  session  de  1878  à  Berne,  avec 
des  détails  complémentaires  dans  les  Archives  des  sciences  ■ physiques 
et  naturelles ,  n°  du  15  novembre  1879). 

On  se  rappelle  que  MM.  Edwards  et  Colin,  dans  leurs. recherches  Sur 
V influence  de  la  température  sur  la  germination,  ont  utilisé  le  refroidis¬ 
sement  que  produit  l’acide  sulfureux  liquide  en  s’évaporant  dans  le  vide; 
et  que,  seize  années  plus  tard,  le  même  sujet  fut  étudié  de  nouveau  par 
M.  le  professeur  Wartmann.  ïl  résultait  des  travaux  de  ces  deux  expé¬ 
rimentateurs  que  la  vitalité  des  graines  n’était  nullement  atteinte  meme 
par  un  froid  excessif.  En  recommençant,  à  leur  tour,  ce  genre  de  recher¬ 
ches,  les  auteurs  se  sont  proposé  d’augmenter  la  durée  d’action  du  froid 
en  recourant  aux  méthodes  imaginées  par  M.  Raoul  Pictet  pour  la  pio- 
duction  des  basses  températures. 

Dans  une  première  expérience,  qui  eut  lieu  le  27  mars  1878,  ils  ont 
opéré  sur  les  graines  des  quatre  espèces  suivantes  :  Lepidium  sativum, 
Sinapis  alba,  Brassica  oleracea ,  Triticum  vulgare.  Quatre  tubes  de 

verre  mince,  renfermant  chacun  les  graines  d’une  même  espèce,  avaient 
été  placés  dans  une  éprouvette  de  verre  hermétiquement  fermée  et 
enveloppée  d’un  manchon  d’étoupes  que  l’on  aspergeait  constamment 
d’acide  sulfureux  liquide.  Les  graines  furent  soumises  ainsi  pendant  six 
heures  à  une  température  qui  s’était  graduellement  abaissée  de  39°  a 

_  500  c.  Le  surlendemain  de  celte  expérience,  24  graines  extraites  de 

chacun  des  tubes  furent  semées  dans  une  terrine,  ainsi  qu  un  pareil  nombre 
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cle  graines  des  mêmes  espèces  et  de  même  provenance  qui  n’avaient  pas 
été  refroidies.  Le  23  avril,  on  constatait  que  toutes  les  graines  d eLepidium, 
de  Srnapis  et  de  Brassica  avaient  levé,  sans  qu’il  se  manifestât  aucune 
différence,  quant  au  degré  de  développement  des  jeunes  plantes,  entre 
celles  qui  provenaient  des  graines  refroidies  et  des  autres.  D’autres 
expériences  où  le  froid  est  desceudu  jusqu’à  —  80°  G.,  et  qui  ont  porté 

sur  un  plus  grand  nombre  d’espèces,  ont  donné  des  résultats  sem¬ 
blables. 

Verglcicliende  histologische  Untersnchung’  der  Os*ami- 
Mcc»  und  Cypcracecn-WnrzeÏM,  insbesondere  der  Wurzel- 

Leitbundel  (Examen  histologique  comparé  cle  la  racine  des  Graminées 
et  des  Cypéràcées,  et  en  particulier  des  faisceaux  conducteurs  de  la 
racine );  par  M.  J.  Klinge  {Mémoires  de  V Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  7e  série,  t.  xxvi,  n°  12);  tirage  à  part 
en  broch.  in-4°  de  70  pages,  avec  3  planches. 

Le  sujet  de  ce  mémoire  a  déjà  été  étudié  par  plusieurs  auteurs,  notam¬ 
ment  par  M.  \an  Tieghem,  M.  Russow  et  M.  Duval-Jouve.  L’auteur 
la  distribué  méthodiquement  en  faisant  d’abord  la  description  anato¬ 
mique  des  divers  tissus,  et  en  les  comparant  ensuite.  Il  a  pris  le  soin  de 
retiacer,  dans  des  tableaux  bienfaits,  les  résultats  anatomiques  qui  ont 
ete  obtenus  de  l’etude  du  système  souterrain  des  Glumacées,  tant  par 
lui-même  que  par  les  botanistes  qui  l’avaient  précédé.  On  constate  facile¬ 
ment,  en  parcourant  ces  tableaux,  que  dans  des  familles  aussi  considé¬ 
rables  il  n’y  a  qu’un  nombre  relativement  très  faible  d’espèces  qui  aient 
été  soumises  à  1  investigation  anatomique,  et  que,  même  parmi  les  Cypé- 
racées  où  les  genres  sont  en  nombre  bien  moins  considérable,  il  s’en 
laut  de  beaucoup  que  tous  les  genres  aient  été  examinés.  L’insuffisance 
de  cette  base,  que  M.  Klinge  reproche  aux  observateurs  antérieurs,  ne 

l’empêche  pas  de  terminer  son  travail  par  l’énoncé  du  résultat  général 
suivant  : 

Dans  les  racines  des  Graminées,  la  destruction  des  cellules  de  l’écorce 
interne  produit  des  lacunes  rayonnantes,  et  la  membrane  génératrice 
n’offre  qu’un  développement  inégal  ;  le  bois  n’apparaît  que  partiellement 
dans  la  périphérie  des  faisceaux  conducteurs.  Au  contraire,  dans  les  ra¬ 
cines  des  Cypéràcées,  les  lacunes  sont  tangenticlles  et  la  membrane  géné¬ 
ratrice  d’une  grande  égalité;  chez  les  Cypérées,  où  les  faisceaux  conduc¬ 
teurs  sont  plus  grêles,  le  bois  n’apparaît  pas  autour  du  faisceau  conducteur, 
tandis  que  chez  les  Caricées  et  les  Scirpées,  il  se  trouve  un  vaisseau 
ligneux  en  contact  immédiat  avec  la  gaine  de  ce  faisceau. 

M.  Klinge  a  eu  le  soin  de  donner  la  synonymie,  selon  les  langues  et 
meme  les  auteurs,  des  termes  créés  pour  désigner  les  différentes  couches 
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anatomiques  (1).  Ce  soin  devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire,  et  fait 
valoir  d’autant  les  observations  présentées  sur  cette  exubérance  de  termes 
par  M.  Alpli.  de  Candolle  dans  La  Phytographie. 

I?Bix c c  ftn stect  hotnnica  ;  par  M.  J.  Decaisne  (extrait  de  la  Flore 
des  serres  et  des  jardins  de  l'Etirope)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-4° 
de  10  pages. 

Ces  notes,  extraites  de  la  Flore  des  serres ,  sont  au  nombre  de  sept. 

La  première  concerne  un  groupe  de  Clématites  des  plus  naturels,  dont 
la  lleur  rappelle  par  sa  forme  celle  des  Jacinthes  cultivées,  et  que 
M.  Maximowicz  réunit  en  une  seule  espèce.  M.  Decaisne,  qui  les  a  obser¬ 
vées  vivantes,  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  donne  les  diagnoses  et  la  synonymie 
quelque  peu  compliquée  de  ces  plantes,  au  nombre  de  cinq,  qui  sont  les 
suivantes  :  Clematis  tubulosa  Turcz.  Bull.  Mosc.  xi,  148  ;  Clematis 
ILookeri  Dcne  (C.  tubulosa  Hook.  Bot.  Mag.  tab.  4269  non  Turcz.)  ; 
C.  Davidiana  Dcne  ;  C.  stans  Sieb.  et  Zucc.  Fl.  jap.  i,  69  et  C.  Sava- 
tieri  (C.  stans  Fr.  et  Sav.  non  Sieb.  et  Zucc.). 

La  deuxième  note  concerne  des  Bombacées  cultivées  en  plein  air  au 
Jardin  du  Hamma.  M.  Decaisne  donne  quelques  détails  sur  le  Chorisia 
speciosa ,  sur  le  Pachira  macrocarpa(Fl.  desserres ,  vi, 275), sur  YErio- 
dendron  leianthum  DC.,  et  les  diganoses  de  YEriodendron  phœosanthum 
Dcne  Journ.  Soc.d'hort.  Paris,  1870,  pp.  90-94,  etdel\E.  Bivieri  Dcne, 
n.  sp.,  cultivé  dans  quelques  jardins  sous  le  nom  de  Bombax  parviflo- 
rum  Mart. 

La  troisième  note  consiste  dans  la  diagnose  du  Cotoneaster  horizon- 
talis  Dcne,  de  la  Chine,  espèce  remarquable  par  ses  rameaux  horizontaux, 
qui  appartient  au  groupe  des  Cotoneaster  Boyleana  et  buxifolia ,  dont 
elle  se  sépare  par  ses  anthères  jaunâtres  et  non  d’un  violet  foncé. 

La  quatrième  note  donne  la  diagnose  du  Rhododendron  orbiculare  Dcne, 
recueilli  dans  le  Thibet  par  M.  l’abbé  David,  très  distinct  de  ses  congé¬ 
nères  par  ses  feuilles  orbiculaires-cordiformes,  très  épaisses,  et  qui 
semble  devoir  se  rapprocher  du  Rh.  Metternichii. 

La  cinquième  note  concerne  les  types  qui  sont  cultivés  dans  les  oran¬ 
geries  sous  le  nom  de  Clethra  arborea.  M.  Decaisne  conserve  ce  nom  à 
l’espèce  figurée  dans  le  Botanical  Magazine,  tab.  1057,  et  distingue  sous 
celui  de  C.  secundiflora  le  Clethra  en  grappe  unilatérale  à  fleurs  pen¬ 
dantes  (C.  arborea  'Vent.  Malm.  tab.  40). 

Dans  la  sixième  note,  M.  Decaisne  élève  au  rang  de  genre  distinct  Yllya- 


(1)  Ainsi,  cc  que  nous  appelons  avec  M.  Van  Tiegliem  membrane  génératrice  est  le 
pcricarnbiunt  de  M.  Kægcli  et  le  Vhlœmscheule  de  M.  Russow. 
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cinthus  candicans  (Fl.  des  serres ,  vol.  xxi,  p.  17,  Gard.  Chron.  1871, 
p.  380,  et  1872,  p.  1099).  Le  nouveau  genre  Galtonia,  dédié  à  Francis 
Galton,  auteur  du  Narrative  of  an  Explorer  in  South  Africa,  Lond., 
1853,  diffère  des  Hyacinthus  par  le  port,  la  forme  du  périgone  campa- 
nulé  et  bifide,  celle  de  l’ovaire  et  de  la  capsule,  enfin  par  la  structure  des 
graines,  chez  lesquelles  l’embryon  cylindrique  occupe  toute  la  longueur 
de  l’albumen. 

Enfin  M.  Decaisne  s’est  livré  à  une  étude  délicate,  l’examen  comparatif 
des  espèces  de  Bombax  et  de  Pachira.  Le  diagnostic  des  espèces  de  ces 
genres  est  fort  difficile  parce  que  leurs  fleurs,  qui  généralement  ne  se 
développent  pas  en  même  temps  que  les  feuilles,  ont  été  souvent  seules 
observées  et  recueillies  par  les  voyageurs.  Les  Pachira  ont  été  souvent 
confondus  avec  les  Bombax.  Leurs  fruits  seuls  séparent  nettement  les 
deux  genres  :  chez  les  Bombax,  ils  sont  remplis  de  coton  et  contiennent 
de  petites  graines  globuleuses,  tandis  que  chez  les  Pachira  ils  sont  au 
contraire  à  peu  près  dépourvus  de  duvet  et  renferment  de  grosses  graines 
à  embryon  charnu  et  comestible.  Tussac  a  donné  de  ces  deux  genres 
d’excellentes  figures  analytiques  trop  rarement  citées. 

Les  Bombax,  parmi  lesquels  M.  Decaisne  fait  rentrer  plusieurs  des 
Pachira  de  Saint-Hilaire,  comprennent  des  types  propres  à  l’ancien 
comme  au  nouveau  continent,  au  nombre  de  douze  en  tout.  Les  Pachira, 
exclusivement  américains,  sont  au  nombre  de  27,  savoir:  i.  Pachira 
aquatica  Aubl.  Guy.  n,  728,  tab.  291  (Kappler,  Hohen.  n.  1726).  — 
2.  P.  Spruceana  Dcne  (P.  aquatica  Tr.  et  PL  non  Aubl.,  P.  macrantha 
Spr.  n.  2884  non  A.  Juss.),  connu  depuis  Panure  sur  le  fleuve  Uaupès  au 
nord  jusqu’à  Panama  et  au  sud  jusqu’en  Bolivie.  —  3.  P.  stenopetala 
Casai*.  Decad.  ii,  21,  n.  15.  —  4.  P.  grandiflora  Tuss.  Ant.  iv,  12-14, 
tab.  3-4.  —  5.  P.  aurea  Dcne,  du  Mexique  (Hahn).  —  6.  P.  marginata 
A.  Juss.  Fl.  Bras,  merid.  tab.  51.  —  7.  P.  cyathophora  Casar.  loc.  cit.—~ 
8.  P.  tomentosa  Dcne  ( Carolinea  tomentosa  Mart.  Nov.  Gen .  tab.  56), 
du  Brésil  et  du  Paraguay  (Bal.  n.  2693).  —  9.  P.  alba  Bot.  Mag.  tab. 
4508  (Carolinea  alba  Lodd.),du  Bio  Magdalena.  — 10.  P.  fasluosa  Dcne, 
du  Mexique  (Carolinea  fastuosa  DC.).  —  11.  P.  macrocarpa  Bot.  Mag. 
tab.  4549  (Carolinea  macrocarpa  Cham.  in  Linn.  [1831],  p.  423),  du 
Mexique  et  du  Nicaragua  (P.  Lévy  n.  10).  —  12.  P.  Commersonii  PL 
Hort.  Donat.  p.  22  et  in  herb.  Mus.  par.  (Bombax  grandiflorum  Cav. 
quoad  folium),  de  Rio-de-Janeiro.  —  13.  P.  speciosa  Tr.  et  PL  (Ann. 
sc.  nat.  4,  xvii,  319,  du  Rio  Magdalena).  —  14.  P.  oleagina  Dcne,  cul¬ 
tivé  au  Hamma.  —  15.  P.  pulchra  PL  et  Lind.  ibid.  p.  320  (Ocana, 
Schlim).  —  16.  P.  nitida  Kunth  Nov.  Gen.  v,  235.  —  17.  P.  are - 
naria  A.  Juss.  Fl.  Bras,  merid .  261.  —  18.  P.  insignis  Dcne  (Caroli¬ 
nea  insignis  Sw.  Prodr.  FL  Ind.  occid 101,  du  Mexique  (Vera-Cruz), 
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et  des  Antilles  (Tabago),  cité  par  Hernandez  (1).  —  19.  P.  minor 
Dcne  ( Carolinea  minor  Si-ms  Bot.  Mag.  tab.  1412).  —  20.  P.  Loddi- 
gesii  Dcne  (C.  insignis  Lodd.  Bot.  Cab.  tab.  1004  non  Sw.),  de  l’île 
Saint-Vincent  (Anderson).  —  21.  P.  bracteolata  Dcne,  du  Vénézuéla 
(Grosourdy  n.  13),  et  du  Nicaragua  (P.  Lévy  n.  1349).  —  22.  P.  sessilis 
Benlli.  (Carolinea  sessilis  Benih.  inSutton  Hayes exs.  n.478),  de  Panama 
et  de  Tabago.  —  23.  P.  Fendleri  Seem.  Bot.  lier.  83,  de  Panama  (Fendl. 
n.  310).  —  24.  P.  humilis  Spr.  n.  3135  (Rio-Negro).  — -  25.  P.  affinis 
Dcne  ( Carolinea  affinis  Mart.  Nov.  Gen.  85).  —  26.  P.  longiflora  Dcne 
( Carolinea  longiflora  Mart.  loc.  cit.  86).  —  27.  P.  campcstris  Mart.  loc. 
cil.  86.  —  Ces  trois  dernières  espèces  ne  sont  pas  suffisamment  connues. 

1  .  /  , 

Uclicr  elcktromoti'ische  Wirknageu  au  miverlezten 
lebeudeu  PHauzcntlieilen  (De  l’influence  des  courants  électri¬ 
ques  sur  des  parties  de  végétaux  vivantes  et  non  altérées)  ;  par 
M.  A.  Kunkel  ( Arbeiten  des  botanischen  Instituts  in  Würzburg ,  t.  n, 
lre  livraison). 

M.  Kunkel  a  étudié  les  courants  électriques  non  seulement,  comme  le 
fait  penser  le  titre  de  son  mémoire,  dans  les  plantes  intactes,  mais  encore 
dans  les  organes  artificiellement  courbés  ou  déchirés.  Il  a  considéré  parti¬ 
culièrement  les  organes  doués  de  mouvements  spontanés,  comme  ceux  de 
la  Sensitive.  Il  n’admet  pas  l’existence  d’une  tension  électrique  préexistante 
dans  les  tissus.  Il  pense  que  tous  les  courants  sont  dus  à  des  mouvements 
d’eau  dans  les  cellules,  mouvements  causés  par  le  simple  contact  des 
électrodes,  ou  par  les  mouvements  actifs  et  passifs  des  organes. 

Uebei*  ©litige  Eigentlmmlichkeiten  des  cîektrischeu 
Leituiigsvei*môgens  lebcsjider  Pflanzciithell e  [Sur  quelques 
particularités  de  la  faculté  de  conductibilité  électrique  des  parties 
vivantes  des  plantes)  ;  par  M.  A.  Kunkel  (ibid.y  l/n,  2e  livraison). 

Dans  cette  deuxième  note,  M.  Kunkel  a  étudié  le  pouvoir  conducteur 
des  organes  des  végétaux,  et  a  constaté  que,  dans  les  organes  allongés,  la 
conductibilité  n’est  pas  la  même  pour  les  courants  ascendants  que  poul¬ 
ies  courants  descendants.  En  général,  c’est  pour  les  premiers  qu’elle  est 
la  plus  forte.  L’auteur  ne  donne  aucune  explication  théorique  de  ce  fait. 

(1)  Sous  le  nom  de  Xiloxochitl  flore  capillaceo.  Le  P.  de  Sahagun  a  aussi  parlé  de 
celle  plante  ( Histoire  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne ,  trad.  Jourdanet  et  Siméon, 
p.  770).  Le  terme  Xiloxochitl  est  composé  de  xilotl,  épi  de  Maïs,  et  xochitl ,  fleur 
(Siméon).  Ici  l’épi  (femelle)  du  Maïs  est  invoqué  à  cause  des  filaments  stigmatiques  qui 
le  terminent  et  auxquels  la  langue  naïve  des  Nahuatls  comparait  les  longs  filaments  sta- 
ininaux  des  Pachira.  Le  nom  de  Xiloxochitl,  d’après  un  autre  passage  de  Hernandez,  se 
donnait  aussi  à  des  Papavéracées. 
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Infflieeiace  de  l’électB'icStc  atBMosphcriqtsc  sair  la  crois- 
sauce,  la  ûoraison  et  la  fi'Mctificatiou  de»  plantes  ;  par 

M.  Cli.  Naudiu  ( Comptes  rendus ,  séance  du  22  septembre  1879). 

Plusieurs  expériences  faites  sur  le  Tabac  et  le  Maïs,  en  1877  et  1878,  les 
unes  à  Nancy  par  M.  Grandeau  (1),  les  autres  à  Mettray  par  M.  Leclerc, 
ont  amené  ces  expérimentateurs  à  déclarer  que  l’électricité  atmosphérique 
agit  d’une  manière  prépondérante  sur  la  floraison  et  la  fructification  des 
plantes,  et  que  ces  deux  phases  de  la  vie  végétale  sont  retardées  et  appau¬ 
vries  quand  les  plantes  sont  soustraites  à  son  influence  par  des  cages  de 
fer  ou  de  bois,  des  arbres,  des  constructions  et  autres  corps  capables  de 
soutirer  l’électricité  de  l’atmosphère. 

M.  Naudin  a  répété  ces  expériences  à  Antibes.  Il  a  fait  construire  une 
cage  de  fer  conformément  aux  indications  de  M.  Grandeau.  Il  a  expéri¬ 
menté  comparativement  sur  des  Haricots  nains,  des  Laitues,  des  Tomates. 
Les  résultats  qu’il  a  obtenus  ont  été  à  peu  près  le  contre-pied  de  ceux  de 
MM.  Grandeau  et  Leclerc.  Aussi  croit-il  l’énoncé  de  ces  savants  trop  gé¬ 
néral.  Il  pense  qu’il  en  est  de  l’électricité  atmosphérique,  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  les  plantes,  comme  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  des  autres 
agents  delà  végétation,  tous  nécessaires  sans  doute,  mais  vis-à-vis  desquels 
les  plantes  se  conduisent  très  différemment,  suivant  la  diversité  de  leurs 
espèces. 

Un  exemple  entre  autres  est  cité  par  M.  Naudin  comme  favorable  à  son 
opinion.  Dans  le  parc  d’Antibes,  les  Anémones  qui  émaillent  le  gazon 
commencent  à  fleurir  à  l’ombre  des  arbres  qui  les  protègent  contre  l’élec¬ 
tricité  atmosphérique.  Ce  n’est  donc  pas  assurément  celle-ci  qui  hâte  leur 
floraison. 

Influence  of  the  electric  Light  upon  Végétation  (. Influence 
de  la  lumière  électrique  sur  la  végétation );  par  M.  C.-VV.  Siemens 
(. Proceedings  of  the  Royal  Society ,  séance  du  4  mars  1880). 

L’auteur  a  expérimenté  sur  des  plantes  et  des  graines  à  croissance  rapide, 
mises  en  pots.  Ces  pots  ont  été  divisés  par  lui  en  trois  groupes.  L’un  de  ces 
groupes  était  exposé  seulement  à  la  lumière  du  jour;  le  deuxième,  tenu 
pendant  la  journée  dans  une  chambre  obscure,  recevait  la  lumière  élec¬ 
trique  pendant  onze  heures  de  nuit  ;  le  troisième  était  éclairé  pendant  le 
jour  par  la  lumière  ordinaire,  et  pendant  la  nuit  par  la  lumière  électrique. 
Ces  expériences  furent  continuées  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits. 
Les  plantes  du  premier  lot  se  montrèrent  en  bonne  santé  ordinaire  ;  celles 
du  second  ne  différèrent  pas  sensiblement  de  celles  du  premier,  et  celles  du 

(1)  Voyez  les  Comptes  rendus ,  séances  du  1er  juillet  et  du  9  décembre  1878. 
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troisième  surpassèrent  généralement  les  deux  autres  par  leur  vigueur  et 
par  la  teinte  foncée  de  leurs  feuilles.  D’un  autre  côté,  le  développement 
de  chaleur  causé  la  nuit  par  l’arc  électrique  paraît  à  l’auteur  capable  de 
contribuer  à  la  maturation  des  fruits.  Comme  les  tiges  des  plantes  éclairées 
nuit  et  jour  dans  la  troisième  série  d’expériences  ne  se  courbent  pas,  il  en 
résulte  que  ce  procédé  pourrait  être  employé  comme  procédé  de  forçage. 
Resterait,  pour  rendre  le  procédé  pratique,  à  trouver  pour  moteur  un 
agent  peu  coûteux,  tel  que  serait,  par  exemple,  une  chute  d’eau. 

EfFccts  of  uninterrupted  sunshine  on  Plants  (De  l'influence 

qu'exerce  sur  les  plantes  la  lumière  solaire  ininterrompue )  ;  par 

M.  Schübeler  ( Nature ,  1880, p.  311). 

Ces  expériences  ont  été  faites  pendant  l’été  de  la  Scandinavie,  où  les 
nuits  sont  si  courtes,  avec  du  blé  de  la  Bessarabie  et  de  l’Ohio.  Les  résul¬ 
tats  en  sont  exposés  comme  il  suit  par  l’auteur: 

1.  Le  grain  de  blé  qui  s’est  développé  dans  des  terres  basses  peut  être 
semé  avec  succès  dans  des  terres  élevees,  et  sa  postérité  mûrira  plutôt  à 
ces  élévations,  même  malgré  une  température  moyenne  inférieure.  Ce  blé, 
après  avoir  été  cultivé  pendant  quelques  années  aux  altitudes  les  plus 
élevées  où  sa  culture  soit  possible,  se  trouve,  quand  il  est  retransporté 
dans  sa  localité  primitive,  y  mûrir  plus  tôt  que  le  blé  de  la  même  race  qui 
n’avait  pas  bougé  de  place.  Un  résultat  analogue  s’observe  sur  le  blé  trans¬ 
porté  d’une  contrée  méridionale  dans  une  contrée  plus  septentrionale. 

2.  Des  grains  importés  d’une  localité  plus  méridionale  pour  être  semés 
dans  des  limites  géographiques  compatibles  avec  leur  culture,  donnent 
d’autres  grains  plus  volumineux  et  plus  pesants,  et  leur  postérité,  quand 
on  la  ramène  à  son  point  de  départ,  y  retourne  peu  à  peu  aux  dimensions 
premières  de  la  race.  Des  changements  analogues  ont  été  obseives  sui  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  divers  genres  d’arbres  et  d’autres  plantes. 

3.  Plus  on  s’avance  vers  le  Nord,  dans  de  certaines  limites,  plus  intense 
est  le  développement  du  pigment  dans  les  fleurs,  les  feuilles  et  les  graines. 
L’arome  de  diverses  plantes  et  des  fruits  augmente  d  intensité,  et  la  quan¬ 
tité  de  matière  sucrée  diminue. 

Ces  conclusions,  et  surtout  celles  du  §  3,  doivent  être  rapprochées  des 
observations  de  M.  Flahault  et  de  M.  Bonnier,  dont  il  a  été  plusieurs  fois 
parlé  depuis  deux  ans  dans  nos  séances  (1),  ainsi  que  du  mémoire  suivant. 

Nouvelles  ob§cmüon§  sur  les  modifications  des  végé¬ 
taux.  suivaut  les  couditious  physiques  du  milieu  ;  par 

M.  Cb.  Flahault  (Ami.  sc.  nat.,  t.  ix,pp.  159-207,  avec  trois  planches). 

Au  sujet  de  l’intensité  plus  grande  de  la  coloration  des  feuilles  et  des 

(1)  Voyez  ic  Bulletin,  t.  r.xv,  p.  301,  et  t.  xxvu,  p.  103. 
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fleurs, dans  les  pays  du  Nord,  M.Flahault  a  fait  une  série  d’expériences  qui 
portent  sur  la  grandeur  des  feuilles  et  leur  richesse  en  chlorophylle,  sur  le 
développement  des  matières  colorantes  des  fleurs,  et  sur  l’emmagasine» 
ment  des  matières  nutritives.  Ces  expériences,  faites  comparativement  à 
Upsal  et  à  Paris,  ont  porté  sur  des  plantes  d’espèces  et  de  variétés  bien 
déterminées.  On  a  récolté  à  Paris  des  graines  de  ces  plantes  ;  on  en  a  fait 
deux  paits,  dont  1  une  a  été  semée  vers  le  milieu  de  mai  au  jardin  bota¬ 
nique  d  Upsal,  1  autre,  à  la  même  époque,  à  notre  Jardin  des  plantes. 
Plusieurs  de  ces  expériences  tendent  à  prouver  que  l’intensité  de  colora¬ 
tion  des  fleurs  est  en  relation  avec  l’assimilation  actuelle  ou  la  présence 
de  réserves  nutritives.  Nous  en  citerons  une  particulièrement.  Les  fleurs 
d  Anemone  fulgens  et  de  Gentiana  acaulis,  qui  contiennent  des  grains  de 
chlorophylle  dans  1  intérieur  de  leurs  pétales,  coupées  et  placées  à  la 
lumièie  au-dessus  d  une  couche  d’eau  après  qu’elles  se  sont  épanouies 
dans  1  obscuiité,  se  colorent  toujours,  tandis  que,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions,  les  fleurs  qui  ne  possèdent  pas  de  chlorophylle  ne  se  colorent  pas. 
La  duiée  de  1  éclairement,  plus  longue  dans  le  Nord,  en  prolongeant  l’ac 
tion  chimique  que  forme,  aux  dépens  des  matériaux  de  réserve,  la  sub¬ 
stance  colorante,  agit  naturellement  pour  augmenter  l’éclat  des  fleurs  dans 
les  pays  septentiionaux.  Ces  travaux  auraient  un  corollaire  précieux  dans 

I  étude  de  la  limite  septentrionale  de  1  extension  des  espèces*,  on  penserait 
pouvoir  1  établir  facilement  aujourd’hui  à  cause  du  nombre  des  savants 
de  Suède  et  des  étudiants  qui  s’y  adonnent  à  la  botanique.  Malheureuse¬ 
ment  M.  Flahaultfait  observer  que  la  plupart  des  botanistes  qui  herborisent 
dans  le  nord  de  la  Suède,  y  venant  de  régions  plus  méridionales,  n’atta¬ 
chent  pas  assez  d  importance  aux  plantes  qu’ils  rencontrent  tous  les  jours 
dans  les  localités  situées  plus  au  sud,  réservant  leur  intérêt  pour  les  plantes 
boréales  ou  alpines.  M.  Flahault  a  pourtant  tenté  cette  étude  pour  le 
Convallaria  maialis.  Les  limites  méridionales  des  espèces  boréales,  qui 
ne  sont  pas  moins  intéressantes,  sont  beaucoup  plus  faciles  à  déterminer. 

II  a  tracé  sur  deux  cartes  géographiques  l’aire  du  Calypso  borealis,  la 
limite  septentrionale  du  Convallaria  maialis ,  et  les  limites  méridionales 
de  1  Oxyria  digyna  L.,  de  Y Andromeda  hypnoides  L.,  du  Petasites  fri * 
gida  L.,  du  Bartsia  alpinah.,  du Mulgedium  alpinum  L.,  du  Saussu- 
rea  alpina  L.,  du  Thalictrum  alpinum  L.,  et  du  Rubus  arcticus  L. 

A  Slevicw  of  tlie  Feras  of  Northera  India  ( Revue  des  Fou¬ 
gères  de  Vïnde  septentrionale );  par  M.  le  baron  Charles  Clarke  ( Trans¬ 
actions  of  the  Linnean  Society ,  2e  série,  Botanique,  vol.  i,  1880 
pp.  425-566,  avec  25  planches). 

On  sait  que  les  Fougères  de  l’Inde,  dans  ces  dernières  années,  ont  été 
étudiées  d  une  manière  très  étendue  et  avec  un  grand  luxe  de  planches, 
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par  le  colonel  Beddome,  et  les  Alsophilées  particulièrement  par  M.  J.  Scott. 
M.  Clarke  a  embrassé  l’ensemble  des  Fougères,  et  s’est  restreint  à  la  région 
septentrionale,  parce  qu’il  l’a  parcourue  tout  spécialement  pendant  plus  de 
onze  ans.  Par  région  septentrionale,  il  faut  entendre  ici  non  seulement 
les  montagnes  de  ï’Himalaya,  mais  la  grande  plaine  arrosée  par  le  Gange 

et  ses  affluents. 

M.  Clarke  a  travaillé  à  Kew  à  côté  de  M.  Baker,  avec  ses  conseils  et  ceux 
du  major  Henderson.  Son  grand  et  important  mémoire  est  rédigé  suivant 
l’ordre  du  Synopsis  Filicum,  auquel  il  fait  des  additions  (car  il  a  décrit 
16  espèces  complètement  nouvelles)  et  des  modifications.  Les  modifica¬ 
tions  sont  de  plusieurs  sortes.  D’abord  il  a  rétabli  et  réintroduit  dans  la 
nomenclature  un  nombre  important  d’espèces  de  Wallich  qui  étaient 
méconnues  ou  comprises  dans  la  synonymie  d’autres  espèces,  et  cela 
en  s’aidant  de  l’herbier  de  Wallich  (1).  En  outre,  il  a  changé  l’attribu¬ 
tion  à  tel  ou  tel  genre  ou  sous-genre  d’espèces  déjà  connues.  De  plus,  le 
nom  spécifique  a  parfois  été  modifié  parM.  Clarke,  très  jaloux  de  respecter 
absolument  les  droits  de  l’antériorité.  Ainsi  une  espèce  des  plus  généra¬ 
lement  connues,  le  tileichenia  dichotoma,  désignée  sons  ce  nom  depuis 
Willdenow  et  Sir  W.  Hooker,  prend  le  nom  de  G.  linearis  C.-B.  Clarke 

(Polypodium.  lineare  Burm.  Fl.  ind.). 

La  monographie  de  M.  Clarke,  au  moment  où  nous  écrivons,  n  est 
encore  publiée  que  jusqu’au  genre  Polypodium.  Nous  en  reparlerons 
quand  elle  sera  terminée. 

Révision  of  thc  gémis  Pinots,  and  Description  of  Pinus  Elliottii ; 

par  M.  Engelmann  ( Transactions  of  the  Academy  of  Saint-Louis,  t.  iv, 

p.  161,  février  1880). 

M.  Engelmann,  qui  ne  s’écarte  guère  ici  des  opinions  professées  par 
Endlicher,  pense  que  la  forme  de  l’écaille  carpellaire,  dans  le  genre  Pinus , 
marche  de  pair  avec  une  série  d’autres  caractères  qui  délimitent  dans  ce 
oenre  deux  sections  très  naturelles.  Sa  section  Strobus  comprend  les  sec¬ 
tions  Strobus  et  Cembra  d’Endlicher;  la  section  Pinaster  les  sections 
Pseudo-Strobus,  Tœda ,  Pinaster  et  Pinea.  Ses  sous-sections  sont  dis¬ 
tinguées  d’après  la  position  qu’occupent  les  canaux  résineux  dans  m  e- 
rieur  de  la  feuille,  selon  qu’ils  sont  périphériques,  répandus  dans  le 


d’un  numéro  n’y  sont  pas  toujours  ceux  < 
donnés  à  l’herbier  de  Kew  et  munis  d’ui 
échantillons-types  qui  sont  restés  munis 
Linnéenne. 


is  du  même  numéro  dans  l’herbier  de  la  Société 


88 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

parenchyme  ou  internes  ;  au-dessous  de  ce  caractère,  et  subordonnée 
à  lui,  est  la  position  subterminale  ou  latérale  du  chaton  femelle  et  du  cône. 
C’est  seulement  après  ces  caractères  que  M.  Engelmann  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  le  nombre  des  feuilles  enfermées  dans  la  gaine.  Il  est  fort 
à  remarquer  que  la  plupart  des  groupes  ultimes  en  qui  se  résout  ainsi  le 
grand  genre  Pinus  ont  une  valeur  géographique. 

Sur  les  \uMpia,  de  f rance;  par  M.  Duval-Jouve  (extrait  de  la 

Revue  des  sciences  naturelles ,  juin  1880)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8° 

de  51  pages. 

Les  distinctions  poursuivies  par  M.  Duval-Jouve  ont  d’abord  pour 
résultat  de  déterminer  comme  il  suit  les  deux  genres  Festuca  et  Vulpiay 
puis  le  genre  nouveau  Loretia ,  qui  leur  est  intermédiaire. 

Festuca.  —  Spiculæ  ovatæ  aut  sublineares.  Glumæ  inæquales  vel  sub- 
æquales.  Staminum  filamenta  longa,  antheris  magnis  extrorsum  penden- 
tibus.  Ovarium  glabrum.  Styli  terminales  ;  stigmata  lateraliter  et  extrorsum 
divergentia.  Caryopsis  oblonga,  a  ventre  parum  compressa  et  sulcata, 
dorso  convexa. 

Loretia. —  Spiculæ  superne  dilatatæ.  Glumæ  valde  inæquales,  inferior 
multo  minor  interdumque  subnulla.  Stamina  tria  ;  filamenta  brévia,  cum 
antheris  magnis  erectis  inter  glumellas  peranthesin  contentis,  post  anthe- 
sin  expulsis.  Ovarium  infra  stylos  aculeis  rigidis  incurvis  vel  punctis  ele- 
vatis  circumtectum  ;  styli  terminales  ;  stigmata  erecta  inclusa.  Caryopsis 
elongata,  inferne  attenuata,  superne  sublatior,  a  ventre  compressa  et 
sulcata. 

Vulpia.  —  Spiculæ  post  anthesin  superne  latiores  et  valde  dilatatæ. 
Staminum  filamenta  brevissima,  antheris  minimis,  etiam  post  anthesin 
inter  stigmata  retentis.  Ovarium  glabrum  aut  aculeis  rigidis  coronatum. 
Styli  terminales  aut  sublaterales;  stigmata  erecta  inclusa.  Caryopsis  linea- 
ris  et  prælonga,  utrinque  attenuata,  a  ventre  valde  compressa  et  lato  sulco 
exarata,  in  dorso  late  convexa. 

Le  nouveau  genre  Loretia  comprend  quatre  des  anciennes  espèces  de 
Vulpia ,  savoir  :  V.  ligustica  Link,  V.  geniculata  Link,  V.  incrassata 
Pari,  et  V.  setacea  Pari.  Le  genre  Vulpia  demeure  avec  cinq  espèces, 
dont  le  V.  agrestis  J.  Duv.-J.  {Festuca  agrestis  Lois.  FL  gall.  ed.  2a,  i, 
87),  qui  appartient  à  la  flore  de  Paris,  et  qui  a  été  trouvé  aussi  à  Tours 
(Billot),  à  Arles  et  à  Aigues-Mortes  (1).  Quant  au  Vulpia  Michclii  Rchb. 

( Kœleria  macilenta  DC.),  c’est  une  plante  voisine  des  Trisetum  dont 

(1)  Cëtle  espèce  est  donnée  comme  synonyme  du  F.  bromoicles  (type  incertain  depuis 
Linné  qui  1  a  établi)  par  M.  Duby  dans  les  Addenda  au  Botanicum  gallicum ,  p.  1035 
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M.  Parlatore  a  fait  le  genre  Avellinia.  Voici  le  conspectus 
espèces. 

1°  Loretia. 

A.  Ovarium  mamillatum;  planta 

,  ,  ,  .  »  (  dimidio  brcvior . 

B.  Ovanum  aculeatum  ;  gluma  inf.  j  subnulla . 


de  toutes  ces 


L.  setacea. 

L.  incrassata. 
L.  geniculala. 
L.  ligustica. 


2°  VULPIA. 

!.  (  longa,  glumella  ] 

stamen  1  ;  pan.  )  °  °  ( 

(  brevi . 

stamina  3 . 

B.  Ovarium  superne  aculeis  coronatum,  stamina  3 . 


ciliata, 

glabra 


V.  ciliata. 

V.  myuros. 

V .  sciuroides. 
V.  agrestis. 

V.  uniglumis. 


On  lira  avec  intérêt,  pour  se  convaincre,  si  besoin  était,  de  la  difficulté 
de  l’élude  synonymique  des  plantes  les  plus  vulgaires  de  l’Europe,  ce  que 
dit  M.  Duval-Jouve  de  l’histoire  des  espèces  de  Vulpia  et  de  Loretia. 

E(fcd§  of  starvatioo  on  vegetable  and  animal  tissues 

(. Effets  de  V inanition  sur  les  tissus  végétaux  et  les  tissus  animaux)  ;  par 
M.  D.-D.  Cunningham  ( Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science , 
1880,  p.  50). 

L’auteur  a  remarqué  que  des  Champignons  tels  que  des  Choanephora 
et  des  Pilobolus ,  placés  dans  l’eau  distillée  et  par  conséquent  privés  de 
tous  matériaux  salins  utiles  à  leur  nutrition,  subissent  la  dégénérescence 
graisseuse,  de  même  que  des  têtards  de  Batraciens  placés  dans  les  mêmes 
conditions  (1).  C’est  un  point  d’analogie  nouveau  entre  les  deux  règnes 
organisés. 

Beitrag  znr  BLenntniss  dei*  Oscillaricn  ( Recherches  sur  les 
Oscillariées)\  par  M.  H.  Zukal  (OEsterreichischebotanische  Zeitsch)  ift , 
janvier  1880,  pp.  11-14). 

L’auteur  a  étudié  particulièrement  le  genre  Spirulina ,  dont  les  espèces 
ressemblent  aux  autres  types  d’Oscillariées  par  leurs  filaments  cylindriques 
contenant  une  matière  colorante  (phycochrome)  et  entourés  d  une  enve¬ 
loppe  mucilagineuse,  mais  diffèrent  par  l’enroulement  de  leur  filament 
autour  de  son  axe,  en  forme  de  tire-bouchon.  Cette  hélice  possède,  chez 
les  Spirulina,  de  faibles  mouvements  de  torsion,  analogues,  suivant  1  au¬ 
teur,  à  ceux  de  la  rotation  des  vrilles.  La  cause  de  ces  mouvements  serait 
due  à  la  croissance  du  filament,  plus  rapide  suivant  la  longueur  que 
suivant  l’axe  central  de  l’hélice. 


(i)  Il  est  à  remarquer  qu’une  dégénérescence  analogue  a  lieu  dans  les  cellules  épi¬ 
théliales  de  l’intestin,  sur  l’homme,  dans  les  cas  d’inanition.  Cela  explique  les  cas  de 
diarrhée  et  de  dysenterie  qui  se  produisent  quand  on  alimente  inconsidérément  les 
malheureux  qui  se  sont  trouvés  soumis  à  une  diète  forcée. 
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Le  Spirulina  garde  sa  couleur  dans  la  glycérine  pendant  plusieurs 
années,  ce  qui  semble  indiquer  que  sa  matière  colorante  diffère  quelque 
peu  du  mélange  de  chlorophylle  et  de  phycocyane  qui  existe  ordinaire¬ 
ment  chez  les  Algues. 

A  hazai  Epilobiumok  ismeretéhez  ( Recherches  sur  les  Epilo- 

bium  indigènes)  ;  par  M.  Vincent  Borbâs  ( Értekezések  a  természettu- 
domânyok  korébôl ,  t.  ix,  n°  16)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de 
39  pages.  Budapest,  1879. 

Malgré  le  titre  pris  par  le  botaniste  hongrois,  il  se  trouve,  dans  les 
31  numéros  d 'Epilobium  qu’il  étudie  successivement,  nombre  de  détails 
qui  concernent  des  espèces  étrangères  à  la  Hongrie.  Il  a  même  étudié 
d’autres  genres  voisins,  tels  que  Circœa,  Peplis,  Lythrum  et  Myriophyl- 
lum. 

Il  s’occupe  encore  de  trois  hybrides  du  genre  Centaurea  et  de  son 
Hieracium  danubiale,  qu’il  regarde  aujourd’hui  comme  une  sous-espèce 
de  YH.  vulgatum. 

Arhorettum  stefjrezianun*.  Icônes  selectæ  arborum  et  fruticum 
in  hortis  segrezianis  collectorum.  Description  et  figures  des  espèces 
nouvelles,  rares  ou  critiques  de  Y  Arboretum  de  Segrez;  par  M.  Alph. 
Lavallée.  In-4°,  lre  livraison.  Paris,  J.-B.  Baillère  et  fils,  1880. 

L’importante  publication  dont  nous  annonçons  ici  le  commencement 
complète  Y  Arboretum  segrezianum  dans  lequel  elle  était  parfois  citée 
d’avance  et  inédite  (1).  Les  plantes  les  plus  intéressantes  de  la  magnifique 
collection  de  M.  Lavallée  y  sont  l’objet  de  grands  détails,  d’une  diagnose 
latine,  d’une  description  française  accompagnée  de  renseignements  sur 
le  mode  de  culture,  l’origine,  l’utilité,  l’acclimatation.  Nous  y  lisons  par 
exemple  que  le  Juglans  Sieboldiana,  provenant  des  parties  tempérées  et 
même  froides  du  Japon,  a  pu  supporter  à  Segrez  (Seine-et-Oise)  le  rigou¬ 
reux  hiver  1879-80,  qui  a  été  si  fatal  au  Juglans  regia.  Nous  y  lisons 
encore  que  YOstryopsis  Davidiana  Dcne  (2)  ne  peut  que  rarement  être 
semé,  parce  que  cet  arbrisseau  monoïque,  soumis  aux  mêmes  lois  que  la 
plupart  des  végétaux  ligneux  à  fleurs  unisexuées,  ne  produit,  dans  le  pre¬ 
mier  âge,  que  des  fleurs  mâles,  ce  qui  pourrait  faire  croire  à  sa  dioïcité, 
L’Elœagnus  longipes  Asa  Gray,  qui  a  supporté  aussi  sans  en  souffrir  le 
dernier  hiver,  fait  l’admiration  de  tous,  surtout  quand  il  est  garni  de  ses 
innombrables  fruits  juteux  et  légèrement  acidulés,  auxquels  on  pourrait 
peut-être  trouver  quelque  emploi  avantageux  ;  on  n’a  réussi  à  le  multiplier 

(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxiv  (Revue),  p.  214. 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  xx  (Séances),  p.  155. 
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que  par  marcottes  ou  boutures,  ou  par  greffe  sur  1  'Elœagnus  angusk- 
folia. 

Le  Cratægus  cuneata  Sieb.  et  Zucc.  s'est  montré  aussi  rustique;  on  le 
multiplie  facilement  par  la  greffe  sur  l’Aubépine,  car  les  graines  recueillies 
en  France  sont  rarement  fertiles.  Le  Jamesia  americana  doit  à  sa  taille 
peu  élevée  et  à  sa  floraison  durant  presque  tout  l’été  de  garnir  utilement 
le  premier  plan  des  massifs. 

Les  Icônes  de  Y  Arboretum  segrezianum  formeront  deux  volumes 
in-4° jésus  de  40  planches  chacun.  Il  sera  publié  tous  les  trois  mois  une 
livraison  composée  de  six  planches,  avec  un  texte  descriptif  correspon¬ 
dant,  au  prix  de  10  francs. 

Descriptions  of  some  new  Spccies  of  North  American 
Mosscs  ;  par  MM.  Léo  Lesquereux  et  Thomas  P.  James  (. Proceedings 
of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences ,  nouv.  série,  t.  vi, 
pp.  133-141).  Boston,  1879. 

Ce  mémoire  contient  les  diagnoses  latines  d  espèces  nouvelles  de 
Mousses  qui  n’ont  été  connues  que  depuis  la  mort  de  Sullivant  et  la  publi¬ 
cation  du  Supplément  à  ses  Icônes  Muscorum. 

M.  James,  ayant  eu  l’occasion  de  faire  un  voyage  en  France,  a  îeçu  de 
M.  Schimper  communication  de  quelques  nouveautés.  Les  espèces  dé¬ 
crites  par  les  auteurs  sont  les  suivantes  :  Sphagnum  Garberi,  Archidium 
longifolium,  Bruchia  flexuosa  Schwægr. ,  Br.  Sullivanti ,  Br.  brevi - 
collis ,  Weisia  longiseta ,  IF.  Wolfii,  Ptychomitrium  pygmœum ,  Fissîdens 
Garberi,  F.  floridanus,Cryphœa  pendula,  Hypnum  Watsoni  et  H.  alas- 
lcanum.  Les  additions  communiquées  par  M.  Schimper  concernent  les 
types  suivants  :  Ephemerum  spinulosum  Schimp.,  Systegium  erythroste- 
gium  Br.  etSch.,  Ortholrichumbrachytrichum  Schimp.  (Drumm.  n.  157), 
et  Plagiothecium  pseudosilesiacum  (Schimp.  n.  111). 


NOUVELLES. 

(10  septembre  1880.) 

_  te  Dr  E.  Cosson,  Président  de  la  Société  botanique  de  France, 

a  été  promu  au  grade  d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  par  décret  en 
date  du  12  juillet  1880,  au  moment  où  il  arrivait  à  Paris  de  retour  d’un 
nouveau  et  fructueux  voyage  en  Algérie. 

_ jq.  je  Dr  J.  de  Seynes,  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris,  président  de  la  section  de  botanique  à  l’Association  scientifique  de 
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France,  ancien  président  de  la  Société  botanique  de  France,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  par  décret  en  date  du  même  jour. 

—  Notre  honorable  confrère  M.  Cyrille  Grand’Eury,  dont  nous  avons 
à  diverses  reprises  fait  connaître  ici  les  importants  travaux  de  paléonto¬ 
logie  végétale,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  par  un 
décret  dont  la  date  a  coïncidé  avec  celle  du  dernier  congrès  des  Sociétés 
savantes  réuni  à  la  Sorbonne. 

—  La  Société  vient  de  faire  une  perte  des  plus  douloureuses  dans  la 
personne  de  M.  Godron,  décédé  à  Nancy  le  16  août  dernier.  M.  Grandeau, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  a  prononcé  sur  sa  tombe,  en 
quelques  paroles  émues,  une  courte  biographie  du  défunt,  etM.  LeMonnier, 
professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences,  a  fait  ressortir  l’impor¬ 
tance  des  services  rendus  à  la  science  par  M.  Godron. 

Né  à  Hayange,  près  Thionville,  le  25  mars  1807,  M.  Godron  avait  fait 
ses  études  classiques  à  Paris,  au  collège  Stanislas,  dont  l’enseignement 
religieux  laissa  dans  son  esprit  des  traces  profondes.  Après  avoir  occupé 
d’abord  à  Nancy  la  chaire  d’histoire  naturelle  à  l’école  secondaire  de 
médecine,  et  avoir  dirigé  successivement,  comme  recteur,  les  académies 
de  la  Haute-Saône,  de  l’Hérault  et  du  Doubs,  M.  Godron  revint  enfin 
à  Nancy,  où  il  fut  chargé  en  1854  d’organiser  la  Faculté  des  sciences,  dont 
il  fut  le  premier  doyen. 

Malgré  les  soins  multiples  de  la  pratique  médicale  d’abord  et  plus  tard 
des  fonctions  administratives,  M.  Godron  n’a  pas  depuis  1810  laissé  passer 
pour  ainsi  dire  une  année  sans  témoigner  de  son  activité  scientifique  par 
une  œuvre  nouvelle.  Les  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas  en  of¬ 
frent  de  nombreuses  preuves.  Indépendamment  de  ses  écrits  d’histoire 
ou  d’archéologie,  il  a  touché  à  toutes  les  branches  de  l’histoire  natu¬ 
relle.  Le  Jardin  botanique  de  Nancy  a  été  pendant  de  longues  années 
le  théâtre  de  ses  expériences  d’hybridation  et  de  ses  observations  térato¬ 
logiques.  C’est  là  qu’il  a  puisé  les  éléments  de  théories  générales  qu’il 
a  magistralement  résumées  dans  son  livre  De  l’espèce  et  des  races  chez 
les  êtres  organisés  (1859),  se  montrant  le  partisan  le  plus  déclaré  de  la 
fixité  de  l’espèce  au  moment  où  paraissait  le  premier  livre  de  M.  Ch. 
Darwin.  M.  Godron  eut  cependant  un  penchant  plus  accentué  vers  les 
travaux  monographiques  :  dès  1840,  il  s’attaquait  aux  Renoncules  à 
fruits  ridés  transversalement ,  étude  que  suivirent  celle  des  Rubus  et 
celle  des  Silene,  et  qui  s’étendit  enfin  à  toute  la  Flore  de  Lorraine.  Son 
passage  à  Montpellier  fut  marqué  par  la  publication  du  Florula  juve- 
nalis ;  son  séjour  à  Besançon  amena  entre  lui  etM.  Grenier  l’heureuse 
communauté  d’études  à  laquelle  nous  devons  la  Flore  de  France.  Tant 
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de  titres  sérieux  fixèrent  sur  M.  Godron  le  choix  de  l’Académie  des 
sciences,  qui  le  nomma  membre  correspondant  de  la  section  de  bota- 
nique  le  2  juillet  1877. 

M.  Godron  a  légué  à  la  ville  de  Nancy  son  herbier-type  de  la  flore  de 
France  et  sa  bibliothèque  de  botanique. 

—  M.  le  Dr  N.-J.  Andersson,  professeur  de  botanique  a  Stockholm, 
qui  avait  publié  la  Botanique  du  Voyage  de  la  frégate  Eugénie,  mono- 
graphié  les  Saules  dans  le  Prodromus  et  les  Andropogonées  dans  quelques 
mémoires,  est  mort  le  27  mars  dernier  à  l’âge  de  cinquante-neuf  ans. 

—  M.  Ch.-Henry  Godet,  de  Neufchâtel,  l’auteur  d’une  Flore  du  Jura , 
est  mort  le  16  décembre  dernier,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 

—  M.  Théodore  Hartig  est  décédé  à  Braunschweig  le  26  mars  dernier, 
à  l’âge  de  soixante-seize  ans.  On  connaît  les  travaux  importants  qu’il  a 
publiés  sur  l’anatomie  et  la  pathologie  des  plantes,  envisagées  au  point  de 
vue  des  sylviculteurs. 

_  Lg  collecteur  bien  connu,  Ferdinand  Lindheimer,  est  décédé  a  New 

Braunfels,  Texas,  à  l’âge  de  soixante-dix-huit  ans.  On  connaît  les  mé- 
moires  rédigés  par  MM.  Asa  Gray,  Engelmarm  ci  d'autres  naturalistes  pour 
la  détermination  des  plantes  que  ce  collecteur  avait  recueillies  dans  le 
Texas  et  les  contrées  voisines. 

_  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  F.  Austin,  décédé  le  18  mars  dei 

nier  à  Closten,  New  Jersey,  États-Unis,  à  l’âge  de  quarante-huit  ans. 
M.  Austin  avait  été  pendant  quelques  années  le  conservateur  de  l’herbier 
Torrey,  et  décrit  les  Lemnacées  dans  le  Manuel  de  M.  Asa  Gray  ;  mais  on 
sait  qu’il  s’était  particulièrement  adonné  à  l’étude  des  Hépatiques,  sur 
lesquelles  il  a  publié  plusieurs  mémoires  descriptifs  dans  les  nombreux 
Reports  qui  paraissent  aux  frais  du  gouvernement  des  Etats-Unis. 

_  M.  Decaisne  a  réussi  à  cultiver  la  majeure  partie  des  Rhinanthacées 

qui  croissent  spontanément  aux  environs  de  Paris.  Il  a  eu  cet  été  en  pleine 
fleur  au  Jardin  des  plantes  les  espèces  suivantes  :  Rhinanthus  liirsutus , 
Pedicularis  silvatica,  Euphrasia  officinalis,  E.  lutea ,  Melampyrum 
racemosum  et  M.  arvense.  Les  graines  des  Rhinanthacées,  d  après  les 
observations  de  M.  Decaisne,  perdent  très  promptement  leur  faculté  ger¬ 
minative,  ce  qui  explique  l’insuccès  de  la  plupart  des  tentatives  faites  pour 
les  cultiver.  Il  faut,  pour  obtenir  la  germination,  ou  bien  stratifier  les 
"•raines  pendant  l’hiver  dans  du  sable  sec,  ou  mieux  les  semer  immédiate¬ 
ment  après  leur  maturation;  il  importe  de  le  faire  dans  un  gazon  où  les 
radicelles  issues  de  la  germination  trouvent  à  leur  portée  des  racines  de 
Légumineuses  ou  de  Graminées.  Le  Melampyrum  arvense  doit  être  seme 
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à  la  base  de  certaines  céréales.  On  se  rappelle  que  M.  Decaisne  a  démontré 
jadis  le  parasitisme  de  ces  plantes. 

* 

—  Un  nouveau  médicament  s’est  introduit  depuis  quelques  années  en 
Angleterre,  et  commence  à  y  être  employé  dans  le  traitement  des  névral¬ 
gies.  C’est  le  Tonga,  originaire  des  îles  Fidji  ou  Yiti.  Les  droguistes 
anglais  reçoivent  sous  ce  nom  un  mélange  de  fragments  d’écorce,  de 
feuilles  et  de  fibres  ligneuses.  M.  A.-W.  Gerrard  a  lu  récemment  à  la 
Société  pharmaceutique  de  Londres  un  mémoire  sur  ces  produits,  que 
M.  Holmes  est  disposé  à  rattacher  au  Rhaphidophora  vitiensis  Seem. 

—  On  sait  que,  sous  le  nom  de  Quebracho  (1),  les  populations  espa¬ 
gnoles  de  l’Amérique  du  Sud  désignent  deux  arbres  très  différents.  L’un, 
le  Quebracho  rouge,  est  le  Loxopterygium  Lorentzii  Griseb.;  l’autre,  le 
Quebracho  blanc,  plus  anciennement  connu,  est  Y  Aspidosperma  Que¬ 
bracho.  Ce  dernier,  usité  depuis  longtemps  dans  la  république  Argentine 
comme  fébrifuge  et  succédané  du  Quinquina,  est  aujourd’hui  employé 
par  les  médecins  anglais  contre  l’asthme.  On  a  trouvé  dans  son  écorce 
un  alcaloïde  nommé  aspidospermine ,  étudié  par  M.  G.  Fraude  dans  le 
Journal  of  the  Chemical  Society,  janvier  1880. 

—  On  trouve  encore  maintenant  parmi  les  produits  pharmaceutiques 
qui  nous  arrivent  de  l’Orient,  la  <r  Belladone  du  Japon  ».  C’est  un  rhi¬ 
zome  de  2  à  5  pouces  de  long,  cylindrique  ou  légèrement  comprimé,  rare¬ 
ment  ramifié,  noduleux,  dépourvu  de  radicelles,  et  plus  ou  moins  marqué 
de  cicatrices  indiquant  l’origine  des  tiges.  L’odeur  en  est  légèrement 
vireuse  et  le  goût  légèrement  amer.  Ce  rhizome  paraît  être  celui  du 
Scopolia  japonica  Jacq. 

—  La  Société  dauphinoise  pour  l’échange  des  plantes  vient  de  faire 
paraître  son  7e  Bulletin  (15  mai  1880).  Outre  les  noms  des  souscripteurs 
et  la  liste  des  plantes  publiées  cette  année  par  la  Société,  ce  Bulletin  ren¬ 
ferme  des  notes  intéressantes,  savoir  :  1°  sur  le  Viola  intricata  n.  sp. 
(hybride  du  F.  hirta  et  du  F.  scotophylla  ?),  sur  le  Pedicularis  Barre- 
lieri  Rchb.  et  le  P.  Vulpii  Solms-Laubach  in  OEst.  bot.  Zeitschrift, 
1865,  p.  174,  par  M.  Arvet-Touvet  ;  —  2°  sur  le  Silene  Bastardi  Bor., 
espèce  non  décrite  découverte  à  Argenton-le-Château  (Deux-Sèvres)  par 
M.  Trouillard  et  cultivée  au  Jardin  botanique  d’Angers,  parM.  A.  Guillon  ; 
—  3°  sur  le  Mœhringia  papulosa  Bert.  Fl.  ital.  iv,  363  ( Arenaria  Ponœ 
Ard.  non  Rchb.  et  excl.  syn.,  Mœhringia  dasyphylla  J.  Gay  in  Bourg. 

(t)  Ce  nom,  de  quebra  hacha,  brise-hache,  vient  de  la  dureté  du  bois  commune  à  ces 
deux  arbres.  Ils  sont  tous  deux  riches  en  tannin.  Voyez  sur  l’origine  de  la  gomme 
du  Quebracho  coloré  une  note  de  M.  Vogl  dans  le  Pharmaceutical  Journal,  numéro  du 
3  juillet  1880. 
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PL  Alp.-mar.  n°  313  non  Bruno),  et  sur  le  Rubus  Mercieri  Geuev.,  que 
M.  Gremli  a  trouvé  à  Vevey  et  distingué  des  espèces  voisines,  par  M.  E. 
Burnat  ;  —  4°  sur  le  Prunus  fruticans  Weihe  (P.  spinosa  3.  macrocar pa 
VVallr.),  par  M.  Boutigny  ;  —  5°  sur  VUlex  Gallii  Planchon,  par  M.  Ch. 
Arnaud,  qui  est  disposé  à  croire  à  l’hybridité  de  celte  plante  ;  —  6°  sur  le 
Lactuca  Lactucarii  Lamotte  (L.  Scariola  (3.  altissima  Lee.  et  Lam.  Cat. 
250;  L.  altissima  Bieb.?),  par  le  frère  Héribaud-Joseph,  qui  a  vu  cette 
forme  cultivée  en  grand,  près  de  Clermont-Ferrand,  pour  1  extraction  du 
lactucarium  ;  —  7°  sur  le  Gcntiana  ciliata  L.,  qui  serait,  suivant  les 
circonstances,  annuel  ou  vivace,  par  M.  A.  Pellat  ;  —  8°  sur  le  Symphy - 
tum  of/icinale  et  les  Phragmites  du  Roussillon  et  de  la  Corse,  par  M.  0. 
Debeaux;  —  9°  sur  le  Mentha  saliva  L.,  parM.  Malinvaud.  —  Les  autres 
articles  sont  des  réimpressions  de  notes  plus  anciennes.  Le  fascicule  se 
termine  par  l’énumération  synoptique  des  genres  Pilosella  et  Hio  acium, 
due  à  M.  Arvet-Touvet. 

—  M.  Henri  Van  Heurck,  directeur  du  Jardin  botanique  d’Anvers,  se 
propose  de  publier  prochainement,  par  fascicules,  un  Synopsis  des  Diato¬ 
mées  de  Belgique  pour  lequel  nombre  de  planches  sont  déjà  gravées,  et  qui 
doit  être  complet  en  6  fascicules  contenant  chacun  une  dizaine  de  planches 
environ.  Les  planches  ont  été  dessinées  par  l’auteur  ou  sous  ses  yeux  et 
retouchées  par  lui  ou  par  M.  Grunow,  lequel  a  fourni  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  figures  de  ses  types. 

Le  1er  fascicule  sera  publié  incessamment,  et  le  texte  après  1  apparition 
complète  des  planches.  Le  prix  (pour  les  souscripteurs)  est  fixé  à  75  cen¬ 
times  la  planche  et  7  fr.  50  cent,  le  volume  de  texte. 

—  M.  R.  Braithwaite  a  entrepris  la  publication  d’une  bryologie  anglaise 
sous  le  titre  de  The  Britisli  Moss-Flora.  L’ouvrage  est  conçu  sur  grand 
in-8°  avec  de  nombreuses  planches.  Les  Andréacées,  Buxbaumiacées  et 
Georginées  ont  déjà  paru.  On  s’abonne  directement  chez  l’auteur,  303, 
Clapham  Road,  London,  au  prix  de  10  sh.  G  d.  (13  fr.  15  c.)  envoyés  par 
mandat  de  poste  payable  à  Londres. 

—  La  Société  anglaise  nommée  English  Diàlect  Society  va  faire  réim¬ 
primer  le  vieil  ouvrage  de  Turner,  A  new  Herball ,  où  se  trouve  une  liste 
des  noms  donnés  aux  plantes,  vers  le  milieu  du  xvic  siècle,  en  Angleterre, 
comme  en  grec  ou  en  latin  et  dans  les  autres  idiomes  de  l’époque. 

—  M.  Aug.  Kanitz  a. récemment  commencé  dans  son  journal  de  bota¬ 
nique  hongrois  la  publication  d’une  énumération  des  plantes  de  la  Rou¬ 
manie. 

—  M.  P.-A.  Saccardo,  professeur  à  l’université  de  Padoue,  se  propose 
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de  publier  incessamment  un  Sylloge  Fungorum  omnium  hucusquc  cogni- 
torum ,  avec  la  collaboration  de  M.  Otto  Penzig.  L’ouvrage  paraîtra  par 
livraisons  grand  in-8°,  au  prix  d’un  franc  par  feuille.  On  espère  avoir 
achevé  1  œuvre  en  quatre  années.  Vu  la  publication  encore  récente  des 
Hymenomycetes  europœi  de  M.  El.  Fries,  l’auteur  commencera  par  les 
Pyrénomycètes. 

M.  le  D'  G.  Herpell,  de  Saint-Goar,  a  découvert  un  procédé  nouveau 
poui  la  prépai ation  des  Champignons  charnus.  Il  est  arrivé  à  conserver 
les  couleurs  primitives.  Il  met  ses  préparations  en  vente  :  un  portefeuille 
contenant  15  espèces  sur  papier  Bristol  au  prix  de  10  marks,  soit  12  fr.  50. 
M.  Heipell  place  à  côté  des  types,  pris  à  divers  âges,  et  des  coupes  trans¬ 
versales  de  ces  types,  les  spores  déposées  par  les  Champignons  mêmes 
qu’il  a  préparés. 

—  M.  le  Dr  I.  Bayley  Balfour  est  revenu  il  y  a  quelques  mois  de  Soco- 
tora  avec  une  grande  collection  de  plantes  vivantes  et  de  plantes  sèches.  Il 
a  eu  l’heureuse  chance  de  pouvoir  faire  l’ascension  d’un  des  pics  les  plus 
élevés  de  cette  île,  qui  atteint  environ  5000  pieds.  Ses  collections,  riches 
de  6000  espèces,  comprennent  d’excellents  matériaux  pour  l’étude  encore 
neuve  des  espèces  d ’Aloë  et  de  Dracœna  qui  croissent  à  Socotora. 

M.  A.Huon,  professeur  d  hydrographie  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées), 
nous  prie  d’informer  nos  confrères  qu’il  pourrait  céder  à  des  conditions 
convenables  un  herbier  français  composé  d’environ  3000  plantes,  re¬ 
cueillies  principalement  en  Provence,  en  Corse  et  dans  les  Pyrénées,  ainsi 
qu’un  exemplaire  relié  de  la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier  et  Godron. 

L  heibier  est  en  bon  état  et  les  échantillons  generalement  bien  préparés  5 
il  renferme  quelques  Mousses. 

—  Nos  lecteurs  trouveront  encarté  dans  ce  numéro  un  spécimen  des 
Bons  points  instructifs  de  la  maison  Hachette,  que  nous  recommandons 
à  leui  attention.  Ces  Bons  points  sont  destines  à  etre  donnés  en  prix  dans 
les  écoles.  La  collection  comprend  déjà  dix  séries,  chacune  de  12  sujets, 
renfermés  dans  une  enveloppe.  Le  prix  de  la  série  est  de  1  fr.  20  cent.’ 
celui  du  Bon  point  isolé  de  10  centimes. 

Le  Re'dacteur  de  la  Revue, 

Dr  Eugène  Fournier. 

Le  Secrétaire  general  de  la  Société,  gérant  du  Bulletin , 

Ed.  Bureau. 


paris. 


IMPRIMERIE  ÉMILE  MARTINET,  RUE  MICSOX 


revue  bibliographique 

(aout-octorre  1880.) 


^  E  _  Ou  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  dans  celte  Revue  chez  M.  Savy 

libraire  de  la  Société  botanique  de  France,  boulevard  Saint-Germain,  77,  a  Paiis, 


Étude  sur  les  poussières  organisées  de  l’atmosphère, 

faite  à  l’observatoire  de  Montsouris  ;  par  M.  Pierre  Miquel  (extrait  de 

V Annuaire  de  Montsouris  pour  1879)  ;  tirage  à  part  en  brocli.  in-18 

de  82  pages. 

M.  Miquel  commence  par  donner  un  historique  détaille  des  recherches 
faites  sur  les  poussières  microscopiques  de  l’air,  depuis  Ehrenberg,  en 
1830,  jusqu’à  M.  le  Dr  Douglas  Cunningham  (1).  Il  examine  ensuite  les 
diverses  méthodes  employées  pour  recueillir  ces  poussières,  les  apprécié, 
et  expose  les  appareils  installés  par  ses  soins  à  Montsouris. 

M.  Miquel  divise  en  trois  groupes  les  poussières  constatées  dans  at¬ 
mosphère,  qui  appartiennent  en  effet  aux  trois  règnes  de  la  nature.  Les 
particules  d’origine  végétale  peuvent  se  présenter  sous  la  forme  de  débris 
fibreux  et  cellulaires,  de  pellicules  épidermiques,  de  spiricules,  de  tra¬ 
chées  de  poils  dont  la  structure  interne,  bien  visible,  est  parfois  très  cle¬ 
o-ante.'  On  trouve  souvent  dans  l’air  des  poils  rameux,  et  a  certaines 
énormes  de  l’année  ils  sont  si  nombreux,  que  les  préparations  obtenues 
avec  l’aéroscope  muni  d’un  grand  diaphragme  en  sont  recouvertes  comme 
d’un  duvet  visible  à  l’œil  nu.  Les  fibres  de  lin,  de  coton,  de  chanvre,  sont 
fort  rares  à  Montsouris,  tandis  qu’on  en  rencontre  de  toute  couleur  dans 
l’intérieur  des  habitations.  Viennent  ensuite  les  pollens  de  toute  sorte,  qui 
dans  les  mois  d’avril,  mai  et  juin  sont  aux  grosses  fructifications  des 

Cryptogames  comme  1  :  20;  puis  les  grains  d’amidon,  qui  se  présentent  par¬ 
fois  en  granules  fort  petits,  identiques  de  forme  et  de  grosseur  aux  spoics 
de  certaines  moisissures  blanches,  et  enfin  ce  que  l’on  comprend  aujour¬ 
d’hui  sous  la  dénomination  générale  de  microbes.  Les  poussières  plus  abon¬ 
dantes  sont  les  cellules  des  Torulacées  et  les  spores  des  Mucedmees. 

M.  Miquel  énumère  les  genres  qu’il  a  constates,  auxquels  il  ajoute 
même  des  genres  d’Algues  chlorosporées.  Il  n  a  jamais  rencontre  de 
Desmidiées  ni  de  Diatomées.  Les  Vibriomens  se  trouvent  toujoui  s  dans 


(1)  Microscopical  Examinations  of  air ,  Calcutta,  1872. 
T.  XXVII. 
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1  air  a  1  état  de  germes,  visibles  a  de  puissants  grossissements,  quand  on 
prend  la  précaution  de  les  colorer  en  jaune  par  l’iode. 

L  aii  est  charge  en  toute  saison,  dit  M.  Miquel,  d’une  quantité  fort 
îemaïquable  de  germes  ;  leur  nombre,  faible  en  hiver,  s’accroît  rapide¬ 
ment  au  printemps,  reste  élevé  en  été  et  diminue  en  automne.  Une  pluie 
de  quelque  durée  provoque  toujours  une  recrudescence  de  microbes.  Les 
poussièies  icpandues  a  la  surface  des  appartements  en  sont  littéralement 
imprégnées.  Quant  à  la  nature  des  poussières  tenues  en  suspension  dans 
1  an  des  appartements,  il  est  fort  a  remarquer  que  le  nombre  des  microbes 
s’y  trouve  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  l’on  constate  à  l’air  libre. 
Ici  se  place  un  fait  très  impoitnnt  au  point  de  vue  medical.  Une  infusion 
animale,  sterilisee  par  la  chaleur,  se  trouble  également  quand  on  y  fait 
passer  quelques  litres  d’air  par  inspiration,  ou  quand  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d  eau  commune.  Si,  dans  le  premier  cas,  on  porte  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  putréfiée  dans  un  des  ballons  à  culture  de  M.  Pasteur,  ren¬ 
fermant  de  la  liqueur  minérale  de  Colin  parfaitement  limpide,  cette  der¬ 
nière  liqueur  ne  se  trouble  pas.  Si  l’on  agit  de  même  dans  le  second  cas, 
sur  un  autre  ballon  Pasteur  renfermant  la  même  liqueur  minérale,  celle-ci 
au  contraire  perd  rapidement  sa  limpidité;  il  s’y  développe  de  nom¬ 
breuses  Bactéries.  L’eau  ordinaire  a  donc  introduit  dans  l’infusion  animale 
certains  organismes  que  ne  pouvaient  y  apporter  10  à  20  litres  d’air. 
Rapprochons  de  ce  fait,  de  la  nocuité  de  l’eau,  l’opinion  qui,  fondée  sur 
les  travaux  des  médecins  anglais,  tend  à  attribuer  à  l’eau  le  transport  de 
diverses  maladies  contagieuses  (1).  D’ailleurs  le  côté  hygiénique  de  la 
question  ne  pourra  faire  de  progrès  que  quand  on  sera  arrivé  à  pouvoir 
cultiver  isolément  une  espèce  voulue  de  microbes.  M.  Pasteur  l’a  déjà  fait 
poui  deux  d  entie  eux.  M.  Miquel  1  a  fait  pour  la  Bcictérie  commune.  Il  a 
prouvé,  avec  la  collaboration  de  M.  Debove,  qu’introduite  dans  la  circulation 
des  animaux,  par  injection,  cette  Bactérie  n’y  cause  aucun  trouble.  Il  en 
sera  certainement  ainsi  de  beaucoup  d’autres  microbes,  si  abondants  dans 
les  poussières  que  nous  respirons  et  avalons  continuellement. 


Nouvelles  Recherches  sus»  les  poussières  organisées 
de  l'atmosphère  ;  par  M.  Pierre  Miquel  (extrait  de  V Annuaire  de 
Montsouris  pour  1880);  tirage  à  part  en  brocli.  in-18  de  228  pages). 

En  installant  son  aéroscope  dans  l’un  des  grands  égouts  de  Paris 
M.  Miquel  a  constaté  que  l’atmosphère  des  égouts  l’emporte  quarante 
à  cinquante  fois  en  pureté  sur  l’atmosphère  des  salles  des  hôpitaux,  et 

(1)  On  sait  que  V eau  de  pluie  est  chargée  de  microbes.  La  Bactérie  commune  y  abonde 
Mais  leau  de  Seine  distribuée  dans  Paris  est,  dit  M.  Miquel,  vingt  fois  plus  chargée  dé 
Vibriomens  que  les  eaux  météoriques.  A  la  dose  d’une  goutte"  ou  d’une  fraction  de 
goutte,  elle  détermine  sûrement  la  putréfaction  du  liquide  tarlro-amnioniacal 
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quelquefois  même  sur  l’air  extérieur.  On  y  rencontre  abondamment  des 
spores  de  Cryptogames  (qui  doivent  germer  sur  les  parois  des  égouts). 

M.  Miquel  caractérise,  d’après  les  travaux  de  MM.  Hallier,  Colin,  Davaine, 
Trécul,  Van  Tieghem,  etc.,  les  Scliizomycètes  que  l’on  rencontre  dans 
l’atmosphère.  Il  rappelle  les  faits  qui  ont  démontré  la  nocuité  du  Bacillus 
Anthracis ,  du  Spirochœte  Obermeieri  (1),  que  l’on  trouve  dans  le  sang 
des  malades  affectés  de  fièvre  récurrente  et  dont  l’inoculation  cause  cette 
fièvre,  du  Vibrion  septique  (Pasteur),  du  Micrococcus  spécial  au  choléra 
des  poules,  etc.  Il  insiste  ensuite  sur  la  nécessité  de  chauffer  à  une  tem* 
pérature  dépassant  100°  les  liquides  que  l’on  veut  stériliser,  sur  le  danger 
d’être  déçu  par  une  stérilisation  apparente  qui  tient  à  la  nature  du 
milieu,  etc.  Ces  préliminaires  et  beaucoup  d’autres  considérations,  que 
nous  passons  forcément  sous  silence,  mettent  l’auteur  à  même  d’étudier  la 
nature  des  Bactéries  tenues  en  suspension  dans  l’air  de  Paris.  Il  décrit 
spécialement  un  Micrococcus  qui  se  multiplie  d’abord  par  bourgeonne¬ 
ment  et  scissiparité,  mais  qui,  dans  des  conditions  favorables  de  tempé¬ 
rature  et  d’aération,  quitte  ce  mode  de  génération  pour  en  adopter  un 
second.  Alors  un  globule  de  ce  microbe  germe  à  la  manière  des  spores  des 
Mucédinées,  et  fournit  un  long  mycélium  droit  ou  contourné  en  tous 
sens;  ce  mycélium,  large  de  1  y.  à  lp.,5,  présente  de  nombreux  renfle¬ 
ments  et  se  termine  ordinairement  par  une  tête  volumineuse.  Dans  une 
phase  ultime,  les  renflements  et  les  têtes  volumineuses  sont  envahis  par 
la  segmentation.  M.  Miquel  décrit  et  figure  plusieurs  Bacillus ,  ainsi  que 
des  Bacteriuni  et  des  Vibrions.  Il  a  fondé  sur  l’emploi  de  liquides  divers 
et  de  températures  variées  une  méthode  de  séparation  des  germes,  qui 
sera  surtout  utile  pour  examiner  le  côté  médical  du  sujet  (2),  préparé  par 
des  expériences  faites  dans  quelques  hôpitaux.  L’examen  des  poussières 
recueillies  dans  la  salle  Saint-Christophe,  cà  l’IIôtel-Dieu,  a  montré  que  pour 
un  volume  égal  d’air  analysé,  le  poids  de  ces  poussières  est  de  500  fois 
supérieur  à  celui  des  poussières  recueillies  à  l’observatoire  de  Montsouris. 
Dans  la  salle  Saint-Christophe,  l’air  est  environ  50  fois  plus  chargé  de 
Saprophytes  que  celui  du  parc  de  Montsouris,  mais  présente  environ  4  fois 
moins  de  spores  de  Mucédinées. 

M.  Miquel  a  encore  étudié  les  eaux  météoriques,  où  les  Bactéries  sont 
très  abondantes,  et,  dit-il,  se  multiplient  sans  doute  au  sein  de  la  vapeur 
vésiculaire  dont  les  nuages  sont  formés  ;  puis  les  eaux  de  la  Vanne  et  de 
la  Seine,  les  premières  plus  pures.  Il  est  à  remarquer  que  pour  détermi¬ 
ner  le  degré  de  pureté  de  ces  eaux,  il  faut  les  examiner  immédiatement  ; 

(1)  Voy.  Heydenreich,  Ueber  deu  Parasiten  des  Ruckfallstijphüs ,  Berlin,  1877. 

(2)  Sur  le  point  de  vue  médical,  voyez  un  bon  résumé  publié  par  M.  le  Dr  Sanquer, 
intitulé  :  Note  sur  les  recherches  aéroscopiques,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’études 
scientifiques  du  Finistère,  1er  l'asc  culc,  pp.  24  et  suiv. 
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car  si  on  les  laisse  seulement  vingt-quatre  heures  dans  un  récipient,  elles 
se  montrent  beaucoup  plus  chargées  de  microbes,  par  multiplication  na¬ 
turelle.  Il  ressort  de  là  le  précepte  de  renouveler  à  tous  les  repas  l’eau  qui 
leur  est  destinée.  M.  Miquel  figure  1  eLeptothrix  ramosa  Miq. ,  trouvé  par 
lui  dans  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Vanne,  qui  paraît  se  développer 
surtout  entre  25°  et  30°,  et  qui  du  reste,  injecté  par  les  docteurs  Debove 
et  Roux,  s’est  montré  de  la  plus  parfaite  innocuité.  M.  Miquel  a  étudié 
encore  les  eaux  d’égout,  dans  lesquelles  il  a  découvert  un  microbe  qui 
jouit  de  la  singulière  propriété  de  s’attaquer  au  soufre  renfermé  dans 
1  albumine  de  l’œuf  et  même  au  soufre  libre,  et  déformer  ainsi  de  l’hydro¬ 
gène  sulfuré  ou  des  sulfures. 

De  l'extension  de  la  théorie  des  germes  à  l’étiologie  de 

quelques  maladies  communes  ;  par  M.  L.  Pasteur  (Comptes 

rendus ,  séance  du  3  mai  1880). 

Plusieurs  faits  analogues  ont  montré  à  M  .  Pasteur  que,  chez  les  individus 
affectés  de  furoncles,  il  existe  dans  ces  furoncles,  bien  avant  que  la  sup¬ 
puration  y  soit  établie,  un  microphyte  qui  est  évidemment,  d'après  la 
description  succincte  de  l’auteur,  une  Torulacée,  dont  les  chapelets  se 
bornent  au  plus  à  quatre  articles,  que  l’on  pourrait  nommer  Torula  pyo- 
genica ,  et  dont  l’étude  botanique  sera  assurément  des  plus  faciles,  le  para¬ 
site  lui-même  n’étant  pas  rare  à  rencontrer.  La  découverte  de  M.  Pasteur 
(découverte  qu’il  a  faite  intentionnellement,  en  cherchant  exprès  le  para¬ 
site)  donne  un  corps  à  l’ancienne  théorie  qui  voyait  dans  le  furoncle  un 
émonctoire  chargé  d’éliminer  une  humeur  nuisible. 

En  cultivant  le  pus  contenu  dans  des  abcès  situés  soit  dans  les  parties 
molles,  soit  dans  le  tibia  d’un  enfant  affecté  d’ostéomyélite,  M.  Pasteur 
a  encore  trouvé  dans  le  liquide  résultant  de  l’ensemencement  de  ce  pus 
la  même  Torulacée.  On  peut  dire  avec  lui  que,  dans  ce  cas,  l’ostéomyélite 
peut  être  considérée  comme  un  furoncle  de  l’os.  Ces  deux  cas  donnent 
une  démonstration  fort  élégante,  mise  au  point  de  la  science  moderne,  de 
ce  qu’une  grande  école  médicale  a  appelé  la  naturœ  vis  medicatrix. 
Dans  le  premier  cas,  cas  bénin,  le  Microphyte  est  éliminé  par  de  petits 
abcès  superficiels;  dans  le  second  cas  très  grave,  il  envahit  au  contraire, 
les  tissus  les  plus  intimes  de  l’économie. 

M.  Pasteur  s’est  ensuite  attaqué  à  la  fièvre  puerpérale.  Il  a  trouvé  dans 
les  lochies  deux  parasites.  L’un  de  ces  deux  parasites  est  Y  organisme  du 
pus ,  Vibrion  qu’il  a  décrit  dans  une  note  publiée  aux  Comptes  rendus  en 
commun  avec  MM.  Joubert  et  Chamberland  (1),  etquel’on  peut  facilement 
retirer  de  beaucoup  d’eaux  communes. 

(1)  La  théorie  des  (jermes  et  ses  applications  a  la  médecine  et  à  la  chirurqie »  séance 
du  30  avril  1878. 
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L’autre  est  encore  une  Torulaeée  voisine,  dit  M.  Pasteur,  de  la  précé¬ 
dente,  «  mais  qui  toutefois  en  diffère  assez  pour  en  être  le  plus  souvent 
très  facilement  distinguée  »,  et  caractérisée  par  ses  longs  chapelets  flexi¬ 
bles,  souvent  enchevêtrés  eu  petits  paquets  comme  des  fils  de  perles 
brouillés.  Cette  Torulaeée  existe,  de  même  que  la  précédente,  à  la  surface 
des  muqueuses  des  parties  génitales.  Celte  circonstance  porte  à  penser 
que  les  deux  formes,  l’une  à  chapelets  courts,  l’autre  à  chapelets  longs, 
pourraient  bien  appartenir  à  la  même  espèce,  la  seconde  n’étant  qu’un 
développement  plus  considérable  de  la  première.  C’est  la  seconde  que 
'M.  Pasteur  a  trouvée  dans  le  sang  et  dans  le  lait  de  femmes  atteintes  à  en 
mourir  de  la  fièvre  puerpérale.  Il  a  trouvé  ce  parasite  dans  tous  les  cas  de 
cette  maladie  qu’il  a  examinés,  et  qui  se  sont  terminés  par  la  mort.  Il  a 
constaté,  par  ses  cultures,  et  bien  entendu  en  observant  toutes  les  pré¬ 
cautions  requises  en  pareil  cas,  que  le  parasite  existe  dans  les  lochies 
avant  de  se  trouver  dans  le  sang.  Il  l’a  trouvé  dans  le  sang  trois  jours 
avant  la  mort.  Il  a  constaté,  dans  une  observation,  que  le  sang  renfermait 
d’abord  le  Torula  du  furoncle,  et  le  surlendemain  le  Tonda  à  longs  cha¬ 
pelets,  ce  qui  prouve  bien  que  les  deux  n’en  font  qu’un.  M.  Pasteur  conclut 
que  la  mort  est  due,  dans  la  fièvre  puerpérale,  à  l’introduction  de  cette 
Torulaeée  dans  le  sang.  Il  nous  semble  difficile  d’en  douter.  Le  Vibrion 
ne  s’est  montré  que  dans  le  pus  du  péritoine  (où  il  avait  dû  pénétrer  par 
les  trompes),  si  ce  n’est  dans  un  cas  (la  5e  observation)  où  il  ne  saurait 
être  question  de  fièvre  puerpérale.  Quant  à  la  manière  dont  le  parasite 
pénètre  dans  le  sang,  il  y  a  Là  des  difficultés  que  M.  Pasteur  ne  résout 
pas  et  ne  s’était  pas  chargé  de  résoudre  ;  cela  est  d’ailleurs  du  ressort  de 
la  physiologie  pathologique. 

Il  ressort  de  tout  cela  des  applications  thérapeutiques.  M.  Pasteur  pro¬ 
pose  pour  les  nouvelles  accouchées  l’emploi  de  compresses  imbibées  d’une 
solution  d’acide  borique.  Il  y  a  aussi  lieu  de  se  demander  comment  on 
devrait  conduire  les  traitements  dits  dépuratifs  que  l’on  conseille  aux 
personnes  affectées  d’une  suite  de  furoncles.  Les  antiseptiques  ne  seraient- 
i  ils  pas  ici  les  meilleurs  dépuratifs? 

'Sulla  uaüira  delf  agente  spccifico  che  producc  le  fel>- 

l>i»i  da  malaria  ;  par  MM.  Klebs  et  Tommasi-Crudeli  (Alti  délia 

R.  Accademia  dei  Lincei ,  anno  cclxxvi,  1878-1879;  sérié  terza; 

Transunti ,  vol.  m,  fasc.  7,  juin  1879,  pp.  216-220). 

Cette  communication  a  été  faite  à  l’Académie  des  Lincei  par  M.  Tom- 
masi,  professeur  à  l’École  de  médecine  de  Rome,  au  nom  de  M.  Edwin 
Klebs,  de  Prague,  et  traite  d’un  sujet  déjà  étudié  il  y  a  plusieurs  années 
aux  États-Unis  par  M.  Salisbury.  Bien  que  la  note  imprimée  dans  les 
Transunti  ne  contienne  guère  que  des  conclusions,  elle  présente  cepen- 
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clânt  un  grand  intérêt.  On  y  lit  que  les  auteurs  (car  les  recherches  de 
M.  Klehs  ont  été  contrôlées  et  jusqu’à  un  certain  point  partagées  par 
M.  Tommasi)  ont  matérialisé  le  miasme  de  la  malaria.  Aucune  contrée 
ne  pouvait  assurément  être  plus  favorable  à  leurs  expériences  que  la 
Campagne  romaine,  dont  une  des  causes  d’insalubrité,  la  stagnation  des 
eaux  et  leur  distribution  dans  le  sol  sous-jacent,  avaient  déjà  été  appré¬ 
ciée  parM.  Tommasi  dans  un  précédent  mémoire  (1).  La  cause  prochaine, 
le  développement  d’un  organisme  spécifique  qui  cause  la  fièvre  palu¬ 
déenne  en  pénétrant  dans  le  corps  humain,  a  été  mise  en  lumière  d’une 
manière  indubitable  par  M.  Klebs,  à  l'aide  d’une  méthode  exposée  par 
lui,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  (2).  Elle  consiste,  dans  l’espèce,  à  recon¬ 
naître  par  des  inoculations  sur  les  animaux  que  le  liquide  recueilli  par 
un  aspirateur  à  la  surface  des  eaux  stagnantes  dans  le  pays  de  la  malaria 
est  capable  d’engendrer  la  fièvre  paludéenne,  puis  à  séparer  dans  ce 
liquide  les  parties  solides  qu’il  renferme.  La  fièvre  intermittente  produite 
sur  les  lapins  par  ces  inoculations  s’est  accompagnée,  comme  elle  fait  chez 
l’homme,  de  tuméfaction  de  la  rate  et  d’augmentation  de  la  température. 
Les  lapins  sont  morts  sans  que  leur  autopsie  ait  révélé  d’altérations  qu’on 
pût  attribuer  à  une  maladie  différente  de  la  fièvre  intermittente.  Le 
liquide  pathogène  renferme  un  Bacillus  auquel  on  a  attribué  la  maladie. 
Les  <(  liquides  de  culture  »  ont  causé  le  développement  de  la  fièvre  tout 
comme  les  liquides  aspirés  du  sol.  Les  auteurs  proposent  d’appeler  ce 
nouveau  parasite  Bacillus  malariœ.  Ils  l’ont  trouvé  également  dans  l’at¬ 
mosphère  des  localités  connues  pour  fiévreuses.  Les  auteurs  ne  nous 
paraissent  pas  avoir  indiqué  par  quelle  voie  il  pénètre  dans  l’économie. 
Il  serait  important  d’en  constater  la  présence  dans  le  sang  de  l’homme 
affecté  de  la  fièvre. 

Sur  l  iuoculabilUé  du  charbon  symptomatique  et  les  ca¬ 
ractères  qui  le  différencient  du  «  sang  de  rate  »  ;  par  MM.  Arloing, 

Cornevin  et  Thomas  (Comptes  rendus,  séance  du  31  mai  1880). 

Sans  nous  étendre  sur  les  raisons  qui  amènent  ces  trois  habiles  vétéri¬ 
naires  à  distinguer  du  «  sang  de  rate  »  la  maladie  nommée  par  eux  char¬ 
bon  symptomatique,  et  en  Allemagne  d’un  nom  qui  signifie  tumeur 
emphysémato-gangréneusè ,  nous  rappellerons  que  Feser  dit  avoir 
reproduit  cette  maladie  en  inoculant  la  boue  des  marais  près  de  laquelle 
vivent  les  bœufs  exposés  à  cette  maladie.  Dans  le  sang  des  animaux  qui 
en  souffrent  ou  qui  en  meurent,  on  ne  voit  généralement,  disent  les 
auteurs  que  nous  citons,  aucun  élément  étranger  ;  quelquefois  on  aperçoit 

(1)  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  séance  du  6  avril  1879. 

(2)  Voy.  Arbeiten  aus  dem  Berner  patlioloijischen  Institut,  1871-1872,  publiés  par 
M.  Klebs.  Würzbourg,  1873, 
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de  rares  granulations  isolées,  mobiles,  difficiles  à  déterminer  histologi¬ 
quement,  et  des  biitonnels  bien  plus  rares  encore.  Mais,  sous  l'influence 
de  conditions  qui  leur  échappent  encore,  le  sang  des  animaux  attaqués  se 
charge  de  corpuscules  ovoïdes,  brillants,  isolés  ou  accolés  bout  à  bout,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  et  de  bâtonnets  courts,  mobiles  en  tous  sens. 
Ce  microbe  est  plus  court  et  plus  large  que  le  Bacillus  Anthracis,  très 
mobile,  arrondi  à  ses  deux  extrémités,  et  presque  toujours  pourvu  près  de 
l’une  d’elles,  jamais  au  milieu,  d’un  noyau  clair. 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  que  c’est 
surtout  dans  la  tumeur  caractéristique  de  la  maladie  qu’il  faut  chercher 
ce  microbe,  et  que  c’est  lui  qui  transmet  la  maladie  (1). 

Uefocr  cineu  ncueu  pathogeiien  JBaciltus ;  par  M.  G. -J. 

Eberlli  (Virchow’s  Archiv  fur  pathologischen  Anatomie  und  Physio¬ 
logie,  etc.,  t.  lxxvii,  lre  livr.). 

Ce  Bacillus  a  été  trouvé  dans  le  corps  d’un  blaireau  appartenant  au 
jardin  zoologique,  qui  est  mort  après  quelques  jours  de  maladie  ;  c’est 
principalement  à  la  périphérie  de  petits  abcès  du  foie  qu’on  a  observé  ce 
nouveau  microbe,  qui  se  distingue,  par  ses  proportions  plus  considérables, 
de  celui  du  Bacillus  Anthracis ,  ainsi  que  par  quelques  autres  caractères. 

Ein  Bcitrag  zur  Biologie  der  Bactérien  ( Recherches  sur  les 
conditions  de  vie  des  Bactéries)  ;  par  M.  P.  Kühn.  Dissertation  inau¬ 
gurale.  In-8°,  Dorpat,  1879. 

M.  Kühn  a  fait  vivre  dans  le  liquide  de  Bucholtz  (2)  des  Bactéries  prises 
par  lui  dans  diverses  infusions,  afin  de  mieux  constater  sur  ces  Bactéries 
l’action  des  antiseptiques.  Les  principaux  antiseptiques  mis  en  action  par 
lui  étaient  le  sublimé  corrosif,  l’acide  salicvlique,  l’acétate  d’alumine, 
l’acide  borique,  le  thymol,  l'acide  picrique.  Les  Bactéries  choisies  s’étaient 
développées  les  unes  dans  l’infusion  de  pois,  les  autres  dans  une  solution 
de  blanc  d’œuf,  d’autres  dans  une  infusion  de  seigle  ergoté,  d’autres 
encore  dans  une  infusion  de  tabac.  Les  actions  ont  été  différentes  selon  les 
cas.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  les  Bactéries  ne  se  comportaient 
pas  de  même  dans  le  liquide  de  Bucholtz.  Celles  du  plane  d’œuf  ne  se  sont 
développées  que  faiblement,  de  même  que  celles  du  tabac.  Il  y  a  là  un 
moyen  d’analyse  biologique  de  l’espèce  qui  comptera  dorénavant  parmi 

(1)  On  trouvera  encore  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  année  divers  travaux  sur 
ce  sujet,  notamment  ceux  de  M.  Toussaint,  qui  sont  trop  exclusivement  physiologiques 
pour  que  nous  puissions  leur  donner  place  dans  ces  analyses. 

(2)  Ce  liquide,  que  M.  Bucholtz  a  indiqué  dans  un  mémoire  inséré  aux  Archiv  fur 
experimentelle  Pathologie  und  Pharmacie,  t.  x,  se  compose  ainsi  :  tartrate  d’ammo¬ 
niaque,  1  gramme;  phosphate  de  potasse,  0ar,50,  pour  100  grammes  d’eau. 
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les  moyens  de  détermination.  Dans  les  cas  les  plus  favorables,  il  a  suffi 
d’une  dose  extrêmement  faible  d’antiseptique  pour  tuer  les  Bactéries,  par 
exemple  de  d’acétate  d’alumine,  et  de  2~  de  sublimé  corrosif.  Le 
thymol,  auquel  on  reconnaît  en  médecine  une  réelle  action  contre  la  fer¬ 
mentation  du  sang  dans  les  fièvres  graves,  n’a  agi  qu’à  dans  les  expé¬ 
riences  de  M.  Kühn  (1).  C’est  déjà  une  action  aussi  énergique  qu’elle  est 
précieuse. 

Il  se  dégage  encore  des  expériences  de  M.  Kühn  des  conclusions  d’une 
autre  nature,  relatives  au  mode  de  multiplication  par  scissiparité  des  Bac¬ 
téries.  Chaque  espèce  présente  dans  son  mode  de  multiplication  quelques 
caractères  spéciaux.  Or,  en  changeant  de  liquide  nourricier,  l’espèce  subit 
bien  quelques  modifications  dans  son  développement,  mais  transportée  de 
nouveau  dans  le  liquide  qui  lui  a  donné  naissance,  elle  reprend  avec  sa 
première  forme  ce  que  l’auteur  appelle  «  ihre  specifische  Zersetzungs- 
kraft  »,  sa  force  spécifique  de  dissociation.  M.  Kühn  n’adopte  pas  l’hypo¬ 
thèse  de  M.  Nægeli,  d’après  laquelle  le  mode  de  scission  de  la  Bactérie, 
et  par  conséquent,  jusqu’à  un  certain  point,  son  cachet  spécifique,  dépen¬ 
dent  de  l’influence  du  milieu.  Cette  opinion  de  l’auteur  sera  certaine¬ 
ment  invoquée  dans  la  discussion  toujours  pendante  des  théories  darwi¬ 
niennes. 

Ajoutons  que  M.  Kühn,  dans  l’une  de  ses  conclusions,  donne  comme 
un  résultat  probable  et  nouveau  de  ses  recherches  l’attribution  des  sphé¬ 
roïdes  brillants  qu’on  trouve  dans  les  infusions  où  végètent  des  Bactéries, 
à  une  phase  de  la  vie  de  ces  êtres.  Il  lui  suffira  d’ouvrir  notre  Bulletin 
pour  se  convaincre  que  ce  résultat  est  à  la  fois  plus  certain  et  moins  neuf 
qu’il  ne  semble  le  croire  (2). 

Ucbcr  clic  Wirkwng  eiiiigei»  Autiscptica  und  verwandtei» 
®toSFc  auf  Heffe  (De  V action  de  quelques  antiseptiques  et  substances 
analogues  sur  la  levure)  ;  par  M.  W.  Werncke.  Dissertation  inau¬ 
gurale.  In-8°  de  100  pages.  Dorpat,  1879. 

Ce  mémoire  doit  être  mis  à  côté  du  précédent  pour  les  résultats  obte¬ 
nus,  sinon  pour  la  méthode  employée,  nous  pourrions  dire  inventée,  par 
l’auteur.  Comme  M.  Kühn,  il  a  évalué  la  puissance  des  antiseptiques,  il  les 
a  classés,  et  mis  en  première  ligne  le  sublimé.  Il  a  même  examiné  un 
nombre  bien  plus  considérable  de  ces  agents.  Sa  méthode  est  curieuse. 
Il  prépare  un  liquide  capable  de  fermenter  sous  l’influence  de  la  levure  et 

(1)  Voyez  dans  cette  Revue,  t.  xxv,  p.  167,  l'analyse  d’une  note  de  M.  Heckel  qui 
tend  à  mettre  sur  le  meme  plan  le  pouvoir  antiseptique  et  le  pouvoir  antigerminatif  de 
divers  agents  chimiques. 

(2)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxiv  (Séances),  p.  129. 
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de  la  nourrir,  composé  de  15  grammes  de  sucre  dorais,  ni  .^oa'e'tarUalô 
pliate  acide  de  potasse,  0" ,05  de  sulfate  de  niagm  “lt  1  !  cultes  de 

d'ammoniaque  pour  100  grammes  d’eau.  Il  met  10  centim  t  •  •  ^ 

ce  liquide  dans  un  eu.liomètre,  en  y’ajoutant  »ne  quantité  connue^ 
variée  dans  les  expériences)  d’un  antiseptique  donne  II  est  eu  0  ^ 
quantité  d’acide  carbonique  produite  dans  1  eudiometie,pai  . 
mcntation  du  sucre,  et  constatée  par  le  renversement  sur  a  <™e  “ 
est  en  proportion  de  l’intensité  de  la  vie  de  la  levure,  et  en .  ®  _ 

de  l’action  de  l’antiseptique.  En  observant  de  bure  es  cm  ru.  i  . 
sitées  parles  inégalités  de  température  et  de  pression,  et  enrcdms 
tous  les  résultats  cïe  ses  observations  à  ce  qu’ils  seraient  pour  une i  p 
d’une  colonne  mercurielle  constante,  l’auteur  a  obtenu  un  type 
i;;i.t,..l  U  «  Pu  apprécier  le  d.gçi  «i.n  de 
Il  a  en  outre  constaté  que  certaines  substances,  don  .,  .  . 

entât, on  était  encore  un  peu  indécise,  ne  l’affectent  pas  o ,»  ne  affe  e 
o uère.  De  ce  nombre  sont  le  tannin,  le  salicylate  de  soude,  le  benzoa te ,  de 
soude,  l’acide  borique,  le  chlorure  de  calcium  en  solution  saturee,  le  ■  ■ 

de  potasse,  etc.  (i). 

n,.„  vcrhalten  «1er  Uarntoacterlen  gegen  eimge  Aiit»- 
septica  (De  la  manière  dont  se  comportent  les  Bactéries  de  l  wrmen 
présence  de  certains  antiseptiques)  ;  par  M.  Th.  Haberkorn.  Disse, ta- 
tion  inaugurale.  In- 8°.  Dorpat,  1880. 

I  e  Double  employé  par  M.  Haberkorn  pour  le  développement  et  1  obser- 
Le  îiqui  1  j  i  ornmmes  d’urée,  I  eram.  de  phos- 

;rr  srsorÆiKet  ^  *é 

potasse,  quand  il  ne  se  servait  pas  d’urine  naturelle  £  \Z\ 

à  la  dose  de  ^  a  empêché  le  deve bppemen  d«  B»ct^ 

a  agi  dans  le  meme  sens  a  3^,  le  benzoate  .  ’  résultats  0bte- 

ia  créosote,  se  sont  montrés  peu  actifs,  contrairement  aux  résultats 

"  L".,  comme  .«  ri..».,  I«u»4.  4.  e- 

i,„,  forte  me  o.  prononcée  île  IMle  «Me  Je  in.ui.rde,  qn,  .g. 

à  la  dose  de  7^0  (^)* 

(1)  on  trouvera  dans  .a  Reçue 

p.  88,  l’mdicaliou  il  une  expene  efficacement  la  bactorhémie  chez  laCre- 

une  quantité  de  phénate  de  soude 

égale  à  r.V.-  de  milligramme  pour  chaque  gramme  de  ^  ^  Wernich  (Cmtml. 

(2)  Un  autre  antiseptique,  1  acide  -,  des  doses  relativement 

Kïsx'ïsai  s-;—  mi. 
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Ilebci-  das  Vcrlialten  der  Milzbrandbacillen  çegen 
extrcni  nicdci*c  TeBaipei*at«ii*eii  ( Comment  se  comportent  les 
Bacillus  du  «  sang  de  rate  »  en  présence  des  températures  inférieures 
extrêmes)  ;  par  M.  A.  Frisch  ( Sitzungsberichte  der  kaiserl.  Akad.  der 
Wissenschaften,  math.-naturw.  Classe,  1880,  Gp  livraison). 

Les  moyens  réfrigérants  employés  dans  ces  expériences  ont  été  d’une 
intensité  extrême  :  de  l’acide  carbonique  solide  arrosé  d’étlier.  Les  éprou¬ 
vettes  ont  été  remplies  d’un  liquide  éminemment  virulent,  fourni  par  des 
animaux  affectés  de  la  maladie  nommée  sang  de  rate ,  puis  fermées  à  la 
lampe,  et  ensuite  placées  dans  ce  mélange  ;  le  tout  a  été  ensuite  porté  sous 
la  machine  pneumatique.  On  est  descendu  ainsi  jusqu’à  —  111°  C.,  tem¬ 
pérature  qu  indiquait  un  thermomètre  au  sulfure  de  carbone  et  qui  a  pu 
etre  conservée  pendant  quatre  heures.  Les  Bacillus  qui  avaient  été  exposés 
à  des  dépressions  thermométriques  aussi  profondes  n’ont  pas  pu  se  déve¬ 
lopper  dans  les  tissus  vivants,  à  la  suite  d’une  inoculation,  avec  leur  faci¬ 
lité  habituelle. 

Versnchc  iiber  die  I»rectio»  mit  MSicfococcu»  t>rodi- 
giotnts  ( Recherches  sur  l’infection  produite  par  le  Micrococcus  pro- 
digiosus)  ;  par  M.  A.  Wernich  (dans  le  Beilràge  zur  Biologie  der  Pflan- 
zetule  M.  Colin,  t.  m,  1879,  pp.  105-118). 

Ce  mémoire  montre  que  les  Bactéridiens  sont  loin  de  répondre  de  la 
môme  manière  chacun  aux  diverses  influences  chimiques  ou  physiques, 
et  que  la  science  a  beaucoup  à  gagner  de  monographies  comme  celle  de 
M.  Wernich.  Le  Micrococcus  prodigiosus  peut  se  cultiver  sur  des  tranches 
de  pomme  de  terre,  pourvu  qu’elles  soient  cuites.  L’infection  qu’il  déter¬ 
mine  a  lieu  surtout  au  contact  ;  pour  qu’elle  ait  lieu  par  un  courant  d’air 
il  faut  que  le  courant  soit  fort  et  que  l’air  soit  sec  (1);  mieux  vaut  alors  que 
le  Micrococcus  soit  sous  forme  de  bâtonnets.  Il  suffit  d’une  température 
de  08”  à  80”  pour  le  tuer  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est  que 
1  eau,  froide  ou  chaude,  trouble  son  développement.  L’alcool,  l’acide  phé- 
mque,  les  acides  minéraux,  lui  sont  évidemment  contraires,  mais  l’acide 
salicyhque,  en  solution  étendue,  en  augmente  le  développement.  Son  plus 
grand  ennemi  est  le  Bacterium  Termo,  qui,  au  bout  de  trois  ou  quatre 

(I)  Le  meme  auteur  M.  Wernich,  a  étudié  spécialement  ces  phénomènes  de  transport 
da  s  un  mémoire  publie  celte  année  môme  dans  les  Archives  d’anatomie  et  de  physio¬ 
logie  pathologiques  do  M.  Virchow,  t.  lxxix,  p.  424.  M.  Wernich  a  remarqué  <pUno 
n  amure  generale  que  ce  transport  est  beaucoup  moins  aisé  qu’on  ne  le  croit^  que  les 
Cloutes  sèches  formées  par  des  accumulations  de  spores  peuvent  être  retenues  adhérentes 
au  m, heu  d  m,  fort  courant  d’air  ;  qu’il  suffit  d’une  certaine  humidité  pour  les  garder 
au  milieu  d  un  corps  poreux,  malgré  cotte  influence,  etc.  M.  Wernich  en  prend  acte  pour 

ÏÏÏfiS??  l0|  P,'°CédéS  f0ndéS’  pottr  rétude  des  conditions  sanitaires 
ne  lle  d  hüPltab  sui  1  analyse  microscopique  d’un  courant  d’air  qui  l’a  traversée. 
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jours  de  coexistence  dans  la  même'infusion,  l’a  fait  complètement  dispa- 
raître  (1). 

Untcrsuchungcn  übcr  «lie  *=•  der  £,,f< 

Bactérien  (Recherches  sur  les  Bactéries  suspendues  dans  (  au  ) , 
par  M.  Millet,  avec  une  Introduction  de  M.  F-  Colin  ( Retirage  zw  l°- 
Zie  der  Pflanzen,  t.  iu,  1870,  PP-  *19-137)  -,  tirage  à  part  en  broch, 

in-8°,  avec  2  planches. 

Les  auteurs  ont  recherché  s’il  existe  dans  1  air  des  germes  de  Scluzomy 
cèles  capables  de  développement.  Pour  s’en  assurer,  ils  ont  faU  passer  de 
Pair  à  travers  des  solutions  nutritives  de  composition  diverse,  dans  dille- 
rentes  localités,  d’après  la  méthode  de  M.  Colin,  en  employant  la  pompe 
construite  par  P.  Bœhme  d’après  les  indications  de  MM.Arzberger  «U«  * 
kowsky  (2).  Partout  où  l’appareil  a  été  installé,  on  a  trouve  1  air  plein  de 
Bactéridies,  si  ce  n’est  dans  un  hôpital  consacré  à  certaines  makd-es 
infectieuses,  et  où  étaient  mis  en  œuvre  des  moyens  spéciaux  de  desnifec 
lion.  Il  importe  d’ajouter  qu’aucune  observation  n’a  été  faite  dans  les  con¬ 
ditions  par  exemple  où  s’est  placé  M.  Pasteur  quand  il  prenait  de  an  . 
un  des  sommets  de  la  vallée  de  Chamounix.  11  est  à  remarquer  que  s 
auteurs  qui  ont  opéré  dans  des  endroits  tels  que  la  salle  d  operations  de  la 
Clinique  chirurgicale,  n’ont  pas  constaté  une  seule  fois  la  présence  i  ans 
l’air  atmosphérique  des  germes  de  Spinllum,  de  Spirochœte  (.,), 
plus  que  du  Dacterium  Terme,  qui  est  l’agent  propre  de  la  putrcfact  o  . 
En  revanche,  ils  ont  trouvé  abondamment  cette  Bactene  dans  1  an  d 
égout,  ainsi  que  dans  l’air  aspiré  par  la  pompe  de  l’iiiteneur  du  sol. 

Ueber  Eiuwirh««..g  des  elektrlscl.ou  «tromes  anf  die 
Vcrinchrung  von  Bactericu  (De  V influence  iii ® 
trique  sur  la  multiplication  des  Bactéries)-,  par  MM.  K  Cohn  e 
B.  Mendelssohn  (même  Recueil);  tirage  a  paît  eu  lu  oc  . 

22  pages. 

m'  nnr  m  T  -T  Friedrich  (the  A  tnericci'ii  Joui  liai 

(1)  Un  fait  du  meme  genre  a  ele  dte  par  M.  J. ^  *  liquide  trouble  où 

ï  5  des 

larves  du  Culex  pi, liens,  qui  en  faisaient  disparaître  le  Bacteues. 

(2)  Voy.  Annale»  der  Chenue  mut  •  P'  “ ,  Rudolf  Arndt  (ArcMt  für 

(3)  Un  nouveau  Spirochœte  a  ete  dtcouv  P  188Q  76),  dans  le 

pathologischen  Anatomie  and  ph^lo^Je^  1  ’et  nommé  par  cet  auteur  Spiro- 
mucus  qui  entoure  les  gencives  et  a  racine  de»  de mfc  ^  i„ngueur  de  5  à  20  p, 

chœte  denticola.  Ce  parasite  a  un  diarae tro  de  0 1,01  a  0  0 L  p  1  »  unirorraément 

isarsr 

Leuwenhoek). 
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Dans  ces  expériences,  le  verre  renfermant  le  liquide  nourricier  où 
vivaient  des  Bactéries  était  traversé  par  un  courant  électrique.  Avec  un 
seul  élément  à  la  pile,  on  n  observe  guère  de  modifications.  Avec  2  élé¬ 
ments,  le  liquide  est  stérilisé  au  pôle  positif,  tandis  qu’au  pôle  négatif 
les  Bactéries  continuent  de  se  multiplier;  avec  5  éléments  toutes  sont 
complètement  détruites.  Il  est  à  supposer  que  si  ces  petits  êtres  meurent, 
cela  ne  tient  pas  à  ce  qu’ils  sont  tués  directement  par  le  courant  électrique, ' 
mais  à  ce  que  ce  courant  décompose  les  éléments  nécessaires  à  leur  nutri¬ 
tion  dans  le  liquide.  Dans  une  deuxième  série  d’expériences,  M.  Colin 
a  étudié  1  influence  du  cburant  électrique  sur  le  Micrococcus  prodigiosus 
cultive  à  la  surface  de  pommes  de  terre  cuites.  Il  s’est  convaincu  que 
chacun  des  deux  électrodes,  positif  ou  négatif,  empêche  autour  de  lui  le 
développement  de  ce  Schizomycète,  mais  surtout  au  pôle  positif.  La  zone 

qui  se  dépeuple  ainsi  dans  le  liquide  est  d’autant  plus  forte  que  le  courant 
est  plus  fort. 

Eimc  ciîifachc  Méthode  zhp  Rcincnltur  Ycrscliicdcner 
Fauluissbadcricn  (Une  méthode  simple  pour  obtenir  la  culture 
pure  de  diverses  Bactéries  de  la  putréfaction)  ;  par  M.  Cari  Julius 
Salomonsen  (Botanische  Zeitung,  1880,  n°  28). 

II  ne  s’agit  pas,  comme  ce  titre  pourrait  le  faire  croire,  d’obtenir  le 
développement  unique  d’une  seule  espèce  de  Bactérie,  mais  bien  celui  des 
Bactéries  de  la  putréfaction,  sans  qu’il  s’insinue  dans  le  liquide  aucun 
germe  provenant  d’une  autre  source.  Pour  obtenir  ce  résultat,  l’auteur 
1. iis.se  se  putréfier  du  sang  de  bœuf  défibriné  dans  des  tubes  capillaires  (1); 
quand  la  putréfaction  y  a  produit  des  taches  spéciales,  qu’il  est  facile 
d  observer  dans  ces  tubes,  on  les  casse  avec  de  forts  ciseaux,  au  fond  d’un 
verre,  pour  éviter  que  le  fragment  brisé  ne  saute  au  loin.  Toutes  les  pré¬ 
cautions  usitées  ont  été  prises,  flambage  des  objets  mis  en  rapport  avec 
la  surface  extérieure  du  tube  capillaire,  onction  de  cette  surface  avec  une 
solution  concentrée  d’acide  phénique,  etc.  Le  fragment  coupé  du  tube  est 
porté  avec  une  petite  pince  dans  un  matras.  Ce  matras  a  un  col  large  et 
rétréci  à  son  extrémité,  de  manière  cà  pouvoir  admettre  tout  juste  un  objet 
du  diamètre  du  tube.  Il  est  rempli  d’un  liquide  nourricier  préalablement 
bouilli,  et  pendant  l’ébullition  il  a  été  recouvert  d’un  bouchon  constitué 
P31’  un  tube  de  caoutchouc  rempli  d’ouate.  Au  moment  de  l’introduction, 
on  enlève  prestement  d’une  main  ce  bouchon,  tandis  que  de  l’autre  on’ 
introduit  le  fragment  coupé  du  tube  capillaire,  qui  tombe  dans  le  liquide  ; 
on  recouvre  immédiatement  le  matras.  L’auteur  se  flatte  d’empêcher  ainsi 


(t)  Voyez,  pour  les  détails  de  cette  opération,  un  article  antérieur  du  môme  auteur 
dans  le  Botanische  Zeitung  de  1876,  n°  39. 
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qu’il  ne  s'introduise  dans  le  matras  aucune  spore  étrang 
tion  elle-même. 


ère 


à  la  putréfac- 


Kote§  sur  quelques  plantes  eceeuanaeut  «IccouveHes 
dans  les  montagnes  du  Cantal;  par  les  frères  Galien  et 
Héribaud  ( Comptes  rendus  des  excursions  botaniques  faites  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente-Inférieure, 
publiés  par  la  Société  botanique  Roclielaise,  t.  Ier,  1878,  pp.  109- 
114). 

Les  auteurs  signalent  :  1°  Les  caractères  différentiels  du  Cochleana 
pyrenaica  DG.,  réuni  au  C.  officinalis  par  MM.  Grenier  et  Godron,  et  qui 
abonde  dans  certaines  localités  du  Cantal.  —  2°  L 'Alchimilla  pubescens 
M.  Bieb.  (A.  hybrida  var.  umbrosa  Lamotte,  A.  ambigens  Jord.),  re¬ 
cueilli  sur  les  penles  du  puv  Batailloux,  au-dessus  du  Lioran  (Cantal), 
et  qui  tient  le  milieu  entre  VA.  hybrida  et  VA  pyrenaica,  ayant  la  vil¬ 
losité  du  premier  avec  le  port  du  second,  et  différant  de  tous  deux  par 
les  lobes  de  ses  feuilles  dentés  en  ligne  droite  et  non  en  demi-cercle.  — 
3°  Le  Saxi  fraya  hieraci folia  W.  et  K.,  nouveau  pour  la  France,  trouvé 
par  les  auteurs  au  Pas  de  Roland,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  Lavigerie, 
près  la  base  du  puy  Mary  (Cantal).  —  4°  Le  Saxifraga  androsacea  L., 
signalé  déjà  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  qui  habite  aussi  le  Pas  de 
Roland  (Cantal),  avec  le  S.  oppositifolia  L.  et  le  précédent.  —  5°  Le 
Carlnia  nebrodensis  Guss.,  trouvé  par  les  auteurs  au  sommet  du  ravin 
de  la  Croix  et  par  M.  Malvezin  aux  Rocs  Vassivières,  versant  du  cirque 
de  Font-Allagnon. —  6°  Tozzia  alpina  L.,  trouvé  au  Pas  de  Roland  dans 
des  endroits  d’un  accès  très  difficile,  ce  qui  explique  qu’il  n’eût  pas 
encore  été  signalé  en  Auvergne.  —  7°  Primula  grandiflora  Lam.  et 
P.  variabilis  Goup.,  que  MM.  Lecoq  et  Lamotte  n’avaient  pas  signalés 
dans  le  département  du  Cantal.  —  8°  Salix  arbuscula  L.,  découvert  aussi 
au  Pas  de  Roland. —  9°  Bupleurum  ranunculoides  L.,  que  les  deux 
frères  ont  trouvés  sur  les  parois  des  Rocs  Vassivières  qui  dominent  la 
gare  du  Lioran,  à  1600  mètres  environ.  —  10n  Carex  atrata  L.,  qui 
n’était  encore  connu  que  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  que  les  auteurs 
ont  découvert  au  puy  de  Griou  et  au  Pas  de  Roland.  —  11°  Asplénium 
viride  Huds.  (1). 

(1)  L’un  des  auteurs  de  cette  intéressante  notice,  le  frère  Héribaud-Joseph,  profes¬ 
seur  au  pensionnat  de  Clermont-Ferrand,  a  publié  récemment  'dans  les  Annales  de  la 
Société  d'agriculture  et  de  la  station  agronomique  du  centre ,  en  1880,  une  Note  sur  une 
espèce  nouvelle  du  genre  Asplénium.  Les  échantillons  sur  lesquels  a  été  publié  Y  Asplé¬ 
nium  Lamotteanum  ont  été  trouvés  par  le  frère  Saltel  au  puy  de  Wolf,  près  de  Firmy, 
arrondissement  de  Decazevillc  (Aveyron).  Cette  forme  doit  être  l’objet  d’une  note  dans 
le  dernier  numéro  du  compte  rendu  de  nos  séances  de  l’année  courante. 
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ITeBei*  elle  Verdoppelung’  des  Jtahresringcs  ;  par  M.  L.  Kny 

(  Verhandlungen  des  botanischen  Vereins  der  Provinz  Brandenburg, 
1880,  t.  xxi,  pp.  1  et  sq.). 

M.  Kny  a  constaté  dans  certains  cas  que  sur  un  même  rameau  ligneux 
deux  couches  annuelles  voisines  n’étaient  pas  toujours  délimitées  avec  la 
même  netteté  sur  deux  points  opposés  du  rameau;  que  tantôt  elles  se 
séparaient  et  tantôt  se  confondaient.  Y  avait-il  donc  Là,  en  réalité,  une 
seule  couche  que  des  phénomènes  particuliers  auraient,  sur  certains  points, 
scindée  en  deux?  Après  avoir  constaté  que  les  anatomistes  n’étaient  pas 
d’accord  sur  l’existence  d’une  double  couche  annuelle,  il  a  examiné  spé¬ 
cialement  quelques  espèces  d’arbres,  et  particulièrement  le  Tilia  ulmi- 
folia.  Sur  celui-ci,  il  a  vu  qu’à  l’intérieur  du  corps  ligneux  de  l’année  se 
délimitait  une  couche  fermée  portant  les  caractères  dubois  d’automne.  La 
limite  des  deux  bois,  considérée  sur  un  point  de  plus  en  plus  inférieur 
d’un  même  mérithalle,  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  l’extérieur.  Elle 
paraissait  plus  tranchée  sur  un  rameau  inférieur  que  sur  un  rameau 
supérieur  de  l’arbre.  M.  Kny  a  aussi  constaté  ce  dédoublement  de  la  couche 
annulaire  annuelle  sur  le  Sorbus  Aucuparia  et  sur  le  Quercus  peduncu- 
lata  ;  il  ne  l’a  pas  observé  sur  le  Fagus  silvatica  var.  pendula. 

Bciti'ag©  zm*  .ïm»a-ïloa»a  Riassiaaids  ( Recherches  sur  la  flore 
jurassique  de  la  Russie );  par  M.  Johannes  Schmalhausen  ( Mémoires 
de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  vu0  série, 
t.  xxvii,  1879). 

M.  Schmalhausen  a  pris  pour  guide  les  travaux  de  M.  Heer.  Il  décrit 
d’abord  les  restes  de  végétaux  trouvés  dans  les  couches  carbonifères  de 
Kusnezk,  sur  les  pentes  septenirionales  de  l’Altaï,  dont  un  petit  nombre  de 
fossiles,  déjà  connus,  avaient  été  attribués  à  tort  au  terrain  houiller. 
M.  Schmalhausen  a  montré  que  cette  flore  appartient  au  Jura  brun.  Il 
a  trouvé  dans  ce  petit  bassin  de  l’Altaï  20  espèces  fossiles,  dont  3  Équi- 
sétacées,  5  Fougères,  4  Cycadées  et  8  Conifères.  Les  Équisétacées  sont  du 
genre  Phyllotheca ;  sur  l’une  d’elles  (Ph.  deliquescens  Gœpp.),  on  a  pu 
observer  les  fructifications,  et  constater  que  les  réceptacles  ont  la  même 
forme  et  la  même  situation  que  chez  les  Equisetum  ;  mais  que  les  épis 
sont  interrompus  par  une  paire  de  verticilles  foliacés  stériles,  et  par  là 
forment  une  transition  entre  ceux  des  Equisetum  et  ceux  des  Calamites. 
Parmi  les  Fougères,  on  remarque  Y  Asplénium  whitbyense  Ad.  Br.,  très 
répandu  dans  le  Jura,  Y  Asplénium  Petruschinense  Ileer,  et  une  Fougère 
que  M.  Schmalhausen  rapporte  au  genre  Cyathea. 

Les  Cycadées  se  répartissent  entre  les  genres  Ctenophyllum,  Dioonites, 
Podozamites  et  Rhiptozamites.  Parmi  les  Conifères,  ce  sont  les  Salisbu- 
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rires  qui  dominent  ;  dans  les  Abiétinées,  l’auteur  a  établi  un  genre  nou¬ 
veau,  Cyclopitys ,  avec  le  Pi  nus  Nordenskioldii  Ileer. 

Dans  une  deuxième  partie  de  son  mémoire,  l’auteur  examine  la  llorc 
jurassique  du  territoire  de  Petschora,  où  il  n’existe  que  six  espèces,  suf¬ 
fisantes  cependant  pour  empêcher  qu’on  ne  rattache  cette  florule  à  la  flore 
houillère.  La  plante  spéciale  est  ici  un  arbre  à  feuilles  palmatifides  que 
M.  Sclunalhausen  nomme  Rhipidopsis  gingkoides. 

La  troisième  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à  la  flore  jurassique 
de  Tunguska,  où  se  rencontrent  en  abondance  des  couches  de  houilles  et 
de  graphite.  Ici  la  florule  comprend  26  espèces,  dont  5  sont  déjà  connues 
du  gouvernement  d’Irkoutsk.  La  présence  de  quatre  Algues  marines  nous 
apprend  que  nous  avons  affaire  là  à  une  formation  littorale;  on  y  trouve 
encore  5  Équisétacées,  7  Fougères,  2  Cycadées,  8  Conifères,  etc. 


Uclier  Drehwüchsigkeit  und  DrehsucSit  fossile©  Naclel- 

Biolzcr  (De  la  torsion  spirale ,  normale  et  pathologique  chez  les  bois 
fossiles  de  Conifères)  ;  par  M.  H. -B.  Gœppert  ( Sitzungsberichte  der 
schlesischen  Gesellschaft  fur  vaterlàndische  Cultur,  séance  du  27  no¬ 
vembre  1879). 

La  torsion  spirale  des  fibres  lign'euses  est  très  fréquente  chez  les  Coni¬ 
fères,  et  quelquefois,  chez  le  Sapin  notamment,  cette  torsion  est  si  forte, 
(jue  l’on  y  observe  des  tronçons  d’un  mètre  et  demi  à  2  mètres  de  lon¬ 
gueur  sur  lesquels  elle  est  complète.  Une  tige  de  Sapin  de  300  ans  et  de 
lm,50  de  diamètre  a  montré  des  phénomènes  de  torsion  à  partir  d’une 
hauteur  de  3m,5  au-dessus  du  sol.  La  torsion  est  plus  rare  chez  les  Pins. 
M.  Gœppert  en  a  observé  des  preuves,  dès  l’année  1867,  sur  des  tiges 
fossiles  d ' Araucarites  Schrollianus ;  en  1879,  il  en  a  constaté  d’autres 
sur  Y  Araucarites  saxonicus,  dont  une  tige,  provenant  de  l’étage  permien 
de  Chemnitz  en  Saxe,  avait  0m,225  de  diamètre;  à  une  hauteur  de  lm,15 
la  torsion  était  complète  sur  cette  lige. 


Bcmcrkieiiiger  ©m  d©  af  Koriierup  i  1878  sassilcde  Plan¬ 
ter  i  GrôEiland  (Remarques sur  les  plantes  recueillies  par  M.  Kor- 
nerup  au  Groenland  en  1878);  par  M.  Joh.  Lange  (Meddelelser  om 
Gronland ,  lre  livr.,  196  pages).  Copenhague,  1879. 

M.  Kornerup,  qui,  dans  un  voyage  précédent  fait  en  1876,  avait  déjà 
enrichi  la  flore  du  Groenland  de  deux  espèces  nouvelles,  le  Platanthera 
rotundifolia  et  YAlsine  propinqua ,  a  cette  fois  étendu  par  ses  recherches 
l’aire  de  plusieurs  des  végétaux  connus  depuis  longtemps  pour  appartenir 
à  cette  flore.  Il  l’a  étendue  en  latitude,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi, 
ainsi  qu’en  altitude.  Ainsi,  pour  l’altitude,  il  a  constaté  YAlnus  ovata 
à  200',  le  Lastrea  spinulosa  et  le  Cystopteris  fragilis  à  300',  YHabenaria 
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albida  à  1300' ,\&Draba  incana  à  1650',  le  Woodsia  ilvensis  et  le  Juncus 
trifidus  à  1850',  le  Lycopodium  Selago  à  2300',  le  Carex  scirpoides 
à  3000',  le  Betula  glandulosa  à  3200',  le  Poa  trichopoda,  YArmeria 
sibirica  et  le  Sisymbrium  humifusum  à  4000'. 


Ucïîer  den  Ban  une!  Abstaumiung  der  TiUantl siu-W ascr 

(Structure  et  origine  des  fibres  de  Tillandsia);  par  M.  Fr.  de  Ilôhnel 
(Dingler’s  Polytechnisches  Journal,  déc.  1870,4  pages). 

Les  fibres  de  Tillandsia,  le  meilleur  crin  végétal,  ont  été  attribuées 


jusqu’ici  aux  racines  aeriennes  du  Tillandsia  usneoides.  L  auteur 
montre  qu’elles  viennent  des  rameaux  pendants  de  cette  Broméliacée,  qui 
possèdent  dans  leur  milieu  un  cylindre  solide  de  fibres  de  sclérenchyme  ; 
ces  rameaux  sont  recouverts  de  poils  scutiformes  déjà  observés  par 
M.  Wiesner.  L’épiderme  a  la  structure  ordinaire  sur  la  lige,  comme  sur 
la  face  interne  de  la  gaine  des  feuilles;  sur  d  autres  points,  cette  mem¬ 
brane  est  organisée  comme  sur  les  Broméliacées  en  général.  L’auteur  n’a 
constaté  aucune  trace  de  cuticule  sur  la  paroi  extérieure  épaissie  des  poils 
scutiformes,  non  plus  que  de  tubes  cribreux  dans  les  très  petits  faisceaux 
vasculaires  de  la  tige.  Les  feuilles  contiennent  trois  de  ces  faisceaux  et 
de  nombreux  rapbides. 


Z&sa°  UisiersetacâdMiig  der  IFarfolsdllzer  (Distinction  des  bois 
colorés )  ;  par  M.  de  Hohnel  (Dingler’s  Polytechnisches  Journal ,  jan¬ 
vier  1880,  6  pages). 

Il  s’agit  ici  des  bois  exotiques,  tels  que  le  bois  de  Fernambouc,  les  divers 
bois  de  Sandal,  celui  du  Cœsalpinia  Sappan ,  des  Berberis ,  etc.  L’auteur 
en  a  fait  des  coupes  dans  les  diverses  directions.  Son  travail  renferme 
quelques  renseignements  utiles  à  enregistrer  pour  les  anatomistes,  et 
qui  pourraient  entrer  utilement  dans  la  description  des  espèces  qui  en 
sont  l’objet. 


Eavori  lu  opcni  di  seienzc  nais  ara  là  del  gia  professore  Miche- 
langelo  Poggioli,  ora  pubblicati  dall’  avvocato  Giuseppe,  suo  figlio. 
In-8°  de  122  pages,  avec  un  portrait  de  l’auteur.  Rome,  chez  Bocca 
frères  ;  typogr.  des  sciences  math,  et  phys.,  1880.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 


Parmi  les  œuvres  de  M.  Michel-Auge  Poggioli,  publiées  posthumes  dans 
ce  livre  par  les  soins  pieux  de  son  fils  M.  Joseph  Poggioli,  nous  citerons 
les  suivantes,  qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs. 

1°  De  phytophysiologia ,  sire  de  plantarum  functionibus.  —  2°  Del 
modo  di  migliorare  Yorto  botanico  in  Borna.  —  3°  Mémoire  sur  la  même 
question. 

Le  mémoire  de  physiologie  végétale  est  d’une  date  trop  ancienne  pour 
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qu’il  soit  besoin  de  faire  plus  que  de  le  signaler.  Quant  à  1  opuscule  qui 
suit,  c’est  une  lettre  adressée  à  M.  le  baron  de  Tournon,  préfet  de  Rome 
sous  le  premier  empire,  et  qui  montre  quelle  sollicitude  le  gouvernement 
français  étendait  sur  tous  les  détails  d’une  administration  dont  on  connaît 
l’étendue.  On  y  trouvera  des  documents  curieux  sur  l’histoire  du  jardin 
botanique  de  Rome,  ainsi  que  dans  le  mémoire  qui  suit  et  qui  fut  lu 
à  l’Académie  degli  antichi  Lincei ,  par  M.  Michel-Ange  Poggioli,  qm  fut 
plus  tard  appelé  à  faire  partie  de  1  Academie  do  I\uovi  Lincei ,  loisqu  elle 
eut  été  réorganisée  par  le  pape  Pie  IX  en  1847. 

Histoire  des  plantes.  Monographie  des  R.ubiacees,  des  Valéiiana- 
cées  et  des  Dipsacacées;  par  M.  H.  Bâillon.  In-8°,  pp.  247-o4G.  Paris, 
Hachette,  1870. 


Ces  trois  monographies  terminent  le  7e  volume  de  Y  Histoire  des 
plantes.  La  famille  des  Rubiacées,  la  seule  dont  la  classification  ait  lieu 
d’intéresser  ici,  parce  qu’elle  porte  forcément  la  marque  particulière  des 
idées  de  l’auteur,  est  divisée  en  quinze  tribus  ou  séries,  savoir  :  1°  Rubiées  ; 
2°  Spermacocées  ;  3°  Anthospermées  ;  4°  Coffées;  5°  Uragogées;  6°  Monn- 
dées*  7°  Chiococcées;  8°  Génipées  ;  9°  Oldenlandiées  <,  10°  Portlandiées; 
11°  Cinchonées ;  12°  DierviRées  ;  13°  Lonicérées;,  14°  Sambucées  ; 
15°  Adoxées.  On  voit  que  la  famille  des  Caprifoliacées  a  dispaiu  pour 
entrer  dans  celle  des  Rubiacées,  où  elle  forme  les  quatre  dernières  tribus. 
Cette  assimilation  a  été  particulièrement  étudiée  par  M.  Bâillon  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de  Paris ,  1879,  p.  204.  Le  groupe  des 
Gærtnérées,  jusqu’ici  rangé  parmi  les  Loganiacées,  a  été  attribue  par 
M.  Bâillon  à  la  cinquième  des  séries  précédentes  de  Rubiacées,  celle  des 
Uragogées.  Les  Gœrtnera  et  les  Pagamea  ne  diffèrent,  dit-il,  du  genre 
Uraqoge  que  par  la  forme  de  leur  réceptacle  et  le  peu  d’adherence  avec 
lui  de  leur  ovaire,  qui  est  non  pas  tout  à  fait  libre,  mais  adhèrent  seule¬ 
ment  dans  sa  portion  inférieure,  correspondant  à  une  partie  des  loges 
ovariennes.  Ajoutons  que  le  genre  Uragoga ,  dans  la  monographie  de 
M.  Bâillon,  contient  34  sections  et  un  très  grand  nombre  de  genres  qui  en 
ont  été  distingués  par  d’autres  auteurs,  tels  qu QCephœlis,  Psycliotria , 

Ronabea ,  Palicourea ,  etc.  p  , 

Dans  la  tribu  des  Rubiées,  le  genre  Galium  est  de  meme  fondu  paimi 

les  Rubia  ;  dans  la  série  des  Génipées,  le  genre  Genipa ,  avec  22  sections, 
embrasse  d’anciens  genres  tels  que  Randia ,  Gardénia,  et  beaucoup 

d’autres  moins  connus.  ...  , 

Les  Dipsacacées  sont  augmentées  des  genres  Boopis,  Acicarpha 

et  Calycera ,  qui  forment  pour  d’autres  auteurs  le  groupe  des  Calycé- 
rées. 
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Lichens  des  environs  de  Château-Thierry  ;  par  M.  Th. 

Brisso»  de  Lenliarrée  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Marne,  1880);  tirage  à  part  en  brocli.  in-8”  de 
42  pages. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  (1)  des  Lichens  delà  Marne  de  M.  Brisson. 
11  na  eu  que  quelques  pas  à  faire  pour  étendre  ses  recherches  à  la  ville 
de  Château-Thierry,  située  dans  le  département  de  l’Aisne,  et  à  ses  envi¬ 
rons.  Son  nouveau  mémoire  recense  150  espèces  en  grande  partie  saxi- 
cole;>.  Il  est  précédé  d  une  introduction  que  M.  Roumeguère  a  reproduite 
dans  la  Revue  mycologique,  juillet  1880,  et  se  termine  par  un  résumé  qui 

a  été  lu  ce  printemps  à  la  réunion  des  sociétés  savantes  de  la  Sor¬ 
bonne. 

Dans  1  intioduction,  M.  Brisson  examine  particulièrement  l’influence 
du  substiatum  des  Lichens.  Il  est  loin  de  lui  attribuer  une  influence 
constante  sur  leur  nutrition.  Il  connaît  un  spécimen  de  Parmelia  perlata 
qui  végète  depuis  environ  quatre  ans  sur  une  pièce  'de  bois  recouverte 
d’une  triple  couche  de  peinture.  Il  pense  que  la  préférence  des  Lichens 
pour  tel  ou  tel  substratum  ne  tient  pas  seulement  à  leur  composition 
chimique  ou  minéralogique,  mais  aussi  à  la  sûreté  ou  solidité  de  ce  sup¬ 
port.  A  ce  point  de  vue,  il  partage  les  Lichens  saxicoles  en  trois  caté- 
goiies,  selon  que  leui  développement  est  lent,  rapide  ou  intermédiaire. 
Dans  son  résumé,  M.  Brisson  se  montre  l’adversaire  déclaré  des  théories 
Darwiniennes,  en  se  fondant  sur  la  solidité  que  présente  la  conception  du 
type  spécifique  chez  les  Lichens.  Cette  conception  est  aujourd’hui  établie 
sur  les  mesures  micrométriques,  et  ces  mesures  sont  invariables  même 
dans  certains  types  regardés  longtemps  comme  affines  ou  comme  consti¬ 
tuant  des  sous-espèces,  et  que  M.  Brisson  n’hésite  pas  à  élever  à  la  dignité 
spécifique. 

Eimgi  nonnnlll  in  insnla  Sancti  Vincent!!  lecti;  par 

M.  Carlo  Spegazzini  ( Revue  mycologique,  juillet  1880). 

En  Partant  Pour  son  voyage  mycologique  au  Brésil,  M.  Spegazzini  s’est 
arrêté  au  mois  de  décembre  1879,  pendant  deux  jours,  à  Saint- Vincent 
dans  les  îles  du  cap  Vert,  où  il  a  recueilli  une  vingtaine  d’espèces  de 
Champignons,  dont  trois  espèces  nouvelles  :  Phoma  africana,  sur  les 
rameaux  morts  du  Tamarin  africana;  Pli.  punctata,  sur  les  liges  à  demi 
putréfiées  de  Cucurbitacées,  de  Borragînées  ;  Ph.  striolata,  sur  la  spathe 
du  Cocos  nucifera.  ■  .  -  .  . 


(D  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxm,  p.  3u. 
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mugi  argentin!  ;  auctore  Carolo  Spegazzini.  Pugillus  prunus, 
(extrait  des  Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina ,  avril  1880, 
pp.  1  £8-1 92). 

A  peine  arrivé  sur  le  sol  de  la  république  Argentine,  M.  Spegazzini  s  est 
mis  à  l’œuvre  tout  de  suite,  en  profitant  des  facilités  d’exploration  que  lui 
ont  offertes  les  membres  de  la  Société  argentine.  Le  mémoire  que  nous 
annonçons  renferme  une  introduction  en  langue  espagnole,  où  l’auteur  lait 
connaître  le  but  de  son  voyage  ;  il  explique  ensuite  la  nomenclature  qu  il 
a  adoptée.  Pour  ce  qui  concerne  les  Discomycètes  et  les  Pyrenomycetes, 

M.  Spegazzini  préfère  les  dénominations  de  Gymnothalameœ  et  d'Angiotha- 
lameæ;  pour  la  première  de  ces  tribus,  il  suit  la  distribution  adoptée  par 
M.  Karsten  dans  le  Mycologia  fennica ;  et  pour  la  seconde,  la  classifica¬ 
tion  proposée  par  De  Notaris,  amendée  par  M.  le  professeur  Saccardo,  et 
qu’il  a  modifiée  encore  d’après  un  systema  dont  il  a  trace  les  divisions, 

toutes  fondées  sur  l’état  de  la  spore. 

Ce  premier  fascicule  comprend  140  espèces,  dont  75  appartiennent  a  la 
mvcologie  de  l’Europe  et  65  entièrement  nouvelles.  Deux  genres  sont  nou- 
veaux  :  Parodia,  dédié  à  M.  Dominique  Parodi,  dont  nous  avons  fait 
connaître  ici  un  mémoire  sur  la  flore  argentine,  et  Massalongklla.  te 
sont  tous  deux  des  Ascomycètes,  ayant  pour  caractères  : 

Parodia  :  Perithecia  superficialia,  globosa,  astoma,  atra,  basi  lolus 
adnata;  asci  cylindraceo-clavati  octospori.  Sporidia  didyma  obscure  luli- 

ginea.  .  _  . .  .  . 

Massalongiella  :  Perithecia  sparsa,  minute  epidernnde  tecta,  caque 

sccedeute  quandoque  libéra,  lenticulari-globosa,  ostiolo  minuta  pertusa  ; 

asci  cylindraceo-subfusiformes,  octospori.  Sporidia  adiantoidea,  utrmque 

guttatula,  hyalina. 

Uebei*  Inulin  ( Sur  Vinuline)  ;  par  M.  Heinrich  Kiliani.  Dissertation 
inaugurale.  In-8°  de  46  pages.  Munich,  1880. 

Ce  mémoire  a  été  écrit  à  l’occasion  d’un  concours  et  couronné.  Apres 
une  introduction  consacrée  à  l’histoire  des  travaux  dont  l’inuline  a  été 
l’objet  l’auteur  décrit  les  propriétés  de  ce  corps,  sa  composition  et  la 
manière  dont  il  se  comporte  en  présence  de  divers  réactifs,  des  ferments, 
des  modifications  de  température,  etc.  D'fait  ensuite  connaître  ses  propres 
recherches  dont  nous  reproduisons  les  principaux  résultats. 

Le  poids  spécifique  de  l’inuline  est  1,3491.  Son  pouvoir  rotatoire,  quand 
elle  est  dissoute  dans  l’eau  chaude,  est  de  —  36°  54'  à  20-23°  C,  et  quam 
elle  est  dissoute  dans  la  solution  froide  de  potasse  de  34°  6  a  -0'  C. 
L’inuline  desséchée  à  100°,  qu’elle  provienne  du  Dahlia  ou  de  1  huila, 
a  pour  formule  C36H62031;  elle  contient  toujours  des  traces  de  phosphate 
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de  chaux.  Elle  se  liquéfie  entre  160°  et  170°.  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de 
Fehling.  Elle  se  transforme  presque  complètement  en  lévulose  pour  avoir 
bouilli  pendant  quarante  heures  en  vase  clos  avec  cinq  fois  son  volume 
d  eau,  et  beaucoup  plus  facilement  en  présence  d’acides  étendus;  ceux-ci 
commencent  la  saccharification  même  à  la  température  ordinaire.  L’acide 
azotique  étendu,  agissant  sur  l’inuline,  va  même  jusqu’à  produire  de 
1  acide  oxalique.  M.  Kiliani  s’étend  encore  beaucoup  sur  les  réactions 
chimiques  observées  par  lui.  Il  pense  que  l’inuline  est  en  relation  chi¬ 
mique  avec  la  lévulose  dont  elle  différerait  par  la  soustraction  des  éléments 
de  l’eau,  et  dans  laquelle  elle  se  transforme  facilement  en  s’hydratant. 
Elle  en  diffère  cependant  parce  qu’elle  ne  réduit  pas  la  solution  de  Fehling, 
parce  qu’elle  n’entre  pas  directement  en  fermentation  sous  l’influence  de 
la  levûre,  et  surtout  parce  qu’elle  ne  donne  pas  naissance  à  de  la  mannite 
en  présence  de  l’hydrogène  à  l’état  naissant. 

Les  Ci€€tloniu  de  la  flore  normande;  par  M.  H.  Olivier 

{Feuille  des  jeunes  naturalistes ,  1er  avril  1880). 

Les  caractères  distinctifs  donnés  des  espèces  de  Cladonia  par  la  plupart 
des  lichénographes  reposent  à  peu  près  toujours  sur  les  formes  exté¬ 
rieures,  elles-mêmes  on  ne  peut  plus  variables.  Les  uns,  frappés  de  cette 
inconstance,  ont  réduit  à  un  très  petit  nombre  les  espèces  de  ce  genre  ; 
d’autres,  au  contraire,  les  ont  multipliées  à  l’infini.  Il  en  est  résulté  chez 
les  auteurs  de  nombreuses  divergences  et  une  synonymie  souvent  fort 
obscure.  M.  Olivier  a  voulu  éclaircir  ces  difficultés,  en  traçant  un  conspec- 
tus  de  ces  espèces  d’après  les  travaux  de  Flœrke,  Schærer,  Nylander  et 
Th.  Fiies.  Ce  Synopsis,  sauf  quatre  ou  cinq  Cladonia  plus  spéciaux  aux 
légions  des  montagnes,  renferme  toutes  les  espèces  françaises  de  ce 
genre  énumérées  par  M.  Nylander  dans  son  Prodromus  Lichenographiæ 
Galliœ  et  Alger iœ. 

Lntersuchuitgeii  ikhev  den  Znsammenhang  zwischen 
W-ii’incleitiiiig  ib nid  Struktui'  der  Holzer  {Recherches  sur 
le  rapport  qui  relie  la  conductibilité  calorifique  des  bois  et  leur  struc¬ 
ture)',  par  M.  Friedrich  Reinitzer  [{Lotos,  1878,  pp.  34-58,  avec  plu¬ 
sieurs  gravures  sur  bois)  (1). 

On  sait  depuis  le  mémoire  déjà  connu  de  De  la  Rive  et  A. -P.  de  Can- 
doUe  (2)  que  le  bois  conduit  la  chaleur  beaucoup  plus  rapidement  dans  le 


(1)  Si  nous  rendons  compte  seulement  aujourd’hui  de  ce  travail  qui  a  deux  ans  ào 
date,  c  est  parce  que  le  journal  Lotos  parait  tardivement  ;  le  cahier  qui  renferme  ce 
mémoire  n  a  ete  adresse  que  depuis  peu  de  temps  à  la  Société. 

(2)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  tome  xxxix. 
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sens  longitudinal  que  dans  le  sens  transversal;  et  que  le  même  sujet  a  été 
étudié  par  M.  Tyndall  (1)  et  aussi  par  M.  Knoblauch  (2).  Ce  dernier  expé¬ 
rimentateur  s’est  servi  pour  le  tissu  ligneux  de  la  méthode  imaginée  par 
M.  de  Sénarmont  pour  mesurer  la  conductibilité  des  cristaux.  M.  Reinitzer 
l’a  employée  aussi  avec  quelques  modifications.  Elle  consiste  essentielle¬ 
ment  à  traverser  une  rondelle  de  bois,  taillée  dans  un  sens  connu  du 
tissu  ligneux,  par  une  tige  métallique  que  l’on  échauffe,  et  à  enduire  le 
bois  d’une  substance  facilement  fusible,  qui  fond  à  partir  du  centre  de 
figure  traversé  par  la  tige  métallique,  et  dont  la  fusion  se  propage  plus 
dans  le  sens  où  le  tissu  est  meilleur  conducteur.  On  conçoit  par  un  léger 
effort  d’attention  les  expressions  de  lignes  isothermes  et  de  sphères  iso¬ 
thermes  appliquées  à  la  propagation  de  la  chaleur  dans  le  tissu  ligneux. 
La  surface  d’égale  fusion,  sur  une  rondelle  coupée  transversalement,  est 
un  cercle,  et  le  solide  correspondant  une  sphère.  Sur  une  section  longi¬ 
tudinale,  au  contraire,  la  surface  de  fusion  est  une  ellipse,  et  le  solide  un 
ellipsoïde  de  révolution  ayant  pour  axe  le  grand  axe  de  l’ellipse  plane. 

Maintenant  que  l’on  songe  à  la  structure  du  bois.  Il  11’est  pas  plein 
comme  un  axe  métallique.  La  chaleur  ne  peut  être  transmise  dans  son 
intérieur  que  par  les  trabécules  ligneuses  qui  circonscrivent  les  parois 
des  cellules,  c’est-à-dire  par  une  surface  idéale  que  l’auteur  nomme  la  sur¬ 
face  conductrice ,  abstraction  faite  des  vides  et  des  méats.  Si  le  bois  était 
formé  de  cubes,  la  surface  conductrice  serait  la  même  pour  toutes  les 
directions  qu’on  peut  donner  à  la  coupe,  et  la  surface  d’égale  fusion  serait 
toujours  un  cercle.  C’est  le  cas  particulier  de  la  section  transversale  pour 
la  plupart  des  arbres  de  nos  forêts.  Supposons  maintenant  une  section 
longitudinale  de  plein  bois  traversée  en  un  point  G  par  la  tige  métallique 
cylindrique.  Latéralement  cette  tige  a  en  face  d’elle  une  section  tangen- 
tielle  du  bois;  en  haut  et  en  bas,  une  section  transversale  de  ce  même 
bois.  La  surface  conductrice  sera  beaucoup  plus  considérable  en  haut  et 
en  bas  que  sur  les  parties  latérales,  et  elle  sera  intermédiaire  sur  les  points 
intermédiaires.  Plus  elle  sera  considérable,  mieux  et  plus  loin  elle  con¬ 
duira  la  chaleur.  D’où  la  forme  elliptique  prise  sur  cette  section  longi¬ 
tudinale  par  la  surface  d’égale  fusion. 

Si  la  section  longitudinale  était  radiale  et  dirigée  suivant  un  des  rayons 
médullaires,  dont  les  cellules  sont  allongées  vers  la  périphérie  de  l’arbre 
dans  le  sens  du  rayon,  la  surface  de  fusion  serait  encore  elliptique,  mais 
avec  le  grand  axe  de  l’ellipse  dirigé  en  dehors,  et  perpendiculaire  à  la 
direction  de  l’ellipse  précédente. 

Le  long  mémoire  de  M.  Reinitzer  est  consacré  encore  à  l’étude  de  quel- 


(1)  Pliilosophical  Magazine,  ia  sér.,  vol.  v  et  vi. 

(2)  Poggendorfs  Annalen ,  t.  cv. 
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ques  cas  particuliers  et  d’essences  spéciales.  Le  tout  concorde  avec  la  loi 
générale.  J1  en  conclut  avec  raison  que  la  manière  dont  se  manifeste  la 
conductibilité  des  plantes  pour  la  chaleur  est  simplement  la  conséquence 
directe  de  leur  structure. 

Msisinitza,  eine  Idylle  vom  Korax,  mit  topographischen  und  phi- 
lologisch-dendrologischen  Bemerkungen  ;  par  M.  Th.  de  Heldreich 
(. Beffnefs  Arcliiv  fur  mittel-  und  neugriechischen  Philologie ,  1. 1, 
pp.  89-103)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  15  pages. 

En  laissant  de  côté  les  détails  géographiques  dont  fourmille  cette 
intéressante  étude,  nous  signalerons  à  l’attention  de  nos  confrères  les 
documents  qu’elle  renferme  sur  la  concordance  des  noms  actuels  des 
plantes  en  grec  moderne  et  leurs  dénominations  anciennes  dans  la  langue 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride. 

La  région  montagneuse  de  Musinitza  possède  deux  sommets,  le  Korax 
et  le  Gyona,  qui  s’élèvent,  le  premier  à  7080,  le  second  à  7735  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  trouve  YAbies  Apollinis  Link,  en 
grec  moderne  s'Xaro,  èXaryj  y  àpp-n-j  de  Théophraste,  tandis  que  son  Ykàxn  y 
Q-nhioc  est  probablement  VA.  Regmœ  Amaliœ  (1);  le  Quercus  sessiliflora, 
le  Castanea  vulgaris ,  le  Carpinus  duinensis  Scop.  (yafyoç),  YOstrya 
carpinifolia  Scop.,  encore  aujourd’hui  oor/>ua,  et  le  Noyer.  C’est  principa¬ 
lement  dans  les  gorges  de  la  région  boisée  de  ce  massif  montagneux  que 
M.  de  Heldreich  a  trouvé  à  l’état  sauvage  le  Marronnier  d’Inde,  qui  y  est 
nommé  par  les  habitants  «ypta  xao-Tavvjà,  et  que  l’Anglais  Hawkins  avait 
déjà  constaté  au  commencement  de  ce  siècle  sur  le  Pinde  et  le  Pélion.  Les 
montagnes  voisines  portent  encore  le  Hêtre,  W,  sans  doute  l’ôÇo»»  des 
anciens.  On  sait  en  effet  que  leur  fnyôç  n’est  pas  le  Fagus  des  Latins. 
M.  de  Heldreich  est  disposé  à  donner  pour  le  ^yb;  le  Quercus  Ægilops  L. 
var.  y.  Ungeri  Boiss.  ( Q .  trojana  Webb  in  Jaub.  et  Spach  Illustr.  pi. 
orient,  tab.  57)  (2).  En  effet,  Y  càyâu>\p  des  anciens,  dont  le  fruit  était, 
d’après  Théophraste,  des  plus  amers,  ne  doit  pas  être  le  Quercus  Ægi¬ 
lops  de  Linné.  On  a  bien  pensé  que  les  anciens  mangeaient  des  glands, 
en  vertu  de  l’expression  /3aXa voyâyoç,  mais  l’auteur  rappelle  que  Atôç 
pâïavGç  désigne  la  châtaigne,  et  croit  que  les  prétendus  mangeurs  de  glands 
ne  consommaient  que  nos  marrons. 

(1)  Voyez  de  Heldreich  Fevixk  ’EtpYitxepiç  ty)ç  'EXXâSoç  du  24  juin  1861,  p.  232;  Mitthei- 
lungen  (1er  central  Institutes  fur  Akklimatisation  in  Deutschland  zu  Berlin,  t.  iii,  1861, 
p.  84;  Gartenflora,  août  1861. 

(2)  M.  Virchow,  dans  ses  Beitrcige  zur  Landeskunde  (1er  Troas,  insérés  cette  année 
parmi  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  regarde  le  Charme 
comme  ayant  été  le  cp-pyôç  d’Homère.  Cet  arbre  est  commun,  ainsi  que  le  Quercus  Ægi¬ 
lops,  dans  «  les  champs  où  fut  Troie  ». 
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Cet  opuscule  se  termine  par  l’énumération  d’un  certain  nombre  d’arbres 
ou  d’arbustes  qui  habitent  la  région  montagneuse  de  l’Étolie  et  de  la  Phthio- 
tide,  et  dont  l’auteur  fait  connaître  les  noms  anciens  et  les  noms  actuels. 

Bcitragc  zur  Kcnntni§$  der  Vatcrlandcs  und  der  geogra- 
phischen  Verbreitung  der  Rosskastanie,  des  Nussbaums  und  der  Bûche 
(. Recherches  sur  le  pays  natal  et  l'aire  géographique  du  Marronnier 
d'Inde,  du  Noyer  et  du  Hêtre))  par  M.  Th.  de  Heldreich  (Sitzungs- 
berichte  des  botanischen  Vereins  der  Provins  Brandenburg,  t.  xxi); 
tirage  à  part  en  brochure  in-8°  de  16  pages.  Berlin,  1879,  chez  Mescli 

et  Lichtenfeld. 

Le  Marronnier  d’Inde  doit  son  nom  d ’Hippocastanum  ( Castanea  equina 
Matthiole)  à  son  nom  turc  at-kastanési,  dans  lequel  al  est  le  nom  du 
cheval.  On  donnait  des  marrons  d’Inde  aux  chevaux  poussifs  à  l’époque 
où  le  docteur  Quakelbeen  écrivait  à  Matthiole  la  lettre  que  cet  érudit 
commentateur  a  inseree  dans  ses  Epistolaruni  niedicinaliuni  lib)  i  1 . 

M.  de  Ileldreich  raconte  avec  soin  l’histoire  de  l’introduction  du 
Marronnier  dans  l’Europe  occidentale,  où  toujours  il  arrivait  de  Constan¬ 
tinople,  bien  qu’il  n  existât  pas  sauvage  autoui  de  cette  ville.  Aussi  lui 
a-t-on  supposé  un  grand  nombre  d’origines  diverses  jusqu’à  la  découverte 
d’Hawkins,  rapportée  dans  le  Floræ  grœcæ  Prodromus  de  Sibthorp  et 
Smith,  que  beaucoup  d’auteurs  continuèrent  de  regarder  comme  dou¬ 
teuse  (1).  Delà  est  venu  le  nom  de  Marronnier  d’Inde,  qui  vaut  celui  de 
Blé  de  Turquie.  Le  point  principal  du  mémoire  que  nous  analysons  ici 
est  d’avoir  établi  avec  toute  la  certitude  désirable  que  YÆsculus  Hippo- 
castanum  vit  à  l’état  sauvage  dans  les  montagnes  élevées  de  la  Grèce 
septentrionale,  de  laThessalie  et  de  l’Épire.  Ce  résultat  est  dû  aux  explo¬ 
rations  accomplies  par  M.  de  Heldreich  lui-même  pendant  l’été  dernier. 

Sibthorp  et  Smith  n’ont  pas  compris  le  Noyer  ( Jugions  regia)  dans  la 
flore  de  Grèce  :  Pline  rapporte  que  cet  arbre  avait  été  apporté  de  Perse 
dans  ce  pays  (2),  et  la  plupart  des  auteurs  ont  reproduit  cette  opinion,  même 
M.  V.  Hehn.  M.  de  Heldreich  affirme  cependant  que  le  Noyer,  déjà  signalé 
par  M.  Heuffel  dans  leBanat,  appartient  à  la  flore  de  Grèce  aussi  bien  que 
l’Olivier  et  le  Marronnier  sauvages.  Il  soutient  que  de  nombreux  passages 
de  Théophraste  (3)  prouvent  que  les  Grecs  de  son  temps  le  connaissaient 

déjà  comme  tel. 

(1)  M.  Decaisne  et  quelques  autres  exceptés  (voy.  Tchihatchef,  la  I  égétation  du  globe, 

t.  ibf,  p.  521,  en  note). 

(2)  Pline,  Hist.  nat.  xv,  24. 

(3)  Hist  Plant,  m,  3,  1.  On  est  embarrassé  pour  concilier  ce  fait  avec  le  rapport  de 
Pline  avec  le  nom  de  aî  7t£paocai  donné  aux  noix  ( Corpus  inscriptionum  gi'œcaium , 
n°  123).  On  pense  que  la  race  des  noix  de  Perse  était  une  race  spéciale  à  péricarpe  plus 

mince. 
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Pour  le  Hêtre,  connu  pour  croître  en  Macédoine,  sur  l’Olympe  et  le 
Pélion  en  Thessalie  et  sur  le  Pinde  en  Épire,  et  qui  d’après  Fraas  ne  se 
trouve  plus  nulle  part  au  sud  de  ce  massif,  il  a  été  trouvé  par  M.  de 
Heldreich  en  dedans  des  limites  du  royaume  actuel  de  Grèce,  où  il  est 
nommé  ôÇ va,  sur  les  montagnes  de  Kravara  en  Étolie,  et  notamment  près 
de  Palukova  et  sur  l’Oxyès,  massif  qui  tire  évidemment  son  nom  des 
forêts  de  Hêtres  dont  il  est  couvert  (1). 

Bcitrag  zur  fossilen  Flora  der  bôhinfschen  Steinkoh- 
lcnbecken  ( Recherches  sur  la  flore  fossile  des  couches  de  calcaire 
carbonifère  de  la  Bohême)  ;  par  M.  Karl  Feistmantel  (Lotos.  1878 
pp.  57-64). 

Ce  mémoire  a  pour  but  de  faire  connaître,  dans  le  terrain  de  calcaire 
carbonifère  de  la  partie  occidentale  de  la  Bohême,  23  espèces  qui  n’y 
avaient  pas  encore  été  observées,  savoir  :  2  Cryptogames  inférieures, 
3  Calamariées,  13  Fougères,  et  5  Lycopodiacées  ou  Sigillariées. 

New  British  Discomycetcs  ;  par  M.  William  Philipps  (Gardeners' 
Chronicle ,  4  septembre  1880). 

Ces  nouveaux  Cryptogames  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : 

1°  Peziza  (Humana)  misturœ ,  découvert  par  M.  Cedric  Bucknell,  de 
difton,  près  Bristol,  sur  une  composition  de  chaux  et  de  fumier  de  vache 
employée  pour  garnir  les  crevasses  des  arbres  à  fruits.  Le  Peziza  misturœ 
est  très  voisin  du  P.  exidiiformis  B.  et  Br.,  dont  M.  Cooke  ne  croit  même 
pas  qu’on  doive  le  distinguer. 

2°  P.  araneo-cincta ,  découvert  par  le  même  observateur  sur  des 
feuilles  mortes  de  Bouleau.  Cette  espèce  appartient  à  la  section  des  Dasy- 
scyphœ  sessiles  de  Fries. 

3°  Phacidium  tetrasporum  Pli.  et  Keith,  découvert  par  le  Rév.  James 
Keith,  de  Foires,  sur  les  feuilles  encore  vertes  du  Juniperus  communis. 

Note  sur  les  plantes  utiles  du  Brésil  ;  par  M.  le  baron  de 

Villa-Franca  (extrait  du  Bulletin  de  thérapeutique  médicale  et  chirur¬ 
gicale,  numéros  de  juillet  1879  et  suiv.)  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8° 
de  40  pages.  Paris,  Octave  Doin,  1879. 

Cette  énumération,  où  sont  condensés  des  renseignements  extraits  des 
travaux  de  MM.  Peckolt  et  d’Almeida  Pinto,  des  analyses  de  M.  Payen,  des 
publications  officielles  faites  en  France  au  sujet  de  l’Exposition  de  1867 
renferme  un  grand  nombre  de  documents  sur  les  applications  indus¬ 
trielles  ou  médicales  des  végétaux  brésiliens.  Ce  qu’on  y  consultera  avec 


fl)  o^via  fait  au  pluriel  oiivou;  en  grec  moderne. 
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le  plus  d’intérêt,  c’est  ce  qui  concerne  les  Palmiers  et  les  végétaux,  si 
nombreux  au  Brésil,  dont  le  latex  concrété  fournit  de  la  gomme  élastique. 
Il  contient  encore  l’indication  de  certains  faits  curieux.  Ainsi,  tandis  que 
le  Carica  Papaya  occupe  nos  laboratoires  de  chimie  des  vertus  digestives 
de  son  suc,  le  Carica  digitata  Aublet  ou  Chainburi  est  très  vénéneux  et 
inspire  aux  populations  de  la  vallée  des  Amazones  la  même  terreur  que 
YUpas  aux  Javanais.  Le  Botrytis  fomentaria  Mart.,  qui  se  développe  sur 
des  chenilles  et  pourrait  bien  appartenir  au  genre  Isaria ,  donne  à  l’ana¬ 
lyse  6  grammes  pour  1000  d’une  résine  aromatique  :  c’est  le  Tabaco  de 
Judeo.  Une  Graminée  de  la  tribu  des  Andropogonées,  le  Trachypogon 
avenaceus  Mari.,  pourrait  être  utilisée  comme  céréale  :  c’est  le  Massam- 
bara  des  Brésiliens,  qui  par  sa  proportion  d’azote  peut,  d’après  M.  Peckolt, 
rivaliser  avec  les  meilleurs  végétaux  alimentaires.  Le  Pilocarpus  offici- 
nalis  (1)  donne  par  distillation  7  grammes  (pour  10000  gram.  de  feuilles 
fraîches)  d’une  huile  essentielle  succédanée  de  celle  de  la  Rue  cultivée . 
Par  contre,  le  Jaborandi,  recommandé  pour  ses  propriétés  sialagogue  et 
diurétiques,  est  ici  le  Scrronia  Jaborandi  ( Pipéracées)  (2). 


Relation»  anatomiques  entre  la  tige,  la  feuille  et  laxe 
floral  de  VAcorus  Catamus  ;  par  M.  L.  Mangin  (extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancij)  ;  tirage  à  part  en  broc  î. 
in-8°  de  31  pages,  avec  deux  planches.  Nancy,  1880. 

L’auteur  examine  dans  cette  note  les  opinions  assez  contradictoires 
émises  sur  la  structure  anatomique  de  YAcorus  par  MM.  Van  Tieghem, 
de  Bary,  Guillaud  et  Falkenberg.  Voici  les  principales  de  ses  conclusions  . 

1°  La  feuille  AAcorus  Calamus  doit  être  considérée  comme  formée  <  e 
deux  parties  :  un  limbe  et  une  gaine  à  bords  chevauchant  1  un  sur  1  autie, 
soudée  au  rhizome  sur  la  longueur  d’un  entrenœud.  11  n’existe  pas  de 
surface  libre  appartenant  à  la  tige  ;  la  plus  grande  partie  du  parenchyme 

cortical  appartient  à  la  feuille.  . 

2°  Les  faisceaux  de  la  trace  foliaire,  si  l’on  en  excepte  les  fins  faisceaux 

fibreux,  ont  la  même  course.  Chacun  d’eux,  pris  à  sa  terminaison  inte- 


m  D’anrès  M.  le  Dr  Poehl,  de  Saint-Pétersbourg,  le  Pilocarpus  expérimenté  en  méde¬ 
cine  depuis  quelques  années  serait  une  espèce  spéciale,  comme  l’avait  soupçonne,  il  y  a 
déjà  quelques  années,  M.  G.  Planchon  (voy.  le  Bulletin,  t.  xxn JSeancesl  p.  81  et  suw-). 
M-  Poehl  désigne  cette  espèce  sous  le  nom  de  Pilocarpus  officmahs  {Dot.  Zeit.,  Ib8ü, 

C°m  Ajoutons  que  l'on  fera  bien  de  ne  pas  user  sans  vérification  préalable  des  docu- 
ments  Contenus  dans  ce  mémoire.  Indépendamment  des  fautes  typographiques  tics 
nombreuse  qui  vont  jusqu’à  transformer  Bœhmeria  en  Rœmeria,  nous  y  voyons  avec 
étonnement’  au  troisième  article,  le  genre  Fevillea  de  Linné  donné  comme  synonyme  du 
Carapa d-liblet.  En  se  reportant  à  la  page  17,  on  se  convaincra,  du  reste,  que  cette 
erreur  ne  doit  pas  être  attribuée  à  l’auteur. 


/ 
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rienre  en  remontant  dans  le  rhizome,  abandonne  le  réseau  des  faisceaux 
périphériques,  et,  par  une  courbure  lenle,  se  rapproche  insensiblement 
de  1  axe  ;  puis,  par  une  courbure  inverse  et  plus  brusque,  s’écarte  de  l’axe 
pour  regagner  la  périphérie.  Dans  cette  course  ascendante,  la  structure 
du  faisceau,  d  abord  concentrique,  sè  modifie  peu  à  peu,  et  une  biparti¬ 
tion  se  prépare  dans  le  sens  radial  :  la  partie  externe  reprend  la  structure 
concentrique,  et  la  partie  interne  acquiert  la  structure  collatérale.  Au 


moment  ou  le  faisceau  s  incline  vers  la  périphérie,  la  scission  s’opère,  le 
rameau  collatéral  s’échappe  du  corps  central  :  c’est  le  faisceau  foliaire  ; 
le  rameau  concentrique  regagne  la  périphérie  et  se  perd  bientôt  en  s’ana¬ 
stomosant  avec  le  réseau  des  faisceaux  concentriques.  On  distingue  dans 
chaque  faisceau  une  région  foliaire  à  structure  collatérale,  et  une  région 
cauhnaire  divisée  elle-même  en  région  intermédiaire,  pendant  laquelle  1a. 

bipartition  se  prépare,  et  en  région  caulinaire  proprement  dite,  à  struc¬ 
ture  concentrique. 


3°  L ’Acorus  Calcimus  ne  présente  pas  la  transformation  directe  des 
faisceaux  concentriques  en  faisceaux  collatéraux  indiquée  par  M.  Van 
Tieghem  comme  accidentelle  et  admise  par  M.  de  Barv  comme  l’origine 
normale  des  faisceaux  foliaires.  Les  faisceaux  collatéraux  sont  toujours 
une  ramification  des  faisceaux  concentriques. 

4°  Il  existe  enfin  sur  la  surface  du  réseau  des  faisceaux  périphériques 
un  second  réseau,  radiculaire,  surtout  développé  suivant  une  ligne  brisée 

qui  réunit  les  bourgeons.  C’est  seulement  là  où  il  existe  que  l’on  rencontre 
les  racines  adventives. 


Vers u cli  einer  Eutwîckcluiigsgescliichte  der  Pflanzcn- 
wclt,  iiisliesoiulere  «1er  §  FlorciigcViictc,  §cit  der  Tcr- 
tiarpcriodc  (Recherches  sur  le  développement  du  Règne  végétal 
particulièrement  du  monde  des  fleurs,  depuis  la  période  tertiaire  ;  par 
M.  Ad.  Engler.  In-8°  de  202  pages  et  une  carte.  Leipzig,  1879. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ne  forme  que  la  première  partie  de 
l’ouvrage  de  M.  Engler.  Il  y  traite  des  plantes  de  l’hémisphère  boréal,  au 
nord  du  tropique.  Au  commencement  de  ce  fascicule,  l’auteur  expose  les 
principes  qui  1  ont  guidé.  Ce  sont  ceux  qu’exprimait  M.  Alpli.  de  Candolle 
en  terminant  sa  Géographie  botanique  raisonnée,  c’est-à-dire  la  compa¬ 
raison  de  la  flore  actuelle  avec  la  flore  des  époques  géologiques  anté¬ 
rieures.  Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  cependant  que,  d’après  certains 
de  ces  principes,  il  semble  que  M.  Engler  fasse  une  part  à  l’ancienne 
théorie  des  centres  de  création,  comme  on  en  jugera  par  le  passage 
suivant  n°  22)  :  «  Nous  trouvons  que  certains  groupes  naturels  sont 
limites  dans  certaines  contrées  :  cela  tient  à  ce  qu’ils  sont  doués  d’avan¬ 
tages  physiologiques  particuliers,  concordant  avec  le  climat  de  ces  régions  : 


A  C)ïi 
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cela  résulte  cependant  aussi  quelquefois  de  ce  que  des  formes  differentes 
se  sont  répandues  dans  diverses  directions  autour  d’un  centre  commun, 
et  sont  ensuite  devenues  les  points  de  départ  de  groupes  naturels  dans 

des  régions  séparées. 

Sur  la  naturalisation  «in  Gnaphal .*.«»»•  uuauHUutn  L.; 

par  M.  Miciol  (Bulletin  de  la  Société  d’études  scientifiques  du  Unis- 
tève y  1 879-1 880,  pp.  31-32). 

Cette  plante  du  Cap  s’est  introduite  dans  le  département  du  Finistère, 
à  Plouescat,  par  une  cause  inconnue.  Elle  y  a  été  rencontrée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  il  y  a  quarante  ans  environ.  Elle  s’est  répandue  d  abord  i  ans 
la  direction  de  Lannevez,  puis  entre  Saint-Pol  de  Léon  et  Plouenan.  e 
là  elle  a  suivi  une  double  direction.  Elle  est  remontee  a  Roscolf,  dune 
part;  puis,  traversant  la  rivière  de  Peuzé,  elle  s’est  répandue  de  Tau  e 
à  Carantec  De  là,  par  l’action  du  vent  sans  doute,  elle  est  venue  cette 
année  dans  les  parages  de  Locquenolé,  a  traversé  la  rade  de  Morlaix  pour 
s’établir  à  Plouezoc’h,  et  sans  doule  poursuivra  sa  marche  du  cote 

Morlaix. 

Sur  nue  pluie  jaune  observée  près  «le  Bonneville  ;  par 

M.  C.  de  Candolle  (Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles, 

numéro  du  15  juin  1880). 

Cette  «  pluie  jaune  »  a  été  observée  à  Bonneville  (Haute-Savoie),  le 
-25  avril  dernier,  par  M.  Fuorelfrédel,  sous-inspecteur  de  l’enregistrement. 

M  C  de  Candolle  a  examiné  les  taches  d’un  jaune  sale,  tirant  sur  le  brun, 
laissées  par  cette  pluie  sur  une  feuille  de  papier.  Il  y  a  constate  dive^ 
débris  d’origine  végétale,  notamment  des  grains  de  pollen.  Une  \ 
toute  semblable  a  été  observée  le  même  jour  et  à  la  même  heure  non  loin 
du  village  de  Mornes,  situé  à  plus  de  10  kilomètres  de  Bonneville,  ainsi 
que  sur  plusieurs  points  des  environs  de  Genève  (1). 

L'eau  ronge  du  lac  de  Neuchâtel  ;  par  M.  J.  Berne  (Archives 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  numéro  du  15  avril  18SU). 

L’hiver  dernier  avait  opéré  la  congélation  du  lac  de  Neuchâtel,  phéno- 

m  t]„e  note  insérée  par  M.  Daubrée  dans  le  numéro  des  Comptes  rendus  du  10  mai 

A  ipr  nous  apprend  qu’il  est  aussi  tombé  des  pluies  de  poussière  avec  ou  sans  eau  de  . 
dernier  nous  app  1  Ajoutons  qu’on  trouvera  de  nombreux  ren- 

plusieurs  deloir  dans  le  livre  ainsi  intitulé,  publié  chez  l’éditeur 

SC-VUlars  par  M.  Gaston  Tissandicr.  lequel  a  fait  aussi  sur  le  même  sujet,  à  la  Sor- 
k  «P  nne  conférence  publiée  dans  la  Revue  scientifique,  numéro  du  28  février  1880. 
bonne,  une  1  comprendre  certaines  Diatomées  parmi  les  poussières  de 

-  ni  publiée  par  M.  Miciol  dans  le  Bulletin  de  la, Société 
• études  scientifiques  du  Finistère,  1CI  fascicule,  p.  -3. 
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mène  qui  n’avait  pas  été  constaté  depuis  1829.  Dans  des  observations  qui 
fuient  en  partie  publiées  au  Journal  de  Genève  (13  février  1880),  MM.  de 
Rougemont,  Weber  et  Raoul  Pictet  constatèrent,  sur  presque  toute  ia 
superficie  du  lac,  une  poussière  rouge  donnant  par  places  une  teinte  lie  de 
vin  a  la  glace  et  colorant  d’une  manière  très  frappante  les  fentes  et  les 
interstices  des  glaçons.  Il  y  avait  dans  cette  eau  une  Palmellée,  verte 
d  abord,  dont  Pendochrome  vire  ensuite  au  jaune,  à  l’orangé,  puis  au 
rouge  orangé  vif,  période  ultime  où  elle  émet  ses  spores  pour  mourir 
bientôt,  et  se  décomposer  assez  vite  en  un  réseau  brunâtre  qui  donne  enfin 
un  minime  résidu  noirâtre,- terme  final  de  cette  courte  et  curieuse  exis¬ 
tence.  Cette  Palmellée  est  le  Pleur ococcus  palustris  Kütz.  pl.  22,  fig.  6 
(état  rouge),  le  Tetraspora  virescens  Hassal  pl.  70,  fig.  8  (état  vert),  et  le 
Palmella  Ralfsii  Hassal  pl.  79,  fig.  2  (état  orangé)  (1).  M.  Brun  a  constaté 
dans  ses  zoospores  la  présence  d’un  appendice  en  forme  de  capuchon, 

à  propos  duquel  il  faut  se  rappeler  des  observations  consignées  dans  notre 
Bulletin  par  M.  E.  Roze. 

En  182o,  1  eau  du  lac  de  Morat  s  est  fortement  colorée  en  rouge  sur  les 
bords,  â  tel  point  que  les  riverains  en  furent  effrayés  (2).  Le  phénomène  dura 
plusieurs  mois.  Le  lac  n’était  pas  gelé,  et  l’organisme  qui  le  colorait  ainsi 
était  YOscillatoria  rufescens  DC.  (3).  L’eau  des  lacs  alpins  devient  quel¬ 
quefois  d’un  rouge  de  sang,  là  surtout  où  l’eau  est  peu  profonde  ;  cela  est 
dù  au  Protococcus  fluvialis. 

Enfin  sur  le  Salève,  comme  sur  le  Parmellan  (près  d’Annecy),  mon¬ 
tagnes  toutes  deux  calcaires,  les  flaques  d’eau  vaseuse  du  sommet  pren¬ 
nent  quelquefois  une  couleur  violette  tirant  sur  le  rouge.  M.  Brun  a  con¬ 
staté  que  cette  coloration  est  produite  par  le  Microcystis  Noltii. 

Note  sur  le  CapeeUt*  rubellu  Reuter;  par  M.  Vetter  {Bulletin 

des  travaux  de  la  Société  murithienne  du  Valais,  fasc.  7  n  34 
1879).  ’  1  *  ’ 

Le  Capsella  rubella  Reut.  avait  été  introduit  par  M.  Vetter  dans  son 
jardin,  à  Aubonne,  il  y  a  une  douzaine  d’années,  et  y  croissait  pêle-mêle 
avec  le  C.  Bursa-pastoris.  Au  printemps  de  1879,  il  a  constaté  des 
hybrides  entre  les  deux  espèces,  hybrides  intermédiaires  par  leurs  carac¬ 
tères,  et  souvent  plus  élevés  de  taille  que  leurs  parents,  avec  des  silicules 
stériles.  D’après  l’un  des  rédacteurs  des  Archives  de  Genève,  cette  obser- 

(t)  Cette  plantule  rappelle  par  des  changements  rapides  de  couleur  le  Protococcus  de 
la  neige  rouge  et  noire  (voy.  une  note  de  M.  J.  Brun  dans  l 'Écho  des  Alpes  pou? 1875? 

(2)  On  a  rapporté  à  un  fait  de  ce  genre  l’effroi  qui  saisit  les  Bourguignons  et  fit 
perdre  a  Charles  le  Temeraire  la  bataille  de  Morat. 

1825.  V°y'  lGS  AnmLes  de  la  Société  de  Phyûwe  et  d'histoire  naturelle  de  Genève  pour 
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valion  établit  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  séparer  spécifiquement  le  Capsella 
rubella  du  type  liunéen  dont  on  l’a  démembré.  Cela  est  évident  pour 
tous  ceux  qui  conservent  la  conception  de  l’espèce  telle  que  1  a  établie 
Linné,  telle  que  la  conservait  M.  Godron,  conception  que  rien  de  plus  clair 
n’est  venu  remplacer. 


Sur  quelque»  phénomènes  déterminés  par  l’apparition 
tardive  d’éléments  nouveaux  dans  les  tiges  et  les 
racines  des  Dicotylédones;  par  M.  G.  Dutailly.  Thèse  pour  le 
doctorat  ès  sciences  naturelles.  In-8°  de  111  pages,  avec  8  planches. 
Paris,  1880. 

D’après  l’auteur,  le  parenchyme  ligneux  de  la  racine  peut,  en  se  cloi¬ 
sonnant,  déterminer  l’apparition  :  1°  De  tissus  qui  comblent  la  cavité 
d’éléments  préexistants  :  ce  sont  les  thylles,  qui,  pour  lui,  sont  toujours 
dus  à  l’extension,  dans  l’intérieur  des  vaisseaux  aérifères,  des  cellules 
ligneuses  adjacentes,  dont  la  paroi  reste  doublée  de  la  mince  membrane 
vasculaire  qui  fermait  la  ponctuation.  —  2°  De  tissus  nouveaux  purement 
intercalaires.  M.  Dutailly  a  vu  des  zones  cambiales  secondaires  apparaître 
autour  de  quelques  éléments  simplement  parenchymateux,  en  constituant 
à  la  périphérie  de  ces  éléments,  sur  une  section  transversale  de  l’organe, 
comme  une  sorte  d’anneau  générateur.  D’autres  fois  les  zones  cambiales 


annulaires  de  cette  sorte  ont  pris  pour  centre  une  ou  plusieurs  fibres 
ligneuses.  Souvent  aussi  elles  se  forment  autour  d’un  ou  de  plusieurs 
vaisseaux,  qu’elles  enveloppent,  sur  toute  leur  longueur,  comme  d  un 
manchon  continu.  Dans  quelques  cas,  ce  manchon  parenchymateux  est 
composé  d’éléments  sécréteurs  qui  excrètent,  dans  1  intérieur  des  vais¬ 
seaux  qui  leur  servent  d’axe,  les  produits  de  leurs  sécrétions,  gommes- 
résines  ou  oléorésines. 

M.  Dutailly  a  longuement  insisté  en  outre,  dans  sa  thèse,  sur  des 
canaux  sécréteurs  anomaux  étudiés  par  lui  chez  certains  Plantago  et  sur 
des  Crucifères  cultivées  (1).  L’intérêt  de  certaines  comparaisons  l’amène 
ensuite  à  décrire  l’organisation  des  faisceaux  de  la  tige  chez  les  Rhubarbes 
et  le  Ricin.  Il  fait  remarquer  que  la  culture  pouvant,  sur  les  Brassica  et 
les  Taraxacum ,  par  exemple,  déterminer  la  formation  de  tissus  nouveaux 
(canaux  sécréteurs  avec  liber  central  et  bois  périphérique),  il  y  a  là  de 
quoi  réfléchir  grandement  pour  les  partisans  de  l’immutabilité  des  espèces. 


Sur  le  lieu  de  formation  des  racines  adveutives  des 
Monocotylédones ;  par  M.  Mangin  ( Comptes  tendus,  séance  du 

14  juin  1880). 

Les  racines  adventives  des  Monocotylédones  prennent  naissance  sur 


(1)  Voyez  cette  Revue,  t.  xxvi,  p.  171. 


126  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

leurs  tiges  bulbeuses  ou  rhizomateuses  comme  les  radicelles  latérales  sur 
la  racine,  c’est-à-dire  en  dedans  de  la  gaine  protectrice,'  qui  reste  fré¬ 
quemment  discernable  dans  la  tige,  tantôt  en  conservant  les  caractères 
qu’elle  a  dans  la  racine,  tantôt  en  en  prenant  d’autres.  La  couche  dans 
laquelle  se  forme  la  jeune  racine  a  les  caractères  d’un  méristème  secon¬ 
daire.  Elle  comprend  plusieurs  assises  de  cellules  souvent  ordonnées  en 
séries  radiales,  et  reste  entièrement  extérieure  aux  faisceaux  longitudinaux 
de  la  tige  qui,  à  l’époque  de  la  première  ébauche  des  racines,  sont  déjà 
différenciés. 

Par  ses  relations  avec  les  tissus  qui  avoisinent  sa  face  externe  et  sa 
face  interne,  cette  couche  est  donc  l’analogue  de  la  couche  rhizogène  ou 
péricambium  des  racines.  On  peut  en  effet,  sur  des  plantules  issues  d’une 
germination  récente,  constater  facilement  sa  continuité  avec  le  péricam- 
bium  de  la  racine  primaire,  et,  dans  la  plante  entière,  la  couche  généra¬ 
trice  des  racines  peut  être  considérée  comme  continue  depuis  la  racine 
primaire  jusqu’au  sommet  des  rameaux  végétatifs. 

L’activité  de  cette  couche,  dans  la  tige,  ne  se  borne  cependant  pas 
à  la  production  des  organes  radiciformes  latéraux.  Il  s’établit  dans  cette 
couche  un  travail  de  différenciation  qui  donne  naissance  à  des  faisceaux 
libéro-ligneux  disposés  en  réseau,  faisceaux  très  développés  dans  YAcorus 
Calamus ,  fort  réduits  dans  le  Polygonum  vulgare.  Ces  faisceaux  établis¬ 
sent  des  connexions  entre  le  cylindre  central  de  la  racine  et  les  faisceaux 
de  la  tige,  et  ils  apparaissent  toujours  après  l’évolution  de  ceux-ci.  Après 
la  constitution  du  réseau,  il  peut  se  faire  que  le  méristème  non  em¬ 
ployé  passe  à  l’état  de  sclérenchyme,  contribuant  à  donner  de  la  solidité 
à  la  tige. 

Si  l’on  considère  l’état  des  tissus,  au  voisinage  du  point  végétatif,  on 
voit  d’ailleurs  que  cette  couche  se  rattache  au  plérome,  dont  elle  est  une 
différenciation  tardive  par  rapport  aux  faisceaux  communs.  Cette  forma¬ 
tion  manque  dans  les  axes  aériens  dépourvus  de  la  propriété  de  produire 
des  racines  adventives,  tels  que  les  hampes  florales.  Elle  peut  n’exister 
que  sur  une  fraction  de  la  circonférence  de  la  tige.  C’est  elle  que  M.  Van 
Tieghem  a  décrite,  dans  ses  Recherches  sur  les  Aroïdées,  sous  le  nom  de 
zone  génératrice . 

lormatioii  tics  feuilles  et  apparhion  «le  leurs  premiers 
vaisseaux  die*  des  Iris,  âlfiifm,  Funkiti,  BBentcro- 
cesiSis,  etc.;  par  M.  A.  Trécul  (Comptes  rendus ,  séance  du  3  mai 
1880). 

Outre  les  genres  mentionnés  dans  le  titre,  M.  Trécul  a  encore  étudié 
ŸAgraphis,  le  Tradescantia  et  des  Crucifères  ( Aubrietia ,  Arabis).  Il  a 
mis  en  lumière  des  différences  de  développement  inattendues.  Telle  plante 
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paraîtra  douée,  dans  ses  feuilles,  tantôt  de  l'accroissement basipète,  tantôt 
de  l’accroissement  basifuge,  selon  les  feuilles  que  l’on  examinera.  Chez 
YAubrietia  macrostyla,  par  exemple,  le  premier  vaisseau  des  feuilles  du 
bourgeon  terminal,  dont  la  végétation  est  très  active,  commence  près  du 
sommet  de  la  lame,  tandis  que,  dans  les  autres  bourgeons,  on  voit  le  pre¬ 
mier  vaisseau  débuter  dans  la  tige,  près  de  l’insertion  de  la  feuille,  et 
monter  dans  celle-ci  (1).  L’ascension  du  premier  vaisseau  montant  de  la 
tige  dans  le  nouveau  parenchyme  de  la  jeune  feuille  est  le  cas  le  plus  fré¬ 
quent,  dont  on  constate  le  témoignage  à  une  époque  postérieure,  pendant 
le  renouvellement  des  cellules  plus  longtemps  prolongé  en  bas  qu’en  haut. 
Par  des  exemples  empruntés  à  diverses  Monocotylédones,  M.  Trécul 
prouve  que  les  vaisseaux  parallèles  de  ces  plantes  naissent  les  uns  de  bas 
en  haut,  les  autres -de  haut  en  bas.  On  ne  peut  donc  ranger  ces  feuilles 
dans  un  type  exclusivement  basipète.  Il  est  donc  rationnel  de  désigner 
par  les  termes  de  formation  parallèle  leur  type  organogénique,  comme 
M.  Trécul  l’a  fait  dès  1853. 

Le  mémoire  que  nous  signalons  renferme  encore  une  observation  très 
intéressante,  qui  explique  la  singulière  forme  de  la  feuille  des  Iris.  On  a 
considéré  cette  feuille  comme  pliée  sur  elle-même.  Or  les  vaisseaux  les 
plus  forts  et  les  premiers  apparents  sont  placés,  non  pas  dans  la  nervure 
dorsale,  mais  vers  le  milieu  de  chaque  face  latérale. 

Sur  un  ferment  digestif  couteuu  dans  le  suc  de  Fi¬ 
guier;  par  M.  Bouchut  ( Comptes  rendus ,  séance  du  5  juillet  1880). 

Ces  recherches,  comme  cela  se  comprend  immédiatement  de  soi-même, 
sont  un  corollaire  de  celles  qu’ont  déjà  faites  MM.  Wurtz  et  Bouchut  sur 
le  suc  de  Papaya  (2).  M.  Boùchut  a  pensé  que  la  propriété  du  latex  de 
Papaya  devait  être  une  propriété  carnivore  générale  du  latex  de  beau¬ 
coup  d’autres  végétaux.  Dès  aujourd’hui,  dit-il,  la  chose  semble  démon¬ 
trée  pour  le  suc  laiteux  du  Figuier  commun  (3).  Du  latex  de  Figuier, 


(1)  R  y  a  dans  ces  faits,  en  apparence  contradictoires,  quelque  chose  d’analogue  au 
développement  des  inflorescences  rétrogressives  signalé  depuis  longtemps  par  M.Guillard 
(voy.  le  Bulletin,  t.  iv,  p.  35,  et  la  table  de  la  même  année). 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  67. 

(3)  Les  témoignages  consignés  dans  les  œuvres  des  anciens  montrent  que  le  fait  était 
déjà  démontré  pour  eux.  Ils  savaient  que  le  suc  de  Figuier  fait  coaguler  le  lait,  ou,  pour 
parler  leur  langage,  opère  la  séparation  (cr/uriç)  des  (leux  principes  du  lait,  le  caséum 
et  le  sérum  (ôppôc)  (Galien,  éd.  Kuhn,  t.  vi,  p.  091;  Dioscoridc,  t.  xxv,  1.  i,  cap.  183  et 
184;  Plii *î,Hist.  nat.  1.  xxtii,  sect.  63  et  64;  Columelle,  1.  vu,  cap.  8).  Un  moyen  d’ob¬ 
tenir,  à  défaut  de  présure,  la  coagulation  du  lait,  était  de  1  agitei  avec  un  ïameau  de 
Figuier  (y.oâorj  récemment  coupé  (Diosc.  1.  Il,  cap.  77),  et  le  fromage  fait  avec  ce  lait 

se1 2 3 * * &nommait  fromage  de  Figuier,  en  grec  xupoç  xpaotaç.  Eu  outre,  Dioscoridc  dit  positi¬ 

vement  que  des  rameaux  de  Figuier  bouillis  en  même  temps  que  de  la  chair  de  bœuf 

rendent  plus  prompte  la  cuisson  de  cette  chair  (i,  184),  assertion  répétéo  par  Pline 


* 
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recueilli  en  Provence  au  mois  d’avril,  a  ramolli  et  digéré  de  la  fibrine,  en 
présence  de  l’eau,  dans  une  étuve  portée  à  50°.  90  grammes  de  fibrine  ont 
été  ainsi  digérés  par  5  grammes  de  suc  laiteux  de  Figuier,  pendant  un 
mois  d’expériences  ;  on  procédait  par  voie  d’additions  successives.  La 
solution  donnait  une  odeur  prononcée  de  bon  bouillon,  sans  la  moindre 
putridité  et  avec  une  odeur  agréable,  due  au  coagulum  résineux  du  suc  de 
Figuier,  laissé  à  dessein  dans  le  verre.  Il  ne  s’y  était  produit  aucune  fer¬ 
mentation. 

Époque  de  végétation  pour  un  même  arbre  en  1879  et 

en  1880;  par  M.  P.  Duchartre  ( Comptes  rendus ,  séance  du  5  juillet 

1880). 

Cette  note  de  M.  Duchartre  se  réfère  à  des  faits  dont  il  a  déjà  été  parlé 
devant  la  Société  par  M.  Alph.  de  Candolle  (1),  et  par  M.  Duchartre  lui- 
même,  qui  a  publié  d’ailleurs  sur  les  Marronniers  hâtifs  des  Observations 
déjà  analysées  dans  cette  Revue  (2).  Cette  fois  notre  savant  confrère  con¬ 
sidère  les  Marronniers  d’Inde  à  un  autre  point  de  vue.  Les  deux  hivers 
que  nous  venons  de  traverser  ont  eu  des  caractères  tellement  dissem¬ 
blables,  qu’il  lui  a  semblé  intéressant  de  constater  comment  ces  arbres 
se  sont  comportés  à  la  suite  l’un  de  l’autre.  On  aurait  pu  supposer  que  la 
rigueur  exceptionnelle  de  la  température  en  décembre  et  janvier  dernier 
aurait  retardé  au  printemps  la  végétation  de  ces  arbres.  C’est  le  contraire 
qui  s’est  manifesté.  M.  Duchartre  a  cherché  une  base,  pour  apprécier  ces 
faits,  dans  la  méthode  des  sommes  de  chaleur  comptées,  suivant  l’ancien 
procédé,  à  partir  du  1er  janvier,  en  prenant  les  températures  moyennes 
diurnes  dans  les  tableaux  qui  sont  publiés  aux  Comptes  rendus.  Il  a  con¬ 
struit,  avec  ces  données,  un  tableau  où  il  indique  :  1°  les  diverses  périodes 
qu’on  peut  distinguer  dans  l’évolution  des  pousses  du  Marronnier  d’Inde  ; 
2°  la  date  de  leurs  terminaisons  pour  1879  et  1880;  3°  les  sommes  des 
températures  moyennes  diurnes  que  l’arbre  avait  reçues  à  la  fin  de  cha- 

(xxin,  sect.  61)  et  par  Galien  ( Simpl .  med.  1.  vm,  éd.  Kuhn,  t.  xii,  p.  133).  On  allait  jus¬ 
qu’à  croire,  ce  qui  entre  un  peu  dans  le  domaine  de  la  légende,  qu’il  suffisait,  pour 
attendrir  la  viande,  d’en  suspendre  les  morceaux  à  des  rameaux  de  Figuier  (Plutarque, 
Quœst.  sympos.,  vi,  10,  et  Psellus,  Omnifaria  doctr.,  157,  apud  Fabricius,  Bibl.  grœca , 
ed.  vêtus,  ad  calcern,  t.  v,  p.  181).  Aussi  M.  Clemens  a-t-il  eu  raison  de  rappeler  les 
opinions  des  anciens  sur  le  latex  du  Figuier  en  expérimentant  celui  du  Carica  Papaya. 
Ce  médecin,  qui  pratique  à  la  Ceiba,  en  Colombie,  a  reconnu  que  le  latex  du  Figuier 
fait  coaguler  le  lait  (de  même  que  celui  du  Ficus  macrophylla)  et  dissout  l’albumine  de 
l’œuf  de  poule.  Ajoutons  que  M.  Clemens  a  proposé  d’appliquer  l’énergie  du  latex  de 
Papayer  à  dissoudre  les  fausses  membranes  de  la  diphlhérie.  Les  observations  de  M.  Cle¬ 
mens  ont  été  communiquées  par  M.  Wittmack  au  51e  Congrès  des  naturalistes  et  méde¬ 
cins  allemands  réuni  à  Baden-Baden  du  18  au  24  septembre  1879  (voy.  le  Botanische 
Zeitung ,  1880,  p.  156). 

(1)  Yoy.  le  Bulletin,  t.  xxiv  [Séances),  p.  189. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  33. 
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eu  11e  de  ces  périodes,  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  années;  4°  la 
différence  de  ces  sommes,  aux  périodes  correspondantes,  pour  1880  com¬ 
paré  à  1879.  Des  données  consignées  dans  ce  tableau,  il  tire  les  conclu¬ 
sions  suivantes  : 

1°  Bien  que  la  température  ait  été  beaucoup  plus  rigoureuse,  en  dé¬ 
cembre  et  janvier,  pendant  l’hiver  de  1879-1880  que  pendant  celui  de 
1878-1879,  la  reprise  de  la  végétation  a  été  plus  hâtive,  pour  le  Marron¬ 
nier  qui  m’a  servi  d’exemple,  à  la  fin  du  premier  de  ces  hivers  qu’à  la  fin 
du  second.  Il  eu  a  été  de  même,  avec  un  retard  peu  important,  pour  les 
cinq  autres  arbres  sur  lesquels  j’ai  suivi  l’évolution  des  pousses,  et  même 
pour  la  généralité  des  Marronniers  plantés  dans  Paris. 

2°  La  méthode  des  sommes  de  chaleur  me  semble  impuissante  à  expli¬ 
quer  une  pareille  différence  de  l’une  à  l’autre  de  ces  deux  années,  entière¬ 
ment  dissemblables  pour  la  marche  et  la  quotité  de  la  température. 

3°  On  ne  peut  songer  à  faire  intervenir,  en  vue  d’expliquer  cette  pré¬ 
cocité,  radoucissement  considérable  de  la  température  qui  est  survenu 
entre  les  froids  de  décembre  1879  et  ceux  de  janvier  1880,  car  un  adou¬ 
cissement  plus  fort  encore  et  plus  prolongé  avait  eu  lieu,  à  la  même 
époque,  pendant  l’hiver  de  1878-1879.  Celte  période  de  temps  doux,  sans 
gelée,  a  été  de  huit  jours,  avec  une  température  moyenne  maximum 
de  10°  pendant  l’hiver  dernier;  elle  avait  duré  onze  jours,  avec  une  tem¬ 
pérature  moyenne  maximum  de  4- 11°, 3,  pendant  l’hiver  qui  a  précédé; 
d’un  autre  côté,  les  quinze  premiers  jours  de  février  1880  ont  donné 
41°, 9  pour  la  somme  des  températures  moyennes  diurnes,  tandis  que  la 
somme  de  chaleur  pour  la  première  moitié  de  1879  avait  été  de  86°, 2.  Là 
n’est  donc  pas  non  plus  la  cause  de  la  hâtiveté  observée  en  1880. 

4°  La  différence  entre  les  sommes  de  chaleur  reçues  par  l’arbre  en  1879 
et  1880  va  en  diminuant  rapidement  à  partir  de  la  reprise  de  la  végéta¬ 
tion.  Elle  a  été  d’abord  plus  que  du  simple  au  double  ;  non  seulement 
elle  a  fini  par  s’effacer,  mais  encore  elle  était  remplacée  par  un  excès  au 
moment  où  les  pousses  ont  amené  leurs  feuilles  à  une  expansion  com¬ 
plète.  Il  résulte  de  là  que  l’arbre  a  reçu  plus  de  chaleur  en  1880  qu’en 
1879,  depuis  la  reprise  de  sa  végétation  jusqu’au  complet  épanouissement 
de  ses  feuilles. 

Recherches  sur  la  structure  de  l’axe  au-dessous  des 

feuilles  séminales  chez  les  Dicotylédones  ;  par  M.  R. 

Gérard  ( Comptes  rendus ,  séance  du  31  mai  1880). 

On  sait  que  l’épiderme  de  la  racine  diffère  notablement  de  celui  de  la 
tige  (1).  M.  Gérard  affirme,  d’après  de  nombreuses  observations,  que  le 

(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxyi  [Séances),  p.  281. 
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changement  de  structure  interne  dans  Taxe  ne  correspond  pas  au  point 
où  a  lieu  la  mutation  de  l’épiderme.  Dans  quelque  cas  (plantules  très  volu¬ 
mineuses),  ce  changement  s’opère  au-dessous;  le  plus  souvent  on  11e 
l’observe  qu’au-dessus  et  à  des  hauteurs  différentes.  Généralement  la 
structure  de  la  racine  se  montre  presque  intacte  jusqu’au-dessous  des 
cotylédons.  Le  passage  de  la  structure  de  la  tige  à  celle  de  la  racine  n’est 
jamais  brusque  ;  il  se  divise  en  plusieurs  phases  qui  peuvent  se  succéder 
plus  ou  moins  rapidement. 

M.  Gérard  décrit  d’une  manière  brève  la  constitution  de  l’axe  principa 
de  la  racine.  Il  insiste  surtout  sur  les  dispositions  variées  des  faisceaux 
libériens  et  des  faisceaux  vasculaires.  La  première  modification  que  subis¬ 
sent  ces  derniers  est  un  mouvement  de  retrait  vers  la  couche  rhizogène. 
De  là  résultent  :  1°  la  formation  de  la  moelle  dans  les  axes  qui  en  étaient 
dépourvus,  son  agrandissement  dans  les  autres  ;  2°  la  disposition  sur  plu¬ 
sieurs  rangs  des  vaisseaux  primitivement  unisériés.  La  deuxième  phase 
est  la  pénétration  de  la  moelle  dans  l’intérieur  de  ces  faisceaux,  pénétra¬ 
tion  qui  leur  donne  la  forme  d’un  V  ouvert  du  côté  du  centre. 

Uclici»  Soja  hispida  Mœnch  ;  par  M.  C.-O.  Harz  ( Zeitschrift  des 

landwirthschaf [lichen  Vereins  in  Bayern ,  avril-mai  1880). 

L’auteur  décrit  les  différentes  formes  et  variétés  du  Soja,  qu’il  répartit 
en  deux  types,  le  S.  platycarpa  Harz  et  le  S.  iumida  Harz,  caractérisés 
par  la  forme  plate-élargie  ou  gonflée  de  leur  gousse  respective.  Il  a  établi 
ou  fait  établir  des  cultures  de  Soja  sur  des  points  éloignés  les  uns  des 
autres.  Il  préfère  les  formes  appartenant  au  S.  tumida  et  notamment  la 
variété  jaune,  S.  hispida  pallida.  On  voit  qu’il  est  sur  ce  point  d’accord 
avec  M.  "V avili,  ce  qui  se  conçoit  d’autant  mieux  qu’il  a  expérimenté  dans 
des  contrées  montagneuses.  Les  formes  appartenant  au  S.  platycarpa 
réussissent  mieux,  dit-il,  dans  des  contrées  plus  chaudes,  là  où  la  Vigne 
mûrit  ses  fruits  (1). 

* 

Note  stie  le  Soja  hispida  ou  Pois  oléagineux;  par  M.  Eug. 

Vavin  {Journal  de  la  Société  nationale  et  centrale  d’horticulture  de 

France ,  juillet  1880). 

Le  Soja,  dont  la  culture  excite  aujourd’hui  un  vif  intérêt,  a  été  intro¬ 
duit  en  Europe  vers  1790;  demandé  il  y  a  quelques  années  au  Japon  par 
les  soins  de  la  Société  d’acclimatation,  il  n’était  encore  répandu  que  dans 
l’arrondissement  d’Étampes  lorsque  M.  Vavin  s’en  occupa  parmi  nous. 
En  1877,  M.  Ilaberlandt  faisait  exécuter  des  recherches  sur  cette  plante 

(1)  On  trouvera  des  détails  sur  les  propriétés  du  Soja  et  sa  culture  dans  le  Monatsbe- 
richte  des  Vereins  <ur  Beforderung  in  den  preussischen  Staaten ,  avril  1880. 
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à  l’Institut  agronomique  de  Vienne,  où  l’on  en  récolta  plus  de400,ü00  kilo¬ 
grammes  de  graines. 

M.  Vavin  étudie  successivement  les  caractères  et  la  culture  du  Soja. 
Bien  que  cette  plante  croisse  non  seulement  au  Japon,  mais  encore  dans 
l’Inde  et  môme  aux  Moluques,  l’une  de  ses  variétés,  la  variété  jaune, 
mûrit  ses  graines  chez  nous,  même  aü  delà  de  la  limite  nord  du  Maïs,  et, 
mieux  que  celui-ci,  elle  résiste  à  des  températures  basses  que  rte  suppor¬ 
tent  ni  le  Maïs,  ni  le  Haricot.  Les  (leurs  de  cette  variété  sont  nombreuses, 
nouent  très  bien,  et  ses  gousses  ne  laissent  point  tomber  les  graines  sur 
le  sol.  M.  Blavet,  président  de  la  Société  d’horticulture  d’Etampes,  a  créé 
par  sélection  une  race  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Soja  comestible 
d’Étampes  (1),  pour  le  distinguer  des  variétés  exclusivement  fourragères. 

M.  Vavin  reproduit  dans  son  article  les  analyses  chimiques  faites  du 
Soja  par  M.  llaberlandt  et  par  MM.  Weiske,  Delimel  et  Schulze  à  la  station 
agronomique  de  Proskau  (2). 


The  botauical  Source  of  Tonga;  par  M.  E.-M.  Holmes  (Phar- 
maceuticni  Journal ,  8  mai  1880). 

Le  Tonga  est  un  médicament  préconisé  contre  la  névralgie  et  introduit 
des  îles  Viti  en  Angleterre  par  M.  Ryder,  qui  lui  a  donné  ce  nom  de 
Tonga.  Ce  médicament  se  présente  sous  forme  de  petits  paquets  enve¬ 
loppés  dans  de  l’écorce  de  Cocotier,  renfermant  à  la  fois  des  feuilles,  des 
fragments  d’écorce  et  des  fibres  ligneuses  (3).  M.  Holmes  a  reconnu,  par 
l’examen  des  caractères  histologiques,  que  ces  fibres  appartiennent  au 
genre  Rhaphidophora  de  la  famille  des  Aroïdées,  et  très  probablement 
au  Rh.  vitiensis  Seem.;  que  les  feuilles  sont  au  contraire  des  feuilles  de 
Dicotylédones,  et  que  l’écorce  est  fort  analogue  à  l’écorce  de  Monésia. 

Le  Tonga  est  employé  en  infusion  contre  la  névralgie.  On  en  a  déjà 
obtenu  des  succès  en  Angleterre. 

Contributions  à  la  flore  paléozoïque;  par  M.  L.  Crié  (Comptes 
rendus ,  séance  du  20  juillet  1880). 

M.  Crié  rappelle  quelles  difficultés  entourent  encore  la  détermination 
des  Bilobites.  Il  a  particulièrement  étudié,  dans  l’ouest  de  la  France  et 
dans  le  département  de  la  Sarthe,  le  Frœna  Goldfussii ,  et  constaté  que 
ce  fossile  paraît  unilobé  ou  bilobé,  selon  le  point  sur  lequel  on  l’observe. 
Il  incline  à  voir  dans  cette  production  les  vestiges  d’une  grande  Algue 


(1)  Cette  variété  peut  être  demandée  pour  le  commerce  à  la  maison  Vilmorin. 

(2)  D’autres  analyses  du  Soja  ont  été  publiées  récemment  par  M.  Pcllet  ( Comptes 
rendus ,  séance  du  17  mai  1880).  M.  A.  Levallois  a  trouvé,  dans  cette  plante.  9  à  10  pour  100 
d’une  substance  soluble  dans  l’alcool  et  se  rapprochant  de  la  dextrine  ( Comptes  rendus, 

séance  du  31  mai  1880).  .  ,  . 

(3)  Voyez  la  description  donnée  par  M.  Gerrard  dans  le  Pharmaceutical  Journal,  nu¬ 
méro  du  24  avril  1880. 
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lubiforme,  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l’analogie  avec  certains  Cylin- 
drites  du  lias. 

Contribution  à  l'étude  des  Champignons  du  grand- 
duché  de  Luxembourg  ;  par  M.  le  Dr  Layen  ( Publications  de 
l'Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg ,  section  des  sciences 
naturelles,  tome  xvn,  1879,  pp.  1-115). 

M.  Layen  a  suivi  la  classification  développée  par  M.  Frank,  dans  le 
Synopsis  der  Pflanzenkunde ,  et  pour  les  espèces  il  a  pris  pour  guide  le 
Symbola  Mycologiœ  deM.  Fuckel;  c’est  pour  cela  sans  doute  qu’il  n’a  pas 
cru  nécessaire  de  donner  aucune  description,  ni  même  de  citer  aucune 
source  bibliographique.  Cependant  pour  les  Urédinées  il  indique  souvent 
quelle  est  la  forme  qu’il  a  rencontrée  dans  ses  herborisations  et  sur  quels 
types  végétaux  se  rencontrent  les  différents  états.  Les  genres  Uredo  et 
QEcidium  n’ont  plus  de  place  individuelle  dans  le  catalogue  et  leurs  noms 
ne  figurent  plus  que  dans  la  synonymie  de  genres  Uromyces ,  Puccinia, 
Phragmidium ,  etc.  L’absence  de  certaines  espèces  assez  fréquemment 
constatées  dans  les  cultures,  et  d’autres  espèces  des  champs  et  des  forêts 
déjà  constatées  en  Belgique,  prouve  qu’il  y  aura  probablement  des  addi¬ 
tions  notables  à  faire  au  catalogue  de  M.  Layen,  qui  ne  donne  d’ailleurs 
son  travail  que  pour  un  premier  jalon  sur  une  voie  peu  parcourue. 

Die  Zersetzung  der  KartofTel  durch  Pilze  (La  destruction 
des  Pommes  de  terre  par  les  Champignons )  ;  par  MM.  J.  Reinke  et 
G.  Berthold.  In-8°  de  100  pages,  avec  9  planches  lithographiées. 
Berlin,  1879,  chez  Wiegand,  Hempel  et  Parey. 

» 

Ce  mémoire  forme  la  première  partie  des  Untersuchungen  aus  dem 
Laboratorium  der  Universitcit  Gôttingen.  Il  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  traite  de  la  «  pourriture  humide  »  et  de  la  «  pourriture  sèche  » 
du  tubercule  de  Pomme  de  terre.  Les  auteurs  s’efforcent  d’y  prouver  que 
ces  maladies  résultent  de  la  végétation  de  deux  Schizomycètes,  Bacillus 
subtilis  Cohn  et  Bacterium  Navicula  n.  sp.  Les  tubercules  attaqués 
par  le  Phytophthora  sont  prédisposés  à  être  envahis  par  ces  parasites, 
mais  non  exclusivement  par  eux  ;  et  d’autres  Schizomycètes  peuvent  s’y 
mêler.  La  destruction  même  du  tubercule  peut  être  causée  par  d’autres 
Champignons  saprophytes,  dont  la  seconde  partie  du  mémoire  décrit  les 
plus  importants,  savoir  :  Hypomyces  Solani ,  Pyrénomycète  dont  la  forme 
conidienne  est  le  Fusisporium  Solani;  Nectria  Solani ,  dont  la  forme 
conidienne  est  un  Spicaria  ;  Chœtomium  bostrychodes  et  Ch.  crispatum ; 
Stysanus  Stemonitis  et  St.  capitatus ;  Verticillium  cinnabarinum ,  etc. 
Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l’étude  de  la  maladie  de  la  frisure, 
que  les  auteurs  rapportent  au  Verticillium  albo-atrum. 
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Ou  lira  avec  intérêt  les  réserves  que  M.  de  Bary  a  cru  devoir  faire 
touchant  certaines  interprétations  consignées  dans  ce  mémoire  (Bota- 
nische  Zeitung,  1880,  col.  45-46). 

New  Form  «f  discasc  In  Potatos  ( Nouvelle  maladie  sur  les 
Pommes  de  terre)  ;  par  M.  Worthington  G.  Smith  (Gardeners  Chro- 
nicle ,  28  août  1880). 

La  maladie  décrite  ici  par  le  savant  cryptogamiste  anglais  est  assurément 
nouvelle,  si  le  parasite  qui  la  cause  ne  l’est  pas.  Cette  maladie  se  présente 
sous  forme  de  petits  granules  dans  1  intérieur  de  la  tige  des  plantes 
malades.  On  connaît  dans  les  tiges  de  Chou  un  parasite  analogue,  nomme 
Scier otium  durum ;  ce  sclérote  n  est  autre  chose  que  1  état  parfait  du 
Polyactis  ou  Botrytis  ciuerea ,  Champignon  très  voisin  du  Peronospoi a 
infestons  qui  cause  une  maladie  bien  connue  chez  la  1  omme  de  tene. 

La  maladie  nouvelle  a  été  observée  en  Irlande,  où  elle  menace  d  aug¬ 
menter  la  misère  d’un  pays  déjà  si  malheureux.  Les  agglomérations  noires 
que  forme  le  sclérote  dans  les  tiges  sont  en  relations  avec  un  lit  de  mycé¬ 
lium.  Elles  ont  une  grande  ressemblance,  à  première  vue,  avec  un  Scle- 
roderma.  Les  plantes  où  on  les  trouve  sont  toujours  dans  un  état  très 

altéré. 


Monographie  des  «wbtf*  du  bassin  de  la  Loire  ;  par 

M.  L.  Gaston  Genevier.  Deuxième  édition.  In-8°  de  304  pages.  Paris, 


F.  Savy,  1880. 


T  a  nremière  édition  de  ce  livre  est  l 'Essai  monographique  analysé  ici, 
t  t  îZuè),  P.  75;  et  la  seconde  est  bien  loin  de  la  première,  puis¬ 
qu’elle  en  a  été  séparée  par  un  important  Supplément  analysé  également 

dans  cette  Revue,  t.  xx,  p.  43, 

L 'Essai  monographique  évaluait  à  203  le  nombre  des  Rubus  authen¬ 
tiquement  connus  de  l’auteur  dans  le  bassin  de  la  Loire.  Le  Supplément 
ajoutait  33  espèces  dont  17  nouvelles.  La  Monographie,  qui  a  paru  après 
la  mort  de  M.  Genevier,  porte  le  nombre  des  Rubus  du  centre  de  la 
France  au  total  de  302.  Elle  se  compose  :  1"  d’une  préface  où  M.  Genevier 
discute  à  son  point  de  vue  la  valeur  de  l’espèce  dans  le  genre  Rubus, 
et  rend  les  témoignages  de  sa  gratitude  à  des  correspondants  tels  que 
M  Lefèvre,  mort  avant  lui,  M.  Lamy  de  la  Chapelle,  M.  Lamotte, 
M  'brouillard,  de  Sautnur,  M.  Bonnet,  pharmacien  à  Angeis,  MM.  Sauzé 
et  Maillard,  de  la  Mothe-Saint-liéray,  MM.  Lucand  et  Gillot,  d  Autun, 
M.  l’abbé  Letendre  et  d’autres  botanistes  ;  2“  de  la  série  des  diagnoses; 
3°  d’une  longue  clef  dichotomique,  la  partie  peut-être  la  plus  utile  de 
l’ouvrage  ;  4"  enfin  delà  table  alphabétique. 
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Beitrage  znv  Hcnntniss  der  Compositen  Siidafpikiis 

(Recherches  sur  les  Composées  de  l'Afrique  méridionale );  par  M.  F.-W. 
Klatt  (Linnœa,  t.  viii,  1879,  pp.  503-510). 

INous  tenons  à  signaler  ce  petit  travail,  qui  renferme  la  détermination 
des  Composées  recueillies  au  Cap  par  le  Dr  Meyer,  par  MM.  Ecklon,  Krebs, 
Bergius  et  le  comte  de  Castelnau.  La  collection  de  M.  de  Castelnau,  que 
nous  croyons  fort  rare,  appartient  à  M.  le  comte  de  Franqueville. 

Cauadian  Tiinber-trecs,  tlieir  Distribution  and  Prescr- 
vation  (Les  bois  de  charpente  du  Canada  ;  leur  distribution  géogra¬ 
phique ;  moyens  de  les  conserver)  ;  par  M.  A. -T.  Drummond.  Montréal 
1879. 

Cette  brochure  contient  un  rapport  présenté  à  la  Société  d’horticulture 
de  Montréal  ;  elle  est  accompagnée  d’une  carte  géographique  où  est  indi¬ 
quée  la  limite  septentrionale  des  principaux  arbres  forestiers  du  Canada 
cl  de  la  Nouvelle-Écosse.  On  y  trouve  la  mention  de  soixante-cinq  espèces 
ligneuses.  On  y  remarque  que  la  côte  septentrionale  du  lac  Supérieur 
n’olfre  dans  ses  parties  basses  que  la  flore  commune  des  régions  tempé- 

îces  lioides,  tandis  que  les  points  saillants  ont  une  végétation  à  demi 
arctique. 

Spirogyru  des  environs  de  Paris  ;  par  M.  P.  Petit,  In-8°  de 

39  pages,  avec  12  planches  lithographiées.  Paris,  chez  Jacques  Leche- 
valier,  1880. 

M.  Petit  avait  présenté  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  13  février  1874, 
un  mémoire  qui  contenait  en  germe  la  monographie  complète  que  nous  an¬ 
nonçons  aujourd’hui.  En  1874,  M.  Petit  ne  connaissait  dans  les  environs 
de  Paris  que  26  espèces  de  Spirogyra  ou  de  Rhynchonema  (ce  second 
geme  devant  disparaître  pour  se  fondre  dans  le  premier).  Les  éludes 
constantes  que  poursuit  notre  confrère  leur  ont  permis  de  porter  aujour¬ 
d’hui  ce  nombre  à  36,  dont  deux  nouvelles.  Afin  de  faciliter  Pëtude  de 
ces  plantes,  M.  Petit  les  a  toutes  figurées;  ses  dessins  ont  été  pris  à  la 
chambie  claiie,  sui  des  échantillons  disposes  en  préparations  microsco¬ 
piques,  au  grossissement  identique  de  200  diamètres  qui  rend  les  objets 
parfaitement  comparables. 

Note  »ur  le  trichogyne  de  V  HUdcbrandtia  >UuU**'is  Ag., 

par  M.  P.  Petit  ( Brebissonia ,  numéro  de  juillet  1880). 

M.  Borzi,  professeur  à  l’université  de  Messine,  a  dernièrement  fait 
connaître  (1)  l’existence  des  anthéridies  de  cette  curieuse  Floridée  d’eau 
(1)  Rivista  scientifica,  lre  année,  n°  1t. 
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«lnnop  •  il  a  décrit  ot  figuré  ces  organes  cl  leurs  corpuscules,  mais  sans 

apercevoir  les  anthéridies.  Il  a  cultivé  VHildebrandtia  pris  dans  la  fon¬ 
taine  de  Morsang-sur-Orge,  seule  localité  de  nos  environs  ou  il  connaisse 
la  plante,  et  la  cultive  dans  l’eau  de  cette  fontaine  :  1  eau  de  Seine  tue 

plante. 

Étude  comparée  du  Piguou  et  du  niciu  de  l’Inde  ;  par 

M.  Ed.  Maillot  (Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy,  188  , 
pp.  1-108,  avec  une  planche). 

Ce  travail  comprend:  1« l’étude  botanique  des  graines  dn ^ Pignon  d’Inde 

(Jatropha  Curcas  L.),  du  Ricin,  et  par  comparaison  du  petit  P  Bnon 

d'Inde  (Croton  Tiglium)  et  de  l’Epurge  (Euphorbia  Lathyris  L.) , 
i  1  ana£  des  graLs  eî  des  tourteaux  ;  3»  l’étude  comparée  des  huiles 
fournies  par  ces  deux  graines;  4“  l’étude  d’un  acide  qu,  dérivé  de  chacune 

d’elles  et  permet  de  les  caractériser:  1  acide  sebacique. 

Nous  n’avons  à  insister  ici  que  sur  la  première  partie  de  cette  these, 
dont  nous  extrairons  la  description  de  la  graine  du  Jatropha  celle  du 
Ricin  étant  déjà  connue  en  grande  partie  depuis  les  travaux  d  A.  Gus 

“'La  gPrSehdu  Pignon  d’Inde,  dit  M.  Maillot,  est  constituée  par  une 
enveloppe  té<mmentaire  épaisse  et  par  une  partie  interne. 

L’enveloppe  comprend  :  1"  un  épiderme  de  cellules  prismatiques  pig¬ 
mentées  disposées  sur  un  seul  rang,  interrompues  de  distance  en  distant^ 
nar  des  espaces  vides  réguliers,  où  il  existait  sans  doute  des  stomates,  ^ 
run  Parenchyme  de  8  à  10  rangs  de  cellules  vides,  ponctuées  traverse 
en  son  milieu  du  côté  du  sol  par  un  raphé  fusiforme  parcouiu  dans  ou 
te  sens  Par  de  nombreux  laticifères;  -  3-  un  sclerenchyme  très  dur 
composé  de  fibres  cylindriques  stratifiées  à  lumière  étroite  fortement 
E  à  a  base  et  disposées  radialement  ;  -  4-  une  pel hcule  argentee, 
formée  de  cellules  vides,  déformées  par  la  compression  et  la  dessiccation 
dans  laquelle  se  ramifient  des  trachées  àl’extrémite  desquelles  se  tiouvent 
Je  nombreux  cristaux  d’oxalate  de  chaux  et  des  concrétions  framboisees 
de  phosphates.  La  partie  interne  comprend  un  albumen  go.  ge  d  aleuroi  , 
et  au  centre  un  embryon  conique  également  rempli  d  aleurone. 

.  .  A  cnl,  tcffuinents  séminaux  «les 

par  M.  J-  Godfrin  (Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  de  Nancy,  1880,  pp.  109-219,  avec  5  planches). 

Après  une  introduction  où  M.  Godfrin  énumère  quelques-uns  des  tra¬ 
vaux  oubliés  sur  les  caractères  histologiques  des  téguments  séminaux 
divise  en  trois  chapitres  l’exposé  de  ses  recherches.  Il  trace  d  abord 
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1  histologie  des  enveloppes  de  la  graine  au  point  de  vue  général  et  comme 
dogmatique;  puis  il  décrit  la  structure  de  ces  enveloppes  dans  un  grand 
nombre  de  familles  appartenant  aux  Dicotylédones  angiospermes;  enfin  il 
teimine  en  prenant  des  conclusions,  qui  sont  les  suivantes  : 

1.  La  structure  du  spermoderme,  quoique  caractéristique  chez  plusieurs 
familles,  ne  peut  pas  servir  d  une  façon  absolue  à  distinguer  les  familles. 
—  2.  Les  graines  provenant  d’un  ovaire  indéhiscent  possèdent  des  tégu¬ 
ments  peu  résistants;  celles* qui  proviennent  d’un  ovaire  déhiscent  ou 

d  une  haie  ont  au  contraire  les  téguments  plus  ou  moins  solides.  _ 

3.  La  dureté  du  spermoderme  est  produite  par  l’épaississement  des  parois 
de  certaines  couches,  qui  peuvent  être  l’épiderme  externe  ou  des  couches 
plus  profondes.  Rarement  l’assise  protectrice  est  appliquée  sur  l’embryon 
ou  l’albumen.  —  4.  Dans  les  téguments  séminaux  à  deux  ou  trois  couches, 
c’est-à-dire  dans  la  plupart  des  cas,  la  secondine  et  le  nucelle  ont  complè¬ 
tement  disparu.  Dans  les  autres  enveloppes,  ils  ne  peuvent  plus  être 
représentés,  s’ils  existent  encore,  que  par  une  seule  assise  de  cellules.  — 
5.  Les  inégalités  peu  considérables  de  la  surface  de  la  graine  proviennent 
de  1  epiderme.  Elles  sont  dues,  soit  à  des  tubercules  de  la  surface  des 
cellules,  soit  à  la  concavité  des  parois  externes,  soit  enfin  à  ce  que  certaines 
d’entre  elles  s’allongent  plus  que  les  autres.  Les  crêtes  plus  considérables 
proviennent  de  la  prolifération  de  certaines  couches  intérieures.  —  6.  La 
découverte  de  stomates  sur  plusieurs  nouvelles  graines  semble  prouver 
que  la  présence  de  ces  organes  n’est  pas  aussi  rare  sur  le  spermoderme 

qu  on  1  aurait  cru  jusqu  ici.  Leur  existence  paraît  constante  dans  un  même 
genre. 

La  plus  importante  de  ces  conclusions  est  évidemment  la  première,  qui 
a  besoin  d’un  commentaire.  Parmi  les  nombreuses  familles  étudiées'  par 
M.  Godfrin,  les  unes  sont  (qu  on  nous  pardonne  ces  néologismes  utiles 
pour  abréger)  homœospermes ,  les  autres  hétérospermes.  Parmi  les  pre¬ 
mières  se  rencontrent  des  familles  comme  les  Granatées,  les  Ampélidées, 
les  Hippocastanées,  les  Linées,  les  Plantaginées,  qui  n’embrassent  qu’un 
nombre  très  restreint  de  types  génériques  ;  il  s’y  trouve  aussi  des  familles 
comme  les  Légumineuses  et  les  Cucurbitacées,  nombreuses  en  genres 
mais  d’un  type  floral  tellement  caractérisé,  qu’il  les  relie  dans  le  cadre 
d’une  étroite  affinité  (nous  n’avons  pas  d’ailleurs  de  preuve  que  l’auteur 
ait  examiné  certains  types  aberrants  de  Césalpiniées)  ;  enfin  la  famille 
des  Berbéndées,  où  cependant  les  genres  s’écartent  parfois  notablement 
les  uns  des  autres.  Jusqu’ici  rien,  dans  les  résultats  de  M.  Godfrin,  qui 
ne  vienne  confirmer  les  faits  acquis  et  consacrés  par  la  constitution  des 
familles  naturelles.  Dans  1  examen  des  familles  hétérospermes,  il  y  a  à 
tenir  compte  d’un  fait  important  mis  en  lumière  par  l’auteur  :  c’est  que  les 
graines  se  divisent  en  deux  catégories,  l’une  à  spermoderme  résistant 
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(sclérodermes),  les  autres  à  spermoderme  mou  (malacodermes).  Les 
premières  proviennent  presque  toujours  d’un  ovaire  déhiscent  ou  a  parois 
peu  solides,  même  d’une  baie;  les  secondes,  d’un  ovaire  indéhiscent,  y 
a  entre  ces  deux  états  différents  d’organisation  une  distance  comparable  a 
celle  qui  sépare  une  plante  terrestre  d’une  plante  aquatique,  qui  ne  cessent 
pas  d’appartenir  à  une  même  famille  tout  en  s’harmonisant  avec  les  milieux 
où  elles  doivent  vivre.  De  telles  différences  n’attaquent  pas  les  principes 
de  la  méthode  naturelle.  Parmi  les  hétérospermes  se  rencontrent  aussi  les 

Papavéracées  et  les  Iridées,  chez  lesquelles  cependant,  dit  l’auteur,  «  on 

reconnaît  dans  les  téguments  certaines  couches  de  disposition  spéciale 
qui  communiquent  encore  à  toutes  les  graines  un  air  de  famille.  »  Enfin, 
parmi  les  hétérospermes  sont  encore  les  Magnoliacées  et  les  Caryophyllees  ; 
ces  familles  ont  chacune  deux  formes  de  spermoderme,  et  cette  dualité 
concorde  avec  la  séparation  de  chacune  d’elles  en  deux  tribus.  Nous 
bornons  là  ces  considérations,  que  l’auteur  de  la  thèse  pourrait  sans  doute 
développer  en  les  fortifiant  par  de  nouveaux  exemples. 

Thlaspi  gœsingense,  nov.  spec.,  auctore  E.  de  Halàcsy  (CEster- 
reichische  botanische  Zeitschrift ,  juin  1880). 

Cette  espèce  a  été  trouvée  sur  le  calcaire  sur  le  mont  Gcesing,  près  de 
Ternit*,  dans  la  basse  Autriche.  Elle  appartient  à  la  section iPterotropis DC. 
et  se  rapproche  surtout  du  Tld.  ochroleucum  Boiss.  et  Heldr.,  dont  elle 
se  distingue  surtout  par  «  petalis  majoribus,  albo-niveis  ».  Son  «  ovarium 
•i-0-ovulatum  »  la  sépare  du  Tht.  montanum  L.  ainsi  que  du  W.  (dp i- 
mm  Crantz.  L’auteur  expose  les  différences  qui  l’éloignent  des  autres 

espèces  de  la  même  section  du  genre. 

Die  Gerberrinden  ( Les  écorces  des  tanneurs)  \  par  M.  Fi.  de  Holinel. 
In-8°  de  166  pages.  Berlin,  chez  R.  Oppenheim,  1880. 

Le  premier  chapitre  de  ce  mémoire  traite  des  propriétés  générales  des 
écorces  tannantes  et  de  leurs  particularités  morphologiques  et  chimiques. 
Le  second  contient  une  revue  des  végétaux  dont  les  ecorces  ont  ete  jus¬ 
qu’ici  utilisées  pour  le  tannage,  et  le  troisième  l’étude  de  celles  qui  pour¬ 
raient  l’être  à  l’avenir,  par  exemple  de  l’écorce  de  Quebracho  (1),  de 
Monésia  de  Mimosa.  Les  chimistes,  les  industriels,  les  pharmaciens,  trou¬ 
veront  chacun  à  glaner  dans  le  travail  de  M.  de  Hôhiiel,  et  meme  les 
histologistes,  l’auteur  y  ayant  consigné  des  détails  nouveaux  poui  a 
science  sur  la  structure  de  certaines  écorces. 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  94. 
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Matci*ialien  znr  Pilzkimde  Kraîus  (Matériaux  pour  la  con¬ 
naissance  des  Champignons  de  la  Carniole);  par  M.  Wilhelm  Yoss 
(V  erhandlungen  der  k.  k.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  Wien>  1879); 
tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  46  pages,  avec  une  planche. 

Ce  mémoire  renferme  l’énumération  de  337  espèces  de  Champignons, 
dont  180  n’avaient  pas  encore  été  observées.  On  y  remarque  particulière¬ 
ment  des  détails  sur  un  nouveau  genre  d’Ustilaginées,  Neovossia  Thüm., 
qui  est  parasite  sur  le  Molinia  cœrulea,  et  qui  par  la  constitution  de  ses 
spores  est  intermédiaire  entre  les  genres  Ustilago  et  Tilletia.  Nous  devons 
aussi  signaler  des  espèces  nouvelles  décrites  (et  quelquefois  figurées)  dans 
les  genres  Cryptosporium ,  Dematium ,  Ramularia,  Rhizomorpha ,  Poly- 
porus,  Scoliotrichum,  Sorosporium  et  Cylindrosporium. 

Vergleichende  Anatomie  des  Holzes  der  Ebenaceen  and 
ihrer  Verwandtcn  (Anatomie  comparée  du  bois  des  Ébénacées 
et  des  familles  voisines)  ;  par  M.  Moslich  Hans  (Sitzungsberichte  der 
k.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien,  t.  lxxx,  juillet  1879); 
tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  30  pages,  avec  deux  planches. 

Tous  les  bois  d’Ébénacées  possèdent  une  structure  ligneuse  semblable 
entre  eux,  et  que  caractérisent  un  parenchyme  et  des  rayons  médullaires 
conjugués.  Les  éléments  anatomiques  contiennent  une  substance  ulmique 
dérivée  de  la  gomme,  surtout  cexx  de  l’aubier  dans  leur  jeunesse.  La 
dureté  du  bois  d’ébène  est  expliquée  par  la  quantité  considérable  de  car¬ 
bonate  de  chaux  que  renferment  ses  cendres,  ce  qui  arrive  aussi  chez 
un  arbre  bien  éloigné  des  Ébénacées,  YAnona  lœvigata  Mart.  Ici  les  vais¬ 
seaux  sont  remplis  de  carbonate  de  chaux  formant  des  cylindres  cristal¬ 
lisés  à  leur  intérieur.  Ceux  du  Sideroxylon  cinereum  Lam.  renferment 
des  thylles  dont  chacun  contient  un  gros  cristal  d’oxalate  de  chaux. 

Eeber  iicctai*absoiidei*nde  Trichome  einïgcr  Hffetum- 
pyrum-kvtei\  (Sur  les  Irichomes ,  sécrétant  du  nectar ,  de  quelques 
espèces  de  Melampyrum)  ;  par  M.  Emerich  Rathay  (Sitzungsberichte 
der'k.  Akad.  der  Wissenschaften ,  t.  lxxxi,  février  1880);  tirage  à  part 
en  broch.  in-8°  de  23  pages. 

On  a  fait  intervenir  dans  les  caractères  spécifiques  des  Melampyrum 
le  tomentum  des  bractées,  verruqueuses  ou  non,  et  qui  ont  valu  à  telle 
espèce  ou  variété  les  dénominations  de  punctatum  ou  impunctatum. 
Ces  verrues  [sont  des  glandes  épidermiques  squamiformes,  composées 
d’une  cellule  courte  formant  le  pédicule  et  d’une  plaque  de  cellules 
prismatiques  disposées  en  cercle  au  sommet  du  pédicule.  Ces  cellules 
contiennent  un  liquide  où  l’analyse  a  découvert  2  pour  100  d’un  sucre 
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qui  ne  réduit  pas  l’oxyde  de  fer  à  froid.  Le  développement  de  ces  trichomcs 
ne  diffère  pas  de  celui  des  formations  analogues. 

Essai  sur  les  Sphcriacées  île  Vaucluse;  par  M.  S  AL  Fabre 

'  (Annales  des  sciences  naturelles ,  6e  série,  t.  ix,  pp.  66-118,  avec  six 
planches). 

L’important  mémoire  que  vient  de  publier  M.  Fabre  contient  la  descrip¬ 
tion  de  43  genres  de  Spliériacées,  renfermant  140  espèces.  De  ces  genres, 
plusieurs  sont  nouveaux,  dédiés  à  son  fils  Jules,  compagnon  de  ses  tra¬ 
vaux  qui  n’a  pas  assez  vécu  pour  les  voir  terminés;  à  M.  Decaisne;  à 
M.  Delacour,  qui  l’a,  comme  M.  Gaudefroy,  aidé  des  secours  de  sa  biblio¬ 
thèque  ;  au  célèbre  philosophe  anglais  Stuart  Mill,  qui  préparait  une  flore 
de  Vaucluse  quand  ses  amis  ont  eu  à  déplorer  sa  perte  subite ,  à  M.  J*~B* 
Verlot,  chef  de  l’école  de  botanique  au  Muséum  ;  d’autres  sont  dérivés 

des  radicaux  connus.  Ils  ont  pour  diagnoses  : 

Urospora  (Hyalosporées)  :  Perithecia  simplicia,  tecta.  Sporidia  con¬ 
tinua,  hyalina,  in  caudam  longe  attenuata. 

Stuartella  (Phragmosporées)  :  Perithecia  carbonacea,  simplicia,  poly- 

edrica.  Sporidia  colorata,  navicularia,  3-seplata,  magna. 

Navicella  (Phragmosporées)  :  Sporidia  magna,  colorata,  navicularia, 
id  est  elongata  et  crasse  fusoidea  ;  plerumque  in  utroque  polo  loculohya- 
lino,  saltem  expallente,  definita. 

Rostrella  (Phragmosporées)  :  Sporidia  rostro  hyalino  in  utroque  polo 
prstnl  î  Ici 

Verlotia  (Phragmosporées)  :  Perithecia  dense  acervulata;  asci  8-spoti, 
paraphysibus  circumvallati.  Sporidia  fusilormia,  multiseptata  ;  loculo 
medio  crassiore,  ventricoso,  colorato,  ceteris  hyalinis. 

Decaisnella  (Dictyosporées)  :  Perithecia  simplicia,  nuda.  Sporidia 

magna,  crebre  fenestrata;  asci  4-  v.  8-spori. 

Julella  (Dictyosporées)  :  Perithecia  simplicia,  immersa  ;  asci  bispon. 

Sporidia  magna,  clathrato-reticulata. 

Delacourea  (Dictyosporées):  Perithecia  simplicia,  mitio  tecta.  Spo¬ 
ridia  pluriseptata,  septulis  longitudinalibus  nonnullis  prædita,  strato 
hyalino  in  appendiculum  cornutum  utraque  extrema  parte  producto 

Ce  mémoire  renferme  encore  un  grand  nombre  d  especes  nouvelles 
même  dans  les  genres  déjà  connus. 

On  a  collection  of  Ferns  made  by  D1  Reccari  in  western  Sumatra 
(Sur  une  collection  de  Fougères  faite  par  M.  le  Z)r  Beccari  dans 
l'ouest  de  Vile  de  Sumatra )  ;  par  M.  J. -G.  Baker  ( the  Journal  of  Botany , 

juillet  1880). 
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La  collection  de  Fougères  faite  à  Sumatra  par  M.  Beccari  en  1878  ren¬ 
ferme  140  espèces,  dont  20  sont  décrites  comme  nouvelles  par  M.  Baker. 
Les  nouveautés  appartiennent  aux  genres  Cyatliea,  Alsophila ,  Pteris , 
Nephrodium,  Polypodium  et  Selaginella. 

Descriptions  et  o9)sei*vation§  sur  plusieurs  Rosiers  de 
la  flore  française  ;  par  M.  Alfred  Deséglise  ;  fasc.  Ier  ( Bulletin 
de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  t.  xix,  1880,  pp.  18-31); 
tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  17  pages. 

Après  quelques  observations  critiques  sur  les  listes  de  plantes  non 
pourvues  de  diagnoses  pour  les  formes  litigieuses,  M.  Deséglise  fait  con¬ 
naître  quelques  types  nouveaux  de  Rosa ,  savoir:  1.  R .  seposita,  de  la 
Haute-Savoie  et  de  l’Ain,  voisin  du  R.  virginea  Ripart.  —  2.  R.  separa- 
bilis,  du  Cher  et  de  la  Haute-Savoie,  forme  remarquable  du  Rosa  ca - 
nina  L.,  appartenant  aux  Caninœ-nudœ.  —  3.  R.  analoga ,  du  Cher, 
de  la  Haute-Savoie  et  du  Valais,  de  la  même  section,  à  fruit  globuleux 
rouge.  —  4.  R.  Carionii  Deségl.  et  Gillot,  connu  de  plusieurs  localités 
de  b  rance,  de  Belgique  et  d’Angleterre,  qui  appartient  aux  Caninœ- 
ptibescentes,  et  que  M.  Deséglise  place  à  côté  du  R.  canescens  Bak.  ;  — 
5.  R.  Lucandiana  Deségl.  et  Gillot,  des  Caninœ-collinœ ,  trouvé  aux 
environs  d  Autun  et  en  Angleterre  dans  le  Devonshire.  —  6.  Enfin  le 
R.  æduensis  Deségl.  et  Gillot  (R.  anomala  Ripart  sine  descr.,  Lucand 
exs.  soc.  Rocheloise,  ann.  1879),  des  Pseudo-rubiginosæ. 

*  ,  * 

Deux  Rosiers  nouveaux  pour  la  flore  française;  par 

M.  l’abbé  Boullu  {Feuilles  des  jeunes  naturalistes ,  1er  mai  1880). 

Ces  Rosiers  sont  :  1°  le  Rosa  Doniana  Woods  ;  2°  le  Rosa  subsessili - 
flora  Boullu,  n.  sp.,  qui  appartient  à  la  section  des  Rubiginosœ  veræ,  et 
se  rapproche  par  plusieurs  caractères  du  Rosa  rotundifolia  Rau,  dont  il 
se  distingue  par  ses  tiges  plus  fortes,  aux  rameaux  nombreux;  ses  aiguil¬ 
lons  plus  torts,  souvent  recourbés;  le  tube  du  calice  ovoïde,  les  pédoncules 
plus  courts,  les  folioles  moins  pubescentes;  le  fruit  plus  gros,  non  arrondi, 
couronné  par  les  sépales  persistants.  Sa  taille  moindre,  ses  folioles  plus 
petites  et  d’une  autre  forme,  et  surtout  ses  fleurs  presque  sessiles,  le  dis¬ 
tinguent  du  Rosa  comosa  Ripart.  Les  deux  nouveautés  françaises  que 
signale  M.  l’abbé  Boullu  ont  été  découvertes  à  Lamotte-d’Aveillans  (Isère), 
par  M.  le  capitaine  Martin. 

Ueber  Mlosu  belgradensix  Pane.;  par  M.  V.  de  Borbâs  {Rota- 
nisches  Centralblatt ,  1880,  n°  2). 

M.  de  Borbâs  trouve  que  le  Rosa  belgradensis  décrit  par  Pancic  appar¬ 
tient  à  la  section  des  Caninœ-scabratæ  et  constitue  une  forme  peu  difle- 
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rente  du  Rosa  nitidula  Besscr,  d’après  un  échantillon  authentique  de 
celte  espèce  qui  se  trouve  dans  l’herbier  Haynald,  à  laquelle  se  rattache 

csralcrncnt  le  Rosa  Rlondcana  Ripa.it. 

SL  auteur  donne  une  petite  clef  analytique  pour  la  détermination  du 
R.  nitidula  et  de  ses  variétés. 

Fiinf  bistaer  nnbcschriebcuc  Artcii  der  Med»terran- 
“  lora  (Cinq  espèces  non  encore  décrites  de  la  flore  mditerraneenne)  ; 
par  II.  J.  Freyn  (Flora,  1880,  n°  2). 

Les  cinq  espèces  décrites  dans  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

1.  Ranimculus  lusitaniens.  -  2.  R  Warionh  {R  spicatus  Wanon 
m  sched.  non  Desl'.).  -  3.  Aquilegia  dtchroa,  du  Portugal.  -  i.  Ht e,a- 
cium  carnetanum  (H.  sabaudum  Torrepando  in  sched.  non  altoium, 
d’Espagne  —  5.  Lilium  Heldreichü  (L.  carniohcum  Heldr.  in  schec . 
Î878non  Bernh.,L.  chalcedonicum  Sibth.  Prodr.,  Heldr.  lier  b.  gr. 

nom.  n.  654-  non  L.). 

Entwicfeeluiigsgcschichtc  ciniger  RostpiUc  ( Développement 

de  quelques  Urédinées )  ;  par  M.  J.  Schrôter  {Beitrage  zur  Btolog,e  der 
Pflanzen  de  M.  Cohn,  t.  m,  1"  livraison,  pp.  51-J3). 

L’auteur  traite  d’abord  de  VUredo  Ledi  Alb.  etSchw.,dont  le  mycélium 
nasse  l’hiver  dans  le  tissu  de  la  plante  nourricière  pour  fournir  au  prin¬ 
temps  une  végétation  nouvelle.  Le  résultat  de  cette  végétation  est  la  pro¬ 
duction  de  téleutospores,  dont  la  constitution  et  le  mode  de  germination 
placent  ce  Champignon  dans  le  genre  Coleosponum  de  Levé, lie.  Les 
stvlospores  de  cette  espèce  correspondent  aux  spores  de  1  Lredo  Rhodo- 

dendri  DG.,  ce  qui  tend  à  confondre  ces  deux  types. 

hauteur  s’occupe  en  deuxième  lieu  des  Urédinées  parasites  sur  des 
R  ‘ulacées.  VŒcidium  (1)  Ranunculacearmn  a  des  téleutospores 
nue  M  Lévedlé  a  décrites  sous  le  nom  V  Uromyces  Ficante.  Cet  üro- 
Lices  et  cet  OEcidium  ont  d’ailleurs  ete  constates  cote  a  cote  sui  les 
feuilles  de  plusieurs  Phanérogames.  Les  spores  de  VOEcidmm  Ficanæ 
déterminent  la  formation  d’un  Uredo  sur  les  ieuilles  du  I  oa  nemoi  ahs, 
ÎSTqui  est  bientôt  suivi  par  un  Uromyces,  probablement!  Uromyces 
Poœ  Rabenh.  M.  Winter  a  montré  que  les  spores  de  1  Œcidmm  Rutm- 
cis  Schlecht.  déterminent  sur  le  Phragmites  commun, s  Trin.  des  teleuto- 
snores  qui  ont  été  décrites  sous  le  nom  de  Puccmia  Arundmis  Hedw.  f. 
et  nue  M.  Schrôter  rapporte  au  P.  Magmsiana  Kornic  e. 

AI  Schrôter  étudie  ensuite  les  divers  Puccmia  qui  vivent  sur  les  Carex. 
Le  semis  des  téleutospores  qui  se  trouvent  sur  les  Carex  hirta  l.,npana 

(,)  Cette  orthographe,  qui  a  été  contestée,  sera  prochainement  justifiée  par  une  note 
insérée  aux  Comptes  rendus  des  séances. 
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Curl.  et  pendilla  Huds.,  opéré  sur  des  feuilles  d’Urtica,  y  donne  nais¬ 
sance  à  des  ÜEcidium.  I’our  le  Puccinia  du  Car  ex  brisoides,  c’est  sur 
le  laraxacum  officinale  qu’il  produit  son  ÜEcidium  ;  inversement,  les 
spores  de  PCE.  Taraæaci,  transportées  sur  les  feuilles  du  Carex  bri- 
zoides,  y  développent  des  formes  d ’Uredo  et  de  Puccinia. 

On  sait  depuis  longtemps  que  V Adoxa  Moschatellina  est  infesté  par 
deux  parasites,  VOEcidium  albescens  Grev.  elle  Puccinia  Adoxæ  DG. 
Les  recherches  de  M.  Schrôter  prouvent  qu’il  n’y  a  là  que  deux  formes 
delà  meme  espèce.  11  y  a,  selon  lui,  des  types  d’Urédinées  dont  le  mycélium 
ne  donne  jamais  naissance  à  des  spores  d  ’Uredo,  et  ce  fait  permet  de 
distinguer  les  espèces  et  peut-être  même  de  sectionner  certains  genres. 
/  Sc^roter  s  occupe  particulièrement  du  groupe  des  Leptopuccinia:  il 
cite  26  espèces  de  Caryophyllées  de  l’Europe  qui  en  nourrissent.  Le 
Puccinia  Arenariœ  Schrôter  doit  faire  disparaître  les  noms  de  P.  Corri- 
giolæ  Chev.  et  de  P.  Herniariæ,  qui  entrent  dans  sa  synonymie  ;  cela 
est  remarquable  à  cause  de  l’affinité  des  Paronychiées  avec  les  Caryo- 
phyllees.  D’autres  Leptopuccinia  vivent  sur  les  Labiées  et  sur  les  Com¬ 
posées.  Cet  important  mémoire  comprend  encore  des  tableaux  analytiques 
permettant  d’arriver  à  la  détermination  des  Urédinées  qui  vivent  sur 

les  Renonculacées  et  sur  les  Ombellifères,  et  indiquant  la  synonymie  de 
chaque  espèce. 

Lichcnc»  japonici,  quos  elaboravit J. Muller  Arg. (Flora,  1879,  n»  31). 

Ces  Lichens  ont  été  recueillis  par  M.  le  Dr  Aug.  Hénon,  près  des  mines 
de  Kouno,  dans  la  province  de  Tasima,  c’est-à-dire  dans  la  partie  tem- 
peree  austro-occidentale  du  Japon.  Ils  sont  au  nombre  de  30  espèces 
comprenant  des  nouveautés  dans  les  genres  Cladonia,  Pertusaria,  Le- 
cidea,  1  ateilaria,  Avthonici  et  ATthvopyvenia. 

«'c-  Cyperaccc  de»  tropwchcn 

M  n'  n~  [Rechei^es  sur  les  ^racées  de  l’Afrique  tropicale)  ;  par 
M.  0.  Bockeler  (Flora,  1879,  nos  33  et  suiv.).  '  V 

Le  nouveau  mémoire  de  M.  Bœckeler,  qui  est  une  addition  à  ses  mé¬ 
moires  anterieurs,  a  été  écrit  pendant  l’examen  des  Cypéracées  recueillies 
tant  dans  la  région  du  haut  Nil  par  M.  Schweinfurth  que  dans  diverses 

Mgli°n  '»  a  COte  0CCKlentale  d  Afrique  par  M.  Soyaux,  M.  le  D"  Pogge  et 
M.  le  D'  Naumann  collections  qui  se  trouvent  toutes  au  musée  de  Berlin. 
Les  especes  nouvelles  décrites  par  M.  Bœckeler  sont  les  suivantes  • 

Kyihnqia  Sojamii( Soy.  n.  175 )—K.  NaimannianaŒnum.  n.153) 

-  Cyperus  melanopus  (Schweinf.  „.  1219).  _  c.  deciduus  (Pogge)  _ 

C.  tnqueter  (Naum.  n.  151).  -  C.  flexifolius  (Naum.  n.  143,  150  .  - 
6.  macropus  (Schweinf.  n.  1917).  -  C.  microlepis  (Schweinf.  n.  2328) 
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_  C.  podocarpus  (Schweinf.  n.  2005).  -  C.  Neumannianus  (Na, nu. 
n.  142).  —  C.  Schweinfurthianus  (Schweinf.  u.  2318).  —  6.  elatior 
(Schwèinf.  n.  2280).  —  C.  nuerensis  (Schweinf.  n.  1172).—  C.  dtu- 
rensis  (Schweinf.  0'  sér.  n.  108. 

Flora  terra,  Tschnktschorum;  auctore  E.-R.  a  Trautvetter  (Acte 
horti  Petropolitani,  t.  vi,  pp.  1-40). 

Le  pays  des  Tschuktschi  est,  on  le  sait,  situé  à  l’extrême  orient  dos 
possessions  russes  en  Asie  et  confiné  au  détroit  de  Behring.  Le  voyageur 
russe  baron  G.  de  Maydell,  chargé  d’une  mission  qui  concerna, t  l  admi¬ 
nistration  de  la  Sibérie  orientale,  en  a  rapporté  a  herbier  de  Sam  -1  ete  s- 
bourg  une  série  de  180  espèces,  parmi  lesquelles  M.  de  Iraulvettei  a 
reconnu  quelques  nouveautés,  savoir  :  Delphinium  Mayddhanum,  Di  abu 
stenopetala,  D.  Tschuktschorum  et  Oxytropis  Uaydetliana. 

NOUVELLES. 

(10  novembre  1880.) 

-  M.  Lucand,  qui  se  livre  depuis  de  longues  années  à  l’étude  de  la 
mycologie,  se  propose  de  publier  prochainement,  par  fascicules  de  - 
feuilles  les  Champignons  qu’il  a  étudiés  et  dessinés  jusqu  a  ce  jour  Ces 
fascicules,  de0“,33  sur 0» ,25,  seront  expedies  au  prix  de  30  f,.  1  un  aux 
botanistes  qui  en  feront  la  demande  à  l’auteur,  6,  rue  Saint-Chris  top  , 
à  Autun  (Saône-et-Loire).  Chaque  feuille  comprend  une  espece  repré¬ 
sentée  par  plusieurs  figures  peintes,  de  grandeur  naturelle  montrant  le 
Champignon  sous  différentes  positions,  et  autant  que  possible  a  deux  ou 
trois  époques  de  son  existence.  Au  bas  de  chaque  feuille  se  tiouve  une 
note  faisant  connaître  si  l’espèce  est  comestible,  suspecte,  veneneuse  ou 

bien  à  essayer. 

—  Un  naturaliste  très  compétent  dans  l’étude  des  Sclnzomycetes,  et 
très  au  courant  des  travaux  qui  les  concernent,  M.  le  Dr  Zimmermann, 
de  Chemnitz  (Saxe),  met  en  vente  des  préparations  microscopiques  qui  les 
représentent,  ainsi  que  d’autres  séries  de  préparations  consacrées  aux 
Urédinées,  Ustilaginées  et  Péronosporées.  Ces  préparations  sont  vivemen 
recommandées  par  M.  de  Thümen. 

_  M  ie  Dr  Brandza  vient  de  commencer  la  publication  d  une  Flore  de 

la  Roumanie,  dont  la  première  partie,  classée  suivant  la  méthode  e 
M.  Bâillon,  a  paru  l’année  dernière  à  Bukarest,  sous  le  tilie  de  toi  10 

mul  florei  Romane. 

—  M.  le  Dr  G.  Arcangeli,  professeur  à  Florence,  a  été  nommé  protêt- 
seur  de  botanique  à  Turin,  et  directeur  du  Jardin  botanique. 
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—  Les  naturalistes  anglais  ont  découvert  récemment  des  Diatomées 
dans  l’argile  de  Londres.  Ces  Diatomées,  constatées  pour  la  première  fois 
par  M.  Shrubsole,  ont  été  étudiées  par  M.  F.  Kitton  et  d’autres  diatomo- 
philes.  On  a  pu  déterminer  environ  une  vingtaine  d’espèces.  Le  genre 
Coscinodiscus  est  abondamment  représenté  ;  il  y  a  plusieurs  espèces  nou¬ 
velles,  notamment  Y Actïnocy dus  Eos  F.  Kitt. 

Nous  avons  omis,  par  suite  d  une  inexactitude  de  mise  en  pages,  de 
signaler  plus  tôt  la  perte  regrettable  que  la  botanique  a  faite  dans  la  per¬ 
sonne  de  M.  John  Carey,  décédé  à  Londres  le  26  mars  dernier,  dans  la 
quatre-vingt-troisième  année  de  son  âge,  et  qui  avait  consacré  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  à  l’étude  de  la  flore  américaine.  Une  touchante 
notice  biographique  lui  a  été  consacrée  par  M.  Asa  Gray,  dans  the  Ame¬ 
rican  Journal  of  Science ,  numéro  de  mai  1880. 


—  Nous  lisons  dans  le  Bulletin  of  the  Torrey  botanical  Club  pour 
mars  1880,  que  le  docteur  Behr  a  constaté  que  les  deux  plantes  les  plus 
envahissantes  autour  de  San-Francisco  sont  le  Silybum  Marianum  et  le 
Cotula  coronopifolia ,  originaire  du  Cap.  Ce  dernier,  arrivé  en  Californie 
à  peu  près  vers  1854,  y  a  transformé  la  végétation  aquatique  de  plusieurs 
localités,  au  point  d’en  faire  presque  disparaître  YAzolla  qui  flottait  à  la 
surface  de  l’eau. 


—  Le  Sarcophyllis  lobata  Kütz.  a  été  trouvé  par  M.  Miciol  sur  une 
bouée  aux  abords  de  l’Abervrac’h,  dans  le  département  du  Finistère.  C’est 
une  Algue  de  plus  à  ajouter  à  la  flore  de  France. 


M.  C.-C.  Gillet  continue  toujours  la  publication  de  ses  Hymênomy- 
cètes  de  France.  Une  5e  série  de  planches  supplémentaires  vient  de  pa¬ 
raître.  Nous  rappelons  que  l’on  souscrit  chez  l’auteur,  rue  de  l’Adoration, 
23,  à  Alençon  (Orne). 


—  Nous  avons  déjà  annoncé,  t.  xxvi,  p.  240,  les  Plantæ  Galliœ  sep- 
tentrionalis  et  Belgii ,  publiés  en  exsiccata  par  M.  Ch.  Magnier,  biblio¬ 
thécaire  de  la  ville  de  Saint-Quentin  (Aisne).  M.  Magnier  vient  d’en  faire 
paraître  la  deuxième  centurie,  au  prix  de  15  francs.  Il  nous  prie  d’infor¬ 
mer  en  outre  les  botanistes  qu’il  est  le  dépositaire,  en  France,  des  plantes 
des  Alpes  cottiennes  et  du  Piémont,  préparées  par  M.  le  D1  Rostan. 


Le  Secrétaire  général  de  la  Société,  gérant  du  Bulletin, 

Ed.  Bureau. 


Le  Rédacteur  de  la  Revue, 
Dr  Eugène  Fournier. 


i' ARIS.  —  IMPRIMERIE  ÉMILE  MARTINET,  RUE  MIGNON,  -, 
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(novembre-décembre  1880.) 

N.  1!.  —  On  peut  se  procurer  les  ouvrages  analysés  clans  celte  Revue  chez  M.  Savy, 
libraire  de  la  Société  botanique  de  France,  boulevard  Saint-Germain,  77,  à  Paiis, 


Recherches  sur  les  graines  fossiles  siliciflécs;  par 

M.  Adolphe  Brongniart,  précédées  d’une  Notice  sur  ses  travaux  par 
M'  j_i>.  Dumas.  In-4”  de  93  pages  avec  24  planches  lithographiées. 

Paris,  Imprimerie  nationale,  1880. 

En  autorisant  l’impression  gratuite  de  ce  magnifique  volume,  le  comité 
qui  fonctionne  à  l’Imprimerie  nationale  s’est  acquis  un  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  des  amis  de  la  science  française.  C’est  en  effet  une  science 
toute  française  que  la  paléontologie  végétale,  et  l’essor  que  lui  a  donne, 
par  ses  premiers  travaux,  l’illustre  naturaliste  qui  lu.  consacrait  encore 
ses  dernières  études,  est  trop  bien  connu  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
nous  faire,  sur  ce  point,  l’écho  des  éloquentes  paroles  de  M.  Dumas.  Mais 
ce  que  nous  tenons  à  constater,  c’est  que  le  secrétaire  perpétuel  de  notre 
Académie  des  sciences  n’a  pas  voulu  laisser  échapper  1  occasion  de  faire 
valoir  contre  les  hypothèses  darwiniennes  l’autorité  du  maître  que  la  bota¬ 
nique  a  perdu.  «  Jusques  à  la  fin  de  sa  vie  nous  l’avons  vu  convaincu  qu  on 
»  n’avait  jamais  découvert  une  forme  incontestable  de  passage  d  une 
»  espèce  vraie  à  une  autre  espèce  vraie.  La  permanence  des  especes  lui 
»  paraissait  indubitable  dans  le  monde  actuel  et  dans  les  époques  geo  o- 
»  mques  du  passé.  Il  avait  vu,  en  passant  d’une  formation  a  1  autre,  des 
»  espèces  se  montrer,  d’autres  disparaître  ;  jamais  il  n’avait  vu  une  espece 
„  se  déformer  pour  revêtir  des  caractères  nouveaux,  non  plus  quuue 
»  espèce  naissante  revêtir  peu  il  peu,  par  changements  successi  s,  es 
»  caractères  définitifs  d’un  type  plus  avance  et  plus  parfait...  Pt  et  a 
>,  venir  que  l’idée  large  de  l’espèce,  telle  que  la  comprenait  Linné,  ava. 

»  été  profondément  altérée  par  certains  botanistes  qui  multiplient  les 
»  espèces  à  outrance,  aussi  bien  que  par  ceux  qui  confondent  volontiers 
espèces,  genres,  familles,  etc.,  en  un  seul  type,  toutes  les  études  de  sa  vie 
,  Pavaient  maintenu  dans  cette  double  conviction  :  qu  .1  y  a  des  especes 
,  définies  et  que  ces  espèces  sont  permanentes.  On  a  tout  lieu  de  cioi.c 
»  quoi  que  l’on  en  dise,  que  les  travaux  les  mieux  conduits  n  ont  fait  que 
;  confirmer  ces  deux  opinions,  et  qu’il  n’y  a  rien,  dans  l^des  plantes 

T.  XXVII. 


146 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


»  vivantes  ou  dans  celle  des  végétaux  fossiles,  qui  soit  venu  démontrer 
»  1  existence  des  espèces  en  voie  de  transformation,  ou  celle  de  prototypes 
»  disparus  ayant  laissé,  en  se  dédoublant,  des  descendants  hétéroinorphes 
»  remontant  à  une  origine  commune.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  donner  ici  l’analyse  des  derniers 
travaux  de  M.  Brongniart,  reproduits  in  extenso  dans  ces  pages,  puisque 
a  substance  en  a  cte  consignée  par  lui-même  il  y  a  plusieurs  années  (1) 
dans  les  Comptes  rendus ;  mais  nous  devons  appeler  l’attention  de  nos 
lecteurs  sur  les  14  planches  jointes  à  cette  publication,  dessinées,  les 
3  premières,  par  M.  Brongniart,  les  11  autres  par  M.  Cuisin,  qui  les  a 
toutes  lithographiées.  L’explication  de  ces  planches  a  été,  pour  la  plus 
grande  partie,  rédigée  par  M.  Bernard  Renault,  le  collaborateur  dévoué  de 
M.  Brongniart  dans  ces  études. 

Espagne,  Algérie  et  Tunisie.  Lettres  à  Michel  Chevalier;  par 
M.  P.  de  Tchihatchef.  Grand  in-8°  de  595  pages,  avec  une  carte  de 
l’Algérie.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1880. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  trouvé  dans  le  Compte  rendu  des  séances  l’expres¬ 
sion  du  vif  intérêt  avec  lequel  a  été  accueilli  par  la  Société  le  nouveau 
livre  de  M.  de  Tchihatchef.  Nous  leur  devons  ici  des  renseignements  plus 
spéciaux  sur  la  place  que  tient  la  botanique  dans  cette  publication.  La 
végétation  spontanée  ou  les  cultures,  tant  ornementales  qu’industrielles 
de  l’Algérje,  ont  attiré  tout  le  long  de  son  chemin  le  regard  curieux  dû 
voyageur.  La  lettre  xix  de  son  livre  traite  principalement  de  la  physio¬ 
nomie  generale  de  la  flore  de  l’Algérie.  M.  de  Tchihatchef  s’v  fonde  sur¬ 
tout  sur  les  résultats  des  travaux  de  II.  Cosson  (2),  et  particuliérement  sui¬ 
tes  documents  déjà  publiés  dans  la  Végétation  du  globe,  documents  qui 
avaient  ete  fournis  par  M.  Cosson  et  par  M.  Doûmet-Adanson  (3).  Les 
P  ^  d  g  1  I  jjj  (  î  ie,  la  Vigne,  l’Olivier,  le  Tabac, 

(1)  Voyez  dans  cette  Revue  l’analyse  des  mémoires  insérés  par  M.  Brongniart  dans 

les  Comptes  rendus ,  t.  xxi,  p.  222,  et  t.  xxn,  p.  217.  H  ongmart  dans 

(2)  On  sait  en  effet  que  c’est  M.  Cosson  qui  a  le  premier  délimité  npffemenf  ihi  '  • 

M.  Cosson  ont  ete  exposes  par  lui  sous  une  forme  qui  les  rend  facilpmpni  i  t  ir  -ki 
a  tous  dans  une  conférence  faite  à  la  Sorbonne  le  3  avril  I87Q  !  i  î  intelligibles 
des  cours  scientifiques,  numéro  du  21  juin  1879’  et  d’une  min1'  pub  /ee  dans  a  ^evue 
une  brochure  intitulée  :  ie  régné 

impï.  Quanlin),  1879.  Les  régions  naturelles  de  l’Algérie  sont  in  lin  ;  Pl^e.s  (Pans, 

travail  à  l’aide  des  données  de  la  statistique  botanique  de  h  eéoo'ranhie1'  h"  da°S  06 

du  climat  ;  il  a  fait  connaître  en  môme  temps  les  limites  de  ces  5 Pï  physiqile  et 

les  Plus  saillants,  leurs  véritables  affinités  boUqu™* ^on  !ulns^"n  Sm 

au  point  de  vue  de  l’agriculture  et  de  la  colonisation  fnf L  ?  q  cn .decoulent 

liste  des  principales  publications  de  M.  Cosson  sur  l’Al-érie  lakunisVet  ^  ^ 

(3)  Voy.  cette  Revue,  t.  xxiv,p.  221,  ^.0uie,  la  Tunisie  et  Le  Marotf, 
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l’Alfa,  la  Ramie,  sont  appréciées  dans  le  même  chapitre  ainsi  que  le  pro¬ 
duit  du  Chêne  Vélani,  qui  serait  utilement  introduit  en  Algérie  et  y  préser¬ 
verait  le  Chêne-Liège  du  danger  dont  il  y  est  menacé  par  l’extraction  du  tan¬ 
nin.  Mais  cc  sont  l’horticulture  et  la  naturalisation  des  plantes  qui, 
pour  le  bolaniste,  occupent  le  plus  de  place  dans  le  livre  que  nous  ana¬ 
lysons.  Le  jardin  du  Hamma,  consciencieusement  étudié  par  le  voyageur, 
lui  a  fourni  les  éléments  d’un  chapitre  entier  de  son  livre  (lettre  ix). 

M  de  Tchihatchef,  se  trouvant  à  Alger  par  un  hiver  exceptionnellement 
froid  de  décembre  1877  à  mars  1878,  en  a  profité  pour  constater  l’effet 
que  des  minima  au-dessous  de  zéro  en  janvier  et  en  mars  avaient  produit 
sur  les  cultures  du  Hamma.  Sur  258  plantes  appartenant  toutes  aux  ré¬ 
gions  chaudes,  quelques-unes  aux  régions  tropicales,  20  seulement  ont 
été  affectées  par  la  gelée;  mais  à  la  seule  exception  du  Ravenala  mada- 
naseariensis,  aucune  n’a  été  frappée  de  mort.  Dans  le  jardin  du  Ilamma, 
la  culture  favorise  la  naturalisation  de  certaines  plantes,  entre  autres  du 
Colocasia  esculenta  apporté  par  M.  Rivière  des  environs  de  la  Galle,  et 
de  YOxalis  cernm  ïhuidi.  ;  quelques  plantes  indigènes  intéressantes 
croissent  sur  les  coteaux  du  jardin  supérieur,  notammeut  YAceras  anthro- 
pophora,  dont  les  feuilles  séchées  donnent  par  infusion  un  thé  compa¬ 
rable  au  thé  de  l’ile  Bourbon  (1). 

M  de  Tchihatchef  énumère  encore  (pp.  90-91)  les  splendeurs  de  la 
végétation  exotique  cultivée  à  Alger  même,  les  cultures  arborescentes  dn 
Bois  de  Boulogne  sur  les  hauteurs  du  Mustapha  supérieur,  ou  sont  un 
o, -and  nombre  d’Acacias et  quelques  Protéacées.  Dans  le  ravin  des  Singes, 
oui  se  jette  dans  la  Chiffa,  on  trouve  à  une  certaine  hauteur  de  la  goi  ge 
les  débris  d’un  ancien  jardin  d’essai  qui.  fut  abandonné  par  suite  de  dif¬ 
ficultés  financières;  aujourd’hui,  on  y  voit  encore  croître  U  especes 
réellement  naturalisées,  savoir  :  Chrysanthemum  fruticans  L.,  Senecio 
scandons  DC.,  Habrothamms  elegans  Schl.,  Solanum  lacimatum  Ait., 
Salvia  Grahami  Benth.,  Philadelphm  coronarius  h.  Deutzia  gracilis 
Zucc.,  Eucalyptus  Globulus  Lab.,  Kerna  japomca  DC.,  Rosa  indica  Lu, 
Svirœa...,  Acacia  distieha  DC.,  Pélargonium  inqmnans  Ait.  et  11.- 
cium  anisatum  L.  Les  environs  de  Blidah  offrent  aussi  au  naturaliste 
curieux  d’examiner  les  tentatives  d’acclimatation,  leurs  cultures  d  Oranger 
(15  000  caisses  d’oranges,  au  prix  moyen  de!7  francs  lacaisse  sont  envoyées 
annuellement  dans  les  divers  ports  de  la  France  et  de  1  Angleterre)  ainsi 
“me  le  Bois  sacré  et  le  Jardin  nouveau.  Varboretum  du ^djebel  Ouach, 
établi  il  v  a  une  vingtaine  d’années  dans  les  environs  de  Constant, ne  par 
M  Bandel,  alors  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées,  présente 
aussi  des  faits  d’acclimatation  fort  utiles  à  considérer. 

,D  Voyez  «00  note  de  M.  Dur ando  dans  le  Journal  officie,  de  CAlgérie  du  5  avril  1877. 
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M.  de  Tchihatchef  a  rassemblé  à  la  fin  de  son  livre,  sous  le  titre  de 
Pièces  justificatives ,  les  listes  de  plantes  recueillies  par  lui  sur  divers 
points  de  son  voyage,  ainsi  que  celle  des  arbres  et  arbrisseaux  cultivés  au 
jardin  du  Hamma,  soit  en  pleine  terre,  soit  à  l’air  libre,  ainsi  qu’un 
résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  l’observatoire  d’Alger 
par  M.  Bulard,  directeur  de  cet  établissement. 


Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  des  îles 
Baléares;  par  MM.  le  Dr  Paul  Marès  et  Guillaume  Vigineix.  In-8° 
de  370  pages  avec  9  planches  lithographiées.  Paris,  G.  Masson,  1880, 
impr.  Martinet. 


Les  travaux  de  M.  Marès  sur  la  flore  des  Baléares  ont  déjà  été  signalés 
à  nos  confrères  (1),  qui  apprendront  avec  intérêt  la  publication  de  son  livre. 
II  comprend  une  courte  biographie  de  son  collaborateur,  notre  regretté 
bibliothécaire,  M.  Vigineix,  une  introduction  très  importante,  le  Catalogue 
lui-même,  et  une  longue  liste  des  noms  vulgaires  où  les  philologues  trou¬ 
veraient  des  documents  intéressants.  L’introduction  est  consacrée  à  l’his¬ 
toire  de  la  botanique  des  îles  Baléares,  qui  n’avait  pas  encore  été  traitée 
avec  ce  développement,  et  dans  laquelle  M.  Marès  rend  justice  aux  an¬ 
ciens  botanistes,  tout  comme  aux  travaux  récents  de  MM.  Barcelo,  Rodri¬ 
guez  (2)  et  Willkomm  (3)  ;  à  l’étude  de  la  constitution  physique  et  météo- 
îologique  de  la  végétation  des  îles,  sur  laquelle  nous  insisterions  davantage 
si  M.  Marès  n’en  avait  fait  l’objet  d’une  communication  à  la  Société,  et 
n  avait  déjà  fait  ressortir  les  caractères  du  climat  et  de  la  station  baléa- 
liqués.  Nous  ne  pouvons  cependant  omettre  de  rappeler  que  les  47  espèces 
spéciales  des  Baléares  y  appartiennent  à  la  région  montagneuse,  sans 
atteindre  la  zone  alpestre  absente,  et  ont  probablement  été  conservées  par 

la  douceur  de  leur  température  dans  ces  îles  pendant  les  rigueurs  de  la 
période  glaciaire. 

Le  Catalogue  est  conçu  avec  tous  les  détails  de  synonymie  et  l’indica¬ 
tion  de  toutes  les  localités  observées  par  les  prédécesseurs  de  M.  Marès  ou 
par  lui-même.  Il  a  aussi  donné  beaucoup  d’attention  à  citer  les  particula¬ 
rités  qui  intéressent  la  culture  de  divers  végétaux  (Olivier,  Figuier,  Oran- 
gci ,  Opuntia ,  Dattier,  Cotonnier,  etc.).  Beaucoup  de  Figuiers  peuvent 
produire  annuellement  de  200  à  250  kilogrammes  de  figues  sèches  et 
lourniren  même  temps  à  la  nourriture  de  cinq  ou  six  porcs.  Un  beau  jardin 
bien  soigné  peut  donner  de  1200  à  1800  oranges  par  arbre.  Les  oranges 

(1)  Voyez  les  séances  de  la  Société  du  21  avril  1865,  du  23  mars  1879  et  du  9  juillet 

Jooü.  J 

(2)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xxv  {Séances),  p.  238. 

(3)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xxvi  [Revue),  p.  180,  et  plus  loin  l’analyse  des  Illustrationes 

Ç  loræ  Insjmiicœ. 
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se  vendent  par  charges  de  mulet;  la  charge  contient  environ  500  fruits 
ordinaires,  et 400  s’ils  sont  biens  choisis,  et  se  vendait  en  1850  de  15  à 
18  francs.  Les  Dattiers  ne  mûrissent  pas  complètement  leurs  fruits,  tan¬ 
dis  qu’ils  se  reproduisent  de  semences  par  eux-mêmes  sur  la  côte  voisine 
de  l’Espagne,  aux  environs  de  Carthagène.  Le  Cotonnier  a  été  l’objet  d’une 
culture  assez  active  à  Iviça,  en  1852,  culture  abandonnée  peu  à  peu  à  cause  de 
l’abaissement  successif  des  prix(l).  M.  Marès  s’est  occupé  aussi  des  pro¬ 
priétés  médicinales  des  plantes.  Nous  lisons  dans  son  livre  que  la  décoction 
de  la  racine  du  Pœonia  corallina  (dit  Palonia  à  Majorque)  y  est  très 
renommée  comme  spécifique  de  lepilepsie;  que  les  baies  jaunaties  du 
Melia  Azedarach  y  sont  un  poison  violent  et  mortel  pour  les  porcs,  etc. 

La  simultanéité  avec  laquelle  ont  été  faites  les  recherches  sur  la  flore 
des  Baléares  de  MM.  Marès,  Barcelo,  Rodriguez  et  Willkomm,  a  introduit 
forcément  quelques  doubles  emplois  dans  la  nomenclature,  d  autant  plus 
que  l’impression  du  livre  de  M.  Marès  est  commencée  depuis  longtemps.  Il 
a  atténué  ces  inconvénients  par  un  supplément  important  où  nous  voyons 
que  le  Scutellaria  balearica  Barcelo  est  synonyme  du  Sc.  Vigineixii 
P.  Marès,  et  où  nous  trouvons  des  notes  de  M.  Malinvaud  sur  le  genre 

Mentha. 

Le  Catalogue  se  termine  par  le  résumé  succinct  de  quelques  excursions 
botaniques  dans  les  Baléares. 


Du  Thupsin  yaryMtaicu  ou  tt^u-ncfn  des  Arabes. 

Thèse  présentée  à  l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  par 
M.  Charles  Blanchet.  In-4°  de  72  pages.  Montpellier,  1880. 


M.  Blanchet  est  né  à  Philippeville,  en  Algérie,  où  il  a  recueilli  depuis 
longtemps  les  documents  mis  à  profit  dans  cette  thèse,  par  sa  fréquentatioi 
journalière  du  pays.  Sa  description  du  Thapsia  garganica  est  faite  de 
visu,  in  loco  natali,e t  quand  nous  lisons  dans  son  travail  que  les  femmes 
et  les  enfants  sont  atteints  de  plaques  d’inflammation  du  derme  pour  avoir 
arraché  des  feuilles  de  ce  Thapsia ,  afin  d’en  entourer  des  bouquets,  et  que 
deux  grains  du  suc  de  sa  racine  pris  à  l’intérieur  provoquent  des  vomisse¬ 
ments  et  des  selles,  nous  comprenons  que  ce  ne  puisse  être  là  le  fameux 
Silphium  des  anciens.  Dans  son  étude,  M.  Blanchet  apprécie  le  Thapsia 
Silphium  de  Viviani  et  n’hésite  pas,  à  l’exemple  de  M.  Hérincq,  à  rejeter 
toute  assimilation  entre  notre  résine  de  Thapsia  et  le  laser  cyrenaicum 
des  anciens.  Cette  manière  de  voir  est  encore  confirmée  par  1  étude  pré- 


fl)  Au  sujet  de  la  culture  du  Cotonnier  dans  le  liassin  méditerranéen,  voyez,  outre 
les  renseignements  donnés  par  M.  Marès  (p.  56),  cens  de  M.  de  Tchihatehef  dans  le 
H,re  analysé  à  la  page  précédente  (p.  CB),  et  ceux  que  M.  Joseph  Bertrand  a  consignes 
dans  le  iournal  des  savants,  cahier  d'octobre  1880,  en  rendant  compte  de  1  ouvrage  de 
M.  de  Tchihatehef. 
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cise  des  nombreuses  médailles  de  la  Cyrénaïque  qu’on  peut  consulter  à  la 
Bibliothèque  nationale  (1).  On  reconnaît,  par  cette  étude,  que  les  repré¬ 
sentations  regardées  comme  celles  des  feuilles  du  Silphium ,  et  d’ailleurs 
assez  variables,  ne  ressemblent  guère,  en  tout  cas,  à  des  dessins  de  feuilles 
de  Thapsia  garganica. 

M.  Blanchet  a'  réuni  dans  un  chapitre  spécial  de  sa  thèse,  en  s’aidant 
de  l’excellente  notice  de  notre  confrère,  M.  Reboud  (2),  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l’emploi  pharmaceutique  du  Thapsia  et  aux  usages  qu’en  font  les 
Arabes  et  les  Kabyles.  Les  indigènes,  en  Algérie,  font  cuire  des  œufs  dans 
une  décoction  de  racine  fraîche  ou  sèche  du  Bou-néfa ,  et  ils  en  mangent 
un  ou  plusieurs,  selon  la  force  du  sujet  ou  selon  l’effet  qu’ils  veulent  pro¬ 
duire.  Ils  appliquent  la  racine  cuite  ou  crue  contre  les  douleurs  rhuma¬ 
tismales,  la  goutte,  lès  contusions,  les  points  de  côté  et  les  dartres.  Nos 
soldats  en  ont  parfois  tiré  parti  pour  se  procurer  des  inflammations  pas¬ 
sagères  qu’ils  savaient  sans  danger,  et  se  faire  exempter  ainsi  d’un  service 
Pénible,  simulation  que  dévoile  l’éruption  de  vésicules  miliaires.  Enfin,  à 
Alger,  les  fruits  sont  vendus  pour  les  modistes  comme  ornement  des  cha¬ 
peaux  de  femmes. 

M.  Blanchet  a  donné  une  attention  particulière  à  la  préparation  de  la 
résine  de  Thapsia ,  aujourd’hui  si  employée  comme  révulsif;  il  en  fait 
connaître  plusieurs  procédés.  Ici  se  place  un  détail  qui  lui  est  propre. 
M.  Desnoix  avait  déjà  remarqué  (3)  que,  parmi  les  racines  de  Thapsia 
garganica  du  commerce,  on  trouve  mélangées  des  écorces  d’autres  es¬ 
pèces  privées  du  principe  irritant.  M.  Blanchet  s’est  convaincu  que  les 
Arabes,  dans  leurs  récoltes,  substituent  à  celle  du  Boumêfa  celle  du  Cléka , 
Ombellifère  analogue  qui  est  à  peu  près  inerte,  mais  qui  a  le  mérite  de 

ne  pas  leur  faire  enfler  le  visage,  et  qu’il  a  reconnue  pour  être  le  Ferula 
nodiflora  L. 

Un  autie  chapitre  de  la  meme  thèse  est  relatif  à  l’analyse  chimique  du 
Thapsia.  M.  Blanchet  est  parvenu  a  en  isoler  l’huile  essentielle,  qui 
donne  à  l’éther  une  couleur  d’un  bleu  magnifique. 

'U  O  /  j  ■  i  j  j.  'j':  *..••.  4  .  \  .  '  .  • 

Catalogua  Campanulaccarum  i»oaaicai*iini  ;  auctore  E.-R.  a 

Trautvetter  (Acta  horti  petropolitani,  t.  iv,  pp.  43-104). 

Disposition  systématique,  synonymie  et  géographie,  mais  sans  diagnoses, 
si  ce  n’est  pour  les  nouveautés  :  tel  est  le  plan  de  ce  travail.  Les  nou¬ 
veautés  sont  les  suivantes  :  Pliyteuma  Regelii,  de  la  région  du  fleuve 
Sarawschan  (0.  Fedtschenko)  ;  Campanula  monocephala ,  du  même  col- 

(1)  Voyez  l’article  Silphium  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

{!)  Journal  scolaire  de  l'Algérie,  mai  1878. 

(3)  Traité  de  pharmacie  de  L.  Soubeiran,  p.  291. 
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lecteur,  voisin  du  C.  involucrata  Àucher;  C.  Fedtschenldana ,  voisin  du 
C.  ahdina  Rupr;;  C.  Aiberti ,  du  neuve  Tschbkal(À.  Regel).  Le  mémoire 
se  termine  par  une  table  alphabétique  des  espèces  et  des  synonymes. 

Vita  c  Scrilti  tli  ChiHo  Bagnis  ;  commemorazione  per  Carlo 

Cadorna.  In-4°  de  63  pages.  Rome,  typ.  des  héritiers  Botta,  1880. 

M.  Carlo  Cadorna,  président  du  Conseil  d’État  en  Italie,  a  voulu  payer 
un  juste  tribut  d’éloges  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  Carlo  Bagnis, 
dont  nous  avons  annoncé  ici  même  la  perte  prématurée  (1).  On  trouvera 
dans  sa  notice  des  documents  bibliographiques  intéressants  paiticulière- 
ment  pour  les  cryptogamistes,  plusieurs  mémoires  ou  notes  de  M.  Bagnis, 
antérieurs  à  sa  monographie  des  Pucciniées*  ayant  été  publiés  dans  un 
recueil  local,  YAteneô,  et  étant  restés  peu  connus. 


Gli  stomi  c  le  glandol©  nell©  puante  ( Les  stomates  et  les 
glandes  chez  les  plantes)  ;  par  M.  Gaëtano  Licopoli  (Atti  délia  R.  Acca- 
demia  dette  scienze  fisiche  e  matematiche ,  vol.  m,  n°  5)  ;  tirage  à  part 
en  broch.  in-4°  de  72  pages,  avec  7  planches  gravées.  Naples,  typogr. 

de  l’Académie,  1879. 


Il  nous  est  rarement  arrivé  analyser  ici  un  mémoire  si  rempli  de 

faits  de  détail  et  d’observations  minutieuses,  qu’il  est  d’ailleurs  impossible 

de  comprendre  sous  un  même  chef  général.  En  effet,si  l’auteur  a  scruté 
attentivement  la  constitution  du  stomate  chez  des  plantes  appartenant 
aux  familles  les  plus  diverses,  il  a  aussi  étudié  la  nature  d’organes  com¬ 
pliqués,  tels  que  des  glandes  stomatifères ,  qui  tiennent  du  lenticelle 
(observées  sur  lesjeunes  bourgeons  issus  des  tubercules  de  Pomme  de  tei  i  e, 
sur  la  tige  et  le  pétiole  du  Xanthium  strumarium,  etc.);  ou  des  glandes 
lymphatiques ,  placées  au  sommet  du  mésonèvre,  ou  à  la  terminaison  des 
nervures  latérales  contenant  des  «  vaisseaux  lymphatiques  »  ;  ou  encore 
les  glandes  pédicellées  du  CYoton,  les  «  glandes  calcifères  »  des  Fougères, 
des  Saxifragées  et  d’autres  plantes. 

On  comprendra  que,  devant  une  telle  multiplicité  de  faits  et  de  planches, 
nous  sovons  embarrassé  pour  extraire  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  ou 
de  plus  spécial  à  l’auteur.  Nous  ne  pouvons  pas  même  l’extraire  de  ses 
Conclusions.  Nous  ne  voudrions  pas  répéter  avec  lui  qu’il  a  découvert 
l’existence  des  stomates  à  la  face  interne  de  l’ovaire  (2).  Ce  qui  nous 
paraît,  au  point  de  vue  général,  plus  particulier  à  son  travail  et  a  sa  mé¬ 
thode  quant  à  l’examen  des  stomates,  c’est  d’avoir  décrit  très  cornp  ete- 
ment  les  stomates  compliqués,  tels  que  ceux  des  Rhipsalis ,  par  exemple, 


(t)  Voyez  celte  Revue,  t.  xxvi,  p.  14-4. 
(2)  Voyez  les  Éléments  de  M.  Duchaftrc, 


lre  édition,  18G7,  p.  105. 
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ou  les  cellules  spéciales  sont  bordées  intérieurement  et  surmontées  de 
cellules  qui  rétrécissent  l’ostiole,  et  qu’il  nomme  excroissances  labri - 
formes  ;  d  avoir  montré  que  les  cellules  spéciales  sont  toujours  et  unique¬ 
ment  au  nombre  de  deux,  et  que  les  auteurs  qui  en  ont  décrit  quatre  ont 
piis  pour  les  cellules  spéciales  des  cellules  épidermiques  qui  prennent 
paît  à  la  constitution  du  stomate;  enfin,  de  considérer  les  rapports  de 
l’appareil  stomatique  avec  la  cuticule  d’une  façon  particulière.  Non  seule¬ 
ment  les  cellules  spéciales  sont  sujettes  à  se  cuticulariser  plus  ou  moins 
complètement  et  parfois  même  de  façon  à  résister  ta  l’action  des  acides  ; 
mais  encore  la  cuticule,  qui  descend  de  la  surface  supérieure  de  la  plante 
à  travers  1  ostiole,  se  répand  dans  la  chambre  stomatique,  au-dessous  des 
cellules  spéciales,  en  formant  un  organe  vésiculeux  à  fond  fermé ,  de  telle 
sorte  que  les  échanges  de  fluides  qui  peuvent  avoir  lieu  par  le  stomate, 
entre  l’atmosphère  et  la  plante,  s’opèrent  k  travers  «  un  appareil  dialyseur»! 

Les  glandes  caicifères  sont  partagées  par  M.  Licopoli  en  deux  catégo¬ 
ries  :  les  unes  sont  en  relation  avec  les  faisceaux  fibro-vasculaires,  comme 
celles  du  Polypodium  vulgare ,  du  Crassula  lactea ,  des  Saxifraga  de  la 
section  Aeizoon;  les  autres  en  relation  avec  le  parenchyme,  comme  celles 
des  Plombaginées. 

En  terminant,  M.  Licopoli  insiste  sur  les  rapports  des  glandes  et  des 

stomates,  rapports  que  ses  travaux  ont  évidemment  contribué  à  mettre 
davantage  en  lumière. 


Rcnaiu-qncs  «ur  l’ni>rangenient  et  la  conservation  des 
collections  de  produits  végétaux;  par  M.  J.-E.  Bommer 

(extrait  du  Compte  rendu  du  Congrès  de  botanique  et  d'horticulture  de 
1880);  tirage  à  part  en  broch.  in-8»  de  16  pages.  Bruxelles,  F.  Hayez, 

l\  s’agit  ici  d'un  sujet  dont  l’étude  a  rempli  à  Versailles  presque  une 
séance  entière  du  Congrès  de  1878,  et  qui  par  son  importance  pratique 
sollicite  toujours  1  attention  des  professeurs  et  des  conservateurs  de  nos 
înusees  d  histoire  naturelle.  M.  Bommer  examine  successivement  quelle 
doit  etre  a  disposition  des  armoires,  des  bocaux  ;  quels  soins  on  doit 
observer  dans  le  choix,  la  préparation  des  spécimens  exposés,  dans  leur 
conservation,  dans  leur  classement  et  dans  leur  étiquetage.  Enfin  on  devra 
recommander  aux  architectes  chargés  d’établir  une  salle  de  collections 
les  conseils  donnes  dans  son  dernier  article  par  M.  Bommer. 

Sptrachne,  ein  neues  Subgenus  der  Gattung  Vulma  •  nar  M  F 
Hackel  [Flora,  1880,  n°  30).  P  ’  P 

Ce  mémoire  fait  suite  à  celui  de  Jl.  Duval-Jouve  que  nous  avons  ana- 
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Usé  récemment  (1),  et  que  H.  Hackel  connaissait  fort  bien  II  est  fondé 
sur  l’analyse  d’un  échantillon  du  Festuca  inops  Del.  recueilli  en  Egypte 
par  M.  Letourneux.  M.  Hackel  y  a  trouvé  les  glumes  et  les  glumelles  ns- 
posées,  non  pas  en  alternance  et  en  superposition  exacte,  mais  sur  le 
cVde  1/3  ce  qui  justifie  le  nom  de  Spirachne  propose  par  lui.  tsm 
d’autres  échantillons  à  lui  fournis  par  M.  .\scherson,  il  a  constate  que  ce 
phénomène  n’est  pas  constant,  du  moins  sur  les  fleurs  stériles  ,  mais  que 
quelques  autres  caractères  se  joignent  à  celui-là  pour  mériter  1  etablissement 
d’un  sous-genre  Spirachne.  Il  décrit  les  trois  sous-genres  Vulpia  (sensu 
strict.),  Spirachne  et  Loretta  Duv.-J.,  en  indiquant  somma.remen  les 
espèces  de  chacun  d’eux,  notamment,  dans  le  premier,  le  1  ulpia  lon- 
giseta  Hack.  (  1'.  agrestis  Duv.-J.). 

Étude  sur  la  Bore  du  Bcaw|«lais;  par  M.  X.  Gillot  (extrait  des 
Annales  de  la  Société  botanique  de  Lyon)-,  tirage  à  part  en  broc  mre 
in-4»  de  29  pages.  II.  George,  Lyon,  Genève  et  Baie,  1330. 

La  grande  quantité  de  détails  rassemblés  dans  ce  mémoire  de  notre  zélé 
confrère  M.  Gillot  est  un  obstacle  à  la  reproduction  que  nous  en  \ou- 
drions  donner,  reproduction  d’autant  plus  désirable  qu’il  existe  peu  de 
J”  ,.»..  -  la  Hor.  ,1.  Beaujolais,  dont  le.  plu,  li.ule,  »— M 
atteignent  la  hauteur  de  1100  mètres.  Quelques-uns  de  ces  documents 
ont  été  fournis  à  M.  Gillot  par  un  manuscrit  de  M.  Grognot.  M.  Gillo  . 
examiné  particulièrement  les  genres  critiqués,  tels  que  Rubus,  Rosa,  Ihe- 
racium  et  Mentha.  Il  donne  les  descriptions  des  deux 
Rubus  trachypus  Boulay  et  Gillot  Assoc  rubol.  exs 35 
rnumscula  Ozanon  et  Gillot,  Mentha  bellojocenm  G  llo  M.  ««"Oteler. 
V,r  belloiocensis).  Ces  noms  n’indiquent  pas  que  1  auteui  soit  partisan 

delà  valeur  spécifique  absolue  de  ces  formes.  M. 6illot  eTs"es  c  “rac¬ 
le  type  spécifique  doit  conserver  une  fixité  incontestable  dans  ses  carac 

tères" principaux,  ce  type  jouit,  toutefois  d’une  certaine  var.ab. b  te  da 
les  caractères  d’ordre  inférieur,  variabilité  mise  en  œuv  e  pai 
fluences  de  climat,  de  sol,  d’altitude,  d  exposition,  etc.  Cette  plas  iute  ue 
l’espèce  qui  lui  permet  de  s’adapter  aux  différents  milieux  dans  lesquels 
eHe^est  appelée  à  se  développer,  explique,  dit-il,  la  formation  des  varie 
des  races  régionales,  et,  avec  le  temps,  les  changements  indiscutables  des 
flores  partielles.  En  un  mot,  tout  en  protestant  contre  la  tendance  con 
temnoraine  à  la  pulvérisation  du  type  spécifique,  à  la  création  d  un  nombie 
infini  de  pseudo-espèces  basées  sur  les  caractères  les  plus  mobiles, 
‘ÏH  faudrait  considérablement  réduire,  M.  Gillot  croit  qu  ,1  existe  un 
,raml  nombre  de  formes  très  constantes  qui  peuvent  se  groupei  autoui 


(1)  Vov.  plus  liant,  page  88. 
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d’un  même  type,  mais  qu’il  est  en  général  facile  de  distinguer  à  des  ca¬ 
ractères  suffisamment  établis  et  évidents. 

M.  Gillot  tei mine  son  mémoire  par  l’énumération  d’un  certain  nombre 
de  Champignons  supérieurs  constatés  par  lui  dans  le  Beaujolais. 

Untcisiichiingcn  liber  die  Entstchnng  dci*  advcntivcu 
Wurzcln  und  Laubknospen  an  Blattstecklingen  von  Peperomia 
( Recherches  sur  la  naissance  des  racines  adventices  et  des  bourgeons 
foliaires  sur  les  boutures  de  feuilles  de  Peperomia);  par  M.  Ernst  Bein- 
ling  (. Beitrage  zur  Biologie  der  Pflanzen  de  M.  F.  Cohn,t.ni  1-nartie 
pp.  25-50),  avec  2  planches.  ’  F  5 

B  s’agit  ici  des  tronçons  de  feuilles  qui  servent  de  boutures  et  qui,  vers 
la  suiface  de  section,  produisent  des  racines  adventives  et  des  bourgeons, 
comme  cela  a  été  observé  sur  des  Bégonia  (et  il  y  a  déjà  plusieurs  années 
sur  des  Jacinthes  et  d’autres  plantes,  par  M.  Hooibrenk).  Il  ne  se  développe 
chez  les  Peperomia  aucun  bourrelet  sur  la  surface  de  section;  celle-ci  est 
toujours  garantie  par  une  couche  de  tissu  subérifié,  dont  fauteur  explique 
en  détail  la  formation  selon  que  la  section  intéresse  le  pétiole  ou  le  limbe 
de  la  feuille.  Les  changements  qui  préparent  la  naissance  des  nouveaux 
bourgeons  et  des  nouvelles  racines  s’effectuent  d’abord  dans  les  faisceaux 
vasculairês  de  la  feuille  transformée  en  bouture;  Toutes  les  parties  de  ces 
faisceaux,  à  l’exception  de  la  lumière  des  vaisseaux  eux-mêmes,  se  rem¬ 
plissent  de  protoplasma  et  deviennent  susceptibles  de  partition. 

Les  racines  adventives  sont  toujours  endogènes  au  premier  moment  où 
elles  se  manifestent;  elles  apparaissent  toujours  dans  la  région  occupée 
par  le  cambium  du  faisceau.  On  y  voit  naître  d’abord  le  plérome  ;  du  dé¬ 
doublement  des  initiales  du  plérome  résultent  ensuite  le  périblèijie  et  le 
dermatogène.  Le  périblème  s’appuie,  dans  une  phase  ultérieure  de  déve¬ 
loppement,  sur  la  partie  ligneuse  comme  sur  la  partie  libérienne  du  fais¬ 
ceau,  et  le  dermatogène  sur  la  gaine  de  ce  faisceau.  Les  racines  traversent 
très  rarement  l’épiderme  et  seulement  sur  le  pétiole;  ordinairement,  elles 
prennent  leur  issue  à  travers  la  surface  de  section*  Elles  croissent  très 
vite  et  se  ramifient  bientôt;  mais  jamais  cette  ramification  n’a  lieu  avant 
leur  issue  au  dehors  du  parenchyme  de  la  feuille. 

Les  bourgeons  foliaires  adventifs  partent  toujours  du  parenchyme,  que 
la  sui  face  de  section  soit  tracée  a  travers  le  petiole  ou  à  travers  le  limbe 
et  cela  toujours  au-dessous  de  cette  surface.  Il  se  forme  par  la  partition 
répétée  de  certains  groupes  de  cellules  un  tubercule  parenchymateux  qui 
s’élève  ensuite  jusqu’au-dessus  de  la  section,  et  forme  une  tigelle  conique 
d’où  sortira  le  bourgeon.  Ainsi,  tout  au  rebours  des  nouvelles  racines,  les 
bourgeons  adventifs  sont  d’origine  exogène  et  ne  traversent  pas  les  tissus 
subéiifies  qui  boident  la  section.  La  tigelle  donne  bientôt  naissance  elle- 
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même,  dans  son  intérieur,  à  des  faisceaux  dont  le  développement  nous 
paraît  attendre  de  nouvelles  recherches.  Un  point  important,  c  es  que  es 
racines  adventices  étudiées  plus  haut  ne  servent  qu’à  maintenir  la  vit  du 
fragment  de  feuille;  elles  n’entrent  pas  en  relation  immédiate  ave  . 
tigelle  origine  du  bourgeon,  et  celle-ci  développe  bientôt  pour  sa  propic 

nutrition  d’autres  radicelles*  ,  •  •  ,  w 

U  V  aurait  lieu  de  comparer  ces  phénomènes  avec  ceux  qu  offriraient  les 

feuilles  de  certaines  familles  aptes  au  bouturage  (1).  L’auteur  cite  seule¬ 
ment  les  Crassulacées,  chez  lesquelles  il  se  produit  un  bourrelet,  ou 

callüs,  sur  la  surface  de  section. 

On  thc  MorpHoîogy  «f  vegetable  Tissncs  ;  par  M.  W.-H.  Gil- 

burt  (Journal  of  tlie  royal  Microscopical  Society,  décembre  18* J, 
pp.  801-809,  avec  2  planches). 

Le  titre  un  peu  vague  de  ce  mémoire  recouvre  l’exposition  de  quelques 
observations  sur  l’organisation  du  cambium,  Il  résulte  de  ces  observa  ions, 
d’après  l’auteur,  que  la  couche  dans  laquelle  a  lieu  cette  organisation 
n’est  pas  une  portion  du  procambium  persistant  sur  place  apres  que  e 
tissu  fondamental  s’est  différencié  en  bois  primaire  et  écorce  primaire, 
mais  au  contraire  un  tissu  spécial  et  nouveau,  issu  de  ce  procambium  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  moelle.  Ce  tissu  se  développe  par  une  seg¬ 
mentation  d’abord  régulière,  jusqu’à  l’établissement  d’une  épaisseur  de 

six  à  huit  assises  de  cellules,  après  quoi  la  segmentation  devient  irregulieie. 

Il  y  a  d’ailleurs  ici,  dans  les  détails  de  cette  évolution,  des  différences 
qui  dépendent  de  l’espèce  végétale.  L’auteur  a  suivi  la  transformation  du 
cambium  en  tissus  corticaux  ou  ligneux  ;  du  cote  de  1  ecorce,  cette  trans 
formation  produit  un  parenchyme  par  l’arrondissement  et  quelquefois  par 
la  division  ultérieure  des  cellules  individuelles;  du  cote  du  bois,  le 
prosenchyme  ligneux  est  dû  à  la  disparition  des  cloisons  transveises  du 
tissu  cambial,  et  le  parenchyme  ligneux  simplement  a  ces  groupes  oeil  - 
laires  du  cambium  chez  lesquels  cette  disparition  n  a  pas  eu  lieu, 
que  les  vaisseaux  résultent  de  l’absorption  de  cloisons  dans  des  lignes  vei- 
ti  cales  de  cellules  situées  les  unes  au-dessus  des  autres.  Cette  absorpUmn 
commence  par  la  formation  de  plaques  cribreuses  (on  sa,t,qu  elle y ar  ete 
parfois);  les  pores  ainsi  établis  peuvent  s’accroître  de  mameie  a  for 
les  cloisons  scalariformes  de  certaines  espèces,  ou  enfin  jusqu  a  la  lai ge 
perforation  circulaire  qui  fait  communiquer  à  plein  canal  le  tube  nifeiieiu 

avec  le  tube  supérieur. 

Enuntei-atio  Sulsolacearutn  omnium  in  Mongolia  hucusque 
collectarum,  auctore  Al.  Bunge  (Bulletin  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  xxv,  18 19,  col.  d-tJ-dii). 

^1)  Voy.  celte  Revue,  t.  xxvi,  p.  228. 
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Les  Salsolacees  de  Mongolie  sont  au  nombre  de  07.  En  les  décrivant 
i  .  i  e  unge  a  rec  ige  une  clef  des  tribus  et  des  genres  de  cette  famille' 
et,  pour  chaque  genre,  celle  des  espèces  qu’il  renferme  en  Mongolie  II  à 
decn  en  outre  quelques  nouveautés,  savoir  :  Corispermm  Gmelini 

S\ampl.Ulacea’ Salsola  comptera,  S.  abrotanoide’s 
Ilaloxylon  Regelu,  lequel  a  été  retrouvé  par  M.  Albert  Regel  dans  des 
pays  voisins  de  la  Mongolie.  8 

teher  ci»  Mli<>cae„cs  ivadclliol*  an»  de»  SSchwcfcIgru- 

.  VO“  ,  0""'i"î  bci  «îrgcnti  ( Sur  un  bois  de  Conifères 
(Flora,  \m  ’n^Sl)6*  ^ Comttntprès  Gim>iti)  ;  par  M.  H.  Conwentz 

Les  solfatares  de  la  Sicile  ont  fourni  à  M.  Geyler  17  espèces  de  plantes 
terrestres  différentes  qui  correspondent  toutes  à  celles  d’Œningenf  f).  Ces 
couches  sont  des  formations  lacustres  qu’on  place  à  la  limite  supérieure 
t  u  euain  miocène,  car  elles  sont  immédiatement  recouvertes  par  l’arrile 
phocene.  M.  le  professeur  A.  de  Lasaulx,  qui  a  récemment  publié  sur 
cette  formation  un  mémoire  spécial  (2),  y  a  recueilli  le  bois  fossile  qui 
but  le  sujet  de  la  note  de  M.  Conwentz.  Ce  bois  est  siliciflé  à  l’intérieur  et 
a  1  extérieur  transformé  en  lignite,  ce  qui  confirme  des  opinions  expri¬ 
mées  antérieurement  par  M.  Conwentz  (3).  L’examen  microscopique  a 
confirme  les  données  fournies  par  l’examen  ordinaire  pour  prouver  que 
ce  mis  était  celui  d’un  Conifère.  Réduit  au  bois  proprement  dit,  l’échan¬ 
tillon  de  Comitim  ne  contient  que  des  trachéides,  dont  la  paroi  est  extrême¬ 
ment  épaisse  et  le  canal  très  étroit;  leurs  parois  sont  marquées,  dans  le 
sens  radial,  de  ponctuations  nombreuses  rondes  ou  elliptiques,  mais  les 

canaux  résmifères  proprement  dits  font  défaut.  L’auteur  a  rattaché  ce 
fragment  au  genre  Cupressoxylon  (4). 

IFchcr  Période»  •».<!  Wege  ehemaliger  Pfianzenwanderungen  im 

norddeutschen  Tieflande  ( Sur  les  périodes  et  les  chemins  des  anciennes 
migrations  végétales  dans  le  nord  de  V Allemagne)  ;  par  M.  E  Loew 
(• Unnœa ,  1879,  pp.  511-600). 

On  n  attendra  pas  de  nous  que  nous  reproduisions  tous  les  détails  de 
géographie  botanique  consignés  dans  cet  important  mémoire,  dont  nous 

(1)  \oyez,  dans  le  Palæontographica,  en  1870,  le  mémoire  de  M.  Geyler:  Ueber  fossile 
Pflan<en  aus  dem  obertertiaren  Ablagerungen  Siciliens. 

(-)  Voyez  ce  mémoire,  Beobachtungen  in  den  Schwefeldistricten  von  Sicilien  (Neue 
Jahresbericht  fur  Minéralogie ,  1879,  pp.  190  et  sq  )  {  V 

Brilryi87C6nWenlZ;  (lieversteinert™Hoteer  aus  dem  norddeutschen  Diluvium. 

Le  f,e,?re  Cupressoxylon  a  été  trouvé  par  M.  Gœppert  dans  les  limites  de  la 
i  esic  intérieure, et  décrit  par  lui  en  1850  dans  sa  Monographie  der  fossilen  Coniferen. 
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devons  nous  borner  à  faire  connaître  l’esprit  et  les  principales  idées.  On 
sait  que  les  plaines  du  nord  de  l’Allemagne  sont  presque  dépourvues  de 
plantes  spéciales.  Feu  M.  Grisebach  regardait  cette  région  comme  le  point 
de  réunion  des  végétaux  de  patrie  très  diverse  qui,  en  raison  de  la  situa¬ 
tion  centrale  de  ce  pays,  s’y  étaient  rencontrés  dans  leurs  migrations  à  tra¬ 
vers  des  climats  analogues.  M.  Loew  a  approfondi  davantage  le  problème. 
Il  a  reconnu,  dans  les  régions  basses  qui  s’étendent  de  la  Baltique  aux 
montagnes  des  Alpes  et  desCarpathes,  des  groupes  floraux  d’origines  très 
différentes  ayant  chacun  leur  limite  spéciale.  Ces  groupes  particuliers 
sont  pour  lui  au  nombre  de  six  :  1°  le  groupe  alpino-boréal;  2°  le  groupe 
russo-sibérien  ( Ostericum  palustre ,  Silene  latarica ,  Adenopora  lilii- 
flora ,  Trifolium  Lupinaster ,  Cimicifuga  fœtida ,  Agrimonia  pilosa, 
Cenolophium  Fischevi,  etc.);  3°  le  groupe  dit  par  l’auteur  delà  Pannonie 
qui  comprend  des  espèces  propres  à  laPologne,  à  la Gallicie,  àlaHongrie, 
à  la  Russie  centrale  et  méridionale  ( Stipa  capillata ,  S.pennata  (1),  Carex 
supina ,  Alyssum  montanum ,  etc.);  4°  le  groupe  méditerranéen;  5°  un 
groupe  de  plantes  propres  au  sud-ouest  et  à  l’ouest  de  l’Europe;  6°  le 
groupe  atlantique  ( Erica  Tetralix,  Myrica  Gale,  Cicendia  filiformis, 
Helosciadium  inundatum ,  Genista  anglica,  Heleocharis  multicaulis , 
Narthecium  ossifragum ,  etc.).  L’auteur  s’occupe,  avec  de  grands  détails, 
de  deux  de  ces  groupes  seulement,  le  1er  et  le  3e,  réservant  l’examen  des 
autres  pour  un  travail  ultérieur.  Il  étudie  spécialement  la  distribution 
géographique  de  chacune  des  espèces  qui  les  composent,  et  apprécie 
les  difficultés  apparentes  auxquelles  donne  lieu  l’examen  de  chacun 
d’eux.  Le  groupe  alpino-boréal  se  divise  en  deux  parties  :  les  espèces 
seulement  boréales  viennent  en  Allemagne  par  le  nord  et  y  trouvent  une 
limite  vers  le  sud;  les  espèces  qui  croissent  aussi  dans  les  Alpes  s’éten¬ 
dent  dans  les  marais  tourbeux  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe.  D’où  vient 
cette  disjonction?  Indique-t-elle  que  ces  espèces,  primitivement  étendues 
sur  toute  la  plaine  des  régions  basses  de  l’Allemagne  du  Nord,  ont  eu 
leur  aire  coupée  en  deux  par  l’invasion  plus  récente  d’un  groupe  d’es¬ 
pèces  qui  les  ont  refoulées,  d’une  part  vers  le  nord,  d’autre  part  vers  les 
montagnes?  On  témoigne-t-elle  que  ces  espèces  ont  pénétré  en  Allemagne 
de  côtés  différents,  venant  les  unes  du  nord,  les  autres  du  midi? 

Il  est  certain  qu’après  la  période  diluvienne,  pendant  laquelle  la  ré¬ 
gion  dont  nous  parlons  était  ensevelie  sous  les  eaux,  il  fallut  qu’elle  fût 
peuplée  par  des  groupes  d’espèces  riveraines,  tant  du  nord  que  du  midi. 
Mais  par  quel  chemin  se  serait  faite  cette  introduction?  Et  quels  points 
d’arrêt  temporaires  aurait-elle  occupés?  Pour  le  rechercher,  l’auteur  est 


(1)  On  voit  r[ue  la  géographie  de  certaines  espèces  n’est  pas  conçue  par  l’auteur  alle¬ 
mand  comme  la  concevrait  un  botaniste  français. 
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amené  à  étudier  les  plantes  qui  bordent  les  vallées  des  fleuves  et  les 
plantes  des  steppes.  Dans  la  première  de  ces  deux  études,  il  reconnaît 
promptement  que  les  grands  fleuves  qui  traversent  l’Allemagne  du  nord 
au  sud,  en  inclinant  leur  cours  vers  l’ouest,  ont  pu  être  des  agents  de 
transport  par  leurs  eaux  ou  par  les  courants  d’air  qui  suivent  leurs  vallées, 
car  certaines  des  plantes  qu’ils  ont  probablement  transportées  sont  d’au¬ 
tant  plus  rares  qu’on  les  considère  plus  près  de  leur  embouchure, 
et  sont  absentes  ou  très  clairsemées  dans  l’espace  intermédiaire  qui  sépare 
deux  de  ces  fleuves,  notamment  entre  l’Elbe  et  l’Oder,  dans  la  marche  de 
Brandebourg,  théâtre  des  recherches  particulières  de  l’auteur.  Pour  les 
plantes  des  steppes,  qui  constituent  le  groupe  delà  Pannonie,  et  qui  ha¬ 
bitent  pour  la  plupart  les  steppes  de  la  Russie  méridionale,  elles  se  con¬ 
duisent  d’une  manière  inattendue.  Le  long  du  cours  de  la  Vistule,  elles 
se  comportent  comme  les  précédentes,  devenant  de  plus  en  plus  rares 
à  mesure  qu’on  s’éloigne  des  origines  du  fleuve.  Dans  les  vallées  de  l’Elbe 
et  de  l’Oder,  au  contraire,  elles  pénètrent  à  peine,  d’une  part  en  Saxe, 
et  d’autre  part  en  Silésie,  tandis  qu’elles  reparaissent  plus  bas  le  long 
de  chacun  des  deux  fleuves.  Ces  faits,  en  apparence  incohérents,  s’expli¬ 
quent  par  l’ancienne  orographie  de  l’Allemagne  dulNord.  A  l’époque  du 
diluvium,  la  vallée  de  la  Vistule  se  déversait  (au  moins  en  partie)  dans  ce 
qui  est  aujourd’hui  le  cours  inférieur  de  l’Oder,  en  suivant  les  lignes,  de 
la  Netze  et  de  la  Wartlia  de  Bromberg  à  Küstrin  ;  la  vallée  de  l’Oder  em¬ 
pruntait  à  son  tour  le  cours  inférieur  de  la  Sprée,  pour  passer  dans  le 
Havel  et  de  Là  dans  l’Elbe,  qui,  au-dessus  de  Magdebourg,  suivait  la 
direction  actuellement  propre  à  l’Aller  et  au  Weser  (1),  et  tombait 
enfin  dans  la  mer  du  Nord.  Il  ressort  de  ces  considérations  et  de  beaucoup 
d’autres,  que  nous  passons  forcément  sous  silence,  que  si  la  distribution 
des  plantes  des  steppes  n’est  pas  aujourd’hui  en  rapport  avec  celle  des  eaux 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  elle  n’en  a  pas  moins  été  réglée  jadis  dans 
ce  pays  par  la  même  loi,  à  une  époque  où  l’orographie  était  différente. 
L’invasion  des  plantes  a  suivi  une  route  naturelle,  et,  lorsque  ces  routes 
ont  changé,  les  plantes  envahissantes  sont  à  peu  près  restées  dans  tes  can¬ 
tonnements  qu’elles  s’étaient  attribués.  Ces  observations  fournissent  à  la 
science  le  moyen  d’établir  les  époques  relatives  des  grandes  migrations 
végétales.  On  distingue  surtout  ainsi  les  plantes  du  diluvium  (ou  les 
plantes  des  steppes)  les  plus  anciennes  ;  et  les  plantes  des  alluvions  ou 
de  l’époque  actuelle,  les  premières  placées  aujourd’hui  sur  un  niveau  plus 
élevé  (2). 

(1  Voy.  Girard,  Die  norddeulsche  Ebene,  Berlin,  1855;  et  Behrendt,  Abhandliingêrt 
zur  geologischen  Specialkarte  von  Preussen. 

(2)  Voy.  P.  Àscherson  in  Verhandlungen  des  bolanischen  Vereins  der  Provint  Bran¬ 
denburg,  1859,  pp.  27-41. 
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Broméliacées  nouvelles;  par  M.  Éd.  Morren  ( Belgique  horticole, 
août  1880,  pp.  238-212). 

Ces  plantes  sont  :  1°  le  Tillandsia  virginalis ,  rapporté  de  Cordova, 
près  de  Vera-Cruz,  par  M.  Orner  de  Malzinne,  en  1870,  qui  se  distingue 
dans  le  genre  Tillandsia  par  ses  anthères  basifixes  et  d’une  longueur 
insolite  dans  ce  genre,  et  qui  doit  son  nom  de  virginalis  à  la  délicate 
efflorescence  blanchâtre  qui  revêt  l’envers  des  feuilles  et  les  brac¬ 
tées  florales  ;  espèce  décrite  d’abord  par  M.  Morren  {la  Belgique  hoi'ti- 
cole ,  1873,  p.  138)  sous  le  nom  de  T.  heterophylla ,  impropre  puisqu’il 
faisait  allusion  à  un  caractère  probablement  constant  dans  le  genre.  — 

r 

2°  Tillandsia  polytrichoides  Ed.  Mon*.,  n.  sp.,  du  Brésil  (Glaziou),  appar¬ 
tenant  à  la  section  Diaphoranthema ,  et  présentant  une  certaiue  ressem¬ 
blance  d’aspect  avec  les  Mousses  du  genre  Polÿtrichum.  —  3°  Æchmea 
Glaziouvi ,  cultivé  par  M.  Bleu  et  reçu  par  M.  Morren  du  Brésil,  qui  rappelle 
beaucoup  YÆ.  distiacantha ,  mais  avec  des  proportions  plus  petites  et  plus 
de  légèreté.  —  4°  Cryptanthus  Beuckeri,  rapporté  du  Brésil  par  M.  P.  de 
Beucker,  d’Anvers,  qui  se  distingue  par  le  pétiole  robuste  et  canaliculé 
de  ses  feuilles.  —  5°  Nidularium  ampullaceum ,  reçu  également  du 
Brésil,  qui,  à  l’état  naturel,  enlace  les  branches  des  arbres  sous  un  lacis 
de  drageons  longs  d’une  dizaine  de  centimètres  et  terminés  chacun  par 
une  rosace  formée  en  moyenne  d’une  dizaine  de  feuilles  courtes,  vertes, 
maculées,  d’où  sortent  en  capitule  une  douzaine  de  fleurs  d’une  corolle 
d’un  bleu  de  cobalt  à  gorge  blanche  :  la  plus  petite  espèce  du  genre,  qui 
vient  se  classer  entre  les  Nidularium  triste  et  N.  denticulatum. 

Ucbcr  das  Aufblülicn  dei*  Oi*asei*  (De  Vantlièse  des  Graminées ); 
par  M.  E.  Askenasy  (Verhandlungen  des  naturhistorisch-medicini - 
schen  Vereines ,  1879,  pp.  261-273,  avec  1  planche). 

Dans  ce  mémoire,  qui  ne  consiste  guère  qu’en  une  série  de  notes  d’expé¬ 
riences,  M.  Askenasy  commence  par  déclarer  qu’il  est  arrivé  à  confirmer, 
par  des  observations  faites  sur  le  Blé  et  sur  le  Seigle,  celles  qu’avait 
publiées  antérieurement  M.  Godron  (1).  B  expose  ensuite  quelle  est,  selon 
lui,  la  cause  immédiate  de  l’anthèse  des  Graminées.  Il  y  a,  dit-il,  opposi¬ 
tion  entre  la  force  d’allongement  des  filets  âtaminailx  résultant  de  la 
force  endosmotique  des  matériaux  contenus  dans  le  liquide  de  leurs  cel¬ 
lules,  et  l’obstacle  des  glumelles,  c’est-à-dire  la  résistance  du  tissu 
placé  à  leur  point  d’intersection.  Lorsque  cette  résistance  est  vaincue,  les 
glumelles  s’écartent  et  l’anthèse  a  lieu.  L’allongement  des  filets  stami- 

(1)  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  7iaturelles  de  Cherbourg  pour  1873  ; 
voyez  cette  Revue ,  t.  xx,  p.  204. 
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naux  est  extrêmement  rapide.  L’auteur  l’a  mesuré  en  écartant  et  en 
maintenant  écartées,  avant  qu’il  commençât,  les  deux  valves  qui  consti¬ 
tuent  les  glumelles.  Les  étamines  du  Secale  cereale  ont  crû  de  3mm  à 
15mm,5m  de  11h12m  à  1 1 h  50m.  Cet  allongement  est  aussi  très  rapide  chez 
le  Triticum  Spelta;  il  s'est  montré  moins  prompt  chez  d’autres  espèces, 
telles  que  Y Alopecurus  agrestis,  le  Bromus  mollis  et  YAvena  fatua. 
L’auteur  a  fait  aussi  des  mensurations  de  détail  qui  établissent  que  les 
cellules  du  filament  prennent  toutes  une  part  proportionnelle  à  son  allon¬ 
gement,  et  que  celui-ci  n’a  pas  lieu  par  zones.  Le  vaisseau  qui  se  trouve  au 
centre  du  filament  ne  participe  à  l’allongement  que  d’une  manière  passive, 
car  on  voit  après  cet  allongement  des  fissures  entre  certains  tours  de 
spires  étirés  de  ce  vaisseau.  Quant  à  la  cause  première  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes,  M.  Askenasy  pense  qu’il  faut  la  chercher  dans  une  action  com¬ 
binée  de  la  lumière  et  de  la  température. 

UcIjci*  expIodia'eiatSc  Stauïigcfa§se  (Sur  les  étamines  qui  font 
explosion);  par  M.  E.  Askenasy  ( Verhandlungen  des  naturhistorisch- 
medicinischen  Vereins  zu  Heidelberg ,  1879,  pp.  274-281). 


Les  étamines  qui  font  explosion  sont  celles  qui,  inclinées  d’abord  en 
avant  vers  le  centre  de  la  fleur,  se  redressent  subitement  de  manière  à 
prendre  une  incurvation  inverse,  et  cela  en  émettant  tout  d’un  coup  un 
nuage  de  pollen.  Ce  phénomène  est  propre  aux  étamines  des  Urticées, 
chez  lesquelles  Weddell  l’a  depuis  longtemps  signalé,  après  d’autres  ob¬ 
servateurs  plus  anciens,  dont  le  premier  paraît  être  Jean  Bauhin.M.  Aske¬ 
nasy,  fort  au  courant  du  sujet,  s’est  surtout  occupé  de  discuter  les  opi¬ 
nions  émises  sur  la  cause  prochaine  de  ce  curieux  phénomène.  On  sait 
qu’il  a  été  généralement  rapporté  h  l’élasticité  du  filament  staminal  main¬ 
tenu  recourbé,  pendant  son  développement,  entre  l’ovaire  et  la  paroi  du 
calice;  lorsque  l’anthèse  a  lieu,  la  compression  cessant,  cette  élasticité 
entrerait  en  jeu  et  débanderait  l’étamine  comme  un  ressort.  M.  Askenasy 
a  confirmé  celte  manière  de  voir  par  l’étude  de  quelques  détails  plus  pré¬ 
cis.  11  montre  que  l’anthère,  placée  au  sommet  du  filament  recourbé, 
touche  l’ovaire  par  sa  face  postérieure,  tandis  que  sa  face  antérieure, 
creusée  d’un  sillon,  embrasse  et  étreint  la  base  du  filet  entre  ses  deux 
loges.  Cet  ensemble  est  maintenu  en  place,  malgré  la  turgescence  des. 
parties  due  au  développement,  par  la  compression  que  l’anthère  et  le  filet 
subissent  entre  l’ovaire  et  le  sépale,  et  l’élasticité  ne  remet  les  choses  en 
place  qu’après  que  la  compression  a  cessé  par  l’an  thèse.  Somme  toute,  les 
choses  se  passent  ici  d’une  manière  toute  différente  que  pendant  l’anthèse 
des  Graminées  précédemment  étudiées  par  le  même  auteur,  où  c’est  au 
contraire  la  croissance  des  étamines  qui  détermine  l’anthèse  en  écartant 
les  valves  de  la  baie. 
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Die  tagliclic  Periodicitat  isi  Langenwachstliuni  der 
Stcngel  (La  périodicité  diurne  dans  la  croissance  en  longueur  de 
la  tige)  ;  par  M.  J.  Baranetzky  ( Mémoires  de  V Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  vne  série,  t.  xxvii,  n.  2,  pp.  91). 

C’est  toujours  un  sujet  mal  défini  que  l’étude  des  variations  de  la  crois¬ 
sance,  avec  sa  périodicité  plus  ou  moins  déterminée  et  restreinte  par  des 
exceptions  bizarres.  Le  mémoire  de  M.  Baranetzky  aura  du  moins  le  mé¬ 
rite  d’ajouter  à  la  somme  des  notions  que  nous  en  avons  un  petit  nombre 
de  faits  bien  observés.  Il  a  fait  porter  ses  recherches  principalement  sur 
le  Gesneria  tubiflora ;  il  pense  que  d’autres  Gesneria  donneraient  à  l’ob¬ 
servateur  des  résultats  analogues,  mais  ne  cache  pas  que  VHelianthus 
tuberosus,  également  étudié  par  lui,  se  comporte,  quant  à  l’origine  et  à 
la  nature  de  sa  périodicité  diurne,  d’une  manière  essentiellement  dif¬ 
férente. 

La  méthode  expérimentale  adoptée  par  M.  Baranetzky  est  fondée  sur 
le  même  principe  que  celle  qu’avait  employée  M.  Wiesner,  mais  elle  s’en 
écarte  dans  la  construction  de  l’appareil.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
entrer,  à  cet  égard,  dans  des  détails  dont  l’intelligence  nécessiterait  la 
reproduction  des  planches  du  mémoire. 

On  sait  que  généralement,  au  milieu  des  oscillations  quotidiennes  que 
subit  la  courbe  de  croissance,  il  existe  un  maximum  vers  10  ou  11  heures 
du  matin.  C’est  bien  ce  que  M.  Baranetzky  a  constaté  aussi  pour  le  Ges¬ 
neria  tubiflora.  Il  en  a  recherché  les  causes.  On  les  reconnaît  dans  1  in¬ 
fluence  lumineuse.  Mais  l’auteur  a  constaté  que  les  individus  de  cette 
espèce,  transportés  dans  l’obscurité,  continuent  d’avoir  un  maximum  de 
développement  dans  la  matinée.  Il  en  est  induit  à  conclure  qu  il  y  a  dans 
ce  phénomène  l’influence  d’une  habitude  acquise  ;  un  pied  qu  il  éclaiiait 
seulement  depuis  midi,  transporté  ensuite  dans  l’obscurité,  a  continué  de 
présenter  des  phases  dont  le  maximum  était  régulièrement  entie  8  et 
10  heures  du  soir.  Quant  aux  pieds  étiolés,  ils  n  ont  ollert  aucun  phéno¬ 
mène  de  périodicité  dans  leur  développement,  non  plus  que  les  tiges 
étiolées  nées  dans  1  obscurité  des  tubercules  d  Helianthus  tubeiosus ,  ou 
les  rameaux  issus  de  même  des  rhizomes  de  1  Asclepias  curassavica} 
tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des  tiges  du  Brassica  Rapa  placées  dans 
les  mêmes  circonstances.  Il  y  a,  comme  on  le  voit,  encore  bien  des  points 
obscurs  dans  l'étiologie  des  phases  de  1  accroissement. 

Emiiiieratio  Acaiitliaceai»uM&  Sicrtoarii  Welwitscliiani  asi- 
golciisis?  auctore  S.  Le  M.  Moore  (The  Journal  of  Lotany,  juillet- 
décembre  1880). 

Cet  important  mémoire,  orné  de  plusieurs  planches,  lera  faire  un  pas 
T  vvvil.  (revue)  11 
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important  à  la  connaissance  de  la  famille  des  Acanthacées.  On  y  trouve 
un  seul  genre  nouveau,  Hiernia  (dédié  à  M.  Hiern,  qui  s’est  chargé,  au 
British  Muséum,  de  l’arrangement  et  de  l’étude  des  collections  de  Wel- 
witsch),  d’une  structure  singulière,  avec  des  anthères  à  déhiscence  apici- 
laire,  bien  que  ses  graines,  pourvues  de  rétinacles,  le  retiennent  dans  les 
Acanthacées,  réunissant  la  tribu  des  Nelsoniées  à  celle  des  Ruelliées.  Mais 
les  espèces  nouvelles  y  sont  nombreuses  dans  les  genres  Thunbergia , 
Hygrophila,  Rue  ilia,  Petalidium,  Phaulopsis ,  Blepharis ,  Acanthus , 
Barleria ,  Neur acanthus,  Asystasia,  Lepidagathis,  Isochoriste,  Justicia 
et  Dicliptera.  Ce  mémoire,  en  somme,  sur  73  espèces,  fait  connaître 
47  nouveautés.  Sur  ces  73  Acanthacées  du  royaume  d’Angola,  il  y  en 
a  28  qui  sont  connues  de  l’Afrique  méridionale,  30  de  l’Afrique  orien¬ 
tale  et  18  seulement  de  l’Inde  (y  compris  le  Béloutchistan).  Dans  ce 
nombre  de  18  se  trouvent  des  espèces  de  Petalidium  et  de  Neur  acanthus, 
genres  regardés  naguère  comme  exclusivement  indiens. 

ft'ew  feras  ©ff  China  and  JTapan  ( Fougères  nouvelles  de  la 
Chine  et  du  Japon);  par  M.  J. -G.  Baker  ( Gardeners ’  Chronicle , 
16  octobre  1880). 

Ces  Fougères  ont  été  recueillies  pour  l’établissement  horticole  de 
MM.  Veitch  et  Cie,  par  le  collecteur  Maries,  pendant  des  excursions  faites 
en  Chine  et  au  japon.  Les  nouveautés  sont  les  suivantes  : 

Adiantum  Mariesii  Baker,  dont  le  port  rappelle  les  petites  formes  de 
Y  Ad.  lunulatum,  mais  dont  les  sores  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Y  Ad. 
monochlamys.  —  Asplénium  oligophlebium,  voisin  de  VA.  formosum 
Willd.,  mais  dont  l’involucre  est  petit  et  caduc.  —  Aspidium  lanceo - 
latum,  qui  se  place  entre  les  Polystichum  ilicifolium  et  lachenense ;  — 
Aspidium  deltodon,  appartenant  à  la  même  section  que  le  précédent,  et 
voisin  de  VA.  obliquum  D.  Don,  de  l’Himalaya.  —  Nephrodium  ( Lastrea ) 
isolatum  Baker,  à  pinnules  largement  adnées  au  rachis  dans  le  milieu 
de  la  fronde,  àinvolucre  petit  et  glabre.  —  P oly podium  ( Goniophlebium ) 
Veitchii,y oisin  du  P.  erythrocarpum  Mett.,de  l’Himalaya.  —  P.  ( Phyma - 
todes)  oligolepidum,  qui  se  place  entre  le  P.  lineare  et  le  P.  lanceola- 
tum.  —  P.  (. Phymatodes )  brachylepis  Baker,  voisin  des  P.  irioides  et 
spectabile.  —  Nothochlœna  chinensis,  qui  ressemble  au  N.  Marantœ  par 
son  port  général,  mais  moins  composé,  avec  un  tomentum  différent. 

A  Meview  of  tlie  férus  ©f  noHiiern  India,  part  III;  par 
M.  Charles  Clarke.  In-4°,  Londres,  Taylor  et  Francis,  1880  (extrait  des 
Transactions  of  the  Linnean  Society). 

Nous  sommes  heureux  de  tenir  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  nos 
lecteurs^  en  leur  annonçant  la  fin  de  cet  important  travail  que  terminent 
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la  détermination,  suivant  les  numéros  d’ordre,  des  Fougères  deWallich  (1), 
un  tableau  montrant  la  distribution  géographique,  selon  les  régions,  des 
Fougères  de  l’Inde  septentrionale,  et  l’explication  des  36  planches  qui 
accompagnent  ce  mémoire. 

Ou  a  Collection  of  fersis  maclc  ïjj  Langîcy-KâtcSiâiig  in 
Madagascar  ( Sur  une  collection  de  Fougères  faites  à  Madagascar 
par  M.  Langley-Kitching );  par  M.  J. -G.  Baker  ( The  Journal  of  iio- 
tany,  novembre- décembre  1880). 

Ce  mémoire  suit  de  près  ceux  que  M.  Baker  a  déjà  publiés  sur  les  Fou¬ 
gères  recueillies  à  Madagascar  par  M.  Pool  (2)  et  par  miss  Ilelen  Gilpin  (3), 

Il  ajoute  25  espèces  de  Fougères  à  la  liste  de  celles  qu’on  avait  déjà  de 
Madagascar.  Dans  le  nombre  sont  quelques  nouveautés,  telles  que  Pellcea 
( Allosorus )  Kitchingii  ;  Pteris  ( Campteria )  oligodictyon,  dont  les  ner¬ 
vures  costales  ne  s’anastomosent  en  arceaux  que  le  long  des  avant-derniers 
mésonèvres;  Lomaria  microbasis ,  voisin  du  L.  Boryana;  Nephrodium 
eurostotrichum,  voisin  du  N.  pennigerum,  mais  avec  un  revêtement  pileux 
très  prononcé;  Polypodium  (. Phegopteris )  Sharpianum,  voisin  du  P.  tri - 
pinnatum  C.-B.  Clarke;  P.  holophlebium ,  voisin  du  P.  marginellum ; 
p .  cryptophlebium ,  également  un  ancien  Grammitis ;  P.  macrorrhyn- 
chum ,  voisin  du  P.  Grammitidis  R.  Br.  ;  Acrostichum  achroalepis ,  avec 
le  port  et  la  nervation  de  VA,  Aubertii ,  mais  des  écailles  très  différentes; 
A.  aspidiolepis ,  voisin  de  VA.  stigmatolepis  de  l’Inde. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  deux  Selaginella  nouveaux,  S.  madagasca - 
riensis,  voisin  du  S.  molliceps  Spring,  et  S.  Melleri ,  qui  diffère  peu  du 
précédent. 

A  reformed  System  of  TermiiBoiogy  of  the  reproductive  organs 

of  the  Thallophyta;  par  M.  Alfred  W.  Bennett  et  George  Murray. 

Ce  mémoire  a  été  lu  le  26  août  dernier  à  la  réunion  annuelle  de  l’Asso¬ 
ciation  anglaise  pour  l’avancement  des  sciences,  et  publié  par  extrait  dans 
le  Journal  of  Botany ,  numéro  de  novembre  1880.  Il  a  une  portée  qui 
n’échappera  cà  personne.  On  se  rappelle  avec  quelle  autorité  M.  de  Candolle 
formulait  récemment,  dans  La  Phytographie ,  un  reproche  qu’il  adressait 
d’une  manière  générale  aux  cryptogamistes,  reproche  fondé  sur  l’incohé¬ 
rence  et  la  diversité  de  leur  nomenclature  technique.  I  oui  taiie  cesseï 
cette  incohérence,  pour  faire  disparaître  toutes  les  divergences  indivi¬ 
duelles  en  ramenant  les  écrivains  à  l’observation  d’une  règle  unique, 
MM.  Bennett  et  Murray  ont  formulé  celte  règle,  du  moins  quant  à  la  ter- 

(1)  Voy.  plus  haut,  page  87. 

p2)  Voy .  Journal  of  the  Linn.  Society,  vol.  xv,  p.  411,  et  cette  Revue,  t.xxm,  p.  179. 

(3)  Voy.  Journal  of  llie  Linn.  Society,  vol;  xvi,  p.  197,  et  cette  Revue,  t.  xxv,  p.  26. 
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minologie,  si  controversée  et  si  variée  aujourd’hui,  des  organes  reproduc¬ 
teurs.  Leur  reconnaîtra-t-on  l’autorité  nécessaire?  Ne  verra-t-on  dans  leur 
tentative  qu’un  nouvel  essai  individuel?  C’est  aux  cryptogamistes  à  ré¬ 
pondre  à  cette  question.  Nous  devons  nous  borner  à  exposer  ici  que  la  nou¬ 
velle  méthode  consiste  à  caractériser,  parmi  les  Thallophytes ,  quatre 
modes  de  reproduction  (que  l’on  reconnaît  facilement)  sous  les  termes  de  : 
i°Zygospermées,  2°Oospermées,  3°  Carpospermées,  et  4°  Cormophytes.  Les 
noms  des  organes  destinés  à  accomplir  chacun  de  ces  quatre  modes  sont 
formés  des  mêmes  radicaux.  La  première  catégorie  a  des  zygogonies,  con¬ 
tenant  des  zygosphères,  lesquelles,  une  fois  fécondées,  prennent  le  nom  de 
zygospermes.  Dans  les  trois  groupes  suivants,  les  organes  mâles  sont  les 
anthéridies ,  contenant  des  anthérozoïdes.  Les  innovations  de  langage  sont 
plus  apparentes  pour  les  organes  femelles,  comprenant  non  seulement  (2) 
les  oogones ,  contenant  des  oosphères  qui,  fécondées,  deviennent  des  oosper- 
nies ;  mais  encore  (3)  des  carpogones,  carposphères  et  carpospermes;  et  (4) 
des  archégones,archésphères  et  archéspermes.  Relativement  à  la  nomencla¬ 
ture  des  familles  de  Champignons,  il  y  a  lieu  sans  doute  à  des  détails  de  ter¬ 
minologie  pour  lesquels  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  mémoire 
original,  devant  le  signaler  ici  sans  en  avoir  le  lexte  complet  sous  les 
veux. 

kj 

Bidrog  til  Kuud.«tkal)cii  asu  Slægtci'iie  WJioShriœ  ©g  Cou- 
ferra,  særligt  med  Lensyn  til  Væggens  Bygning  ( Recherches  sur  les 
genres  Ulothrix  et  Conferva,  surtout  au  point  de  vue  de  la  structure 
de  leurs  membranes );  par  M.  J.-L.-A.  Kolderup  Rosenvinge  ( Botanisk 
Tidsskrift ,  1879,  pp.  114-134). 

On  trouvera  dans  ce  mémoire  l’étude  d’une  Confervacée  rapportée  du 
Groenland  par  M.  Kolderup,  et  évidemment  altérée  par  son  séjour  dans 
l’alcool,  que  l’auteur  rapporte  à  Y  Ulothrix  tencrrima  Kütz.  Il  a  profité 
de  cette  occasion  pour  étendre  ses  observations  à  d’autres  Ulothrix  qu’il 
pouvait  se  procurer  vivants  dans  les  marais  de  Copenhague.  Il  a  suivi  le 
développement  de  Y  Ulothrix  tenerrima ,  et  remarqué  qu’avant.  la  division 
des  cellules  de  cette  Algue,  il  se  forme  chez  elle  une  couche  intérieure  de 
cellulose  formée,  à  ce  qu’il  croit,  par  apposition.  Il  croit  que  le  genre 
Ulothrix  doit  être  divisé  surtout  d’après  les  différentes  manières  dont  ses 
zoospores  se  détachent,  ce  qui  est  sans  doute  en  rapport,  dit-il,  avec  les 
différences  de  structure  des  membranes. 

\ 

Bidi»ag  til  Rodcus  latnrhistoric  (. Etudes  sur  l'histoire  natu¬ 
relle  de  la  racine)  ;  parM.  Alfred  Jorgensen  (Botanisk  Tidsskrift ,  1879, 
pp.  135-148). 

Ce  mémoire  comprend  plusieurs  points,  savoir 
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1°  L’étude  de  la  formation  des  couches  subéreuses  de  la  racine,  sujet 
sur  lequel  l’auteur  11e  connaît  dans  la  bibliographie  que  des  remarques 
détachées.  Les  cellules  subéreuses  de  la  racine  ressemblent  en  général, 
dit-il,  à  celles  de  la  tige.  Mais  ni  le  nombre  de  leurs  couches,  ni  l’ordre  dans 
lequel  elles  paraissent,  11e  sont  aussi  réguliers  que  dans  celle-ci.  Chez 
les  Dicotylédones,  la  formation  subéreuse  normale  a  lieu  dans  la  couche 
rhizogène,  et  en  même  temps  le  périblème  disparaît,  à  l’exception  de  sa 
couche  intérieure,  ou  couche  protectrice,  dont  les  cellules,  en  général,  se 
conservent  aussi  longtemps  que  les  cellules  subéreuses  extérieures.  Quand 
il  ne  se  forme  pas  de  tissu  subéreux  dans  la  couche  rhizogène  (ce  qui  se 
présente  chez  plusieurs  Dicotylédones  herbacées),  on  voit  souvent  une 
crie  de  membranes  tangentielles  dans  la  couche  sous-epidermique.  Chez 
les  Monocotylédones,  il  ne  se  forme  jamais  de  couche  subéreuse  dans  le 
péricâmbium;  mais  celui-ci  s’épaissit  beaucoup,  tandis  qu  on  voit  paifois 
une  formation  subéreuse  irrégulière  apparaître  en  plusieurs  endroits  du 
périblème.  L’auteur  s’est  demandé  si  la  formation  de  la  couche  subéreuse 
n’aurait  pas  certains  points  de  départ  fixes.  Il  a  réussi  à  conclure  que  les 
cellules  subéreuses  mères,  entrant  les  premières  en  action,  se  trouvent 
toujours  devant  l’intervalle  qui  séparé  deux  rayons  vasculaiies  primaires, 
et  plus  ou  moins  droit  devant  le  faisceau  libérien  primaire. 

2°  Sur  les  racines  des  Drosera  et  des  Pinguicula.  —  Les  racines  des 
Drosera,  toutes  adventives  (ou  à  une  seule  près),  ont  une  coiffe  bien  déve¬ 
loppée,  mais  l’épiderme  a  produit  une  lorte  couche  de  poils  radicaux 
formant  un  appareil  adhésif  excellent,  ce  qui  fait  immédiatement  penser 
que  c’est  là  la  fonction  principale  de  la  racine.  L’écorce  n’offre  aucune 
séparation  qui  permette  de  la  distinguer  en  écorce  intérieure  et  écorce 
extérieure,  caractère  qui  distingue,  selon  l’auteur,  toutes  les  racines  peu 
développées,  et  qui  existe  aussi  chez  les  Pinguicula. 

3°  Bifurcation  de  la  jointe  de  la  racine  d’ une  plante  phanérogame .— 
Il  s’agit  d’une  anomalie  qui  se  produit  sur  les  racines  adventives  du  Bras- 
sica  oleracea  coupé  et  maintenu  la  tête  en  bas  après  la  section. 

4°  Papilles  radicales  polycellulaires  chez  le  Musa.  —  Il  se  forme 
parfois,  sur  les  racines  ramifiées  dans  l’intérieur  du  rhizome  du  Musa , 
des  papilles  polycellulaires  qui  paraissent  être  formées  par  1  épiblème 
seul.  Ce  sont  les  Zotten  de  M.  de  Bary  (1).  Il  faut  rapprocher  de  ce  fait 
une  note  antérieure  de  l’auteur  sur  les  racines  des  Broméliacées  (2). 

5°  Sur  la  structure  de  TAsphodelus  tenuilolius.  C  est  uniquement 
une  note  relative  à  un  passage  d’un  mémoire  de  M.  Van  Tieghem  (3). 


(1)  Vergleichende  Anatomie,  p.  68. 

(2)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xxvi  (Revue),  p.  145. 

(3)  Voy.  Ann.  sc.  nat .,  5e  série,  t.  xm. 
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Ilidrag  fil  Nyctagsuc  Stængclcsis  Hi^iolo^i  og  Udvi- 

klingsliistoric  ( Recherches  sur  l'histologie  et  Y organogénie  de  la 
tige  des  Nyctaginées )  ;  par  M.  O.-G.  Petersen  (. Botaniste  Tidsskrifl,  1879, 
t.  ni,  pp.  149-176,  avec  2  planches). 

Ce  sont  surtout  des  Boerhaavia ,  des  Bougainvillea ,  des  Pisonia  et  des 
Neea  que  1  auteur  a  examinés,  c’est-à-dire  principalement  des  Nyctaginées 
ligneuses,  les  espèces  herbacées  de  cette  familles  ayant  déjà  été  plus  spé¬ 
cialement  étudiées  par  d  autres  auteurs.  Les  faisceaux  foliaires  se  forment 
sans  aucun  anneau  de  procambium  préalable,  ce  qui  différencie  la  tige 
des  Nyctaginées  de  celles  des  Mesembrianthemum  (1).  Cet  anneau  se 
constitue,  chez  les  Nyctaginées,  en  dehors  des  jeunes  faisceaux,  et  séparé 
de  ceux-ci  par  plusieurs  couches  de  cellules  parenchymateuses.  Il  se 
développe  dans  son  intérieur  des  faisceaux  vasculaires  secondaires,  ainsi 
qu’un  anneau  de  cambium  composé  de  cellules  juxtaposées  dans  le  sens 
du  rayon.  L’action  de  cet  anneau  de  cambium  est  très  variée.  Dans  quelques 
cas,  il  dépose  des  cellules  myéloïdes  en  grand  nombre  entre  les  faisceaux 
vasculaires,  ce  qui  fait  que  la  moelle  apparente  devient  très  considérable; 
dans  d  autres  cas,  il  commence  tout  de  suite  à  constituer  des  éléments 
ligneux,  La  couche  ligneuse  secondaire  qui  en  résulte  a  une  apparence 
très  variée  suivant  les  genres.  Les  groupes  de  liber  mou  parsemés  dans 
le  bois  consistent,  partie  en  tissu  cambiforme,  partie  aussi  en  tubes 
cribreux;  c’est  chez  le  Mirabilis  et  YOxybaphus  que  l’on  observe  le  plus 
facilement  ces  derniers. 

L  écorce  primaire  ne  présente  rien  de  remarquable  dans  les  Nyctagi¬ 
nées.  On  n’y  trouve  pas  de  gaine  protectrice;  on  y  voit  en  général  appa¬ 
raître  le  collenchyme ,  mais  l’auteur  n’a  pas  observé  de  cellules  scléreuses 
parsemées.  Le  liège  se  forme  quelquefois  dans  la  couche  de  cellules  sous- 
épidermiques  ( Pisonia ,  Boerhaavia ),  parfois  plus  en  dedans  de  quelques 
couches;  quelquefois,  enfin,  dans  la  même  tige  à  des  distances  variables 
de  l’épiderme  (Neea  parvifloroù. 

Sur  une  nouvelle  espèce  de  iMcrndiophyttunn  ;  par  M.  R. 

Zeiller  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ,  séance 
du  3  juin  1878);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  5  pages,  avec  une 
planche. 

Le  Dicranophyllum  robustum  Zeill.,  n.  sp.,  est  du  terrain  houiller 
d’Alais,  où  M.  Zeiller  l’a  trouvé,  représenté  par  le  moule  de  la  surface 


(1)  Cette  orthographe,  adoptée  depuis  longtemps  dans  le  Bulletin  pour  les  raisons 
étymologiques  que  1  on  connaît,  est  d’ailleurs  l’orthographe  primitive  employée  par 
Jacob  Breyne.  (Voy.  The.  Journal  of  Botany,  novembre  1880,  p.  243.) 


167 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

d’un  rameau,  par  des  fragments  de  feuilles,  et  par  des  empreintes  qee 
l’auteur,  d’accord  avecM.  de  Saporta,  rapporte  à  des  étamines.  Ces  éta¬ 
mines  sont  très  analogues  à  celles  des  Taxus,  et  rappellent  aussi  celles 
du  genre  fossile  Baiera.  Gela  fixe  la  place  du  Dicranophyllum  dans  la 
tribu  des  Taxi  nées. 

BeHi’iis©  asm*  JUiE*ii-5b'5®i*4i  Busslands  ( Recherches  sur  la  flore 
jurassique  de  la  Russie);  parM.  J.  Schmalhausen  ( Bulletin  de  V Aca¬ 
démie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  xxv,  col.  345- 
348;  et  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters 
bourg,  vu®  série,  t.  xxvn,  n.  4,  pp.  96,  avec  16  planches). 

L’auteur  examine  dans  ce  mémoire  trois  sujets  distincts  : 

1°  La  flore  jurassique  du  bassin  houillerde  Ivusnek  (Allai),  dont  les  fos¬ 
siles  recueillis  à  Afonino  et  dans  quelques  autres  localités  situées  dans  le 
sud  du  gouvernement  de  Tomsk,  sur  les  pentes  septentrionales  de  l’Altaï, 
ont  déjà  été  décrits  et  figurés  par  MM.  Gœppert,  Eichwald  et  Geinitz.  L’exa¬ 
men  de  ces  fossiles,  dont  une  collection  est  déposée  au  musée  géologique 
de  Saint-Pétersbourg,  a  prouvé  qu’ils  sont  de  la  formation  jurassique.  Les 
plantes  décrites  sous  les  noms  d ' Anarthrocanna  deliquescens  Gœpp.  et 
à'Equisetites  Sokolowksii  Eichw.  appartiennent  au  genre  Phyllotheca. 
Les  Sphenopteris  anthrisci folia  et  imbricata  Gœpp.,  qui  ne  sont  pas  dif¬ 
férents  l’un  de  l’autre,  paraissent  appartenir  au  genre  Cyathea.  Les 
Fougères  comprennent  encore  Y  Asplénium  whitbiense  var.  tenue  Ad.  Br. 
(Neuropteris  adnata  Gœpp.)  et  Y  A.  petruschinense  Ileer.  Les  Cycadées 
comprennent  le  Zamites  inflexus  Eichw.,  le  Podozamites  Eichwaldi  et 
un  Ctenophyllum .  Ce  que  M.  Gœppert  a  décrit  sous  les  noms  de  Nœgge- 
rathia  distans  et  de  N.  œqualis  sont  les  folioles  d’une  Cycadee  voisine, 
d’une  part,  des  Zamia,  de  l’autre  part  des  Podozamites,  pour  laquelle 
l’auteur  propose  le  nom  de  Rhipto zamites.  Parmi  les  Conifères  sont  le 
Czekanoivskia  rigida,  le  plus  commun,  et  le  Pinus  Nordenskjoldi,  qui  se 
rencontrent  souvent  sur  les  mêmes  échantillons  que  Y  Asplénium  whit¬ 
biense. Ce  sont  des  fragments  de  Czekanowskia  qu’on  voit  sur  les  plaques 
d’après  lesquelles  Eichwald  a  fait  dessiner  le  Zamites  inflexus ;  cette 
espèce  est  souvent  mélangée  avec  des  tronçons  de  feuilles  du Phœnicopsis 
angustifolia  et  du  Pinus  Nordenskjoldi.  Ceux  de  cette  dernière  espèce 
présentent  des  feuilles  verticillées,  ce  qui  a  fait  proposer  pour  elles  la  déno¬ 
mination  de  Cyclopitys.  On  trouve  en  outre,  dans  ces  dépôts,  quelques 
fragments  d’un  Ginkgo ,  et  les  petits  fruits  déjà  recueillis  dans  la  Sibérie 
orientale,  qui  constituent  YOstryopsis  parvula  Heer.  La  bore  jurassique 
de  l’Altaï  comprend  20  espèces,  dont  9  se  retrouvent  dans  la  Sibérie 

orientale.  ...  , 

5°  La  bore  jurassique  du  pays  de  Petschora,  situe  sur  les  pentes  occi- 
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dentales  du  chaînon  septentrional  des  monts  Oural.  La  formation  oui 
renferme  cette  flore  avait  été  attribuée  autrefois  par  le  comte  Kevserlin°- 
au  terrain  carbonifère.  Une  espèce  de  Phyllotheca  est  identique"  avec  le 
Calamites  australis  Eichw.  Un  arbre  analogue  au  Ginkgo  a  été  nommé 
pai  auteur  Rhipidopsis.  Cette  florale  se  réduit  à  six  espèces. 

3”  La  flore  jurassique  du  Tunguska  inférieur.  Le  Rhiptozamites  est  ici 
requent,  et,  dans  certaines  localités,  exclut  presque  tout  autre  fossile. 
Outre  le  Phyllotheca  deliquescens,  il  y  a  trois  espèces  intéressantes  du 
meme  genre,  voisines  des  Ph.  Brongniartiana  et  Ph.  equisetiformis  Zigno. 
L  Asplénium  whitbiense  et  VA .  petruschinense  sont  présents,  de  même  que 
dans  la  florale  précédente.  Signalons  encore  deux  espèces  nouvelles  de 
in  kg  o  (1),  le  Cyclopitys  Nordenskjoldi  Ileer,  une  deuxième  espèce  du 
même  genre,  à  feuilles  plus  petites,  en  tout  26  espèces,  dont  8  se  ren- 
contrent  dans  1  Altaï  et  5  dans  la  Sibérie  orientale. 

JVachtràge  *.»■  Jura-Flora  Sibiriens,  gegrundet  auf  die  von 

Il  erra  Richard  Maak  in  Ust-Balei  gesammelten  Pflanzen  ( Additions  à 
la  flore  jurassique  de  la  Sibérie,  fondées  sur  les  plantes  recueillies 
a  Ust-Balei  par  M.  Richard  Maak)  ;  par  M.  Oswald  Heer  (Mémoires  de 
l  Academie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  va'  série, 

t.  xxvii,  n”  10);  tirage  à  part  en  broch.  in-4”  de  34  pages,  avec  neuf 
planches. 

La  collection  de  M.  Maak,  qui  vient  enrichir  une  flore  déjà  bien  connue 
comprend  environ  40  espèces,  dont  10  complètement  nouvelles;  ce  qui 
porte  à  03  le  nombre  des  plantes  fossiles  connues  dans  la  flore  fossile 
d’Ust-Balei,  et  à  127  celui  des  plantes  de  la  flore  du  Jura  brun  de  la 
Sibérie  (en  y  comprenant  certaines  des  nouveautés  précédemment  décrites 
par  M.  Schmalhausen).  Dans  la  collection  de  M.  Maak,  il  s’est  trouvé  notam¬ 
ment  un  nouveau  genre,  Schidolepium  Heer  (Taxodiées),  dont  la  diagnose 
porte  :  «  Strobilus  eylindricus,  squamæ  imbricatæ,  membranaceæ,  planæ 
palmatifidæ,  basi  attenuatæ.  » 


Notes*  §m*  quelques  plantes  rares  on  critiques  des  en¬ 
virons  de  Paris;  par  M.  le  Dr  Edm.  Bonnet  (extrait  du  Natura¬ 
liste,  nos  32  à  37  de  1880);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  14  pages). 

Ces  notes  concernent  les  espèces  suivantes  :  Kœleria  gracilis  Pers., 
forme  du  K.  cristata  Pers.,  plus  commune  aux  environs  de  Paris  que  le 
type  ;  Poa  serotina  Ehrh.  (. P.fertilis  Host),  moins  rare  dans  le  rayon  de  la 


(1)  Le  groupe  des  Salisbunées,  auquel  appartient  le  Ginkgo  biloba,  et  qui  est  si  riche 

M  O^HRPr  IW  ?  furtout  Pendant  la  Période  jurassique,  vient  d’être  de  la  part  de 
M.  O.  Heer  1  objet  dune  etude  spéciale  dans  les  Botanische  Jahrbücher  de  M.  Engler 
••  1  j  PP*  t  — lo«  C  * 
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flore  parisienne  qu’on  ne  Ta  cru,  comme  l’a  fait  remarquer  M.  Th.  Dela- 
cour  ( Bulletin  delà  Société  dauphinoise ,  p.  237);  Alopecurus  genicu- 
latus  L.  var.  bulbosus(A.  bulbosus  Hoffm.  Fl.  germ.  éd.  2,  p.  28,  non  L.); 
Agrostis  umbrosa  Pers.  ap.  Trin.  Mém.  Acad.  St-Fétersb.  6°  séi\,  t.  iv, 
p.  348,  recueilli  au  bois  de  Vincennes;  Deschampsia  media  R.  et  S.; 
Agropyrum  carnpestre  G.  G.  (A.  glaucum Thuill.  non  R.  et  S.,  A.  inter- 
medium  Mérat  non  Host),  publié  en  1865  par  M.  Gaudefroy  dans  1  exsic- 
cata  Billot,  n°  2188  4tcr,  et  cité  par  M.  Bonnet  de  plusieurs  localités 
parisiennes;  Loliutn  strictum  Presl;  Carex  muricata  L.,  dans  lequel 
l’auteur  distingue  avec  F.  Schultz  quatre  formes,  C.  contigua  Hoppe, 
C.  Leersii  F.  Schultz,  C.  Pairei  F.  Schultz  et  C.  divulsa  Good.  ( C.guest - 
falica  Bœnningh.);  Carex  pseudo-arenaria  Rchb.;  C.  fulva  Good. 
(C.  aurata  Franchet)  ;  C.  flava(y&v.  patula);  C.  microstachya  Elirh.; 
Juncus  conglomérats  L.  ;  J.  anceps  Lah.;  J.  Gerardi  Lois.  ;  J.  tennis 
Willd .\Muscari  neglectum  Guss., recueilli  à  Marissel  (Oise)  parM.  Caron 
sous  le  nom  de  M.  racemosum ,  etc. 


Recherches  botaniques  autour  du  massif  dos  Pcivoux  ; 

par  M.  l’abbé  Chaboisseau  (extrait  de  Y  Annuaire  du  Club  alpin  fran¬ 
çais,  5e  vol.,  1878);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  30  pages.  Paiis, 
typogr.  G.  Chamerot,  1879. 

M.  Chaboisseau  commence  par  rappeler  que  c’est  au  printemps  de  1874, 
quelques  mois  seulement  après  la  création  de  la  section  de  1  Isère  du  Club 
alpin  français,  que  fut  fondée  à  Grenoble  la  Société  dauphinoise  pou/i 
Véchange  des  plantes  (1),  dans  le  but  principal  de  préparer  les  matériaux 
d’une  flore  du  Dauphiné.  C’est  en  exécution  de  ce  programme  que  les  fon¬ 
dateurs  de  la  Société  ont  dirigé  chaque  année,  vers  les  points  principaux 
de  leurs  montagnes,  des  excursions  auxquelles  M.  Chaboisseau  a  pris  une 
grande  part,  et  qu’il  retrace  dans  ces  pages,  écrites  pour  des  touristes  et 


fl)  La  Société  dauphinoise,  fondée  par  MM.  J.-B.  Verlol, l’abbé  Faure  et  Arvet-  Touvet, 
était  simplement,  dans  l’origine,  une  réunion  des  élèves  du  petit  séminaire  du  Rondeau, 
a  Grenoble  où  M  l’abbé  Faure  a  su  inspirer  le  goût  des  sciences  natui  elles.  Lu  US  là, 
une^ettre  circulaire  fit  appel  aux  botanistes  étrangers  à  la  région,  et  1  se  forma  une 
Société  coopérative,  dont  le  premier  Bulletin  parut  au  commencement  de  1874.  Cette 
première  année,  chacun  envoya  ses  plantes  et  ses  étiquettes  manuscrites.  La  deuxieme 
année  on  imprima  des  étiquettes,  et  finalement  la  Société  a  donne  regu  îerement  des 
Notes  sur  les  espèces  publiées,  notes  des  plus  importantes  pour  1  etude  de  là  flore  ii  an 
oaise  et  spécialement  de  la  flore  du  Dauphiné.  On  y  trouve,  entre  autres,  des  études  de 
M  l’abbé  Boullu  sur  des  Roses  critiques;  de  M.  Arvet-Touvet  sur  les  Hier acium,  sui 
le  Pedicularis  Barrelieri  et  d’autres  espèces  du  même  genre  ;  de  M.  1  abbe  Chaboisseau 
sur  le  Potentilla  delphinensis  (avec  la  figure  princeps  de  1  espece),  et  sur  les  Latium  i  eho 
sum  et  pedemontanum;  de  M.  Malinvaud  sur  les  Mentha,  etc  La  septième  annee  a  con 
«luit  l’exsiccata  de  la  Société  dauphinoise  à  2722  numéros.  Actuellement  les  sociétaires 
doivent  récolter  70  parts  de  la  même  plante  pour  les  centuries  ;  ce  nombre  ne  scia  pt 

dépassé. 
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en  dehors  des  détails  descriptifs  trop  techniques,  avec  la  plume  élégante  et 
l’érudition  variée  que  nos  confrères  ont  su  depuis  longtemps  apprécier. 
Bien  que  par  sa  nature,  ce  travail  attrayant  échappe  à  une  analyse,  nous 
devons  y  glaner  l’indication  précise  de  quelques  localités  d’espèces  rares  : 
le  Callianthemum  rutœfolium  à  Rif  Tort;  le  Scirpus  alpinus  dans  les 
gazons  qui  bordent  le  lac  du  Pontet;  Y  Epilobium  gemmascens  C.-A.  Meyer, 
sous  un  pont  montant  du  Yillard  d’Arène  au  Lautaret  et  à  Fongillarde 
(massif  du  Yiso);  YArtemisia  glacialis  Schleich.,  aux  Sept-Laux,  ainsi 
qu’au  glacier  du  Chamois,  au-dessus  du  mont  de  Lans,  etc.;  et  signaler 
les  intéressantes  considérations  de  géographie  botanique  que  ces  excur¬ 
sions  alpines  ont  suggérées  à  M.  l’abbé  Chaboisseau. 

Une  Iieï‘i**MoS&atI©Bî  aux  environs  de  Xoyon  $  par  M.  Ch. 

Magnier  (extrait  du  Libéral  de  F  Oise  du  14  octobre  1880)  ;  tirage  à  part 

en  br.  in-8°  de  8  pages.  Noyon,  impr.  Jules  Tuyaut,  1880. 

En  sortant  de  Noyon  pour  se  rendre  au  mont  Saint-Siméon,  l’auteur 
rencontre,  au  milieu  d’une  foule  de  plantes  vulgaires,  plusieurs  espèces 
distinguées  par  M.  Jordan  ou  par  lui-même,  telles  que  le  Pilosella  sparsi- 
pila  Ch.  Magnier,  le  Pilosella  pseudo-Pelleteriana,  nov.  sp.,  qui  diffère 
du  P.  Pelleteriana  par  son  involucre  moins  soyeux,  ses  feuilles  moins 
blanches  inférieurement,  moins  longuement  atténuées  en  pétiole,  moins 
hérissées,  et  par  ses  stolons  plus  allongés.  Arrivé  au  faîte  du  mont  Saint- 
Siméon,  M.  Magnier  y  note  Melandryum  silvestre,  Phalangium  ramosum, 
Anemone  ranuncaloides ,  Orchis  ustulata,  et  presque  toutes  les  Orchi¬ 
dées  de  la  flore  parisienne. 

Ues  fruits  indigènes  de  la  flore  de  l’Ailier  ;  par  M.  Ernest 
Olivier  (extrait  des  Annales  de  là  Société  d'horticulture  de  V Allier)  ; 
tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  16  pages.  Moulins,  impr.  Desroziers, 
1880. 

Cette  étude  est  une  étude  d’actualité.  La  récolte  du  vin  étant  considéra- 
olement  diminuée,  l’auteur  étudie  les  moyens  de  suppléer  à  cette  disette 
par  l’emploi  des  fruits  indigènes  qui  peuvent  fournir  une  boisson  fermentée 
plus  agréable  que  l’eau  pure  et  plus  sucrée  que  les  vins  frelatés  du  com¬ 
merce.  Il  étudie  ainsi  l’Épine-vinette,  la  Vigne  sauvage,  qui  n’est  pas 
atteinte  par  YOidium ,  et  qui,  selon  l’auteur,  résiste  au  Phylloxéra, 
à  ce  point  qu’il  propose  de  l’utiliser  comme  porte-greffe  en  place  des 
Vignes  américaines  ;  le  Prunellier,  le  Merisier,  dont  la  liqueur  fermentée, 
augmentée  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau-de-vie,  est  vendue  par  certains 
distillateurs  sous  le  nom  de  guignolet ;  le  Fraisier,  le  Framboisier,  la 
Ronce,  qui  a  gelé  partout  depuis  le  terrible  froid  de  décembre  1879; 
l’Eglantier,  dont  les  baies  peuvent  composer  des  boissons  quand  elles  ont 
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subi  les  premières  gelées;  l’Aubépine,  le  Néflier  (Mcslier  dans  le  l>om- 
bonnais),le  Poirier,  dont  les  bois  du  département  de  l’Ailier  recèlent  une 
foule  de  variétés  sauvages;  le  Pommier,  le  Sorbier  (Sorbus  domestica), 
dont  les  fruits,  confits  au  four,  peuvent  se  conserver  plusieurs  années  et 
procurent  une  boisson  plus  forte  qu’à  l’état  frais;  l’Alisier,  dont  on  fait 
une  excellente  boisson  pétillante;  le  Trapa  natans  ;  le  Groseiller  à 
maquereaux,  le  Sureau,  l’Airelle,  dont  le  vin  fortement  coloré  et  aroma¬ 
tisé  ne  se  conserve  qu’avec  addition  d’eau-de-vie,  et  dont  les  fruits 
sont  payés  jusqu’à  3  francs  le  double  décalitre  par  les  marchands  de  vin 
de  Roanne  pour  donner  de  la  couleur  à  leurs  produits  ;  le  Houblon,  le 
Hêtre,  le  Chêne,  le  Noisetier  et  le  Genévrier. 

Neu©  Beitrage  zur  Flora  «1er  Scliweiz;  par  M.  A.  Gremli. 
lre  livraison,  in-8°  de  vin  et  50  pages.  Arran,  1880. 

Dans  son  introduction  de  8  pages,  l’auteur  exprime  son  opinion  sur 
plusieurs  publications  nouvelles.  L’ouvrage  lui-même  se  compose  de 
sept  chapitres  dont  le  sujet  peut  être  résumé  comme  il  suit  :  1°  Espèces, 
sous-espèces  et  hybrides  nouveaux,  localités  nouvelles  d’espèces  rares  ou 
critiques;  2° Recherches  concernant  la  flore  spéciale  du  canton  de  Schaff- 
house;  3°  Addition  à  l’Énumération  des  plantes  vasculaires  de  l’Oberland 
bernois,  de  M.  Fischer;  4° Recherches  concernant  la  flore  des  cantons  de 
Saint-Gall  et  d’Appenzell;  5°  Florule  adventive,  notice  écrite  principale¬ 
ment  d’après  le  travail  de  M.  Deséglise  sur  ce  sujet;  6°  Documents  dou¬ 
teux  ou  erronés;  7°  Essai  d’un  tableau  destiné  à  déterminer  les  plantes 
ligneuses  (arbres  et  arbrisseaux)  par  le  moyen  de  leurs  feuilles. 

Recherches  sur  la  flore  des  Pyrénées-Orientales  ;  par 

M.  0.  Debeaux.  Fascicule  ii.  Plaine  et  littoral  du  Roussillon.  1er  Supplé¬ 
ment  (extrait  du  xxi r  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et 
littéraire  des  Pyrénées-Orientales)-,  tirage  à  part  en  broch.  m-8n, 

pp.  137-264).  Paris,  J.-R.  Baillière  et  F.  Savy,  1880. 

Ces  notes,  datées  de  juillet  1879,  fontsuite  aux  publications  antérieures 
du  même  auteur  déjà  consignées  dans  cette  Revue  (1).  Outre  un  grand 
nombre  de  plantes  mentionnées  pour  des  localités  nouvelles,  ou  pour  la 
première  constatation  qui  en  soit  faite  dans  le  Roussillon,  M.  Debeaux 
signale  particulièrement  le  Brassica  fruticolosa  Cyr.,  qui  s’est  répandu 
à  profusion  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres  carrés  aux  environs 
de  Perpignan;  plusieurs  Biscutella  et  Capsella;  le  Réséda  aragonensis 
Loscos  et  Pardo,  abondant  dans  les  terrains  sablonneux  autour  de  Perpi¬ 
gnan,  espèce  nouvelle  pour  la  flore  française,  qui  tient  le  milieu  entre  le 

(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxv  {Revue),  p.  173,  174. 
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B.  odorata  L.  et  le  R.  Phyteuma  L.;  plusieurs  Prunus  de  différents 
groupes  ;  VOrlaya  Bubanii  Philippe;  le  Chœrophyllum  nodosurn  L.  ; 
le  Conyza  Naudini  E.  Bonnet;  de  nombreux  Hieracium ;  le  Phillyrea 
stricta  Bertol.,  qui  formait  presque  à  lui  seul,  il  y  a  trente  ans,  l’essence 
de  la  forêt  de  l’Albère  ;  plusieurs  espèces  du  genre  Mentha ;  le  Rumex 
papülaris  Boiss.  et  Reut.,  espèce  nouvelle  aussi  pour  la  flore  française, 
découverte  de  M.  Timbal-Lagrave  (1)  ;  le  Scirpus  Rothii  Hoppe  ,  qui 
n  était  encore  connu  que  des  marais  de  nos  côtes  atlantiques;  le  Phrctg- 
mites  splendens  Timb.  msc.,  qui  n’est  pour  M.  Debeaux  qu’une  forme  du 
Ph.  communis,  à  panicule  d’un  jaune  doré  et  très  luisante  ;  le  Ph.  mari- 
timus  Mali.,  retrouvé  près  de  Narbonne  par  M.  G.  Gautier  (2);  plus,  en 
appendice,  quatre  espèces  d 'Opuntia  acclimatées  dans  les  anciennes  cul¬ 
tures  de  M.  Naudin  à  Collioure,  et  dans  les  vallées  abritées  du  littoral 
jusqu’à  la  frontière  d’Espagne,  savoir:  Opuntia  vulgaris  Mill. ,  0.  iner- 
mis  DG.,  0.  Ficus  indica  Haw.  et  0.  pseudotuna  Salm-Dyck  (3). 

La  plante  jointe  à  ce  mémoire,  due  à  la  plume  exercée  de  M.  Bucquoy, 
représente  le  Quercus  ruscinonensis  0.  Debeaux. 

IList©  sles  plcfiEilcs  ipSsaiîéieogaiBîes  et  deyptogames  €B»©is- 
sant  spontanément  à  Saintes  (C8iaB»cnte-Inféi*iem*e)  et 

«îaias  les  environs  ;  par  M.  Paul  Brunaud.  Supplément  contenant 
la  description  de  quelques  Cryptogames  nouveaux,  rares  ou  peu  connus 
(extrait  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux)  ;  tirage  à  part 
en  broch.  in-8°  de  26  pages.  Bordeaux,  itnpr.  J.  Durand,  1880. 

La  liste  des  plantes  trouvées  à  Saintes  ou  dans  les  environs  de  cette 
ville  contenait  1264  Phanérogames  et  2097  Cryptogames.  Elle  s’augmente 
notablement  par  les  additions  contenues  dans  ce  Supplément ,  qui  ren¬ 
ferme  en  outre  des  corrections  à  la  première  Liste.  Il  importe  de  faire 
remarquer  que  M.  P.  Brunaud  ne  regarde  aujourd’hui  que  comme  des 
formes  plus  ou  moins  remarquables  et  plus  ou  moins  fixes  les  nouvelles 
espèces  distinguées  par  l’école  de  M.  Jordan;  et  que  pour  la  partie  cryp- 
togamique  il  a  été  aidé  par  le  concours  éclairé  de  MM.  Saccardo  et  Rou- 
meguère.  M.  Saccardo  a  même  inséré  dans  le  Miclielia ,  en  1879,  p.  500 
et  suiv.,  des  descriptions  de  Champignons  nouveaux  de  France,  dont 
plusieurs  sont  dédiés  à  M.  Brunaud,  auteur  de  leur  découverte. 

M.  Brunaud  a  lui-même  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
my cologique  (janvier  1881,  p.  14),  5  espèces  nouvelles  de  Champignons, 

(1)  Voy.  le  Bulletin,  t.  xxvi  {Revue),  p.  130. 

(2)  Voy.  le  7e  Bulletin  cle  la  Société  dauphinoise,  p.  276. 

(3)  MM.  Willkomm  et  Lange  ont  encore  indiqué  dans  les  haies  d'Opuntia,  au  milieu 
des  plaines  de  la  Catalogne,  deux  autres  espèces,  acclimatées  également,  du  même 
genre,  Y  Opuntia  tomentosa  Salm-Dyck  et  FO.  Dillenii  Haw.  ( Prodr .  Fl.  lüspanicæ,  ni,  129). 
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savoir":  Mytilidion  santonicum  (sur  l’écorce  d’un  vieux  Châtaignier), 
Septoria  Centranthi,  Diplodia  Padi ,  Hendersonia  Gladioli  et  Camaro- 
sporium  Padi.  On  doit  encore  à  M.  P.  Brunaud  un  Tableau  dichoto¬ 
mique  des  familles  des  Pyrénomycètes  trouvés  jusqu'à  présent  dans  la 
Charente-Inférieure ,  dressé  d’après  le  Conspectus  Pyrenomycetum  de 
M.  Saccardo,  à  l’aide  des  ouvrages  de  MM.  Karsten  et  Saccardo,  sorte  de 
clef  dichotomique  qui  s’étend  aux  genres,  et  qui  pourra  être  employée  dans 
beaucoup  d’autres  localités  que  dans  la  Charente-Inférieure.  Ce  Tableau 
dichotomique  a  paru  également  dans  la  Revue  my cologique. 

Observations  sur  le  bois  de  Pin  maritime  gelé;  parM.Èd. 

Prillieux  (extrait  des  Annales  de  l'Institut  national  agi  onomique,  n  3, 

3e  année,  1878-79);  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  10  pages.  Paris, 

Bouchard-Huzard,  1880. 

On  pensait  que  le  bois  de  Pin  gelé  n’a  plus  de  valeur  comme  bois  rési¬ 
neux,  parce  qu’il  ne  laisse  pas  suinter  de  résine  quand  on  le  travaille, 
comme  le  fait  le  bois  vivant.  Au  point  de  vue  industriel,  le  fait  a  une 
grande  importance;  la  grande  quantité  de  bois  de  Pin  maritime gele 
l’hiver  dernier  dans  le  centre  de  la  France  (1)  conserverait  beaucoup  plus 
de  valeur  si  elle  était  utilisable  comme  bois  résineux,  lequel  est  beaucoup 
plus  apprécié  pour  le  chauffage.  Or  les  expériences  de  M.  Müntz,  chef  des 
travaux  chimiques  à  l’Institut  agronomique,  ont  établi  qu  en  général  le  bois 
gelé  contient  notablement  plus  de  résine  que  le  bois  non  gele.  Ce  résultat, 
d’apparence  paradoxale,  peut  être  dû,  dit  M.  Prillieux,  à  ce  que  sur  les 
bois  vivants  une  certaine  partie  de  la  résine  a  été  détruite  pendant  la  végé¬ 
tation  printanière,  ou  bien  s’est  écoulée  soit  à  la  surface  des  coupes  faites, 
soit  quelquefois  à  l’intérieur  même  des  tiges,  par  suite  des  lésions  méca¬ 
niques  produites  par  le  gel.  Mais  pourquoi  la  résine  ne  s’écoule-t-elle  pas 
du  bois  gelé?  M.  Prillieux  en  cherche  la  cause  dans  les  modifications  que 
les  parois  cellulaires  subissent  sous  l’influence  de  la  congélation.  C  est, 
dit-il,  à  cause  des  pressions  exercées  sur  les  canaux  résinilères  par  la 
turgescence  des  cellules  environnantes  que  la  résine  est  expulsee  de  ces 
canaux  quand  on  entaille  d’un  coup  de  serpe  un  tronc  de  Pin  vivant. 
Quand  les  canaux  ne  sont  plus  comprimés,  parce  que  les  cellules  ont  perdu 
leur  contenu  liquide,  ils  ne  se  vident  plus. 

Quelques  recherches  sur  le  rôle  du  noyau  dans  la  di- 
~  vision  des  ceïlaales  végétales;  par  M.  M.  Ireub  (extrait  des 
Mémoires  de  V Académie  royale  néerlandaise  des  sciences)-,  tirage  à  part 
en  broch.  in-4°  de  35  pages,  avec  4  planches.  Amsterdam,  1878. 

vtj  Voyez  plus  loin,  dans  les.  Nouvelles,  l’extrait  d’un  rapport  de  M.  Prillieux. 
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G  est  principalement  sur  des  ovules  d’Orchidées  que  M.  Treub  a  fait 
ses  études,  qui  ont  pour  point  de  départ  celles  de  M.  Strasburger.  L’ob¬ 
servation,  tant  des  cellules  vivantes  que  des  cellules  tuées  par  l’alcool, 
l’a  conduit  à  formuler  les  résultats  suivants  : 

1.  La  plaque  nouvellement  formée  entre  les  deux  noyaux  s’accroît  par 
ses  bonis  jusqu  à  ce  que  de  tous  les  côtés  elle  touche  aux  parois  de  la 
cellule. 

^  Jamais  je  n’ai  vu  la  plaque  ainsi  formée  complétée  par  un  anneau 
s’élevant  à  partir  de  la  paroi  cellulaire. 

Quand  le  noyau,  en  se  divisant,  se  trouve  tout  près  d’une  des  parois  de 
la  cellule,  la  plaque  nouvelle  après  sa  formation,  touche  tout  de  suite 
contre  cette  paroi,  tandis  que,  de  l’autre  côté,  elle  est  séparée  de  la 
paroi  opposée  par  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  cellulaire.  Dans  ces 
cas,  le  protoplasma  qui  entoure  les  deux  jeunes  noyaux  se  dirige  avec 
eux  vers  le  côté  opposé  de  la  cellule,  en  même  temps  que  la  plaque 
s’accroît  jusqu’à  ce  qu’elle  touche  partout  à  la  paroi  cellulaire.  La 
mcmbiane  de  cellulose  se  forme  successivement,  et  son  agrandissement 
suit  de  près  l’accroissement  de  la  plaque  ;  un  peu  après  que  celle-ci  a 
atteint  la  paroi,  la  membrane  de  cellulose  s’y  ratlache  aussi,  et  la  cloison 
de  séparation  est  complète. 

Il  résulte  de  ce  court  exposé  que  tout  ce  processus  commence  par  l’in¬ 
tervention  directe  des  noyaux  de  nouvelle  formation;  le  noyau  primitif 
a  par  conséquent,  d’après  l’auteur,  un  rôle  plus  important  que  ne  l’ad¬ 
mettait  M.  Strasburger.  Quant  aux  fils  et  aux  stries  qui  pénètrent  ou  sépa- 
ient  les  noyaux,  M.  Treub  ne  leur  attribue  qu’une  valeur  secondaire. 

Beobaclstungeu  tiebci*  die  vfelkœrnigcn  Zellen  der  Si- 
plioiiocladiaccci»  ( Recherches  sur  les  cellules  à  plusieurs  noyaux 
des  Siphonocladiacées)  ;  par  M.  Fr.  Schmitz  ( Festschrift  der  natur - 
foi  schenden  Gesellschaft  zu  Halle ,  1879);  tirage  à  partenbroch.  in-4°, 
avec  1  planche. 

Il  faut  rapprocher  ce  mémoire  du  précédent.  M.  Schmitz  comprend, 
sous  le  nom  de  Siphonocladiacées,  des  types  d’Algues  qui  lui  paraissent 
constituer  un  groupe  naturel  par  l’analogie  de  structure  de  leurs  organes 
végétatifs,  et  notamment  de  celle  de  leurs  cellules.  Il  range  dans  "cette 
famille  les  genres  suivants  :  Chœtornorpha ,  Microdictyon,  Anadyomene, 
Valonia  et  Siphonocladus .  La  structure  de  leurs  cellules  consiste  essen¬ 
tiellement  en  ceci  :  en  dedans  de  la  paroi  de  leur  cellule,  puis  de  la 
couche  de  protoplasma  qui  la  revêt  intérieurement,  se  trouve,  dans  le 
liquide  coupé  par  des  tractus  protoplasmatiques,  d’abord  une  couche 
de  giains  de  chlorophylle  dont  l’intérieur  est  ordinairement  un  granule 
d’amidon,  puis  un  certain  nombre  de  nucléoles.  La  nature  de  ceux-ci  se 
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révèle  clairement,  puisqu’ils  offrent  la  coloration  ordinaire  sous  1  emploi 
des  réactifs  tels  que  le  carmin,  l’hématoxyline,  etc.,  et,  avant  tout  d’ail¬ 
leurs,  parce  qu’ils  se  divisent  comme  tout  noyau  cellulaire.  Cette  division 
(observée  par  l’auteur  sur  des  Valonia  conservés  dans  l’alcool)  s’opère 
par  un  allongement  du  nucléole,  dont  la  substance  se  raréfie  ensuite  dans 
sa  partie  médiane ,  tandis  quelle  se  rassemble  aux  deux  extrémités.  Ces 
nucléoles  ne  prennent  cependant  aucune  part  à  la  division  de  la  cellule 
elle-même;  ils  ont  un  rôle  dans  la  formation  des  zoospores;  chacun 
d’eux,  quand  le  plasma  s’est  partiellement  condensé  autour  de  lui,  se 
transforme  en  zoospore  et  s’échappe  de  la  cellule.il  demeure  toujours  dis¬ 
tinct  dans  la  zoospore,  et,  lorsque  celle-ci  est  entrée  en  germination, 
devient  le  point  de  départ  de  nouveaux  noyaux  cellulaires. 

Àuatoinische  Nôtizen;  par  M.  Joseph  Mœller  (Jahrbücher  für 
wissenschaftliche  Botanik ,  1879,  t.  xii,  p.  4146,  avec  1  planche). 

Ces  notes  comprennent  l’étude  anatomique  de  deux  bois,  le  bois  de  1  As- 
pidosperma  Quebrcicho  (1),  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  d  auties 
Apocynées  ( Tabernœmontana  et  Nerium  étudiés  antérieurement  par 
l’auteur),  et  dont  les  cellules  libriformes  (trachéides)  présentent  des  ponc¬ 
tuations  toutes  particulières,  élargies  au  voisinage  de  la  membrane  et 
resserrées  dans  le  canal  par  les  couches  d’accroissement  ;  et  le,  bois  d  un 
Weinmmnicij  probablement  le  W.  glabra  L.,  connu  dans  1  Amérique 
espagnole  par  les  propriétés  tannantes  de  son  écorce.  M.  Mœller  pense 
que  "l’écorce  de  ce  Weinmannia  est  identique  avec  le  Quinquina  de 
Truxillo  (2),  comme  avec  les  écorces  connues  sous  le  nom  de  Cortex 
peruvianus  et  de  Quinquina  Huanuco. 

I\©ïiz  nclîcr  die  Mittcllasncllc  der  Holzcîcmcnte  und  die 
MoftüpfeiscïûiiessMiesiitoraii  ( Notice  sur  la  lamelle  moyenne 
des  éléments  ligneux  et  sur  la  membrane  qui  obture  les  ponctuations 
aréolées );  par  M.  le  chevalier  Franz  de  Hôhnel  (Botanische  Zeitung, 

1880,  n°  26). 

M  de  Holinel  a  examiné,  comme  M.  Mœller,  Y Àspidosperma  Quebra- 
cho  et  aussi  le  bois  de  divers  Conifères,  du  Taxus  baccata  entre  autres, 
et  particulièrement  le  système  ligneux  de  leurs  racines.  Il  a  opéré  sur  les 
éléments  ligneux  de  ces  origines  diverses  par  macération,  en  employant, 
pour  séparer  ces  éléments,  le  mélange  de  Schulze,  et  il  est  parvenu  à  isoler 
la  membrane  moyenne  sans  que  celle-ci  subit  aucune  dissolution  de  sa 

$  Z  T  LlVe  Vtgenann'en  faUckcn  ChimrMen, 

dans  le  Festschrift  der  lool.-bot.  Gesellschaft  in  VV.en,  18/6. 
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substance,  ainsi  qu’on  le  remarque  en  la  colorant  par  le  chloro-iodure  de 
zinc.  On  reconnaît  ainsi  qu’il  n’y  a  point  de  perforation  au  niveau  des 
ponctuations  (ce  qui,  du  reste,  semble  admis  aujourd’hui),  et  que  la 
membrane  qui  les  obture  est  une  partie  peu  ou  point  épaissie  de  la  mem¬ 
brane  moyenne.  On  reconnaît  sur  celle-ci,  devenue  libre,  de  petits  espaces 
circulaires  qui  correspondent  aux  ponctuations.  Chez  le  Viburnum  pr.uni- 
folium ,  les  tracbéides  qui  constituent  la  masse  principale  du  bois  pos¬ 
sèdent  des  ponctuations  épaissies.  Il  en  est  de  même  chez  YAspido- 
sperma  ;  la  lamelle  moyenne  isolée  d’une  des  trachéides  du  bois  de  cette 
Apocynée,  vue  en  coupe  optique  dirigée  suivant  sa  longueur,  montre  une 
ligne  relevée  de  distance  en  distance  par  des  épaississements  lenticulaires 
et  rapprochés  qui  lui  donnent  l’aspect  d’un  chapelet. 

Pic  Onehrachd-EÜnde  (. L’écorce  de  Quebracho  ;  étude  de  botanique 
pharmaceutique )  ;  par  M.  Adolf  Hansen.  In-4°  de  24  pages,  avec 
25  figures  et  3  planches  lithographiées.  Berlin,  chez  J.  Spinger,  1880. 

L’écorce  et  le  bois  de  Quebracho  ont,  dans  ces  derniers  temps,  fortement 
attiré  l’attention  :  la  première,  parce  qu’elle  renferme  une  substance  uti¬ 
lisable  en  thérapeutique,  l’aspidospermine  (voy.  0.  Hesse,  Berichte  der 
deutschen  cliemischen  Gesellschaft ,  t.  xm,  p.  2398);  le  second,  parce 
qu’une  espèce  de  Quebracho  est  riche  en  tannin  et  promet  de  rendre  de 
grands  services  dans  la  préparation  des  cuirs.  M.  Hansen  a  heureusement 
prouvé  un  fait  qui  avait  besoin  de  l’être,  c’est  que  l’écorce  dite  de  Quebra¬ 
cho,  dans  le  commerce,  vient  effectivement  de  V Aspidosperma  Quebracho , 
et  cela  grâce  à  des  échantillons  d’herbier.  Il  a  étudié  fort  explicitement  la 
texture  anatomique  de  l’écorce,  et  il  est  parvenu  au  même  résultat  que  M.  de 
Hohnel,  sans  qu’aucun  de  ces  deux  observateurs  ait  pu  connaître  le  travail 
de  l’autre,  tous  deux  ayant  publié  leurs  travaux  presque  simultanément. 
Mais,  dans  l’interprétation  de  quelques  détails  histologiques,  M.  Hansen 
se  trouve  en  opposition  avec  M.  J.  Mœller. 

Révision  vois  Savgnssum  und  das  sogenavmte  Sargasse» 
Mcer  (La  révision  du  genre  Sargassum  et  la  mer  dite  des  Sargasses)  ; 
par  M.  Otto  Kunze  ( Botanische  Jalirbücher  fur  systematische  Pflan- 
zengescliichte  und  Pftanzengeographie ,  publié  par  M.  Engler,  t.  ier, 
3e  livr.,  pp.  191-239). 

L’auteur  commence  par  retracer  la  bibliographie  des  Algues  connues 
sous  le  nom  de  Sargassum  dans  l’océan  Atlantique,  et  dont  la  plus  fré¬ 
quemment  nommée  est  sans  contredit  le  Sargassum  bacciferum.  Or  un 
résultat  inattendu  de  ses  recherches,  c’est  précisément  d’exclure  de  la 
nomenclature  le  Sargassum  bacciferum ,  l’établissement  de  cette  espèce, 
depuis  Linné,  Turner,  G.  Agardh  et  J.  Agardh,  reposant  sur  une  série 
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d’erreurs,  et  beaucoup  de  formes  1res  différentes  ayant  été  désignées 
sous  ce  nom  par  divers  voyageurs.  Cette  assertion  est  justifiée  par  un 
chapitre  spécial  dans  lequel  est  étudiée  la  variabilité  de  l’espèce  dans  le 
genre  Sargassum ,  poursuivie  jusque  dans  chaque  organe;  cette  étude 
mène  à  des  réductions  notables.  L’auteur  caractérise  lui-même  ses  opinions 
en  déclarant  que  pour  lui  Kützing  et  J.  Agardh  ont  considéré  les  Algues 
comme  M.  Jordân  a  considéré  les  Phanérogames  d’Europe.  Il  admet 
cependant,  sous  des  noms  spécifiques,  11  formes  de  Sargassum,  qu’il 
fait  connaître  après  avoir  tracé  un  conspectus  des  Fucacées.  Les  circon¬ 
scriptions  spécifiques  admises  par  lui  sont  tellement  différentes  de  celles 
de  ses  prédécesseurs,  qu’il  a  dû  créer  des  noms  nouveaux  pour  plusieurs 
de  ces  11  types,  bien  que,  parmi  eux,  il  n’en  classe  pas  moins  de  300 
décrits  antérieurement.  Il  établit  en  outre,  par  un  relevé  très  intéres¬ 
sant  d’observations  géographiques,  la  situation  des  divers  îlots  existant 
dans  la  «  mer  des  Sargasses  »,  qui  est  loin  d’englober  une  aire  uniquement 
occupée  par  ces  Algues  (1).  C’est  ce  que  permet  de  comprendre  une  carte 
géographique  jointe  h  ce.  mémoire.  Une  autre  planche  représente,  d’après 
des  échantillons  d’herbier,  divers  types  de  Sargassum.  Il  est  à  espérer 
que  dans  d’autres  occasions  la  botanique  descriptive  pourra  se  servir 
avec  plus  de  succès  de  l’art,  encore  dans  l’enfance,  de  la  phototvpie. 


of  tïac  caH>oiaâfer©ia»  {Affinités  des 

Sigillariées  carbonifères);  par  M.  Williamson  (Report  of  the  British 
Association  for  the  advancement  of  Science,  1879,  p.  346). 


Les  affinités  des  Sigillariées  sont  toujours  contestées.  Tandis  que  les 
paléontologistes  français  (2)  et  quelques  américains  les  regardent  comme 
des  Gymnospermes,  les  savants  anglais  continuent  de  voir  en  elles  un  type 
de  la  nature  de  celui  des  Lycopodiacées,  mais  d’une  organisation  plus 
élevée.  Les  tissus  corticaux  sont,  chez  les  deux  types  de  Lepidodendron  et 
de  Sigillaria,  absolument  semblables,  dit  M.  Williamson,  et  c’est  sur  des 
distinctions  supposées  dans  l’axe  vasculaire  que  s’appuient  les  botanistes 
français.  Les  différences  que  M.  Renault  a  caractérisées  n’ont  pas  même 
une  valeur  générique  pour  M.  Williamson,  qui  affirme  qu’on  a  observé 
entre  les  deux  types  des  états  de  transition,  et  que  leurs  différences  ne  sont 
que  des  différences  d’àge.  On  observe  chez  les  Sigillaria  la  division  du 
cylindre  central  en  deux  segments  hippocrépidiformes  opposés,  division 
qui,  chez  les  Lepidodendron,  précède  la  dichotomie.  M.  Van  Tieghem  a 
montré  que  les  racines  ultimes  des  Lycopodiacées  et  des  Ophioglossacées 
ont  une  structure  particulière.  Le  développement  des  faisceaux  vasculaires 


(t)  Voy.  le  journal  anglais  Nature,  t.  XXI,  pp.  80  et  lü“. 
(2)  Voy.  cette  Revue,  t.  xxvi,  p.  227. 

T.  XXVII. 
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s’opère  de  la  même  manière  dans  les  radicelles  des  Lycopodium  et  des 
Selaginella  d’une  part,  d’autre  part  chez  celles  du  Stigmaria  ficoides ,  qui 
est  maintenant  regardé  par  lout  le  monde  comme  la  racine  d’un  Sigillaria. 
M.  Williamson  se  fonde  sur  ces  faits  et  sur  d’autres  pour  soutenir  l’unité 
d’un  groupe  qui  comprendrait  les  Lepidodendron  et  les  Sigillaria  et 
serait  exlusivement  crvptogamique. 

/'rodrowifi#  Bryotogite  urgentinicte  ;  auctore  G.  Müller 

halensi  (. Linncea ,  1878-79). 

Le  long  mémoire  de  M.  Müller,  caractérisé  modestement  par  le  terme 
de  Prodromus ,  est  fondé  principalement  sur  les  récoltes  faites  dans  la 
république  Argentine  par  M.  Lorentz,  récoltes  dont  les  Phanérogames 
ont  été  examinées  par  M.  Grisebach.  L’extrême  diversité  des  climats  que 
présentent  les  diverses  parties  de  la  Confédération  fait  prévoir  la  variété 
de  sa  flore  bryologique.  Le  tapis  de  Muscinées  qui  revêt  la  partie  élevée 
des  Sierras  occidentales  peut  être  considéré  comme  la  continuation  de 
celui  de  la  Cordillère.  Celui  qui  recouvre  la  région  inférieure  des  pampas 
voisine  des  grands  fleuves  (région  mégapotamique  de  M,  Lorentz)  est, 
dit  l’auteur,  comme  une  flore  d’alluvion  ( Schwemmflora )  descendue  des 
montagnes  du  Paraguay  et  du  Brésil  méridional,  et  dont  on  n’avait  aucune 
idée  avant  les  recherches  de  M.  Lorentz.  Géographiquement  parlant,  c’est 
comme  une  province  nouvelle  ajoutée  à  la  bryologie.  La  flore,  de  cette 
province  est  caractérisée  par  une  richesse  bien  inattendue,  une  grande 
abondance  d’espèces  nouvelles  dans  certains  genres,  le  genre  Barbula  et 
le  genre  Mielichhoferia  notamment.  Le  mémoire  de  M.  Müller  renferme 
encore  des  nouveautés  dans  beaucoup  d’autres  genres,  et  énumère  en 
tout  205  espèces  dont  9  seulement  étaient  déjà  connues.  Quelques-unes  de 
ces  espèces  constituent  des  genres  nouveaux,  savoir  :  1°  Lorentz  iellaf 
type  d’une  nouvelle  tribu  de  Mousses  cleistocarpes,  qui  présente  le 
port  du  Phascum  cuspidatum,  avec  un  rhizome  rampant  et  rameux,  des 
feuilles  cochléariformes,  des  spores  d’un  volume  considérable,  analogues 
à  celles  des  Gigasperrnées  de  M.  Lindberg,  et  un  fruit  que  l’auteur  dé¬ 
crit  «  folliculus  crassus  grosse  cellulosus  ».  —  2°  Streptocalypta , 
voisin  des  E7icalypta,  caractérisé  par  «  peristomio  nullo,  calyptra  parva 
dimidiata  angustata  semel  torta  ». — 3°  Pterogoniopsis  (Hypnées),  voisin 
des  genres  Aptychum  et  Bhapliidorrhynchum,  et  particulièrement  du 
Pterogonium  Boryanum ,  dont  il  diffère  principalement  par  le  péristome 
double. 

JF  loi*u  le  brjoïogiqne  de  fi  sa  filéimloii  et  des  autres  îles 

S  t*. 

austro-africaines  de  l'océan  Indien;  par  M.  Ém.  Besche- 
relle  (Ann.  sc.  nat .,  1880,  t.  ix,  n°  (3,  et  t.  x,  n°  1). 

M.  Bescherelle,  en  fouillant  les  divers  herbiers  des  collections  pu- 
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bliques,  en  recourant  aux  communications  obligeantes  de  quelques  bota¬ 
nistes,  et  en  provoquant  directement  de  nouvelles  récoltes  faites  exprès 
pour  ce  travail  par  certains  explorateurs,  est  parvenu  à  réunir  :  pour  la 
Réunion,  209  Mousses  (1  e‘ Prodrome  de  Palisot  n’en  contenait  que  15); 
pour  rîle  Maurice,  98  ;  pour  Madagascar,  71  espèces  ;  pour  les  Comores,  69  ; 
pour  Nossi-Bé  (voyez  le  mémoire  suivant),  42.  En  outre,  M.  Bescherelle 
a  donné  la  description  de  16  Mousses  nouvelles  que  M.  G.  de  l’Isle  a  re¬ 
cueillies  aux  Seychelles  dans  la  tournée  d’exploration  qu’il  a  faite  en 
revenant  de  Saint-Paul,  et  qui  a  considérablement  augmenté  la  flore  des 
lies  australes  de  l’Afrique. 

Sur  les  209  espèces  de  la  Réunion,  158  lui  sont  spéciales  et  se  répar¬ 
tissent  en  193  genres,  dont  quelques-uns  sont  propres  à  la  région,  tels 
que  Coleochœtium ,  Jagerina ,  Hildebrandtiella .  Presque  tous  les  genres 
européens  y  sont  représentés  par  une  ou  deux  espèces.  Ceux  qui  four¬ 
nissent  le  plus  grand  nombre  sont  :  Campylopus(' 13),  Fissidens( 5),  Phi- 
lonotis  (9),  Polytrichum  (4),  Neckera  (4),  Hookerîa( 6),  Thuidium( 4); 
et,  parmi  les  genres  exotiques  :  Macromitrium  (5),  Schlotheimia  ( 7), 
Pilotrichella  (4),  Rhaphidostegium  (12),  Ectropothecium  (7) ,  Hypo- 
ptérygium  (4).  Un  certain  nombre  d’espèces  de  Ceylan  et  delà  flore  in¬ 
dienne  et  javanaise  sont  remplacées,  à  la  Réunion,  par  des  espèces  affines 
très  voisines.  Quant  aux  51  espèces  non  spéciales  à  la  Réunion,  elles  sont 
communes  à  cette  île  d’une  part,  et,  de  l’autre,  soit  à  Maurice,  soit 
à  Madagascar,  soit  au  Cap,  soit  aux  Comores.  La  moitié  des  98  espèces 

de  Maurice  se  retrouve  à  la  Réunion. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  de  particulier  sur  la  monographie  latine,  qui 
présente  les  mêmes  qualités  que  les  précédentes  monographies  du  même 
auteur,  et  qui  est  munie  du  conspectus  des  genres  difficiles.  Nous  signa¬ 
lerons  seulement  un  point  de  bibliographie  intéressant.  Les  espèces  de 
Nossi-Bé  sont  décrites  en  latin  dans  ce  mémoire,  en  français  dans  le  sui¬ 
vant,  et  dans  chacun  des  deux  comme  nouvelles.  On  pourra,  par  con¬ 
séquent,  hésiter  dans  la  citation  princeps.  Or,  l’introduction  du  mémoire 
des  Annales  est  datée  du  24  décembre  1879,  et  la  note  de  la  Revue  bryo- 
logique  du  31  mars  1880.  Ajoutons  que,  cependant,  l’un  des  deux  mé¬ 
moires  ne  dispensera  pas  les  bryologues  de  la  lecture  de  i  autie,  le  second 
contenant,  dans  la  description  des  espèces  nouvelles,  des  indications  com¬ 
plémentaires.  f  x 

fr'lorule  toryologique  de  l’âlc  de  3\Tes&i-Bé  ;  par  M.  Emile  Bes¬ 
cherelle  (extrait  de  la  Revue  bnyologique ,  1880,  nos  1  et  2);  tirage  à 

part  en  broch.  in-8°  de  14  pages). 


Les  Mousses  recueillies  à  Nossi-Bé  par  Pervillé  en  1837,  et  par  Boivin 
de  1849  à  1851,  ont  déjà  été  indiquées  par  M.  Bescherelle  dans  la  Revue 
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bryologique  en  1877,  p.  15.  Gomme  elles  ne  sont  décrites  nulle  part, 
notre  confrère  a  cru,  avec  raison,  utile  d’en  donner  ici  une  diagnose;  il 
a  en  outre  joint  à  son  travail  la  description  des  espèces  nouvelles  décou¬ 
vertes  àNossi-Bé,  en  1879,  par  M.  Marie,  commissaire-ordonnateur  de  la 
marine.  Grâce  aux  envois  de  ce  dernier  collecteur,  M.  Bescherelle  a  pu 
constater,  tant  à  Nossi-Bé  qu’à  Nossi-Comba,  41  espèces  de  Mousses  pour 
la  plupart  spéciales  à  la  région  ou  communes,  soit  avec  Mayotte  et  An- 
jouan,  soit  avec  la  Réunion.  J1  fait  remarquer,  cependant,  que  les  Mousses 
de  Nossi-Bé  ne  sont  probablement  pas  toutes  entièrement  connues.  Son 
mémoire  renferme  des  espèces  nouvelles  dans  les  genres  Anæctan- 
gium ,  Dicranella,  Garckea ,  Conomitrium ,  Fissidens,  Splachnobryum , 
Galymperes ,  Hyophila ,  Syrrhopodon ,  Macromitrium,  Schlotheimia, 
Bryum ,  Neckera ,  Chætomitrium ,  Thuidium ,  Leptohymenium,  Rhaphido - 
stegium ,  Taxithelium ,  Isopterygium  et  Ectropolhecium. 

Mœh*' hstf  in  rFotn*nusittii,  n.  sp.  ;  auctore  Carlo  de  Marchesetti 

(, Bulletino  délia  Società  adriatica  di  scienze  naturali ,  1880,  n°  2). 

Cette  plante,  qui  occupe  une  aire  d’une  certaine  étendue  au  nord  de 
l’Adriatique,  est  le  M.  glauco-virens Tomm.  (1)  OEster.  bot.  Zeitschr.w,  55 
(Schultz  herb.  norm.  n.  1076),  et  a  pour  synonymes  :  M.  Ponœ  Loser  op.c. 
x,  276,  M.  sedifolia  Freyn  op.  c.  xxvi,  227,  et  M.  glaucescens  Neilr.  Vege- 
talionsverhalten  von  Kroatien ,  p.  199  (sphalmate)  (2). 

Stachys  SstB'eUz  ewhofcs'ê,  n.  sp.  ;  auctore  Th.  de  Heldreich 

( OEsterreichische  botanische  Zeitschrift ,  novembre  1880). 

Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  l’île  de  Cérigo  en  juin  1880  par  M.  G.-C. 
Spreitzenhofer,  qui,  depuis  quatre  ans,  explore  avec  zèle  et  avec  succès 
la  flore  des  îles  Ioniennes.  Elle  est  voisine  du  S.  candida  Bory  et  Chau- 
bard,  mais  avec  les  feuilles  plus  longuement  pétiolées  et  presque  orbicu- 
laires,  etc. 

Einc  Blldungsaliwcicliuiigf  von  2Zea  Maf/s  ( Une  anomalie  du 
Zea)  ;  parM.  T. -F.  Hanausck.  (Ibid.) 

Cette  anomalie  du  Maïs  consiste  dans  l’existence  de  chatons  femelles 


(1)  M.  do  Marchesetti  a  entrepris  un  travail  tout  particulier  pour  compléter  l’œuvre  de 
Aoriste  poursuivie  pendant  trente  ans  et  plus  par  le  chevalier  Muzio  de  Tommasini  et 
réunir  ses  travaux.  Il  a  couronné  ces  eAorts  par  un  hommage  pieux  rendu  à  la  mémoire 
de  son  maître  en  lisant  à  la  Società  agraria  le  5  janvier  1880,  pendant  sa  réunion  géné¬ 
rale  à  Trieste,  un  éloge  biographique  de  Tommasini,  qu’il  importe  de  rapprocher  des 
notices  de  même  nature  publiées  dans  VŒsterreichische  botanische  Zeitschrift  par 
M.  Neilreich  en  1866  (p.  1)  et  par  M.  J.  Frevn  (en  mars  1880),  et  dans  le  Botanische 
Zeitung  du  30  janvier  1880. 

(u2)  Voyez,  sur  les  Mœhringia ,  le  7e  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise,  p.  265. 
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accessoires  nés  à  la  base  et  sur  les  parties  latérales  de  l’axe  principal. 
L’auteur  en  a  compté  3G  sur  les  deux  tiers  inférieurs  d’un  épi.  Il  cite 
quelques  faits  analogues. 

Une  autre  anomalie  du  Maïs,  consistant  dans  l’appauvrissement  de  la 
plante  et  dans  l’extrême  réduction  de  l’inflorescence  femelle,  remplacée 
par  quelques  ovaires  situés  à  la  base  de  l’épi  mâle,  a  été  étudiée  par 
M.  Knopp  de  Leipzig,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Cugini  (1). 


Ucber  die  Ilarzgange  in  den  Œapfcnschuppcn  einiger 
Conifcren  ( Sur  les  canaux  résinifères  qui  se  trouvent  dans  les 
écailles  des  cônes  de  quelques  Conifères );  par  M.  T. -F.  Hanausek 
(17e  Jahresberickt  der  nieder - œster r eichischen  Landesober real-  und 
Handelsschule  in  Krems).  Krems,  1880. 

Ce  petit  mémoire  est  en  quelque  sorte  un  appendice  à  un  travail  pu  - 
cèdent  publié  antérieurement  par  M.  Hanausek  sur  le  même  sujet  et  dans 
le  même  recueil.  L’auteur,  cette  fois,  a  étudié  les  écailles  du  P  mus >  La- 
ricio ,  de  YAbies  pectinata  et  du  Larix.  La  situation  des  canaux  résini¬ 
fères,  dans  ces  écailles,  est  déterminée  par  la  situation  et  le  développe¬ 
ment  des  faisceaux  vasculaires.  Relativement  à  1  origine  de  la  lésine, 
M.  Hanausek  a  remarqué  trois  modes  différents.  Dans  le  premier,  la  lésine 
naît  comme  une  véritable  sécrétion;  dans  le  deuxième,  elle  îésulte  delà 
liquéfaction  d’une  lame  celluleuse  ;  dans  le  troisième,  elle  provient  de 
la  transformation  chimique  de  l’ensemble  des  parois  cellulaires,  dans  le 
quatrième,  de  la  transformation  de  certaines  substances  contenues  dans 
les  cellules,  par  exemple,  de  l’amidon. 


Haiidhuch  der  Botanik  ( Traité  de  botanique)  ;  par  M.  le  professeur 
A.  Sclienk,  avec  la  collaboration  de  MM.  Cohn  de  Breslau,  Detmer 
d’Iéna,  0.  Drude  de  Dresde,  Frank  de  Leipzig,  et  d’autres  botanistes, 
Breslau,  chez  Trewendt,  1879-1880. 

Ce  traité,  qui  promet  d’être,  s’il  se  continue,  une  véritable  encyclopédie, 
consiste  actuellement  en  un  seul  volume  grand  in-8°  de  750  pages,  ren¬ 
fermant  plusieurs  traités  partiels  assez  disparates,  qui  sont  :  1°  Etude  des 
croisements  dans  la  fécondation  des  fleurs,  et  des  insectes  qui  les  fa¬ 
vorisent,  par  M.  Hermann  Müller;  2e  Les  plantes  insectivores ,  par 
M.  0.  Drude;  3°  Les  végétaux  cryptogames,  par  M.  le  professeur  Sade- 
beck;  4°  Les  maladies  des  plantes,  par  M.  le  professeur  Frank;  5°  enfin 
La  morphologie  des  Phanérogames,  par  M.  0.  Drude. 

Die  Krankliciten  der  Pflanzen  ( Les  maladies  des  plantes);  par 
M.  B.  Frank,  professeur  à  l’Université  de  Leipzig.  lrc  partie,  in-8°  de 
400  pages,  avec  G2  gravures  sur  bois.  Breslau,  chez  Trewendt,  1880. 


(1)  Voy.  le  Nuovo  Giornale  botanico  italiano,  juillet  1880 
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Cette  première  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Frank  ne  traite  que  du  trau¬ 
matisme.  L’auteur  examine  d’abord  les  conséquences  immédiates  qu’une 
blessure  exerce  sur  la  vie  végétale,  et  traite  ensuite  de  celles  qu’en  res¬ 
sentent  les  différents  organes.  Il  étudie  ensuite  le  mode  naturel  de  guérison 
de  ces  blessures  par  formation  de  liège,  par  un  callus,  par  un  épanche¬ 
ment  des  tissus,  etc.;  puis  le  traitement  qui  doit  leur  être  appliqué.  Ce 
peu  de  mots  suffit  pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  l’intérêt  d’un  livre 
que  tous  les  botanistes  de  profession  se  croiront  obligés  d’avoir  dans  leur 
bibliothèque. 

I>îe  Klee-  imd  Flacfiisscidc;  Untersuchungen  ueber  deren  Ent- 
wickelung,  Verbreitung  und  Vertilgung  (La  soie  du  Trèfle  et  du  Lin ; 
recherches  sur  son  développement ,  son  extension  et  sa  destruction)  ; 
par  M.  L.  Koch.  In-8°  de  191  pages,  avec  8  planches  lithographiées. 
Heidelberg,  chez  Cari  Winter,  1880. 

Ces  soies  du  Trèfle  et  du  Lin  ne  sont  autre  chose  que  le  Cuscuta  Epi - 
thymum  et  le  C.  epilinum ,  déjà  étudiés  par  l’auteur  dans  le  tome  II 
des  Botanische  Untersuchungen  de  M.  Hanstein.  La  première  partie  de 
ce  mémoire  résume  les  recherches  que  nous  rappelons.  La  deuxième  est 
d  un  intérêt  pratique  :  1  auteur  y  apprécie  la  manière  dont  ces  parasites  pé¬ 
nètrent  dans  les  cultures,  de  même  que  le  Cuscuta  lupuliformis  Krocker, 
et  la  manière  dont  il  s’étend,  dont  les  graines  sont  transportées  par 
le  vent,  par  les  engrais,  etc.  ;  il  y  étudie  encore  le  formation  des  taches 
produites  sur  les  Légumineuses  par  l’entrelacement  des  Cuscutes,  et  les 

moyens  dont  dispose  1  agriculteur  pour  les  détruire  ou  pour  en  prévenir 
le  développement. 

Ou  the  Structure  and  Funetion  of  thc  scale-leaves  ©f 
LutUrtua  Sqt  tatnaria  ( Structure  et  fonctions  des  feuilles  écail¬ 
leuses  du  L.  Squamaria);  par  M.  W.-H.  Gilburt  (Journal  of  the  Royal 
microscopical  Society ,  octobre  1880,  pp.  737-741,  avec  1  planche). 

L  auteur  a  constaté  que  les  feuilles  écailleuses  appliquées  sur  les  tiges 
souterraines  du  Lathrœa  Squamaria  sont  creusées,  dans  leur  tissu, ^de 
lacunes  revêtues  d’un  épiderme  et  s’ouvrant  au  dehors.  Il  considère  cette 
structure  comme  résultant  du  développement  excessif  du  tissu  correspon¬ 
dant  à  la  page  inférieure  de  la  feuille.  Les  cavités  produites  entre  les  plis 
qui  résultent  de  ce  développement  ont  leurs  parois  revêtues  de  glandes 
sessiles  ou  pédicellées  couvertes  de  filaments  rigides,  et  le  liquide  qui  rem¬ 
plit  ces  cavités  a  une  leaction  acide.  L  auteur  pense  que  cet  appareil  est 
un  appareil  d  absorption,  et  invoque,  pour  le  démontrer,  des  expériences 
que  lui-même  avoue  n’être  pas  absolument  convaincantes. 
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Sur  les  matières  sucrées  contenues  dans  le  fruit  du 
Caféier  s  par  M.  Boussingault  (Comptes  rendus,  séance  du  18  octobre 

1880). 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  (1)  que  les  habi¬ 
tants  de  l’Arabie  prennent  la  peau  qui  enveloppe  la  graine  du  café  et  la  pré¬ 
parent  comme  le  raisin;  ils  en  font  une  boisson  pour  se  rafraîchir  pendant 
l’été  Cette  anomalie  apparente  n’en  est  une  que  pour  les  Européens,  qui 
ne  connaissent  la  drupe  du  café  qu’à  l’état  sec.Elle  renferme  à  l’état  frais 
une  pulpe  peu  épaisse  que  l’on  détruit  par  la  fermentation,  en  Amérique, 
avant  de  livrer  le  café  au  commerce.  M.  Boussingault  a  pu  étudier  cette 
nulpe  sur  des  échantillons  de  fruits  que  lui  a  fait  parvenir  du  Brésil,  sur 
sa  demande,  notre  éminent  confrère  S.  M.  l’empereur  D.  Pedro  et  qui 
avaient  été  placés  dans  l’alcool  aussitôt  après  la  récolte.  Pour  100  de 
cerises  séchées  à  l’étuve,  les  analyses  de  M.  Boussingault  donnent 
13  31  de  matières  sucrées  (sucre  interverti,  sucre  de  canne  et  manmte). 
En  outre,  la  pulpe  du  café  cède  à  l’alcool  de  la  caféine,  ce  qui  communi¬ 
quait  à  l’infusion  usitée  en  Arabie  les  propriétés  excitantes  du  cale. 

Verlan f  der  Atlinmug  l.ci  reifenden  Früchten  des  Mnhns 
und  Kapses  ( Du  cours  de  la  respiration  pendant  la  maturation 
des  fruits  chez  le  Pavot  et  le  Colza)  ;  par  M.  Laskowsky  et  Sabanm 
( Landwirthschaftliche  Versuchs-Stationen,  xxi,  p.  1.15  et  sq.). 

Il  résulte  de  ces  recherches  que,  pendant  la  maturation  de  ces  fruits,  la 
consommation  d’oxygène  va  en  diminuant  graduellement.  Le  maximum 
de  cette  consommation  tombe,  chez  le  Colza,  un  peu  apres  la  floraison, 
chez  le  Pavot  au  contraire,  au  moment  ou  la  fleur  se  fane,  i  y  a  une 
diminution.  Dans  les  deux  cas,  la  diminution  dans  la  consommation 
d’oxygène  paraît  coïncider  avec  la  disparition  de  1  amidon  dans  les  fruits. 

Celier  die  Sauerstoiranssclieidung  einiger  Crassnlacecu 

(Sur  l’excrétion  d’oxygène  chez  quelques  Crassulacees)y par  M.  Ad. 
Mayer  ( Landwirthschaftliche  Versuchs-Stationen,  xxi,  p.  211  et  sq.). 
Dès  1870  M.  Ad.  Mayer  avait  publié  des  observations  dans  lesquelles 
U  affirmait  que  certaines  plantes,  surtout  les  plantes  grasses,  peuvent 
exhaler  de  l’oxygène  dans  une  atmosphère  entièrement  denueed  acide 
carbonique,  et  cela  aux  dépens  d’acides  organiques  répandus  dans  les 
tissus  de  ces  plantes.  Une  polémique  s’est  engagée  sur  ce  sujet  entre  1  au¬ 
teur  et  M  de  Vries,  qui  maintenait  le  rôle  exclusif  de  l’acide  carbonique. 
Aujourd’hui,  M.  Mayer  consacre  de  nouveau  un  mèmo.re  etendu  a  cette 
question ,  et,  dans  une  série  de  chapitres,  il  établi,  les  po.nts  suivants  : 

(1)  Histoire ,  t.  xxii.  p.  28. 
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1°  Les  plantes  grasses  peuvent,  dans  une  atmosphère  dénuée  d’acide 
carbonique,  exhaler  de  l’oxygène  sous  l’influence  des  rayons  lumineux.— 
2  Cet  oxygène  ne  provient  aucunement  d’acide  carbonique  dissimulé  dans 
les  tissus.  —  3°  Il  ne  provient  pas  non  plus  de  gaz  oxygène  libre  ren¬ 
fermé  dans  les  cellules  qui  ne  ferait  qu’en  sortir.  —  4°  Il  ne  peut,  par 
conséquent,  provenir  que  d’une  substance  répandue  dans  les  cellules  et 
qui  se  décompose.  Cette  combinaison  ne  peut  être  qu’un  acide,  conclu¬ 
sion  qui  s’impose  par  des  faits  tels  que  ceux-ci  :  Les  feuilles  des  Crassula- 
cées,  maintenues  dans  l’obscurité,  sont  acides;  après  un  certain  temps 
d’exposition  à  la  lumière,  elles  deviennent  neutres.  Cet  acide  est  de  l’acide 
malique  ou  isomalique,  qui,  toujours  répandu  dans  les  feuilles  des  plantes 
grasses,  diminue  pendant  la  période  d’insolation.  —  5°  L’auteur  étudie 
ensuite  le  mode  de  réduction  de  l’acide  malique,  qui  passe  graduellement 
aux  hydiatesde  caibone  (I),  mais  reconnaît  que  l’on  n’est  pas  encore  en 
état  de  déterminer  toutes  les  étapes  de  ce  passage.  —  6°  L’origine  de  cet 
acide  malique  doit  être,  d’après  lui,  cherchée  dans  la  dissociation  des  com¬ 
binaisons  organiques  plutôt  que  dans  une  oxydation  directe. 

Obi  somc  mcw  Spccics  of  mtzschia;  par  M.  A.  Grunow 

( Journal  of  tlie  Royal  microscopical  Society ,  juin  1880,  pp.  394  et 
suiv.,  avec  2  planches). 

M.  Grunow  décrit,  dans  ce  court  mémoire,  13  espèces  de  Nitzschia 
appartenant  à  différentes  sections;  2  Gomphonitzschia  et  2  Hantschia. 
Ces  descriptions  sont  accompagnées  de  dessins  faits  à  la  chambre  claire. 
Ce  travail  a  été  fait  en  partie  en  collaboration  avec  M.  le  professeur  Cleve. 

Il  convient  de  le  rapprocher  des  Beitrage  zur  Kenntniss  der  arctischen 
Diatomeen ,  publiés  en  1880  à  Stockholm  par  ces  deux  auteurs,  mémoire 
qni  intéresse  tout  particulièrement  les  diatomistes,  parce  que  les  espèces 

y  sont  classées  d’après  les  caractères  fournis  par  la  disposition  de  l’endo- 
clirome  (2). 

The  Sea-weeds  of  Sait  lake  ( Les  herbes  marines  du  lac  Salé ); 
parM.  A. -S.  Packard  ( American  Naturaliste  nov.  1879). 

M.  Farlow  a  reconnu,  parmi  les  Algues  recueillies  par  M.A.-S.  Packard 
dans  le  grand  lac  Salé  del’Utah,  trois  espèces,  deux  espèces  déjà  connues 
pour  habiter  la  mer  :  le  Rhizoclonium  salinum  Kütz.  et  Yülva  mar - 
ginata  Ag.,et  une  nouvelle,  le  Polycystis  Packardii  Farl.,  Chroococcacée 
qui  forme  des  masses  gélatineuses  arrondies  d’un  vert  brunâtre. 

(1)  Un  travail  de  M.  Stutzer,  publié  la  même  année  dans  le  même  recueil  (p.  93  et 
suiv.),  a  eu  pour  but  de  déterminer  quelles  sont  les  combinaisons  organiques  qui  peu¬ 
vent,  dans  les  cellules,  se  transformer  directement  en  hydrates  de  carbone  (c’est-à-dire 
en  aliments  de  réserve). 

(2)  Voy.  le  Brebissonia,  numéro  de  décembre  1880. 
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Untersuchmigcn  ans  tlcm  Forstbotanischcii  Institut  zh 
München  ( Recherches  f dites  à  l'Institut  de  sylviculture  de  Munich), 
par  M.  Robert  Hartig.  1  volume  avec  de  nombreuses  lithographies. 

Berlin,  chez  Sprengcl,  1880. 

Ce  volume  contient  le  récit  d’une  série  d’observations  de  pathologie 
végétale  faites  sur  des  arbres  forestiers  attaqués  par  des  Champignons,  des 
insectes  et  d’autres  agents.  L’auteur  mentionne  d’abord  la  mort  des  radi¬ 
celles  dejeunes  Chênes  détruites  par  un  Champignon,  le  Rosellinia  quer- 
cina.  Il  fait  l’histoire  de  la  maladie  et  celle  du  parasite,  de  môme  que  pour 
le  Phytophthora  Fagi,  Champignon  voisin  de  celui  qui  cause  la  maladie 
des  Pommes  de  terre,  et  pour  le  Cercospora  acerina  qui  attaque  les 
Érables.  M.  R.  Hartig  examine  ensuite  la  maladie  du  Mélèze  et  les  rela¬ 
tions  qu’elle  a  avec  le  Peziza  Willkommii.  Il  décrit  ensuite  le  Nectria 
Cucurbitula  qui  envahit  le  Sapin  sur  divers  points  de  P  Allemagne,  puis 
traite  de  l’influence  du  froid  sur  les  arbres.  Suit  l’étude  des  insectes  qui 
ravagent  le  Hêtre,  le  Lachnus  exsiccator  et  le  Chermes  Fagi. 


De  l’action  des  températures  élevées  et  humides  et  «le 
quelques  substances  chimiques  sur  la  germination  ;  par 

M.  Éd.  Heckel  ( Comptes  rendus ,  séance  du  12  juillet  1880). 

On  a  toujours  de  temps  à  autre  à  ajouter  quelques  détails  à  nos  con¬ 
naissances,  déjà  pourtant  bien  établies  et  étendues,  sur  la  germination. 
L’un  des  facteurs  importants  est  la  température.  Dans  une  étuve  maintenue 
à  4G°,  M.  Heckel  a  obtenu  la  germination  prompte  de  graines  de  Sinapis 
niqra  fixées  sur  une  éponge  humide  ;  au  contraire  les  graines  immergées 
dans  l’eau  à  48°  ne  germèrent  jamais.  Celles  qui  avaient  antérieurement 
émis  leur  radicule  s’arrêtaient  là  si  la  température  était  conservée  à  48°  ; 
mais  en  la  faisant  descendre  à  20’  ou  même  à  17°, 5 (chaleur  la  plus  favo¬ 
rable),  il  obtenait  un  rapide  développement  de  germes. 

Un  autre  point  de  vue  de  l’étude  de  la  germination  est  celle  des  sub¬ 
stances  qui  peuvent  l’accélérer  ou  la  retarder,  ou  l’anéantir.  On  a  pensé 
que  la  fleur  de  soufre  la  rendait  plus  prompte  (1)  ;  mais  M.  Heckel  s  est 
convaincu  qu’il  n’en  est  rien  et  que  l’action  est  due  seulement  a  acide 
sulfurique  que  renferme  souvent  la  fleur  de  soufre  (2).  On  sait  que  1  eau 
acidulée,  de  même  que  les  oxydants  en  général,  quand  ils  sont  sulh- 
samment  étendus,  accélèrent  la  germination.  Quant  aux  substances  qui 
arrêtent  la  germination  (et  en  même  temps  la  fermentation),  M.  Heckel 


m  Vov.  Detmer,  Vergleichende  Physiologie  des  Keimungsprocesses  (1er  Samen  p.  ^13. 
(2)  Voy.  le  Bulletin  île  la  Société  botanique  et  horticole  de  Provence,  novem  jic 

p.  93  et  suiv. 
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a  reconnu  qu’il  convient  d’ajouter  à  celles  qu’il  avait  déjà  étudiées  (1) 
le  benzoate  de  soude,  et  surtout  l’acide  benzoïque,  ainsi  que  l’acide  sul- 
fuieux.  Les  plus  petites  quantités  d’une  solution  saturée  d’acide  sulfu- 
teux  ont  suffi  pour  suspendre  la  germination  dans  toutes  les  graines  sur 
lesquelles  il  a  expérimenté,  sauf  celles  de  Sinapis  alba ;  mais  cette 
fonction,  après  que  les  graines  eurent  été  traitées  par  l’acide  benzoïque 
dissous  dans  l’eau,  n’a  pas  repris  son  cours  naturel. 


La  Ihcc  e  la  iraspii'azionc  ilclle  pians  te?  par  M.  Orazio  Cornes 
(Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei ,  ann.  cclxxvii  (1879-80),  Mem. 
délia  Classe  di  scienze  fisiche,  matematiche  e  naturali,  3e  série,  t.  vii 
7  mars  1880);  tirage  à  part  en  broch.  in-4°.  Rome,  Salviucci,  1880. 

Nous  reproduisons  seulement  les  conclusions  de  l’auteur,  qui  sont  les 
suivantes  : 


1°  L  émission  de  la  vapeur  d’eau  qui  a  lieu  chez  les  plantes  est  soumise 
non  seulement  à  l’action  des  agents  physiques  qui  ont  de  l’influence  sur 
l’évaporation  ordinaire  d’une  libre  surface  d’eau,  mais  aussi  à  l’influence 
de  la  lumière  ;  par  conséquent,  à  parité  de  conditions,  une  plante  transpire 
plus  sous  l’action  de  la  lumière  que  dans  l’obscurité. 

2  L  action  exercée  par  la  lumière  sur  la  transpiration  des  plantes  aug¬ 
mente  en  proportion  de  son  intensité;  par  conséquent,  à  parité  de  condi¬ 
tions,  la  transpiration  arrive  à  son  maximum  peu  après  midi. 

°  La  lumièie  favoiise  la  transpiration  seulement  par  la  portion  qui  en 
est  absorbée  par  la  substance  colorante  de  l’organe;  donc,  à  parité  de  con¬ 
ditions,  1  organe  qui  est  coloré  avec  plus  d’intensité  transpire  davantage, 

et  la  transpiration  est  plus  active  dans  la  partie  du  spectre  où  la  lumière 
se  trouve  plus  absorbée. 

5  ^es  rayons  lumineux  qui  sont  absorbés  par  la  substance  colorante 
d’un  organe  favorisent  seuls  la  transpiration  de  ce  même  organe  ;  donc,  à 
parité  de  conditions,  la  transpiration  d’un  organe  coloré  descendra  au 
minimum  sous  l’influence  de  la  lumière  de  la  même  couleur  que  l’organe, 

et  atteindra  au  maximum  sous  l’influence  lumineuse  de  la  couleur  complé¬ 
mentaire. 


Newe  und  kritische  Lcbcrmoose  ( Hépatiques  nouvelles  et  cri¬ 
tiques)  ;  par  M.  G.  Limpricht  (extrait  du  57e  Jahresbericht  der  schlesi- 
schen  Gesellschaft  fur  vaterldndische  Cultur)  ;  tirage  à  part  en  broch. 
in-8°  de  6  pages. 

Les  espèces  nouvelles  sont,  dans  cette  note,  VAlicularia  Breidleri ,  le 
Sarcoscyphus  confertus,  le  S.  commutatus(S .  densifoliusy.  fascicularis 


(1)  Voy.  Ic  Bulletin,  t.  xxv  (Revue),  p.  166. 
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Gottsche  in  G.  et  Rab.  Hep.  europ.  n.  458),  et  le  Jungermannia  decolo- 
ram.  Ce  travail  contient  encore  des  documents  sur  la  distribution  géogra¬ 
phique  du  Sarcoscyplius  densifolius  etde  plusieurs  Jungermannia.  L  au¬ 
teur  a  reçu  des  communications  de  M.  J.  Breidler,  élève  de  M.  Juratzka. 


Sur  rŒcicliuiu  aMetinum  5  par  M.  À.  de  Bary  (. Botanische  Zei- 

tung ,  1879,  nos  48-52,  avec  1  planche). 

Ce  mémoire,  qui  a  été  traduit  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles 
en  1880,  et  dont  l’analyse,  pour  cette  raison,  ne  réclame  pas  ici  de  longs 
développements, comprend  en  réalité  deux  parties  distinctes,  lune  do 3- 
servation,  l’autre  d’hypothèse.  Des  observations  préparées  par  1  esprit 
ingénieux  du  savant  M.  de  Bary,  et  réalisées  par  lui  avec  l’aide  de  quel¬ 
ques  botanistes,  ont  amené  une  fois  de  plus  la  constatation  de  l’heterœcie 
combinée  avec  le  polymorphisme  chez  les  Urédinées(l).  L ’OEcidmm  abie - 
tinum ,  si  répandu  sur  Y Abies excelsa ,  qui  ne  persiste  pas  sur  l’arbre  apres 
la  chute  des  feuilles  qu’il  a  attaquées,  et  qui  se  reproduit  chaque  annee 
sur  les  jeunes  feuilles,  y  est  produit  par  le  développement  du  mycélium 
issu  de  téleutospores,  jusqu’ici  non  encore  décrites,  qui  naissent  sur  a 
face  inférieure  des  feuilles  des  Rhododendron  ferrugineum  et  lnrsutum. 
Il  s’a°it  ici  de  YOEcidium  décrit  par  M.  Reess  (2).  Albertini  et  Schweinitz 
ont,  il  est  vrai,  fait  connaître  aussi,  sous  le  même  nom  d 'OEcidium  abieti - 
7  mm,  un  parasite  qui  envahit  les  jeunes  feuilles  de  Y  Abies  excelsa  dans 
la  Lusace,  et  que  M.  Woronin  a  retrouvé  aux  environs  de  Vaborg,  en 
Finlande.  Il  n’y  a  pas  de  Rhododendron  dans  ces  localités.  Apres  des  re¬ 
cherches  dont  tous  les  botanistes  apprécieront  la  difficulté  aussi  bien  que 
l’intérêt,  M.  de  Bary  s’est  convaincu  que  le  Champignon  observe  par 
Albertini  et  Schweinitz  est  une  espèce  un  peu  différente  et  qui  est  pro¬ 
duite  en  Lusace  et  en  Finlande  par  le  développement  de  ^eutospores 
qui  ont  pris  naissance  sur  le  Ledum  palustre ,  autre  Encacee  (3).  C  est  la 
une  heureuse  et  exquise  confirmation  de  la  découverte  precedente.  Ces 
deux  Champignons  appartiennent,  pourM.  de  Bary,  au  genre  Chrysomyxa  : 
Chr.  Rhododendri  et  Chr.  Ledi,  qu’il  faut  joindre  à  l’ancien  Chr.  Abietis 
Reess,  dont  les  téleutospores  ne  germent  pas  sur  Y  Abies  excelsa. 

La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  de  Bary  traite  de  la  p  iy  ogeme 
dans  la  classe  des  Champignons,  et  se  ressent,  par  conséquent,  du  carac- 


m  Vov  Moroholoqie  und  Physiologie  (1er  Pilze,  de  M.  de  Bary,  PP-  1 M  et  215  ;  et,  le 
aussfune  ntUe^de5^!1  R^ha^dans  YŒstemichiscto^  M^li  rtig 

Dip  Rostvihe  ( 1er  deutschen  Coniferen.  Halle,  Iho.i. 

[3}  ces  téleutospores,  observées  d’abord  par  M.  Magnus,  ont  été  décrites  par  M.  bchrotc  . 

(Voy.  plus  haut,  p.  lit.) 
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tère  de  l’école  darwinienne.  Le  talent  de  l’auteur  lui  permet  de  dégager 
de  ces  conceptions  hypothétiques  des  vues  fort  importantes  sur  l’affinité 
des  Trémellinées  avec  les  Urédinées  d’une  part  (ce  qui  confirme  des  tra¬ 
vaux  célèbres  de  M.  Tulasne),  et,  d’autre  part,  avec  les  Ilyménomycètes 
(comme  l’ont  indiqué  ceux  de  M.  Brefeld).  M.  de  Bary  se  trouve  conduit 
par  là  à  regarder  «  l’ensemble  des  Trémellinées  comme  un  développe¬ 
ment  phylogénétique  régressif  d’Urédinées  ou  de  formes  ancestrales 
voisines  ».  M.  de  Bary  pense  que  l’on  peut  considérer  certains  Champi¬ 
gnons  comme  formant  une  série  continue,  quelquefois  cependant  rami¬ 
fiée.  Cette  série  commencerait  par  les  Phycomycètes,  c’est-à-dire  les 
Saprolegniées,  les  Péronosporées  (et  les  Zygomycèles  comme  branche  laté¬ 
rale),  se  relierait,  par  les  Érysiphées,  aux  Ascomycètes,  et  finirait,  d’un 
côté,  par  les  Ascomycètes,  et,  de  l’autre,  par  les  Œcidiomycètes  types. 
D’autres  groupes  ont  une  modalité  évolutive  nettement  différente  :  l’un 
conduit,  par  les  Ustilaginées,  aux  Myxomycètes  et  à  quelques  autres 
familles;  un  autre,  parles  Basidiomycètes,  aux  Trémellinées,  aux  Bacilla- 
riées  et  peut-être  à  quelques  autres  formes  secondaires. 

AUernance  des  générations  chez  quelques  Urédinées  ;  par 

M.  Max.  Cornu  ( Comptes  rendus ,  12  juillet  1880). 

1°  L 'OEcidium  ( Peridermium )  Pim,  recueilli  le  16  mai  et  semé  la  nuit 
suivante  sur  le  Senecio  vulgaris ,  y  détermina  sur  la  tige,  au  bout  de 
quatorze  jours,  l’apparition  des  pustules  circulantes  d’Uredo,  et  un  peu 
plus  de  deux  semaines  après,  sur  les  mêmes  pieds  de  Senecio  furent  obser¬ 
vées  les  téleutospores  du  Coleosporium  Senecionis. 

2°  Des  spores  d 'OEcidium  Urticœ ,  recueillies  sur  YUrtica  dioica, 
semées  à  la  même  date  sur  les  feuilles  du  Car  ex  hirta ,  firent  apparaître 
après  dix-neuf  jours  sur  les  feuilles  d u  Carex  de  nombreuses  lignes  noires 
d’Uredo,  et  sept  jours  après  quelques  téleutospores  du  Puccinia  Caricis. 

3°  Les  spores  de  Y  OEcidium  Rhamni,  semées  sur  des  pots  contenant  de 
l’Avoine  en  germination,  déterminèrent  sur  l’Avoine,  du  18  mai  au  11  juin, 
des  pustules  d’Uredo  Rubigo  vera,  première  forme  du  Puccinia  coroncita , 
dont  M.  Cornu  a  vu  les  téleutospores.  Il  rapporte  les  OEcidium  des 
Rhamnus  du  Muséum  à  ce  quelescarrés  où  végètent  ces  Rhamnus  avaient 
reçu  des  fumiers  qui  contenaient  de  la  paille  d’Avoine. 

4°  L’Uredo  du  Melampsorella  du  Mœhringia  trinervia ,  semé  le 
28  avril  sur  YAlsine  media  et  le  Stellaria  Holostea ,  s’est  montré  sans 
Uredo  le  17  mai,  comme  on  l’avait  déjà  observé  pour  le  Puccinia  Malva- 
cearum(  1),  et  comme  cela  est  probable,  dit-il,  pour  toutes  les  Puccinies 
à  germination  directe. 


(I)  Voyez  le  Bulletin,  t.  xxq  p.  292. 
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Observations  sur  les  tîrédînécs  el  les  üstilaginécs ,  p.n 

M.  J.  Winter  (Hedwigia,  1880,  p.  105  cl  suiv.). 

L’auteur  recherche  si  le  type  connu  sous  le  nom  de  Phragmidmm  a 
cause  des  caractères  de  ses  téleutospores,  possède  une  iorme  qu on  puisse 
comparer  aux  ( Kcidium .  M.  Fuckel  avait  cru  pouvoir  établir  que  le. 
Phragmidmm  n'ont  tout  au  plus  que  des  spermogonies  tandis  que 
M  Schrccter  leur  a  attribué  des  conceptacles  à'OEcidium,  dépourvus,  il 
est  vrai,  de  paraphyses.  M.  Winter  regarde  comme  possible  que  le  Cæoma 
miniatum  et  les  types  voisins  que  l’on  trouve  abondamment  sur  les 
Rubus  et  d’autres  genres  de  la  famille  de  Rosacées,  soient  la  tonne  œc  - 
dienne  jusqu’ici  inconnue  des  Phragmidmm.  On  connaît  maintenan  , 
dit-il,  VCEcidium  de  deux  Puccinia,  qui  vit  sur  le ■  Caltha  comme  ces 
Puccinia  eux-mêmes,  le  P.  Calthæ  Link,  et  le  .  5 opfu  l|' 
rappelle  encore  qu’ona  découvert  surlc  Mulgediumalpmumm  Qhadmm 
qui  appartient  au  Puccinia  Prenant hü.  Son  mémoire  renferme  encore 
quelques  observations  intéressantes  sur  d’autres  especes  d  Uredinees. 

Ueber  de»  Gencrationswecbsel  cinhciuiischcr  Gy.»»®- 

s„ora»gie»  (De  1’allernance  des  générations  chez  nos  Gymno- 
sporangiés  indigènes);  par  M.  Emericli  Rathay  (CEslerreichuche  bo- 
tanische  Zeitschrift ,  août  1880). 

Il  s’agit  dans  ce  mémoire  de  constatations  nouvelles  qui  sont  de  1  ordre 
de  celles  que  M.  Œrsted  a  fait  connaître  le  premier  il  y  a  déjà  pies 
quinze  ans  (1).  il.  Rathay  a  reconnu  aussi  que  le  Rœsteha  cancellata 
du  Poirier  est  le  second  état  du  Podisoma  Sabime  ;  et  en  outre  il  a  etabl 
que  ies  mêmes  relations  relient  d'une  part  le  Podisoma  pmipennum, 
d’autre  part  le  Rœstelia  cornuta,  parasite  sur  le  Sorbus  Aucupai  ta,  e 
nêml  ce  qu’on  n’aurait  pas  attendu,  le  R.  pcnicillata,  parasite  du  Pom- 

mier,  et  encore  un  Rœsteha  du  Cognassiei .  rm  ,  l  ,  . 

il  existe  encore  une  alternance  de  générations  entre  lePodisoma  datai tœ 
•  i  i-i  „mmP  iP  nrécédent  sur  le  Juniperus  commuais,  et 

et  sur  le  G.  monogyna ,  un  i  armarait  sur  le  Sorbus  torminalis. 

téleutospores  du  Podisoma  clavarüeforme 

— 5=  SSStfSSSS  » 

(iue  les  speimo-jOnie  i  «a*  pour  la  reproduction. 

TTeZir ïfrr  — e  P,u, ..  ***«« 

(1)  Voy.  A.  de  Bary,  Botanische  Zeitung ,  18e/,  p.  22-. 
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juniperinum ,  M.  Rathay  n’observait  non  plus  que  le  Rœstelia  cornuta  ' 

sur  le  Sorbus  Aucuparia  et  YAronia  rotundifolia,  et  le  R.  penicillata 
suri e  Sorbus  Aria. 


lise  geai  sas  Æluvencii m:  par  M.  G.  Cooke  {Journal  of  the  Royal 

ni  ici  o  s  copie  al  Society ,  juin  1880,  pp.  384  etsuiv.,  avec  1  planche). 

Le  genie  Ravenelia  a  été  annoncé  par  M.  J.  Berkeley  clans  le  Garde- 
nu  s  Chi  onicle  en  1853,  mais  sans  description;  il  comprenait  alors  deux 
espèces  .  le  R.  indica  et  le  R.  glandulosa ,  dit  plus  tard  R.  glandulœfor- 
riits  (1),  de  la  Caioline  du  Sud.  En  1873,  la  description  de  5  espèces  fut 
donnée  dans  le  Joui  liai  of  the  Linnean  Society.  Toutes  ont  été  trouvées 
parasites  sur  les  feuilles  vivantes  des  Légumineuses.  M.  Cooke  les  a  étu¬ 
diées  et  les  figure  :  recherche  difficile  puisqu’il  s’agit  d’Urédinées  exo¬ 
tiques.  Il  compte  maintenant,  dans  ce  genre,  8  espèces,  dont  5  de  Ceylan, 
une  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  septentrionale,  une  qui  n’appartient  qu’à 
ce  dernier  pays  et  une  exclusivement  africaine.  Il  regarde  ce  genre  comme 
voisin  des  Triphragmium,  et  pense  que  les  pulvinules  de  Ravenelia  sont 
toujours  précédés  par  un  Uredo  dont  les  corpuscules  reproducteurs,  fine¬ 
ment  papilleux,  sont  les  protospores  du  Ravenelia.  C’est  de  ces  proto¬ 
spores  que  naît,  par  un  processus  qui  n’est  pas  encore  bien  connu,  le 
stipe  multicellulaire  qui  porte  le  capitule  du  Champignon.  Ce  capitule, 
de.  1/11  de  millimètie  de  diamètre,  est  formé  de  cellules  pyramidales 
qui  divergent  à  partir  de  leur  inserlion  à  la  partie  supérieure  et  dilatée 
du  stipe,  pour  s’élargir  jusqu’à  leur  surface  périphérique  et  convexe,  mu- 
liquée  chez  le  R.  stictina.  Ces  cellules  sont  les  pseudospores  du  Champi¬ 
gnon,  et  rappellent  celles  des  Melampsora.  Cette  constatation  est  intéres¬ 
sante  ,  puisque,  dans  les  premiers  travaux  dont  les  Ravenelia  ont  été 
objet,  leur  capitule  tout  entier  avait  été  pris  pour  une  spore.  Quant  aux 
verticilles  d’organes  réfléchis,  souvent  flasques  et  pendants,  qui  entourent 
le  capitule,  ils  sont  formés  par  des  pseudospores  stériles.  L’auteur  a  pu 
obtenir  la  germination  des  pseudospores  normales  de  quelques  espèces. 


Ucfoer  die  Bauer  der  Kcimkraft  der  Spore»  emfger 

Brandpitze  ( Sur  la  durée  de  la  puissance  germinative  dans  les 
spores  de  plusieurs  Ustilaginées)  ;  par  M.  le  D'  de  Liebenberg.  ln-8°  de 
12  pages.  Vienne,  1879. 

L’auteur  a  mis  en  expérience  les  spores  des  Ustilaginées  les  plus 
communes,  connues  pour  déterminer  les  phénomènes  du  charbon  et  de 
la  cane,  appartenant  aux  genres  Ustilago  et  Tületia.  Il  a  reconnu  à  leur 
acuité  germinative  une  persistance  plus  longue  qu’on  ne  le  croit  générale- 
ment.  Les  spores  du  Tületia  Caries  ont  conservé  le  pouvoir  de  germer 


(1)  Grevillea ,  m,  p.  56. 
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pendant  huit  ans  et  demi,  celles  de  YUstilago  Carbo  pendant  sept  ans  et 
demi,  celles  des  Ustilago  Kolaczekii ,  Crameri  et  destruens  pendant  cinq 
ans  et  demi,  celles  de  VU.  Tulasnei  et  de  VU.  occulta  pendant  six  ans  et 
demi,  enfin  celles  de  VU.  Rabenhorstiana  pendant  trois  ans  et  demi. 


Zur  rilzflora  Niederosterreichs  ( Sur  la  flore  mycologique  de  la 
Basse-Autriche)  ;  par  M.  Günther  Beck  (extrait  des  Verhandlungen  der 
K.  K.  zool.-botan.  Gesellschaft  in  Wieri)',  tirage  à  part  en  brochure 
in-8°  de  24  pages.  Vienne,  1880. 


L’auteur  étudie  successivement  93  espèces  de  Champignons  apparte¬ 
nant  aux  familles  des  Ustilaginées,  des  Urédinées  et  des  Péronosporées, 
parmi  lesquelles  sont  trois  nouveautés  ;  Ustilago  Betonicæ ,  Micromyces 
Gageœ  et  GEcidium  Hepaticas. 


Syiubolw  ad  florain  mycologicain  anstrîacam;  auctore 
F  (je  Thümen  {CE sterreichische  botanische  Zeitschrift,  octobre  1880). 

Voici  les  espèces  nouvelles  décrites  par  M.  de  Thümen  :  Puccinia 
Anthrisci  ;  Sorosporium  Lolii;  Fusisporium  Schiederntaycii,  qui  se 
trouve  mêlé  avec  YUstilago  Luzulæ  sur  le  Luzula  pilosa;  Sphæropsis 
Catalpas;  Phyllosticta  quernea  et  Ascochyta  Tremulœ. 

ïnngi  aliquot  novi  in  terra  Kirghisorun»  à  J.  Scliell  lecti  ; 
auctore  F.  de  Thümen  (Niwvo  Giornale  botanico  italiano,  judlet 

-1880). 

Ce  mémoire,  qui  doit  être  rapproché  d’autres  travaux  publiés  par  M.  de 
Thümen  sur  les  Champignons  de  la  Sibérie,  renferme  la  description  des 
espèces  nouvelles  suivantes  :  OEcidiumLigulariœ,  observé  sur  les  feuilles 
du  Liqularia  sibirica;  CE.  Nonnem,  sur  celles  du  Nonnea  pulla; 
CE.  Limnanthemi  ;  Puccinia  Jcirghisica,  sur  le  Géranium  praUnse ; 
p  Schelliana  suri’ Anemone  narcissiflora ;  Uredo  sonchina,  sur  le  Son- 
chus  arvensis  Ramularia  Menthæ,  sur  le  Mentha  arvensis  ;  Fusarium 
narasiticum,  sur  le  Betula  verrucosa;  Septoria  Ephedrœ,  sur  VEphedra 
distachva  •  S.  Enigeios,  sur  le  Calamagrostis  Epigeios;  S.  Sclidliana, 
sur  le  Pirola  seconda;  S.  Nolitangeris  (in  Mis  vivis  Impatientis  Noli- 
tangeris  (sic)  ;  S.  Limnanthemi  et  Ascochyta  Schelliana  sur  le  Centaurea 

glastifolia. 

Mvkologiscl.es  ;  par  M.  Stephan  Schulzer  von  Müggenburg  {(Ester- 
reichische  botanische  Zeitschrift,  août  1880). 

Le  nouveau  genre  Neoshofitzia  (1),  voisin  du  genre  Hypocrea  Karsten, 


m  Dédié  à  M.  Al.  Skofttz,  directeur  de  VtEsterreichiscke 
exile  déjà  uu  genre  Sko/U-ia  dans  les  Commélynees. 


botanische  Zeitschrift  ;  il 
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a  pour  diagnose  :  «  Stroma  nullum.  Peritliecia  gregaria,  superficialia,  glo- 
bosa,  astoma,  interclum  tenuissime  perforata,  membranacea,  rigida  nec 
collabescentia,  dilute  colorata  nec  atra.  Asci  cylindracei  aut  lineares, 
bievissime  stipitali,  8-spori.  Sporæ  e  cellulis  duabus  mox  vel  tandem 
decedentibus  compositæ,  recte  aut  oblique  monostichæ,  hyalinæ,  demum 
fuscescentes  ;  paraphyses  liberæ  aut  subcoalitæ,  filiformes,  crassiusculæ.  » 

Ce  nouveau  genre  comprend  déjà  deux  espèces  :  N.  verruculosa,  trouvé 
sur  les  rameaux  des  Chênes  au  mois  de  novembre  ;  et  N.  pallida ,  sur  les 
feuilles  sèches  du  Zea  Mays. 

Me  Doppcïfi'uctificsifâoii  des  I»olypo»'us  appUinutu* 

Pers-ï  Par  M.  Stephan  Schulzer  von  Müggenburg  ( OEsterreichische 

botanische  Zeitschrift ,  octobre  1880). 

Dans  le  n°  1  du  Flora  pour  1878,  l’auteur  a  fait  connaître  pour  la  pre¬ 
mière  lois  l’état  anomal  d’un  Polyporus  fructifiant  non  seulement  sur  sa 
partie  inférieure,  mais  même  sur  sa  surface  supérieure.  M.  de  Müggen¬ 
burg  en  a  depuis  poursuivi  l’étude.  Après  avoir  déterminé  ce  Champignon, 
il  a  constaté  que  son  tissu  intérieur  ressemblait  à  celui  du  P.  fomenta - 
rius.  Il  a  reconnu  que  les  hypha  qui  s’entrecroisent  dans  ce  tissu  pro¬ 
duisent  à  leur  extrémité  des  agglomérations  de  conidies  qui  naissent  aussi 
sur  leurs  parties  latérales,  et  laissent  après  leur  chute  une  cicatricule 
indiquant  le  point  d’insertion  de  chacune  d’elles.  L’auteur  décrit  avec  soin 
ces  derniers  organes.  Ces  conidies  se  montrent  à  la  surface  supérieure  du 
chapeau,  à  laquelle  elles  donnent  l’apparence  villeuse  et  d’umrouge  brun; 
elle  naissent  aussi  dans  l’intérieur  des  tubuli  delà  surface  inférieure, [dont 
les  parois,  au  lieu  de  basides,  portent  des  hypha  terminés  chacun  par  une 
de  ces  conidies.  D’après  quelques  renseignements  donnés  par  l’auteur,  il 
semble  que  ce  fait  ne  soit  pas  isolé  dans  les  annales  de  la  mycologie  (I). 

Lc  Mîa<lew$  Pai>  M*  Max.  Cornu  {Comptes  rendus,  séance  du  6  décembre 
1880). 

M.  Cornu  décrit  avec  soin  et  d’après  des  observations  personnelles  le 
-Mildew  (Peronospora  viticola  Berk.  et  Curtis),  dont  il  avait  en  quelque 
sorte  prédit  l’introduction  en  France.  En  effet,  ce  parasite,  importé  avec 

(1)  Voyez  les  recherches  de  M.  J.  de  Seynes  sur  le  Fistulina  hepatica,  et  tout  récem¬ 
ment  ( Zeitschrift  fur  die  gesammte  Natur,  1880,  p.  424)  le  mémoire  de  M.  Winter  sur 
le  I  tychogaster  albus  Corda,  sur  lequel  il  a  constaté  des  tubes  de  Polyporus  ;  plus  les 
notes  de  M.  I  atouillard  sur  le  P leurotus  ostreatus  ( Séances ,  1880,  p.  21  et  125)  ainsi 
que  le  travail  de  M.  Heckcl  ( Séances ,  1880,  p.  302).  Ces  variations1  curieuses  peuven 
etre  rapprochées  avec  intérêt  de  la  constatation  de  thèques  faite  sur  un  Pohmarus  par 
MM.  Beikcley  et  Broome,  lesquels  affirment  qu’il  n’y  avait  dans  ce  cas  aucune  trace 
08791^  78)  aSC0ph0re  (Gardenen'  Chronicle  du  16  novembre  1879  ;  Grevillea,  t.  viU 
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les  Vignes  américaines,  a  été  constaté  chez  nous  par  M.  J.-E.  Planchon  (1), 
qui  ne  semble  pas  l’avoir  considéré  comme  très  fâcheux,  parce  que  ce 
parasite  borne  en  général  ses  attaques  aux  feuilles.  M.  Cornu  fait  valoir 
cependant  que  toutes  les  Péronosporées  sont  redoutables  pour  les  plantes 
qu’elles  envahissent;  que  dans  le  Roussillon  il  a  vu  des  Vignes  en  proie  à 
cette  maladie  émettre,  après  la  chute  de  leurs  feuilles,  des  pousses  nou¬ 
velles  épuisant,  les  réserves  de  l’avenir.  Le  mycélium  du  Peronospora 
viticola  s’insinue,  dit-il,  entre  les  cellules  des  feuilles  de  la  Vigne  ;  il  ne 
fait  qu’y  enfoncer  ses  suçoirs  ;  il  ne  traverse  pas  ces  éléments,  et  n’appa¬ 
raît  au  dehors  que  par  les  pores  naturels,  les  stomates  :  c’est  pour  cela  que 
les  efflorescences  blanchâtres  du  Champignon  sont  confinées  sur  la  face 
inférieure  de  la  feuille.  Les  taches  s’entourent  d’une  auréole  de  tissu  des¬ 
séché,  qui  est  entièrement  frappé  de  mort,  ce  qui  amène  fréquemment  la 
chute  de  la  feuille  (2). 

Note  s  ni*  l’ HJi'ütt  o  €*•#  icitï€z  $  par  M.  J)iiï\\q  (Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie ,  6*  série,  t.  n,  juillet  1880,  pp.  32-34,  avec  une  planche). 

M.  Daille  a  étudié  une  maladie  qui  ravage  depuis  dix  ans,  dit-il,  les 
vignobles  de  l’Yonne,  et  il  a  reconnu  que  cette  maladie  est  causée  par  un 
Cryptogame  différent  de  Y  Oïdium,  «  mais  ayant  avec  lui  la  plus  grande 
analogie  ».  Il  en  figure  quelques  éléments.  Le  caractère  le  plus  saillant  et 
distinctif  de  ce  parasite  est,  dit-il,  d’avoir  les  spores  sensiblement  sphé¬ 
riques,  tandis  que  celles  de  Y  Oïdium  sont  ovales  ou  elliptiques.  Les  spores 
du  nouveau  parasite  ne  seraient  pas  non  plus  sans  analogies,  pour  la 
forme  comme  pour  la  dimension,  avec  celles  du  Charbon  des  céiéales.  En 
employant  un  grossissement  de  1000  diamètres,  il  a  constaté  des  cloison¬ 
nements  dans  leur  cavité.  Comme  les  spores  de  ce  Champignon,  «  parleui 
»  multiplication,  s’étendent  sous  l’écorce  et  se  propagent  avec  une  éton- 
»  nante  prolification  qui  descend  dans  les  racines  pour  provoquer  la  mort 


(1)  Comptes  rendus,  séance  du  6  octobre  1879.  Le  14  octobre  suivant,  M.  Pirotta 
(Bullettino  dell  Agricoltura,  1879,  n°  44)  constatait  à  l’École  de  viticulture  de  Pavie  la 
présence  du  Peronospora  viticola  sur  de  jeunes  pieds  de  Vignes  européennes  et  en  1880 
M.  Prillieux  ( Journal  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'horticulture,  p.  625)  le  mon¬ 
trait  en  Touraine  et  dans  le  Vendomois. 

(2)  Les  tristes  prévisions  de  M.  Cornu  sont  confirmées  par  une  note  de  M.  le  D  P. 

Thomas,  de  Gaillac  (Tarn),  publiée  dans  la  Revue  mycologique  (t.  il,  p.  8)  et  reproduite 

dans  le  Brebissonia,  novembre  1880,  ainsi  que  par  une  autre  note  de  M.  Oliver,  adressée 

à  M.  J.-E.  Planchon  ( Revue  mycologique,  janvier  1881).  Presque  en  même  temps  que  la 

note  de  M.  Cornu  paraissait  aussi  en  Allemagne  une  note  de  M.  R.  Gœthe  sur  le  Perono¬ 

spora  viticola  ( Der  falsche  Mehlthau  der  Reben),  dans  le  n°  11  du  recueil  Der  Weinbau. 

M.  de  Tliümcn  a  exposé  dans  une  note  récente  ( Die  Einwanderung  der  Peronospora 

viticola)  les  progrès  de  ce  parasite  à  partir  de  1879,  en  France  et  dans  les  contrées  alle¬ 

mandes  limitrophes  de  nos  départements  envahis.  Enfin  M.  P.-A.  Saccardo  a  publié 

dans  le  journal  II  Contadino,  qui  paraît  à  Trévise,  un  dessin  du  Peronospora  vitxcola, 

reproduit  par  M.  Roumeguère  dans  la  Revue  mycologique,  pi.  x,  f.  1-3. 
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»  des  ceps  de  la  Vigne  »,  il  croit  devoir,  pour  ces  raisons  majeures,  lui 
donner  le  nom  iYUredo  viticida.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  para¬ 
site  fût  le  même  que  celui  que  M.  Kübler  a  désigné  antérieurement  sous 
le  nom  de  Cladosporium  autumnale  { Archives  des  sciences  physiques 
et  naturelles  de  Genève ,  1879,  p.  456). 


Studien  «cïîcp  îEntwIckelraiag  der  farne  {Études  sur  le  déve¬ 
loppement  des  Fougères );  par  M.  H.  Leitgeb  ( Sitzungsberichte  der 
K.  K.Akademie  der  Wissenschaften,  t.  xxx,  juillet  1879,  pp.  201-206, 
avec  une  planche). 


Ce  mémoire  se  divise  en  trois  parties.  La  première  traite  de  la  situation 
du  prothalle  par  rapport  à  la  lumière,  situation  que  l’on  varie  expérimen¬ 
talement,  et  de  l’influence  que  celle-ci  exerce  sur  le  développement  des 
archégones.  L’auteur  a  établi  que  les  archégones,  de  même  que  les  rhi- 
zoïdes,  sont  toujours  situés  du  côté  obscuré  du  prothalle.  Pour  caractériser 
cette  propriété  physiologique,  M.  Leitgeb  se  sert  du  terme  de  dorsi-ven - 
tr alité ,  lequel  exprime  que  les  archégones  se  développent  indifféremment 
soit  sur  la  face  dorsale  ou  sur  la  face  ventrale  du  prothalle,  mais  toujours 
sur  celle  qui  est  maintenue  dans  l’ombre.  —  La  deuxième  partie  traite  du 
développement  de  l’embryon  du  Ceratopteris.  M., Leitgeb  y  établit  que  ce 
développement,  dans  ce  qu’il  a  d’essentiel,  ne  diffère  pas  de  celui  des 
autres  Fougères,  comme  l’avait  cru  autrefois  M.  Kny,  mais  se  rappro¬ 
che  davantage  de  celui  des  Marsilia.  Ici  le  prothalle  est  primitivement 
vertical,  et  c’est  toujours,  quand  on  le  cultive  auprès  d’une  fenêtre,  sur  le 
côté  non  éclairé  que  paraissent  les  anthéridies,  sans  qu’on  puisse  em¬ 
ployer  le  terme  de  dorsi-ventralité.  Plus  tard  ce  prothalle,  qui,  comme  on 
sait,  est  nageant,  devient  horizontal,  et  alors,  en  l’éclairant  par  le  côté 
inférieur,  on  a  pu  provoquer  le  développement  des  archégones  à  sa  face 
supérieure.  —  La  troisième  partie  est  destinée  à  l’étude  des  causes  qui 
peuvent  agir  extérieurement  sur  le  développement  de  l’embryon.  L’une  de 
ces  causes,  souvent  invoquée  par  les  physiologistes  allemands,  n’est  autre 
que  la  pesanteur.  M.  Leitgeb  lui  refuse  à  peu  près  toute  influence  dans 
cet  ordre  de  faits,  et  croit  que  le  point  où  commencent  à  se  manifester  les 
divers  organes  de  l’embryon  dépend  seulement  de  la  situation  que  cet 
embryon  occupe  dans  l’archégone. 


tJefoer  dcia  Einflnss  de»  licite»  auff  die  Bilatcraïiiai 
der  ff’aruprotliallleia  {De  V influence  de  la  lumière  sur  la  bilaté¬ 
ralité  du  prothalle );  par  M.  K.  Prantl  {Botanische  Zeitung,  1879, 
nos  44-45). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mémoire  de  M.  Leitgeb,  suivi  presque 
immédiatement  par  celui-ci,  nous  rendra  cette  analyse  facile,  d’autant  plus 
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que  les  résultats  de  M.  Prantl  cadrent  d’une  manière  générale  avec  ceux 
de  M.  Leitgeb  (1).  Les  archégones,  dit  aussi  le  premier  de  ces  deux  auteurs, 
ne  naissent  sur  les  prothalles  des  Fougères  que  du  côté  obscur.  M.  Prantl 
s’est  occupé  aussi  des  poils  radicaux  ;  il  leur  attribue  la  propriété  d’être 
influencés  par  la  pesanteur,  ou,  comme  le  dit  l’école  allemande,  d’être 
affectés  d’un  «  géotropisme  positif»,  tandis  que  l’embryon  orthotrope  est 
affecté  «  d’héliotropisme  positif  et  de  géotropisme  négatif  »  ;  ou,  en 
d’autres  termes,  tend  à  se  diriger  vers  la  lumière. 

Das  ampliibische  Ven*Iialten  der  Prothallien  von  Poly- 
podiaceen  ( Le  mode  de  vie  amphibie  des  prothalles  des  Polypodia- 
cées)  ;  par  M.  A.  Dodel-Port  (extrait  du  Cosmos ,  avril  1880,  pp.  11-12, 
avec  trois  illustrations  phototypiques). 

M.  Arnold  Dodel-Port  décrit  sous  ce  titre  un  mode  particulier  du  pro¬ 
thalle  de  YAspidium  Filix-mas  et  de  VA.  violascens  qu’il  a  obtenu  en  le 
conservant  dans  l’eau  sous  un  verre  concave.  Une  partie  du  prothalle  étant 
morte,  il  naquit  de  tous  les  côtés  de  la  portion  saine  restante  une  quantité 
de  bourgeons  adventifs  qui  s’allongèrent  en  filaments  confervoïdes.  L’au¬ 
teur  put  produirelesmèmes  phénomènes  à  volonté  en  plaçant  des  prothalles 
sains  et  vigoureux  dans  ces  conditions  anomales.  Au  bout  d’un  certain 
temps,  ces  filaments  montrèrent  une  certaine  tendance  à  se  ramifier.  L  au¬ 
teur  ne  manque  pas  de  voir  dans  ce  fait  la  preuve  d’une  affinité  phylo¬ 
génétique  entre  le  prothalle  des  Fougères  et  le  protonema  des  Muscinées. 
Peut-être  n’y  verra-t-on  qu’un  fait  analogue  à  la  forme  aquatique  que  pren¬ 
nent  les  feuilles  des  Ranunculus  de  hi  section  5^rac/mm  quand  elles  sont 
inondées,  et  à  l’élongation  que  subissent  les  basides  de  1  hyménium  d  un 
Agaric  maintenu  dans  l’eau  (2). 

l  e  ber  die  geschlechtlase  Vermehrung  der  Far opr ©thal¬ 
lium,  namentlich  durch  Gemmen,  resp.  Conidien  {De  la  reproduc¬ 
tion  asexuelle  du  prothalle  des  Fougères,  notamment  par  gemmes 
ou  conidies )  ;  par  M.  G.  Cramer  (Denkschriften  der  schweizerischen 
naturforschenden  Gesellschaft,  t.  xxviii,  1880)  ;  tirage  à  part  en  broch. 
in-4°  de  15  pages,  avec  3  planches. 

La  constatation  de  la  reproduction  agamique  des  prothalles  n’est  pas  un 

(1)  M.  Leitgeb  est  encore  revenu  sur  ce  sujet  plus  récemment  ( Sitzungsberichte  der 
K.  K.  Akad.  der  Wissenschaften ,  1880,  p.  201),  toujours  à  propos  du  Ceratopteris.  Après 
avoir  confirmé  par  des  observations  nouvelles  l’influence  de  l’obscurité  sur  le  dévelop¬ 
pement  des  archégones  et  des  radicelles,  et  rejeté  celle  de  la  gravitation,  il  fait  con¬ 
naître  que  la  position  des  anthéridies,  sans  accepter  aucune  de  ces  influences,  est  très 
variable  suivant  les  espèces.  Nous  croyons  qu’on  le  savait  déjà. 

(2)  Voy.  plus  haut,  Séances ,  p.  22. 
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fait  nouveau  (1).  M.  Cramer,  dans  les  faits  qu’il  rapporte,  en  signale  des 
exemples  particuliers.  Le  prothalle  d’une  Fougère  tropicale  (il  n’indique  pas 
laquelle)  traitée  comme  l’avait  fait  M.  Dodel-Port  a  produit  des  filaments 
confervoïdes,  les  uns  rampants  ( herpoblastes ),  les  autres  dressés  ( ortho - 
blastes).  M.  Cramer  a  fréquemment  constaté  des  anthéridies  sur  ces  fila¬ 
ments,  deux  fois  seulement  des  archégones.  Il  a  observé  en  outre,  à 
l’extrémité  des  orthoblastes,  des  bourgeons  chargés  de  la  reproduction 
asexuée,  présentant  à  leur  complet  développement  la  forme  d’un  Closte - 
rium,  composés  d’une  rangée  recourbée  de  5  ou  6  cellules  riches  en 
chlorophylle  et  en  amidon,  et  d’une  couleur  d’un  vert  brillant.  Ces  bour¬ 
geons  se  détachent  et  dans  quelques  cas  donnent  naissance  à  des  bourgeons 
secondaires.  L’auteur  les  appelle  indifféremment  bourgeons  ou  conidies. 
Il  nous  semble  que  le  terme  de  conidies  est  de  nature  à  consacrer  une 
erreur  d’interprétation. 

Kriti§chc  Aphori§mcn  ncber  die  Entwlckelangsge- 
scbichfc  der  Gefàss-Kryptogameia  {Aphorismes  critiques 
sur  le  développement  des  Cryptogames  vasculaires)  ;  par  M.  A.  Sa- 
debeck  {Botanische  Zeitung ,  1880,  nos  5,  6  et  7). 

Ce  mémoire,  publié  aussi  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Hambourg-Altona,  comprend  plu¬ 
sieurs  points  distincts.  L’auteur  étudie  d’abord  quelques  détails  du  déve¬ 
loppement  des  microspores  des  Rhizocarpées  et  de  l’archégone  des  Hépa¬ 
tiques,  deux  points  sur  lesquels  la  science  a  déjà  été  fixée  par  des  travaux 
importants  ;  puis  il  s’attache  spécialement  à  l’embryogénie  des  Équiséta- 
cées  et  des  Fougères  (2).  Il  traite  successivement,  dans  cette  seconde 
partie,  de  la  situation  et  de  la  direction  de  la  cloison  basilaire  (3),  et  des 
cloisonnements  de  l’embryon.  Cette  cloison  basilaire  est  horizontale  et 
perpendiculaire  à  l’axe  de  l’archégone  chez  les  Equisetum  et  les  Fou¬ 
gères  ,  tandis  que  chez  les  Marsilia  elle  se  confond  presque  avec  sa  direc¬ 
tion.  L’auteur  a  placé  expérimentalement  des  spores  de  M.  elata  dans 
une  situation  verticale,  et  reconnu  que  même  alors  la  cloison  basilaire  con¬ 
serve  la  même  direction  que  l’axe  de  l’archégone.  Sur  les  premiers  cloison¬ 
nements  de  l’embryon,  M.  Sadebeck  se  borne  à  résumer  l’état  actuel  de 
nos  connaissances.  Il  s’étend  plus  longuement  sur  le  développement  spé¬ 
cial  des  Équisétacées,  dans  lequel  il  distingue  deux  cotylédons  successifs. 

(1)  Voyez  les  observations  de  M.  Farlow  et  de  M.  de  Bary  ( Bulletin ,  t.  xxv,  Revue 
p.  123). 

(2)  Voyez,  sur  l’embryologie  des  Fougères,  le  tome  xxvi  Revue,  p.  106  et  suiv. 

(3)  La  cloison  basilaire  ( Basalwand )  est  le  résultat  de  la  première  partition  qui  s’éta¬ 
blit  dans  l’embryon.  C’est  dans  ce  sens  que  ce  terme  a  été  employé  par  M.  Leitgeb  et 
par  M.  Vouk,  parce  que  cette  cloison  sert  de  base  à  la  partie  de  l’embryon  qui  produit 
la  tige  et  les  cotylédons. 
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Inutile  d’ajouter  que  ce  terme  de  cotylédon  ne  s’applique  ici  qu  a  un  cer¬ 
tain  secteur  envisagé  à  part  dans  l’ensemble  des  partitions  cellulaires  qui 
caractérisent  le  développement  de  cet  «  embryon  ».  Le  premier  des 
octants  résultant  de  ce  développement  étant,  pour  lauteur,  «  loclant  de 
la  ti<œ  »  qu’une  cloison  transversale  sépare  des  deux  octants  immédiate¬ 
ment  supérieurs,  ceux-ci  forment  les  tissus  auxquels  l’auteur  impose  ce 
nom  de  cotylédon.  Le  premier,  le  plus  inferieur,  est  pour  lui  analogue 
au  cotylédon  des  Filicinées;  le  second,  à  la  dernière  feuille  embryonnaire 
du  Marsilia.  Ces  cotylédons  s’accroissent  par  la  formation  de  cloison 
alternativement  obliques  qui  accompagnent  1  élongation  de  la  l‘f 
cela  jusqu’à  la  formation  de  la  première  cloison  annulaire.  Quant  a  la  partie 
de  l’embryon  des  Équisétaeées  située  au-dessous  de  la  cloison  basilai  ., 
elle  se  comporte  dans  son  développement  presque  comme  cela  a  lieu  chez 
les  Filicinées  On  peut,  du  reste,  consulter  à  cet  egard  le  mémoire  déjà 
publié  par  M.  Sadebeck  dans  le  tome  XI  des  Jahrbücher  de  M.  Pnnçheim. 
L’auteur  compare,  en  terminant,  le  développement  de  la  spore  des  Eqms  - 
lacées  àcelui  delà  spore  des  Hépatiques,  comparaisondont  eprmcipe  n  est 

du  développement.  11  est  évident  que,  dans  le  Régné  végétal,  il  y  a  ch 
les  Cryptogames  supérieurs,  à  partir  des  Mousses  et  des  Hepa  iques,  une 
analo  de  telle  dans  les  premières  phases  du  développement,  snme  de  pro¬ 
fondes*  divergences,  qu'on  peut  y  comparer  le  dJutopgJjHto  œuf 
animal,  d’abord  presque  semblable  dans  des  classes  lies  differentes  (1). 

BeUr-iee  <nr  vergleichenden  EntwickelnngsgeschicMe 

Bciti  aBe  Rprhprrhes  sur  V  organogénie  comparée  des  spo¬ 
lier  Sporangien  (Hecnercnes  sur  i  o  j  »  0,  n9  ,  33 

ranges)-,  par  M.  K.  Gœbel  ( Botamsche  Zeitung,  1880,  n  3-  et  33, 

avec  une  planche).  . 

Le  principal  fait  du  mémoire  de  M.  Gœbel  nous  paraît  ^e  djiilxodu.re 
dans  la  science  un  mot  nouveau,  celui  d ’archespore.  M.  Gœbel  donne  ce 

î Z i’ucell.le  primaire  .«  1  J,  “““  “ 

li.,„  amèneront  la  tormation  du  .p«a.  Il  atr™  1"  1 

•  in  poiinio  fhins  les  Filicinées  types  comme  dans  les  Ophio^lossees  , 
une  simple  cellule  dans  les  r  Ricin  P  Equisetum  ressemble  étroite- 

que  le  développement  du  spouan,,  V  Parchéspore  y  peut  être 

(,)  On  lira  avec  intérêt  un  résumé  de  n0S.”eS*““  T 
goniatées,  donné  par  M.  K.  Gœbel,  dans  ^  paraît  devoir  rester 

Wûnburg  pour  1880,  p.  437.  Sous  °.e  lc™  ie*s  cofmophytes  d'Endlicher,  c’est-a-dire, 
riant;  la  science,  M.  Gœbel  comprend  les  anciens  wiimuF  j 
co^nl  ait,  les  Muscinées  et  les  Cryptogames  vasculaires. 

U  "  ‘ 
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que  par  suite  d  un  déplacement;  il  tire  son  origine  de  quelques  cellules, 
dont  la  centrale  prend  un  développement  prédominant.  Il  en  est  de  même 
chez  le  Ly  copodium  (tnnotinum  et  d’autres  espèces  du  même  genre. 
Chez  les  Isoëtes ,  l’origine  du  sporange  est  un  groupe  tout  entier  de  cel¬ 
lules  situé  à  la  base  de  la  feuille.  L’auteur  admet  une  étroite  anahme 
entre  le  développement  de  la  macrospore  des  Isoëtes  et  celle  du  sac  em¬ 
bryonnaire  des  Phanérogames;  nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain,  déjà 
parcouru  par  de  nombreux  organogénistes.  Chez  YEphedra,  commechez 
les  Angiospermes,  l’archéspore  consiste  en  une  couche  de  cellules  comme 
chez  Y  Isoëtes,  comme  aussi  chez  les  Mousses  (y  compris  les  Sphaqnum ) 
comme  aussi  chez  certaines  Hépatiques,  du  moins  chez  les  Anthoceros 

tandis  que  chez  les  Riccia  il  n’y  a  pas  de  distinction  entre  l’archéspore  et 
la  partie  stérile  de  la  capsule. 


DaS  *n™SO,‘  V°"  At'ehiai"n*  (.Le  sporogone  des  Archidium)  ; 
par  M.  H.  Leitgeb  (extrait  du  t.  lxxx  des  Sitzungsberichte  der  K.  Aka - 
demie  dev  Wissenschciften ,  cahier  de  novembre  1879), 

.  0n  sait  ?ue  le  S'enre  Archidium,  présente  un  intérêt  spécial  parce  qu’il 
réunit  les  Phascum  aux  Bryinées,  et  en  même  temps  offre  quelque  ressem- 

!  ance  ayec.  63  HePatiques.  Pour  faire  bien  comprendre  le  point  principal 
des  conclusions  de  M.  Leitgeb,  nous  devons  rappeler  la  structure  du  sporo¬ 
gone  des  Mousses,  composé  dans  son  jeune  âge  de  deux  parties,  l’endothé- 
ciurn  et  1  amphithecium. 

.  rleV^-SphaSnaCéeS  (1)’  l6S  Sp0reS  Proviennent  de  l’amphithécium, 
et  1  endothecium  ne  produit  que  la  columelle,  laquelle  ne  pénètre  pas 

dans  la  couche  sporifère.  Dans  les  autres  types,  les  spores  proviennent 

toujours  de  1  endothecium.  Chez  V Archidium ,  les  cellules-mères  des 

spores  y  sont  éparses,  et  le  sac  sporifère  est  séparé  de  la  capsule  (qui 

constitue  le  perithecium)  par  une  cavité  en  forme  de  clocheP  Chez  les 

ndreæa,  I  endothecium  se  différencie  en  une  couche  de  cellules-mères 

e  en  une  columelle  qui  ne  pénètre  pas  la  précédente.  C’est  la  couche  la 

plus  intérieure  de  l’amphithécium  qui  forme  le  sac,  lequel  n’est  s2 de 

la  capsule  par  aucune  cavité.  Enfin,  chez  les  Bryinées,  l’endo  hTum 

comporte  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  la  columelle  pénètre  2Z 

6 1’4  qr*,r 1  Separe  de  ,a  paroi  de  Ia  caPsule  par  une  cavité  cylindrique 
h  Archidium  concorde  avec  les  autres  Phascacées  dans  les  premières 

f.ShéÂrfdTpSi’mZ1 «' ’  “"“»«»■  <1. 

de  M.  Leitgeb, gM.  Waldfer^oT  Zëit™i\ 8797 p!  595^  &  ^  ^  étudié  paF  un  élève 
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Hépatiques  plus  que  des  Bryinées;  ce  rapprochement  concerne  surtout, 
da„s  les  Hépatiques,  la  tribu  des  Riellées,  dont  la  co.ffe  a  d  ailleurs  la 
même  structure  que  celle  des  Arcliidium. 

Sur  une  nouvelle  espèce  de  Z‘oi'oæfglon  ;  par  M.  B.  Renault 

( Comptes  rendus,  séance  du  22  novembre  1880). 

Les  Poroxylées  de  M.  Renault  (1)  ont  pour  caractères  essentiels  : 

1»  Un  bois  secondaire  centrifuge,  formé  de  trachéides  ponctuées,  dispo¬ 
sées  régulièrement  en  séries  rayonnantes  et  séparées  par  des  rayons 
médullaires  très  développés;  2*  un  bois  centripète,  constitue  par  des 
trachéides  rayées  et  ponctuées,  disposées  sans  ordre  et  sans  rayons  médul¬ 
laires  interposés,  les  éléments  spiralés  se  trouvant  entre  les  deux  bois.  Le 
Paroxyton  Edwardsii,  nouvelle  espèce  du  groupe  décrite  dans  cette  note 
par  M  Renault,  se  distingue  par  le  développement  considérable  et  la  co  - 
stitution  de  la  région  libérienne,  du  bois  et  de  1  ecorce.  Cet  e  espece 
se  rencontre  dans  les  rognons  siliceux  d’Autun,  de  même  que  les  autres 

Poroxylées. 

Nouvelles  recherches  sur  les  Saxifrages;  par  MM.  Garreau 

et  Machelart  (Comptes  rendus,  séance  du  6  décembre  4880). 

Les  souches  des  Saxifrages  vivaces  contiennent  :  l»un  produit  immédiat 
nouveau,  bergenin;  2»  du  tannin;  3» de  la  fécule. Le  bcrgen^ 
posé  ternaire  auquel  les  auteurs  attribuent  la  formule  C  Ii  0  — C  11  U  ,HU  , 
H  se  présente  sous  la  forme  d’un  corps  solide,  blanc,  transparent,  d  une 
amertume  franche  comme  celle  de  la  quinine  cnstallm  c0”“ 
avec  l’oxvde  de  plomb,  en  un  mot  parfaitement  defini,  dont  MM.  Ganeau 
et  Machelart  font  connaître  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques. 
Ils  affirment  en  outre  que  le  bergenin  constitue  un  agent  therapeu  ique 
important,  un  tonique  névrosthénique  puissant,  qui  se  place  entre  la  qui¬ 
nze  et  la  salicine.  Ils  ont  étudié  la  culture  de  quelques  especes  de  Saxi¬ 
frages  qui  renferment  ce  principe  en  abondance,  soit  seulement  dans  eur 
Sme  comme  le  Saxifraya  siUrica  et  le 

rhizome  et  dans  leurs  feuilles,  comme  le  S.  cramfoha  C  «e  adtme  ne 
demande  que  peu  de  principes  azotes,  et  sera,  disent-ils,  lies  renumeia 

rice  en  tannin  et  en  bergenin. 

n nova  ralmellacea  deli’  isola  di  Favlgnana; 

par  M.  A.  Borzi  (Nuovo  Giornale  bolanico  Ualiano,  novembre  1880, 
pp.  290-295,  avec  une  planche). 

Le  nouveau  genre  dédié  à  M.  Ilauck  a  pour  caractères  :  a  Cellulæ  ovales 
v.  ellipticæ,  geminæ,  stiplte  longo,  hyalino,  recto  aut  læviter  incurvato 


(1)  Voy.  le  Bulletin ,  t.  xxvi  [Revue),  p.  229. 
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mstructæ,  alteraapicalis, altéra  lalere  interno inmediaparte  stipitis inserta • 
d.vis.0  cellularum  ad  très  directiones  alternans  ;  stipitis  quasi  ramuli  itera- 
tim  bifui  cato-articulati,  et  cellules  in  colonias  eleganler  cæspitosascompo- 
nentes,  sed  ætate  provecta  soluti.  Propagatio  e  zoosporis (macro-  et  micro- 
zoospons)  usque  ad  8  in  cellulas  matricales  ortis  et,  pariele  transverse 
circumscisso,  libéré  erumpentibus.  Propagatio  sexualis  adhuc  ignota.  » 

Notice  sur  les  Mérnées  récoltées  par  M.  i:d.  André 

MSÉr  ,at,r*°,UTe,,e'G,'Cn!S‘,e’  l  **  le  Péron,  par 

p  ,  . 16  archal  de  la  Société  royale  de  botanique  de 

Sri";  r  *'  *  ***  * 

Les  Hédéracées  rapportées  par  M.  André  sont  les  suivantes  :  1.  Oreo- 
panax  capitatum  Dcne  et  Planch.  -  2.  O.  argentatum  Dcne  et  Planch. 

nlrIarmAlnm  MarchaI-~3-  O-Sprucei  Seem.  var.  subattenuatum 
March  -4.  O.  conaceum  Dcne  et  Planch.  -  5.  O.  Andreanum  Mardi., 

Dcne  eDPlanch  T/Tr  rr*  J™,  Capitules  des  ma crocephalum 

cne  Planch.  et  0.  ihcifolmm  March.,  mais  qui  s’en  distingue  par  ses 

i  es  p  us  larges  et  obtuses  et  par  sa  longue  grappe.  —  6.  Sciadoplwl- 

lum  micranthum  Dcne  et  March.  -  7.  S.  Goudotii  Planch.  et  Lind.  _ 

h  ’  ferru9l^eum  Dcne  et  Planch.  — ■  9.  S.  quindioense DG.  — 10  S  Plan- 

dotn  et  S.  vilosum,  dont  il  s’éloigne  considérablement  par  la  vestiture 
des  feuilles  et  les  caractères  de  l’inflorescence. 

Inf” 7T 7S7-  neheP  den  E,n0»88  Hclenchtnng 
auf  das  Eindnngen  der  Kcinrouracln  in  den  Boden 

(Recherches  sur  l'influence  de  l'éclairage  sur  la  pénétration  des 

racines  de  l  embryon  dans  le  sol )  ;  parM.  Cari  Richter  ( Sitzungsberichte 

der  hais.  Akademie  der  Wissenschaften,  math.-naturw.  Classe  t  lxxx 
juin-juillet  1879,  pp.  16-33).  ’  ’ 

1  iotrooistne*  de  ^  introducti°n>  ™  chapitre  sur  l’hé- 

i.f.  ,  ,  1  lacine,  un  autre  sur  l’influence  des  modifications  des 

premières8  ^aeînes*8  ^  'a  ^  plantes’  sur  le  développement  de  leurs 
suivants:  ’  PU'S  d<!S  concIusions  conçues  dans  les  termes 

1.  La  pénétration  des  racines  dans  le  sol  n’a  lieu  que  quand  la  temné 
tU.re  depasse  “U  minimum  qui  dépend  de  l’espèce  observée  -  2  Ce 

qua^  l^^^Ï6  "  “T  P,19"16’  beaUC°Up  Plus'bas 

rtnr  a  i  .  6St  exPose  a  la  lumière,  et  cela  parce  au’il  v  a  trantfnr 
mation  de  lumière  en  rhalpnr  q  t>  j,  »  F  \  4  J  a  liansior- 

qu’elle  soit  due  A  h?.  V  L  adhérence  de  la  racine  au  sol, 

1  ue  des  poils  radicaux  ou  à  un  agent  extérieur,  favorise, 
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toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  pénétration  du  pivot.  Il  est  possible  que 
ce  phénomène  soit  dû  à  l’augmentation  de  l’irritabilité  organique  d  un  t  es 
cotés  de  la  racine,  qui  détermine  un  développement  relativement  plus  tort 
du  côté  supérieur,  et  par  conséquent  la  courbure  et  la  pénétration  de  1  or¬ 
gane.—  4.  La  constitution  du  sol  influe  également  sur  la  pénétration  de 
la  racine  ;  moins  il  offre  de  résistance,  plus  cette  pénétration  est  facile.™ 
5.  L’enracinement  de  la  plante  est  d’autant  plus  prompt  que  la  végétation 
est  dans  son  ensemble  plus  favorisée.  —  6.  La  lumière  agit  surtout  en 
créant  de  la  chaleur  et  en  déterminant  la  courbure  géotropique.  Quant  a 
l’héliotropisme,il  n’exerce  aucune  influence  essentielle  sur  la  pénétration 

de  la  racine. 


Die  heliotropischen  Erscheimingen  im  Pflanzenrciche 

(Les  phénomènes  héliotropiques  dans  le  Règne  végétal );  par  M.  Julius 
Wiesner.  2e  partie  (extrait  du  tome  xliii  des  Denkschriften  der  math.- 
naturwissenschaftlichen  Classe  der  K.  Akademie  derWissenschaftei\ Q, 
tirage  à  part  en  broch.  in-4°  de  92  pages.  Vienne,  Impr.  impériale,  1880. 
En  commission  chez  Karl  Gerold. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  partie  de  ces  recherches 

de  M.  Wiesner  (1).  Dans  cette  seconde  partie,  l’auteur  traite  successivement 

des  phénomènes  d’élongation  qui  ont  lieu  sous  l’influence  de  l’héliotro- 
pisme,  de  ceux  que  détermine  l’influence  de  la  lumière  pendant  un  éclai¬ 
rage  intermittent,  et  des  caractères  physiologiques  que  présentent  les 
divers  organes  de  laplante  soumis  à  l’héliotropisme.  Sous  le  premier  chef, 
il  s’est  attaché  à  déterminer  dans  quelles  proportions  la  turgescence  des 
cellules  et  l’extension  des  membranes  concourent  à  la  formation  des  cour¬ 
bures  héliotropiques,  ce  qui  lui  a  permis  de  conclure  que  la  cause  méca¬ 
nique  de  l’héliotropisme  est  en  effet  à  chercher  dans  les  phénomènes  de 
turgescence,  et  non,  comme  l’avait  cru  Hofmeister,  dans  les  membranes, 
de  chercher  l’action  des  solutions  salines  sur  les  plantes  soumises  à  l’hé¬ 
liotropisme,  qui  ne  modifient  généralement  pas  leurs  courbures  sous  leur 
influence,  et  dans  certains  cas  les  renforcent;  en  somme,  de  reconnaître 
que  plus  les  cellules  du  côté  obscur  augmentent  en  turgescence  relative¬ 
ment  à  celles  du  côté  éclairé,  plus  l’organe  est  susceptible  d’héliotro¬ 
pisme  ;  que  celui-ci  est  d’autant  plus  long  à  se  manifester  que^  les  cellules 
exposées  à  la  lumière  étaient  plus  turgescentes  au  début  de  1  expérience, 
partant,  que  les  plantes  étiolées  sont  les  plus  promptes  à  manifester  l’hélio¬ 
tropisme;  et  que  la  zoue  de  la  plus  grande  faculté  d  incurvation  héliotio- 
pique  ne  peut  pas  êtrecelle  du  développement  histologique  le  plus  intense, 
puisque  la  turgescence  est  un  obstacle  à  cette  incurvation  ,  et  doit  au  piéa- 


(1)  Voy.  1  q  Bulletin,  t.  xxvi  {Revue),  p.  140. 
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labié  être  vaincue  par  l’action  lumineuse.  En  continuant  ses  observations 
et  ses  déductions,  M.  Wiesner  arrive  à  reconnaître  que  l’héliotropisme 
négatif  peut  aussi  être  considéré  comme  le  résultat  d’un  phénomène  de 
développement,  et  à  perfectionner  nos  connaissances  des  relations  entre 
l’allongement  et  l’héliotropisme  d’une  part,  et  d’autre  part  l’intensité  ou  la 
réfrangibilité  de  la  source  lumineuse.  Il  arrive  ainsi  à  une  explication  méca¬ 
nique  de  l’héliotropisme,  préparée  parles  recherches  qu’il  a  publiées  il  y  a 
deux  ans.  Il  le  caractérise  comme  le  résultat  de  la  différence  entre  le  côté 
obscur,  où  la  turgescence  est  plus  considérable,  et  le  côté  éclairé,  où  elle 
est  plus  faible.  Pour  confirmer  cette  définition,  il  a  soin  de  restreindre 
le  terme  d’héliotropisme  aux  phénomènes  qui  en  méritent  réellement  le 
nom. 


Le  second  chef  de  recherches  comprend  les  rapports  qui  lient  entre  eux 
les  éléments  de  l’héliotropisme,  savoir,  l’effet  produit,  la  cause,  lumière 
d’une  intensité  et  d’une  réfrangibilité  déterminée,  et  le  temps  pendant 
lequel  agit  cette  lumière  (1).  Comme  la  plante  héliotropique  transportée 
subitement  dans  l’obscurité  continue  à  se  comporter  pendant  quelque 
temps  comme  si  elle  subissait  encore  l’impression  lumineuse,  il  est  clair 
que,  pendant  la  durée  de  celle-ci,  il  y  a  une  somme  de  force  surabondante 
qui  n  est  pas  employée.  En  tâtonnant,  M.  Wiesner  est  arrivé  à  mesurer 


cette  quantité  par  des  alternatives  de  lumière  et  d’ombre,  et  il  a  pu 
prouver  qu’il  suffit  d’éclairer  pendant  le  tiers  seulement  d’un  temps  t, 
pour  obtenir,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  même  incurvation  hélio¬ 
tropique  que  pendant  le  temps  t.  Bien  entendu,  cette  expérience  se  fait  de 
manière  que,  par  exemple,  la  lumière  soit  projetée  sur  la  plante  une 
seconde  sur  trois  pendant  un  espace  de  temps  déterminé.  L’effet  produit 
est  alors  le  même  que  si  l’éclairage  était  resté  constant. 

La  troisième  catégorie  de  faits  embrasse  les  détails  relatifs  à  l’incurva¬ 
tion  héliotropique  de  chaque  organe  en  particulier,  la  tige,  la  feuille  et 
1  inflorescence,  la  racine  souterraine  ou  aérienne,  et  les  divers  organes  des 
Cryptogames,  notamment  le  chapeau  des  Agaricinés.  Le  mémoire  se  ter¬ 
mine  par  l’énumération  de  conclusions  finales. 


Untcrsuchungen  zum  Helioti'opisinus  von  Sied  evn, 

besonders  bei  verschiedenen  Lichtintensitâten  ( Recherches  sur  Vhélio- 
tropisme  du  Lierre ,  principalement  dans  les  cas  d'intensités  lumi¬ 
neuses  variées)  ;  par  M.  Cari  Kraus  (Flora,  1880,  nos  31-33). 

Voici  en  quels  termes  M.  Kraus  exprime  le  résultat  de  ses  expériences  : 
La  cause  première  des  modifications  particulières  ressenties  par  le  Lierre 


(t)  C’est  le  rapport  entre  ces  facteurs  que  l’auteur  désigne  par  le  nom  étrange  de 
photomechanische  Induction. 
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me  paraît  être  dans  la  susceptibilité  considérable  et  comme  spécifique 
qu'il  montre  à  l’égard  de  la  lumière  ;  en  conséquence  de  celte  suscepti¬ 
bilité,  il  se  déclare  dans  ses  rameaux,  sous  l’influence  d’un  éclairage 
intense,  des  modifications  intérieures  qui  les  conduisent  à  atteindre  la 
situation  ou  la  lumière  a  l’intensité  la  plus  favorable  pour  eux.  La  même 
circonstance  qui  débilite  les  feuilles  du  Lierre  soumises  à  une  lumière 
intense  et  les  flétrit,  paraît  être  la  même  qui  amène  sa  tige  à  se  placer 
d’elle-même  dans  la  zone  où  elle  reçoit  la  lumière  au  degré  le  plus  favo¬ 
rable  pour  elle. 

VergleicHende  Anatomie  des  Holz es  des*  FJïeisaceen  und 
ihrei»  Verwandten  (. Anatomie  comparée  du  bois  des  Ébénacées  et 
des  plantes  voisines)  ;  par  M.  HansMolisch  ( Sitzungsberichte  der  hais. 
Akademie  derWissenschaften,  math.-naturw.  Classe,  t.  lxxx,  juin-juillet 
1879,  pp.  54-83). 

M.  Molisch  a  examiné,  outre  plusieurs  espèces  des  genres  Diospyros , 
quelques  Stvracées,  Sapotacées,  Ternstrœmiacées,  Anonacées  et  Olaci- 
nées.  Il  transcrit  comme  il  suit  le  résultat  de  ses  recherches  : 

1.  Tous  les  bois  d’Ébénacées  examinés  dans  ce  travail  montrent  une 
structure  histologique  correspondante,  preuve  que  l’affinité  qui  trouve  une 
expression  si  claire  dans  la  structure  florale,  se  révèle  aussi  dans  la 
structure  anatomique  du  bois.  En  tant  que  les  matériaux  examinés  dans 
d’autres  familles  permettent  de  tirer  une  conclusion,  cette  conclusion 
est  analogue  à  la  précédente;  on  peut  au  moins  constater  que  les 
genres  examinés  dans  chaque  famille  confirment  leurs  relations  par  la 
concordance  de  leur  structure  ligneuse.  —  2.  Tous  les  éléments  du  véri¬ 
table  bois  d’ébène  sont  remplis  d’une  substance  noirâtre  et  solide.  Comme 
le  montre  l’étude  organogénique,  à  une  époque  où  ces  éléments  ne  for¬ 
ment  encore  que  l’aubier,  ils  contiennent  de  la  gomme  qui  doit  son  ori¬ 
gine  aux  couches  internes  de  la  paroi  cellulaire.  Un  peu  plus  tard,  quand 
l’aubier  s’est  transformé  en  bois,  il  se  produit  une  décomposition  lente 
pendant  laquelle  cette  gomme  se  transforme  en  un  composé  ulmique. 
Telle  est  l’origine  des  propriétés  singulières  reconnues  au  bois  d’ébène. 
—  3.  Ce  bois  contient  une  quantité  importante  de  matières  minérales  qui  se 
compose  aux  9/10esde  carbonate  de  chaux.  —4°  Les  vaisseaux  de  YAnona 
lœvigata  sont  de  même  remplis  de  carbonate  de  chaux  cristallisé,  dont  la 
coupe  indique  une  structure  en  couches  concentriques.  Dans  les  vaisseaux 
du  Sideroxylon  cinereum  Lam.,  déjà  étudiés  par  M.Mœller,  on  constate  la 
présence  de  thylles  nombreux  et  rapprochés,  dont  chacun,  pour  ainsi  dire, 
renferme  un  cristal  d’oxalate  de  chaux.  —  5°  On  trouve,  chez  toutes  les 
Ébénacées  et  presque  dans  tous  les  bois  des  végétaux  voisins,  un  paren¬ 
chyme  et  des  rayons  médullaires  conjugués.  Ces  éléments  ligneux  ont  été  en 
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communication  par  le  moyen  de  fins  canaux  tubuleux  (Sanio),  mais  cela 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  cas  rare  et  exceptionnel,  dont  l’auteur 
a  pu  constater  à  peine  quelques  exemples  parmi  les  Dicotylédones,  bien 
que  les  cellules  parenchymateuses  conjuguées  soient  communes  dans 
leur  bois. 

Addenda  nova  ad  Hcheno^i'aphiani  europæam.  Pars  33 
et  34;  exponit  W.  Nylander  (Flora,  1880,  pp.  10,  15  et  387). 

Ramalina  digitellata ,  saxicola  pr.  Oporto  in  Lusitania  (Newton)  ; 
Lecanora  subdisparata ,  ibid.  supra  terram  muscosam  (Newton)  ;  L.  hei- 
delbergensis ,  supra  lignum  quercinum  vetustum  (v.  Zwackh)  ;  Urceolaria 
interpediens ,  supra  saxa  micaceo-schistosa  pr.  Oporto  (Newton)  ;  Thelo - 
tréma  leiospodium ,  ibid.  ;  Lecidea  Oportensis,  ibid.  ;  L.alienata ,  supra 
saxa  micaceo-schistosa  in  Hibernia  occidentali  pr.  Kylemore  (Larbalestier); 
Opegrapha  nothiza ,  supra  saxa  quartzosa  in  insula  Jersey  (Larbalestier)  ; 
O.  diatona ,  supra  lapides  murorum  pr.  Heidelberg ,  (v.  Zwackh); 
0.  octophila ,  supra  scopulos  feldspathicos  in  insula  Jersey  (Larbalestier). 

Pyrenopsis  lemowicensis,  supra  saxa  granitica  ad  rivum  prope  Limoges 
(Lamy);  Lecanora  limitosa ,  supra  saxa  argillano-schistosa  pr.  Oporto 
(Newton);  L.  conciliascens ,  supra  saxa  micaceo-schistosa  pr.  Rottenkogel 
in  Tirolia  (Arnold);  L.  suspiciosa ,  super  corticem  Populi  pr.  Wachae 
Niva  in  Lapponia  (Norrlin)  ;  L.  umbrino-fusca ,  supra  saxa  silicea 
pr.  Thetford  in  Suffolk  (Larbalestier)  ;  Z.  glauco-lutescens ,  supra  saxa 
quartzosa  pr.  Oporto  (Newton)  ;  Pertusaria  subdubia,  prope  Heidelberg 
super  corticem  Betulæ  (v.  Zwackh)  ;  Lecidea  lithinella ,  supra  lapides  pr. 
Eichstœtt  (Arnold)  et  pr.  Heidelberg  (v.  Zwackh);  Z.  vexabilis,  pr.  Oporto 
in  muro  vetusto  (Newton);  Z.  microstigma ,  pr.  Heidelberg  ;  Opegrapha 
xanthocarpa  Zw.,  supra  corticem  Ulmi  in  Carlsruher  Schlossgarten 
(v.  Zwachk)  ;  Chiodecton  spilocarpum ,  saxicola  pr.  Oporto  (Newton)  ; 
Thelocarpum  interceptum ,  supra  saxa  pr.  Heidelberg  (v.  Zwackh);  Ver- 
rucaria  betularia ,  supra  corticem  Betulæ ,  Bellecroix  in  silva  Fontai¬ 
nebleau,  facie  Verrucariœ  oxysporœ,  analysi  antem  recedens,  et  e  stirpe 
V.  epidermidis. 

Lichenes  xioiinulli  insulæ  S.  Thomæ  Antillarum;  énu¬ 
mérât  W.  Nylander  (Flora,  1880,  n°  8). 

Ces  Lichens  de  l’île  Saint-Thomas,  au  nombre  seulement  d’une  dizaine, 
y  ont  été  recueillis  en  1878  par  M.  le  Dr  Forel.  Il  s’y  trouve  trois  nou¬ 
veautés  :  Physcia  erosula,  affinis  Ph.  tribacoidi  Nyl.;  Lecanora  subse- 
questra ,  forsan  subspecies  Z,  diplaciœ  Ach.;  et  Lecidea  prospersa,  affinis 
Z.  discolori  Hepp, 
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Anacrlsi  «Ici  Liclicni  .Iclla  Valesia;  par  MM.  F.  Baglietlo  et 
A.  Careslia  (. Atti  délia  Società  crittagamologica  italiana  restdente 
in  Milano,  vol.  n,  2e  livr.) ;  Milan,  1880. 

Les  Lichens  du  Valais  montent  dans  ce  mémoire  au  nombre  de  283, 
parmi  lesquels  les  nouveautés  suivantes:  Acarospora  flavo-rubens, 
A.  valdobbiensis,  Lecanora  protecta,  L.  sororia,  Gyalolechia  glauees- 
cens,  Rinodina  ocellulata,  Lecidea  sphœrospora,  L.  obhtaR  eitenwebei  a 
latebrosa,  Sagedia  calciseda,  S.  athallina,  Microtheha  vcrsispora, 
Arthopyrenia  subalbicans  et  Xenosphœria  crocea. 

Aliquot  diagnose»  Muscorum  novorum  aut  non  rdc 
cognitorum  ;  par  M.  J.-E.  Duby  {Flora,  1880,  n°  11). 

Les  espèces  nouvelles  décrites  dans  ce  mémoire  sont  les  suivantes  :Pty- 
chomitrium  Cumingii,  de  Valdivia,  alf.  P.  Balansœ  Besch  «c- 
Parag.  5;  Bartramia  recurvifolia,  de  la  province  de  Saint-Paul  au 
Brésil  (Puiggari),  aff.  B.  angustifoliæ  Mitt.  et  B.  Jamesoni^l,  Tortula 
jugicola,  des  montagnes  élevées  de  la  province  de  Saint-Paul  (I  uiggan)  . 
Brachystelium  isoskelos,  aff.  B.  crispato,  d  Apiahy  (Puiggari)  Orlho- 
trichum  Puiggarii,  aff.  O.  subulato  Mitt.,  du  même  pays ■  Fabroma 
minutissima,  du  Chili  (Cuming),  aff.  F.  gymnostomw;  et  Uookeria sar- 
mentosa,  aff.  H.  divaricatæ  Dozy  et  Molk.,  d  Apiahy.  M.  Duby  et 
encore  trois  genres  nouveaux  :  1»  Mitrapoma,  découvert  sur  les  tioncs 
d’arbres  dans  les  forêts  humides  de  la  province  de  Saint-Paul  par  M.  Puig- 
o-ari  ;  2»  Puiggaria  ;  3”  Acamptodus,  de  la  même  origine.  Le  premier, 
Mitrapoma,  a  pour  caractères  :  «  Peristomium  duplex,  exterm  dentes  e  basi 
lata  abrupte  acuminati,  interni  processus  pellucidi  angusti  e  membiana 
alla  oriundi  ;  calyptra mitræformis  filamentosa  basi  in  f.mbrias  multas  com- 
planatas  articulatas  divisa,  aff.  Hypoterygio.  »  Les  deux  autres  genres  sont 
démembrés  du  genre  Lepidopilum..  Au  genre  Puiggaria  appartiennent, 
avec  trois  espèces  nouvelles,  les  Lepidopilum  Deppeamm  C.  Mull., 
L.  radicale  Spr.,  L.  pungens,  etc.;  au  genre  Acamptodus  les  Lepi o- 
pilum  pectinatum  Spruce,  L.  Gremlleanum  Spr.,  L.  flexifolnm 

C.  Müll.,  etc.  (1). 

m  M  Hampe  qui  a  dans  le  Flora  (p.  382)  apprécié  en  critique  très  sévère  le  travail 
a  m  nnhv  raDDorte  le  Ptychomitrium  Cumingii  Duby  au  genre  Brachystelium,  le 
trlaoüa^cunma  Daby»  Dicranum  penicUlatum  Hornscl..,  le  TorUda  jug.cola 

SfesVÆ  insectes, “et  n* accepte  pas  la  valeur  systématique  des  genres  Puiggarm  et 
Acamptodus. 
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S"mVJ5*  dCS  H#wk«ria«ées;  parM.  Ernest  Hampe  (Flora, 

sav!iiHamPe  diV'Se  611  tl0iS  gr0upes  ceHe  tribu  de  Mousses  pleurocarpes, 

riolît D^\miaïe®. :  Pe^omium  neckeroideun,  pyramidale,  dentibus  exte- 
b  is  longitudinahter  mcrassatis  vel  costatis  :  Daltonia  Hook.  et  Tayl. 

SChWæSr-  ^^püum  Brid.  et  CmM- 

2»  Eu-Hookeriaceæ  :  Peristomium  leskeoideum,  dentibus  exterioribus 
l  1“ng.1,tud‘flller  exaratis  ve*  sulcatis  :  Adolethecium  Mitten, 

rttv  m  \d'il  U  '  .  f  comittm  Mitt.),  Enopus  lirid.,  DÜUchophyllum 
Dozj  et  Molk.  (Mmadelphus  C.Müll.,  Hookeria  Smith  (incl .Chætophora 

3  Pseudo-Hookeriaceæ  :  Peristomium  leskeoideum,  dentibus  exterio- 
nbus  linea  media  angusta  notatis.  -  Cette  tribu  se  divise  en  : 

A.  Pterygophyllæ  :  Pterygophyllum  Brid. 

J\'r?7t0miîrin,:  Chœtomitrium  Dozy  et  Molk.,  Chœtomitrella  Hampe, 
qui  renferme  les  Chœtomitrium  caractérisés  par  «  calyptra  cucullata  »,  tels 
pie  Ch.  torquescens  et  Ch.  lanceolatum  Van  d.  Bosch  et  Lac. 

ruine  z*?11*!1,™  :  Ghss°PhVllum  Hainpe,  établi  pour  l’Hookeria  radi- 
cuiosa  nook.  et  les  especes  voisines. 

E‘“  "C,,CS  Dentschlauds  (Un  nouveau Sphagnum 

d  Allemagne);  par  M.  E.  Hampe  (Flora,  1880,  n»  38,  p.  440). 

Jfilha9nUm  biCOl°r’  *r°Uvé  à  Melmstedt  dans  la  situation  ordinaire 
lâchefÎ  qT’  C°7e/P°lld  Paf  SOn  P°rt  à  eertaines  formes  étalées  et 
g  danfle'  1 7  La  principale  différence  des  deux  espèces 

arrondt!  If  S  ““  "'T®’  qUi  S°nt  cheZ  PesPèce  nouvelle  ob°vales- 
de  ces  feuilllsn°H  sPatulees-llnSui,'‘»™es)  et  dans  la  structure  des  cellules 

biclîor  " n1"16  Parl'e  P°SSède  des  flbres  chez  le  Sph. 

Il  nous’naraît  nrVhi3  e“  S?ntct0UteS  pnvées  chez  le  SPh-  cymbifolium. 
nous  paraît  piobable  que  le  Sph.  bicolor  se  retrouvera  en  France. 

e  mémoire  est,  croyons-nous,  le  dernier  qu’ait  écrit  M.  Hampe. 

SiTC  deMuscis  nonnullis  adbac  neglectis,  præter- 
f  n  confusis,’  nuncrecogmtis  ;  auctore  Ricardo  Spruce  (The  Journal 
f  Botany,  octobre  et  décembre  1880,  janvier  et  février  1881). 

M  ïnmca  -‘f  pf  "T™  SW  lesquelles  P01'tc"‘  les  observations  de 

emot  tah  Q t1,  Plagi°theclum  Hegans  (Hypnum  elegans  Hook.  Musc, 
exot.  tah.  9),  de  la  baie  de  Nootka  (Mentzies).—  2.  P.  Borrerianum 

(Hypnum  Borrerianum  Spr.  in  sched.  (1840),  C.  Müll.  Syn  Mul 
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ii,  179;  H.  elegans  Spr.  Ann.  and  Mag.  of  nat.  Ilist.  n,  1849,  pp.  non 
Hook.,  Schimp.  Bryol.  eur.-,  Plagiothecium  Schimperi  J.  et  Milde), 
espèce  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord,  qui  diffère  de  la  precedente 
par  ;  «  nitore  insigni  ;  foliis  constater  tenui-acuminatis,  cellulis  alaribus 
(paucis  quidem)  semper  præsentibus;  bracteis  capillari-acuminatis,  inti- 
mis  in  parapbyses  transeuntibus  ;  pedicello  stramineo;  capsula  brevi  pal- 
üda  leptoderini.  »  —  3.  P.  denticulatum  Schimp.,  étudié  par  l’auteur 
avec  scs  variétés.  —  4.  P.  sylvaticum  (Hypnum  sylvaticum  L.),  var. 
succulcntum  et  var.  phyllorrhizans,  la  première  avec  des  organes  inter¬ 
médiaires  entre  les  mâles  et  les  femelles  (1). — 5.  P.  Sullivantiai  Schimp., 
espèce  américaine  que  M.  Spruce  avait  trouvée  dans  nos  Pyrénées  dès  1845 
près  du  lac  de  Seculejo,  et  que  M.  Stabler  a  retrouvée  en  1876  dans  le  West- 
moreland.  —  6.  Fissidens  holomitrius  (F.  incurvus  Spr.  ohm),  trouve 
prés  de  Gélos,  dans  les  Pyrénées,  parM.  Spruce  en  1845,  dont  l’étude  amène 
la  révision  des  Fissidens  des  Pyrénées.  —  7.  Ortholrichum  nivale  Spr. 
Cat.  Musc.  amaz.  et  andin,  p.  3,  n.  127  (0.  striatum  Mitt.  non  L.).  — 
8.  Scopelophila  agoyanensis  Mitt.,  dont  l’étude  est  suivie  de  celle  du 
sectionnement  du  genre  Weisia.  -  9.  Jungermanma  Pearsom  Spr. 
n.  sp.,  du  pays  de  Galles,  qui  pourrait  bien  passer,  à  première  vue, 
pour  une  grande  forme  du  Cephalozta  divaricata.  —  10.  Jungermanma 
opacula,  n.  sp.,  du  Chimborazo,  très  voisin  du  précédent.  —  11.  Lepi- 
dozia  Pearsoni  ( L.reptans  Carringt.  etPears.  Hep.  Brit.  n.  37  non  L.). 
—  12.  Lejeunea  ulicina  Tayl.  (L.  minutissima  Spr.  antea  non  bm.), 
à  propos  duquel  l’auteur  passe  en  revue  plusieurs  autres  espèces  de 

Lejeunea. 

Hore  mycotogiqeie  du  département  de  Tarn-et-Garonnc. 

Agaricinées  ;  par  M.  C.  Roumeguère.  In-8°  de  278  pages,  avec  8  plan¬ 
ches.  Montauban,  1880. 

Ce  travail  est  celui  qui  a  obtenu  la  médaille  d’or  au  concours  institué 
en  1877  par  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Montauban.  Il 
commence  par  une  introduction  importante  où  l’auteur  examine  d’abord 
les  zones  végétales  de  la  région  explorée,  les  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
le  territoire  montalbanais  et  même  les  départements  limitrophes  de  celm 
de  Tarn-et-Garonne  ;  vient  ensuite  une  introduction  à  1  étude  de  la  myco¬ 
logie  très  utile  à  ceux  qui  voudront  se  familiariser  avec  la  connaissance 
des  Champignons;  enfin  l’indication  du  plan  suivi  par  M.  Roumeguere 
dans  ce  travail  et  des  ressources  iconographiques  à  consulter. 


m  Vovez  une  note  de  M.  Lindberg  (Mém.  de  l'Acad.  des  sc,  de  Stockholm,  187!), 
p.  75,  tab.  U)  où  ce  naturaliste  a  décrit  des  organes  analogues  observes  sur  1  Hypnum 

erythrorrhizon. 
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M.  Roumeguère  classe  et  décrit  dans  cette  Flore  350  espèces  d’Agarici 
nées,  parmi  lesquelles  trois  nouveautés:  Agaricus  Gateraudii,  découvert 
par  M.  le  D'  de  Faysan,  voisin  de  VA.  inamœnus  Fr.,  mais  «  non  sericeus 
nequeradicans,lamellis  non  decurrentibus,  saporenon  acidulo  »  ;  A.Izar- 
nii  (A.  prasinus  Lasch.  pro  parte),  dédié  à  un  cryptogamiste  montal- 
banais,  Izarne  de  Capdeville,  collaborateur  de  Gaterau  ;  A.  Pro vostii, 
dédié  à  1  auteur  du  mémoire  Sur  la  carie ,  Lépiote  qui  rappelle,  quoique 
en  miniature,  le  splendide  Agaricus  rhachodes. 

Les  planches  représentent  les  caractères  des  sous-genres  et  ceux  des 
trois  espèces  nouvelles  que  nous  venons  de  signaler. 

Sut»  le  genre  AnemUvtooMrys $  par  M.  J.-D.  Hooker  ( Gardeners ’ 
Chronicle ,  12  février  1881). 

M.  Morris,  directeur  des  jardins  et  plantations  de  la  Jamaïque,  a  envoyé 
à  Kew  un  échantillon  d’’ Anémia  adiantifolia  Sw.,  Fougère  très  connue  et 
cultivée,  dont  une  partie  de  la  fronde,  un  des  segments  inférieurs  tout 
entier,  se  trouvait  accidentellement  fertile.  Cette  monstruosité  est  en 
désaccord  avec  les  caractères  assignés  par  les  ptéridographes  au  genre 
Anémia ,  dont  les  frondes  fertiles  sont  distinctes  des  frondes  stériles.  Elle 
offre  au  contraire  les  caractères  du  genre  Anemiæbotrys  Fée  ( Foug . 
du  Brésil  p.  267,  tab.  78,  f.  1),  fondé  pour  une  espèce  brésilienne, 

1  Anemiæbotrys  aspera  Fée.  M.  Hooker  rappelle  à  ce  propos  que  d’après 
M.  Baker  ( Syn.Fil .  éd.2,p.  525),  Y  Anemiæbotrys  aspera  ne  serait  qu’une 
forme  anomale  de  Y  Anémia  tomentosa.  Il  importe  d’ajouter  que  même 
dans  les  espèces  normales  du  genre  Anémia ,  il  n’y  a  pas,  à  proprement 
parler,  coexistence  de  deux  frondes  distinctes,  l’une  stérile  ,  l’autre 
fertile,  mais  dédoublement  d’une  même  fronde  en  deux  pages  distinctes, 
dont  l’une  reste  stérile  et  dont  l’autre  devient  fertile. 

Asplénium  üatistii  Th.  Moore,  n.  sp.  ( Gardeners ’  Chronicle , 
19  février  1881). 

Cette  espèce  est  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Elle  a  été  importée  par 
M.  B. -S.  William.  Elle  est  voisine  de  Y  Asplénium  contiguum,  mais  a  la  1 
partie  inférieure  des  segments  divisée  en  pinnules  distinctes,  étroites, 
pétiolées,  représentant  la  portion  terminale  du  segment,  avec  les  sores 
parallèles  au  mésonèvre. 

Uetoei*  SpeB*mog©MâeffB  der  CEcidiomycetefli  ( Sur  les  spermo¬ 
gonies  des  OEcidiomycètes  ;  par  M.  Emerich  Rathay  (Sitzungsberichte 
der  K.  K.  Ahademie  der  Wissenschaften ,  séance  du  10  juin  1880). 

Les  spermogonies  des  Œcidiomycètes  sont  essentiellement  des  organes 
urcéoliformes  dont  l’ouverture  est  entourée  de  paraphyses  subulées  faisant 
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saillie  vers  l’intérieur,  garnies  à  l’intérieur  de  stérigraates  que  terminent 
de?  spermaties,  et  remplies  d  un  liquide  gélatineux  dans  lequel  les  itae 
tifs  décèlent  l’existence  de  l’albumine.  Les  recherches  de  l’auteur  y  ont 
aussi  constaté  celle  du  sucre;  il  compare  ce  phénomène,  proportions 
gardées,  à  la  production  d’un  nectar  sucré  qui  a  lieu  dans  les  fleurs, 
et  fait  remarquer  que  certains  insectes  recherchent  le  liquide  qui  remplit 
les  spermogonies. 


&iii  rapport!  gcnerici  ira  OîoiiiMiit  et  €Joprintis  (Des  rela¬ 
tions  génériques  entre  les  genres  Ozonium  et  Goprinus) ,  pai  M.  0. 

Penzig  (. Nuovo  Giornale  botanico  italiano ,  avril  1880). 

On  connaît  le  mycélium  qui  se  développe  fréquemment  dans  les  serres 
sur  les  planches  qui  soutiennent  le  sol  artificiel  où  on  fait  germer  des  Fou¬ 
gères  et  d’autres  plantes,  mycélium  auquel  Link  a  donné  le  nom  d’O^o- 
nium  auricomum.  M.  Penzig,  qui  en  a  fait  1  objet  de  ses  recherches 
chimiques  et  physiologiques,  a  reconnu  que  ce  mycélium  donne  naissance 
à  un  Coprin  qu’il  nomme  Coprinus  intermedius. 

Ziir  Kciiiitniss  einiger  Arten  eler  Gattnug  MttëHuaculus , 

( Étude  de  quelques  espèces  du  genre  Ranunculus)  ;  par  M.  J.  bieyn 

(Flora,  1880,  nos  12,  14  et  15). 

D’après  M.  Freyn,  la  description  du  Ranunculus  chœrophyllos  L.  s  a- 
daple,  non  au  R.  flabellatus  Desf.,  qui  est  le  R.  chœrophyllos  des  auteurs, 
mais  au  R.  Agerii  Bert.,  tandis  que,  parmi  les  synonymes  cités  par  Linné, 
celui  de  Bauhin  se  rapporte  également  au  R.  Agerii,  celui  de  Columna 
au  R.  millefoliatus  Vahl,  etc.  Sous  le  nom  de  R.  spicatus  on  confond, 
selon  M.  Freyn,  non  moins  de  dix  espèces,  savoir  :  R.  spicatus  Desf., 
d’Alger  et  du  Maroc;  R.  blepharicarpos  Boiss.,  du  sud  de  la  Péninsule  et 
de  la  Barbarie  ;  R.  olyssiponensis  Pers.,  du  Portugal  ;  R.  Warionii  Freyn 
in  Willk.  et  Lange  Prodr.  fl.  hisp.  m,  919,  d’Algérie  ;  R.  rupestris  Guss., 
de  Sicile;  R.  nigrescens  Freyn  ibid.,  du  nord  du  Portugal  et  du  nord- 
ouest  de  l’Espagne;  R.  nevadensis  Willk.  in  Linn .  xxx,  85,  du  sud  de 
l’Espagne;  R .  suborbiculatus  Freyn  loc .  cit.,  aussi  delà  péninsule  ibé¬ 
rique;  R.  escurialensis  Boiss.  et  Reut.  herb!;  et  R.  carpetanus  Boiss. 

M.  Freyn  décrit  avec  soin  les  espèces  suivantes  :  Ranunculus  flabellatus 
Desf.;  R.  rufulus  Brot.  ;  R.  neapolitanus  Ten.  (R.  loin  masi  n  i  i  Pi  c  h  b .  ) , 
dont  il  distingue  le  R.  heuclierifolius  Presl  (R.  neapolitanus  Tod.,  R.  bul- 
bosus  Presl,  R.  vaginalisVoYiensch\.)  et  le  R. pratensis  Presl  ;  R.adscen - 
dens  Brot.  ;  enfin  le  R.  palustris  L.  et  les  types  contondus  avec  lui,  car 
ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  espèces,  savoir  :  R.  palustris  Sm.,  plante 
rapportée  du  Levant  par  Tournefort  ;  IL  palustris  Boiss.  FL  orient.,  qui 
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habite  l’Istrie,  la  Dalmatie,  la  Grèce,  la  Crimée  et  une  partie  de  l’Asie 
Mineure;  R.  paluslris  Bertol.  Fl.  itcil.,  Gren.  Fl.  Fr.,  Moris  Fl.  sard ., 
Willk.  Ind.pl.  balear .,  qui  est  le  R.  macrophyllus  Desf.,  étendu  de  l’Al¬ 
gérie  au  sud  de  l’Espagne,  aux  Baléares,  en  Corse  et  en  Sardaigne  ;  R.  pa¬ 
lustris  Willk.  Herb.  balear.  n.  398  (R.  Aleœ  Willk.  Pug.),  plante  des 
Asturies,  delà  Catalogne  et  de  la  Sierra  Nevada,  qui  se  retrouve  à  Major¬ 
que;  R.  paluslris  Willk.  et  Lange  exsicc.,  qui  est  le  R.  adscendens  Brot.; 
et  R.  palustris  Boiss.  Voy.,  Bourg,  exsicc.  hisp.,  Mar.  del  Amo  Fl.iber., 
qui  est  le  R.  Rroteri  Freyn.  Enfin  le  R.  palustris  Nym.  Syll.  est  un 
mélange  comprenant  le  R.  macrophyllus  Desf.  et  le  R.  adscendensBrot., 
et  le  R.  palustris  Nym.  Consp.  est  un  mélange  comprenant  avec  ces  deux 
espèces  le  R.  palustris  Boiss.  Fl.  or. 

Le  mémoire  de  M.  Freyn.se  termine  par  l’étude  des  R.  macrophyllus 
Desf.,  R.  Haarbachii  DNtrs  et  Balsamo  Crivelli,  et  R ,  muricatus  L.  var. 
grandi  fl  o  rus. 

ftiagnosen  neiiei»  Cypes*aceen ;  par  M.  0.  Bôckeler  (Flora,  J 880 

n°  28). 


1.  Cyperus  angolensis  Bœck.  (Renoch  n°182),  ex.  affin.  C.  obtusiflori 
Yahl  et  C.  macropodis  Bœck.  —  2.  C.  Hillebrandi,  des  Sandwich,  ex 
affin.  C.  caricifolii  Hook.  et  Arn.  et  C.  Grœffii  Bœck.  —  3.  C.  Hikle- 
brandtii ,  de  Kitui  (Ucamba,  Afrique  orientale,  Hildebrandl  n°  2654,  voisin 
du  C.  natalensis  Hochst.  —  4.  Heleocharis  triflora Bœck.  {Clueto cyperus 
polymorphus  Liebm.  non  Nees),  ex  affin.  Heleocharidis  punctatce.  — 
5.  Fimbristylis  sansibariensis Bœck.  (Hildebrandt n°  1058  b).  —  6 .Fui- 
rena  Schweinfurthiana  Bœck.  (F.  glomerata  Bœck.  antea  non  Lam.).— 
7.  Hypolytrum  Glaziovii  Bœck.,  ex  affin.  H.  ampli  Pœpp.,  Kunth  (Glaz. 
n.  11655).—  8.  Rhynchospora  unifiera  Bœck.,  ex  affin.  Rh.  biflorœ 
Bœck.  (Glaz.  n.  9336).  9.  Rh.  flavida  Bœck.,  ex  affin.  R.  Wig  htiance 

Steud.  et  Rh.  barbatœ  Kunth  (Glaz.  n.  10135).  —  10.  Rh.  exilis  Bœck., 
ex  affin.  Rh.  subcapitatæ  (Glaz.  n.  10134).  —  11.  Rh.  canaliculatci 

Bœck.,  ex  affin.  R.  velutinæ ,  R.  eximice  (Glaz.  n.  10132). _ 12.  Rh. 

scaberrima  Bœck.,  ex  affin.  R.  Sellowiance ,  R.  coriifolice  (Glaz. 
n.  11653).  —  13.  Pleurostachys  puberula ,  ex  affin.  P.  millegranœ  et 
P .  grandifoliœ  (Glaz.  n.  11651).  —  14.  Lagenocarpus  crassipes  Bœck.,  ex 
affin.  L.  rigidi  Nees  (Glaz.  n.  11649).  —  15.  Scleria  Hildebrandtii 
Bœck.,  ex  affin.  S.  glandiformis  (Hildebr.n.  2044).  —  16.  S.  microsta- 

chya  Bœck.,  ex  affin.  S.  orizoidis ,  du  Brésil  (Sello). _ 17.  Carex 

Oliveri  Bœck.,  ex  affin.  C.  psychrophilœ  Nees,  C.  ustulatæ  Wahlenb., 
Afghanistan  (Aitchison).  -  ■  18.  C.  Aitchisoni  Bœck.,  ex  aff.  C.  mio  oie- 
pidis  Bœck.,  C.  punctatce  Gaud.  —19.  C.  tenuirostris,ex affin.  C.  pun - 
etatee,  d’origine  inconnue,  cultivé. 
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Seseii  Maiyi  :  auct.  A.  Kerner  ( OEsterreichische  botanische  Zeits¬ 
chrift,  février  1881). 


par  cet  horticulteur  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Croatie  de  la  Dal- 
matie.  Il  est  voisin  du  S.  tortuosum  L.  et  du  S.  annuum  L.  «  Differt  illud 
(dit  l’auteur)  caule  elato  tortuoso  ramosissimo,  ramis  divaricatis  brevibus 
infra  umbellam  non  incrassatis,  foliis  ambitu  triangularibus,  petiolis  supra 
canal iculatis,  umbellarum  radiis  inæqualibus  divaricatis,  fructibus  velu- 
tinis  majoribus.  Alterum  differt  caule  simpliciusculo,  ramis  gracilibus 
foliatis  apice  non  incrassatis,  foliis  tenuioribus  viridibus,  foliorum 
inferiorum  petiolis  longis  canaliculatis,  umbellis  15-30  radialis,  fructibus 
acuto-jugatis.  » 

Z  ni*  Kcnntnis§  dei*  Wnrzeln  von  .Mlscutus  Hippocu  s  la- 

(Étude  des  racines  de  FÆsculus);  par  MM.  Julius  Klein  et  Franz 
Szabo  (Flora,  1880,  nos  10  et  11,  avec  une  planche). 

M.  Julius  Klein  observa  en  octobre  1878,  sur  des  racines,  déjà  mortes 
pour  la  grande  partie,  d’une  plantulede  Marronnier  d’Inde  née  dans  l’eau, 
le  développement  de  nombreuses  excroissances  d’abord  blanchâtres,  et 
plus  tard  se  colorant  en  brun.  La  structure  anatomique  de  ces  formations, 
que  M.  Fr.  Szabo  étudia  plus  tard  avec  grand  soin,  concorde  d’une 
manière  générale  avec  l’organisation  des  racines  normales,  mais  leur 
sommet  ne  présente  aucune  trace  de  la  coiffe,  et  malgré  cela  elles  peuvent 
donner  naissance  à  des  radicelles  latérales  pourvues  de  leur  coiffe.  Il  y 
aurait  lieu  de  rechercher  si  d’autres  plantes  sont  susceptibles  de  présenter 
de  semblables  anomalies  dans  leur  système  radiculaire. 

Organisation  des  écoles  tle  botanique  destinées  spéciale¬ 
ment  à  l’enseignement;  par  M.  Élie  Marchai  (extrait  du  Compte 
rendu  du  Congrès  de  botanique  et  d'horticulture  de  1880);  tirage  à 
part  en  broch.  in-8°  de  14-  pages. 

Après  quelques  considérations  generales  sur  1  importance  de  ce  qu  on 
nomme  Y  École  de  botanique,  fut-elle  réduite  au  jardinet  de  l’instituteur, 
M.  Marchai  divise  son  sujet  en  deux  parties,  le  choix  des  plantes  et  la  clas¬ 
sification.  Le  choix  des  plantes  doit  être  dirigé  par  trois  considérations 
principales  :  le  soin  d’admettre  dans  chaque  groupe  les  espèces  les  plus 
tranchées,  avec  quelques  autres  qui,  par  leurs  caractères,  relient  naturelle¬ 
ment  les  types  extrêmes  du  groupe,  sans  encombrer  certains  genres  poly¬ 
morphes;  l’intérêt  de  cultiver  des  végétaux  remarquables  par  certaines 
particularités  d’organisation ,  et  parce  qu’ils  servent  souvent  d’exemples 
dans  les  traités  de  botanique  ;  enfin  l’utilité  de  faire  connaître  les 
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plantes  alimentaires,  officinales  et  industrielles.  Quant  à  la  classification, 
M.  Marchai  proscrit  celle  qui  résulte  des  travaux  personnels  que  peut 
avoir  faits  le  professeur,  pour  recommander  celle  qui  est  le  plus  générale¬ 
ment  suivie  dans  les  flores  du  pays.  Il  pense  qu’il  vaudrait  mieux ,  autant 
que  possible,  distribuer  les  végétaux  d’après  la  configuration  extérieure  et 
les  rapports  multiples  des  groupes  naturels,  suivant  la  comparaison  faite 
pour  la  première  lois  par  Linné (1).  Quant  à  l’étiquetage,  qui  devait  faire 
le  sujet  d  une  communication  spéciale  au  Congrès,  M.  Marchai  ne  s’en  est 
pas  occupé  dans  ce  travail  (2). 

Ordre  d’apparition  des  premiers  vaisseaux  clans  l’inflo¬ 
rescence  du  Lep 6tt rus  suhuiatus ;  parM.  A.  Trécul  ( Comptes 
rendus ,  séance  du  4  octobre  1880). 

Ce  mémoire  se  relie  naturellement  aux  mémoires  publiés  précédemment 
par  M.  Trécul  sur  le  même  sujet.  Il  a  établi  surabondamment  que  les  vais¬ 
seaux  apparaissent  de  haut  en  bas  dans  l’épi  du  Lepturus ,  en  commençant 
par  1  épillet  terminal.  Dans  ce  dernier,  le  développement  général,  tout 
comme  le  développement  vasculaire  en  particulier,  commence  parlaglume 
inférieure.  Dans  les  épillets  latéraux,  au  contraire,  le  premier  vaisseau  ou 
fascicule  apparu  appartient  à  la  glumelle  inférieure  de  la  fleur.  En  tout  cas, 
les  vaisseaux  des  organes  floraux,  quand  ils  apparaissent,  n’ont  encore 
aucun  lien  avec  ceux  du  rachis,  ce  qui  cadre  avec  les  premiers  travaux  de 
M.  liécul.  Un  peu  plus  tard,  les  divers  faisceaux  de  l’épillet  s’allongent  par 
en  bas  et  se  trouvent  reliés  entre  eux  et  aux  deux  faisceaux  primaires  par 
un  épatement  vasculaire  formé  dans  ce  tissu  d’insertion. 

Ordre  d’apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  l’épi 
du  3 ïïibofc*  rerttn:  par  M.  A.  Trécul  (Comptes  rendus ,  séance 
du  18  octobre  1880). 

Quand  les  premiers  vaisseaux  du  rachis  du  Mibora  sont  apparus,  ceux 
de  ses  jeunes  rameaux  ou  épillets  naissent  dans  l’ordre  de  la  formation 
des  fleurs  (car  ici  chaque  épillet  est  uniflore),  c’est-à-dire  de  haut  en  bas. 

Il  en  est  de  même  dans  le  Nardus  stricta ;  tandis  que  dans  d’autres  Gra¬ 
minées  ce  sont  les  épillets  de  la  région  moyenne  qui  les  premiers  possè¬ 
dent  des  vaisseaux.  Mais,  dans  les  fleurs  du  Mibora ,  les  organes  qui  ont 
des  vaisseaux  les  premiers  sont  les  étamines,  et  d’abord  dans  la  moitié 
supérieure  du  filet. 

T)  *  I  la  nia}  onincs  utrinque  affinitalem  monstrant,  uli  territorium  in  mappa  gco°ra- 
pliica.  »  ( Philosophia  botanica ,  §  77.)  Voyez  la  discussion  qui  a  eu  lieu  en  1878  au  Con¬ 
grès  international  de  botanique  et  d’horticulture  de  Paris,  p.  52  et  suiv.  du  fascicule 
récemment  publié. 

(2)  Voyez  plus  haut,  dans  le  compte  rendu  des  séances  de  décembre  1880,  une 
communication  de  M.  le  professeur  Bureau  sur  ce  sujet. 
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D11  reste,  la  naissance  des  vaisseaux  du  haut  en  bas  de  l’axe  floral  n’im¬ 
plique  pas  que  le  développement  des  bourrelets,  qui  sont  les  premiers 
indices  des  fleurs,  suive  la  même  marche. 

Ordre  de  naissance  des  épillets  dans  l'épi  des  Loliunt; 

par  M.  A  Trécul  ( Comptes  rendus ,  séance  du  13  décembre  1880). 

Il  ne  s’agit  pas  dans  ce  mémoire  seulement  des  phases  du  développement 
de  l’inflorescence.  Il  résulte  des  très  nombreuses  observations  de  M.  Trécul 
que  ce  développement  est  sujet  à  de  grandes  variations,  entre  les  espèces, 
et  même  entre  les  différents  individus  d’une  même  espèce.  Le  rameau 
premier-né  de  chaque  série  peut  être  placé  à  des  hauteurs  différentes,  et 
généralement  la  progression  se  fait  ensuite  vers  le  sommet,  jusqu  à  ce  que 
la  végétation  venant  à  prédominer  près  du  sommet,  les  rameaux  supé¬ 
rieurs  l’emportent  sur  les  inférieurs,  qui  n’achèvent  leur  développement 
qu’en  dernier. 

Ordre  de  naissance  des  premiers  vaisseaux  dans  1  épi 

tics  JjotiuitiM  ,•  par  M.  A.  Trécul  ( Comptes  rendus ,  séances  du  27  dé¬ 
cembre  1880  et  du  17  janvier  1881). 

Le  premier  vaisseau  qui  apparaît  dans  le  jeune  épi  naît  libre  par  les 
deux  bouts,  à  des  hauteurs  variables,  dans  l’intérieur  de  l’un  des  deux 
faisceaux  primaires  du  rachis.  L’époque  de  l’apparition  de  ce  premier 
vaisseau  est  assez  variable.  Il  en  naît  un  dans  chacun  des  deux  faisceaux 
primaires.  Ils  descendent  ensuite  au-dessous  du  rachis,  dans  la  partie 
leuillée  de  la  plante-mère.  Et  même  alors  qu’ils  sont  encore  simples,  on  les 
voit  se  doubler  de  cellules  vasculaires  et;commencer  les  renflements  qui 
doivent  s’allier  à  ceux  que  produisent  les  faisceaux  qui  se  prolongent  dans 
cette  feuille  supérieure  pour  constituer  le  plexus  vasculaire  qui  existe  près 
de  l’insertion  de  cette  feuille  en  travers  de  la  tige.  Ici  encoie  se  lévèlent 
des  contradictions  apparentes.  Le  développement  a  commencé  par  le 
haut,  mais  peut  s’exagérer  dans  la  partie  inférieure.  Celle-ci  peut  avoir 
déjà  un  fascicule  vasculaire  dans  chaque  faisceau  primaire  et  un  vaisseau 
dans  chacun  des  quatre  faisceaux  latéraux,  quand  le  haut  du  rachis  n’a 
encore  qu’un  seul  vaisseau  dans  chacun  des  deux  faisceaux  primaires,  et 
aucun  dans  les  faisceaux  latéraux  ;  et  pourtant  les  épillets  supérieurs  de 
l’inflorescence  peuvent  être  déjà  pourvus  de  vaisseaux,  tandis  que  les  épil¬ 
lets  inférieurs,  beaucoup  moins  avancés,  n  en  ont  pas  encoie. 

Quant  à  l’ordre  d’apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  les  rangées 
d’épillets,  il  est  subordonné  autant  à  l’ordre  d’accroissement  des  rameaux 
qu’à  leur  ordre  de  naissance. 

Le  deuxième  article  de  M.  Trécul  traite  de  la  distribution  des  vaisseaux 
dans  les  différentes  parties  de  l’épillet, 
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Uebei*  ©ffVuse  Commun  icationen  zwischen  <Ien  Zellen  îles 
Endospenns  elnigeie  §amen  (Sur  les  communications  ouvertes 
entre  les  cellules  de  Vendosperme  de  quelques  graines);  par  M.  Éd. 
Tangl  ( Jahrbücher  fur  wissenschaftliche  Botanik,  t.  xii  2e  partie 
pp.  170-190,  avec  3  planches). 


L’endosperme  du  Strychnos  Nux  vomica  est  limité  extérieurement  par 
une  couche  de  cellules  allongées  dont  l’axe  longitudinal  est  perpendicu¬ 
laire  à  la  surface  du  tissu.  Au-dessus  de  cette  couche  commence  le  tissu 
endospermique  propre,  dont  les  éléments,  à  mesure  qu’ils  s’approchent  du 
centre,  voient  s’augmenter  leur  diamètre  et  la  dilatabilité  de  leur  mem¬ 
brane.  C’est  en  traitant  des  coupes  minces  de  cette  partie  profonde  de 
l’endosperme  avec  la  teinture  d’iode,  additionnée  ou  non  d’iodure  de  po¬ 
tassium,  que  1  auteur  a  vu  les  membranes  de  cette  partie  dilatable  de 
l’endosperme  traversées  par  des  canaux  étroits  remplis  par  des  filaments 
que  1  iode  colorait  en  jaune,  et  le  carmin  en  rouge,  absolument  comme  le 
protoplasma,  dont  ces  filaments  lui  ont  paru  des  dépendances  et  des  pro¬ 
longements  unissant  ensemble  les  cellules  voisines.  Une  structure  ana¬ 
logue  a  été  constatée  par  M.  Tangl  dans  l’endosperme  de  YAreca  oleracea 
et  dans  celui  du  Phoenix  dactylifera. 


Beobachtungcii  neber  Strnctur  und  Beweguiigen  des 
Pi'otoplasana  (Recherches  sur  la  structure  et  les  mouvements  du 
protoplasma );  par  M.  C.  Frommann.  Iéna,  1880. 

M.  C.  Frommann  s’est  appliqué  à  mettre  en  lumière  la  structure  réti¬ 
culée  du  protoplasma,  structure  qui  se  manifeste  d’une  manière  très  nette 
dans  les  cellules  épidermiques  du  Rhododendron  ponticum  et  du  Dracœna 
Draco.  Ce  protoplasma  ne  remplit  pas  toujours  la  cellule;  il  est  souvent 
séparé  de  la  paroi  par  des  globules  arrondis  ou  des  couches  striées  et 
contient  dans  son  intérieur  des  granules  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
tractus  capillaires.  Le  réseau  qui  traverse  ainsi  le  protoplasma  se  continue 
selon  l’auteur,  dans  la  paroi  elle-même.  Deux  cellules  contiguës  commu¬ 
niquent  habituellement  l’une  avec  l’autre  par  des  pores  que  traversent  les 
tractus  capillaires,  qui  unissent  ainsi  leurs  protoplasmas. 

C  est  par  1  examen  des  graines  du  Lupinus  Parkeri  que  l’auteur  s’est 
rendu  compte  de  1a.  production  de  ce  réseau  protoplasmique.  Ici  le  proto¬ 
plasma  est  d’abord  homogène ,  puis  il  devient  réticulé  pendant  le  -on- 

flement  de  la  graine.  M.  Frommann  attribue  ces  phénomènes  au  déveïon- 
pement  de  l’amidon.  ^ 


Se"e*i®  V,k“,înolvi‘ 1  Schloss.,  n.  sp.  ( QEsterreichische  botanische 
Zeitschrift ,  janvier  1881). 

Cette  espece,  que  décrit  M.  le  chevalier  J.-C.  Schlosser  de  Klekovski, 
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a  été  découverte  en  Croatie  par  M.  Ludwig  de  Vukotinov.c;  elle  a  pour 
caractères  :  «  luflorescentia  demum  ramosiss.ma  ;  capitula  supra  b  asim 
angustata,  conoidea,  elongata,  squamis  auguste  lanceolatis,  vmd.bus  n.  i- 
dulis,  margine  hyalinis,  apice  sphacelatis.  Flores  discoïde.,  pall.de  11  a  e  - 
centes  ;  achænia  striata,  utrinque  attenuata,  basi  coarctata,  aimu  o 
cincta.  Caulis  fragilis,  foliosissimus,  pilosulus,  superne  ramosus  demu, 
ex  inûmis  axillis  innovans.  Folia  lanceolata,  runcmato-dentata,  denticu 
raucronatis,  subtus  crasse  venosa,basicordala,  supenora  lineana,  integra 
somma  flliformia  squamarum  instar  in  pedunculis  d.sposita  et  capitulis 
prout  laxus  calyculus  adnata.  Planta  anima.  » 

A  magyar  birodalom  vadon  tend  monographiâ- 

KiscHct©  (Prémices  d'une  monographie  des  Roses  du 
royaume  de  Hongrie);  par  M.  Vincent  Borbas és^ 
termes zettudomanyi,  etc.,  t.  xvi,  n°  4,  pp.  305-560).  Tna^e  par 
br.  in-8°,  Budapest,  1880. 

L'auteur  commence  par  examiner  l’état  de  la  rhodographie  en  Alle¬ 
magne  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Russie,  en  Autriche  et  en 
Suisse  '  pour  terminer  par  la  Hongrie.  Il  partage  les  Roses  de  ce  dernier 
pays  en  dix  groupes  :  Synstylœ,  Gallieanw,  Caninœ,  Mmanœ,Rubi- 
qinosæ,  Orientales,  Tomentosœ,  Cinnamomeœ,Alpmœ,  Eglantenæ), e 
Zllel  une  sous-sections.  Il  n’y  a  pas  moins  de  60  especes  ou  variétés 

nouvelles  dans  ce  mémoire. 

Illustratioi.es  Floræ  hispanïcæ  insularumque  Balea- 

.•inni.  Figures  de  plantes  nouvelles  ou  rares  décrites  dans  le  Pi  o- 
dromus  Florin  hispanicœ  on  récemment  découvertes  «n  Espagne  et  aux 

îles  Baléares,  accompagnées  d’observations  critiques  et  historiques,  par 

M.  M.  Willkomm,  Petit  in-fol.  de  12  pages  avec  9  planches  coloriées. 
Stuttgart,  chez  E.  Schweizerbart,  1881. 

Voici  les  plantes  figurées  dans  cette  première  livraison  :  1.  Honlmm 
rubens  Willk.  in  Linn.  [1876]  13.  -  2.  Daphné  vellœoides Rodr 
Bull  Soc.  bot.  Fr.  [1869],  Séances,  p.  238  (D.  Rodnguezn  Texido. 
Anunt  [1868]  64).  —  3.  Senecio  Rodriguezn  Willk.  in  Lmn.  l.  c.  A  . 
1  4  'Plantago  majoricensis  Willk.  (P- purpurascens  Willk.  m  Ltnn. 

l  c  78  non  Nutt.).  —  5.  Micromeria  Rarceloi  Willk.  in  Lmn.  l  e.  j3 

’  6*  '  5  •  ta  non  Rchb  1  —  6.  Cyclamen  baie a- 

(M.  approximata  Barcelo  Apunt.  3b  non  ne  .)  i 

ricum  Willk.  in  Linn.  l.c.  75  (C.vermm  Camb.  non  Lobel,C.  repan 

dum  Texidor  non  Sibth.  et  Sm„  Ceuropœum  Quer  non  L). -LSa* 

fraga  latepetiolata  Willk.  Prodr.  Fl.  hisp  II120(^rra«  o^ 

S.  (irrigua  Willk.  Rot.  Zeit.[ 1847]  p.  431  non  L.-  8.  S.Bhmca 

Willk.  —9.  DrabaDedeana  Bom.(D.eantabnca  Willk.).  -  10. D.Za 
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paterii  Willk.  Prodr.  839.—  11.  Euphorbia  flavo-purpurea  Willk.  in 
L  c.  106  (E.  «cû  Texid.  ?). 

Chacune  des  descriptions  de  ces  plantes  est  suivie  des  citations  ordi¬ 
naires,  de  1  indication  des  localités,  de  l’époque  de  floraison  et  de  l’expli¬ 
cation  des  planches.  Les  remarques  critiques  sont  rédigées  sur  deux 
colonnes,  d  un  côté  en  français,  de  l’autre  côté  en  espagnol. 

lliitcrsiichungeii  iïbev  «lie  Lodiculæ  der  Graser  (. Recherches 
sur  les  paléoles  des  Graminées );  par  M.  Ed.  Hackel  (extrait  des 
Botanische  Jahrbücher ,  t.  i-,  5e  partie,  1881)  ;  tirage  à  part  en  broch 
in-8°  avec  une  planche. 


La  théorie  soutenue  dans  ce  mémoire  par  M.  Hackel  se  rapproche 

beaucoup  de  celle  qu’a  soutenue  jadis  un  autre  auteur  allemand,  Cruse(l), 

pour  lequel  les  deux  paléoles  ordinairement  présentes  dans  la  fleur  des 

Graminées  sont  les  dépendances  latérales  d’une  feuille  médiane  tournée 

en  avant  et  supprimée  par  arrêt  de  développement,  tandis  que  la  troisième 

paleole,  quand  elle  existe,  serait  une  feuille  complète,  alternant  avec  la 

precedente  et  développée  conjointement  avec  l’arrêt  de  ses  dépendances 

latérales.  M.  Hackel  regarde  les  deux  paléoles  ordinaires,  qu’il  nomme 

paleoles  antérieures,  comme  «  les  moitiés  latérales  d’une  feuille  alternant 

avec  une  des  pièces  extérieures  de  la  fleur,  feuille  dont  le  segment  moyen  11e 

parvient  que  rarement  à  son  développement  partiel  ou  complet.  M.  Schenk 

a  observé  une  monstruosité  du  Festuca  elatior  où  ce  segment  existait  sous 

forme  d  une  foliole  lancéolée.  Chez  les  Melica,  ce  segment,  est  aussi  déve- 

loppé  que  les  latéraux.  Quant  à  la  troisième  paléole,  qui  est  postérieure 

dans  le  diagramme  de  la  fleur,  M.  Hackel  admet  que  chez  les  Stipacées 

(et  sans  doute  chez  les  autres  Graminées  où  elle  existe)  elle  naît  plus 

tard  que  les  autres  et  qu’elle  est  vraisemblablement  insérée  un  peu  plus 

haut  sur  l’axe.  Quant  à  leur  valeur  morphologique,  il  incline  à  reconnaître 

a  ces  éléments  plutôt  celle  de  feuilles  supérieures  que  celle  de  pièces 

du  perianlhe,  comme  seraient  les  folioles  supplémentaires  (Hullblatler) 

extérieures  à  celui  des  Joncées(2).  Dans  sa  manière  de  voir,  les  fleurs  des 

Graminées  sont  donc  dépourvues  de  périgone  et  munies  de  trois  préfeuilles 

(  Vorblatter )  :  l’inférieure  est  la  glumelle  supérieure,  généralement  bica- 

renoe  ;  la  moyenne  est  la  paléole  antérieure,  généralement  fendue  en  deux 

moitiés  presque  jusqu’à  la  base,  parfois  entière,  et  la  troisième  la  paléole 
postérieure.  1 2 


(1)  Voyez  le  Linnœa,  t.  v  (1830),  p.  319. 

(2)  Voyez  dans  Eichler,  Biüthencliagvamme,  t  i 
campe  avis. 


P-  Mi,  le  diagramme  du  Luzula 
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Bcitfi'agc  /in1  Systematik  dcr  Cramiiieen  ( Recherches  sur  la 
classification  des  Graminées );  par  M.  C.-O.  Harz  (Linnœa,  t.  ix,  n°  1, 
1880,  pp.  1-30). 

Une  place  importante  est  tenue  dans  ce  mémoire  par  l’étude  de  l’amidon 
des  Graminées,  et  par  l’application  de  cette  étude  à  la  classification  de  la 
famille,  que  l’auteur  divise  en  trois  tribus  :  Frumentaceœ ,  Sacchariferœ 
et  Phragmitif ormes.  La  première  a  les  grains  d’amidon  simples,  arrondis, 
non  polygonaux;  la  deuxième  les  a  arrondis  polyédriques;  la  troisième 
les  a  composés.  Les  Frumentaceœ  comprennent  cinq  sous-tribus,  les 
Hordeaceœe tles  Brachypodieœ(Ceratochloa ,  Bromus  et  Br achy podium). 
Les  Sacchariferœ  comprennent  les  Olyreœ,  les  Andropogoneœ  et  les  Pani - 
ceœ.  Enfin  les  Phragmitiformes  sont  divisées  en  stipitatœ{ spiculis  longis, 
tenuiter  pedunculatis),  renfermant  des  types  unifïores  ( Agrostideœ ,  A/o- 
pecuroideœ ,  Phalarideœ ,  Oryzeœ  et  Stipaceœ)  ou  pluriftores  ( Festucaceœ 
Kunth,  Sesleriaceœ,  Avenàceœ,  Arundinaceœ),  et  en  sessiles  (spiculis 
scssilibus  v.  breviter  pedunculatis  ( Nardoideœ ,  Chlorideœ  et  Loliaceœ 
Jessen  (1),  savoir,  Lolium,  Lepturus ,  Nardurus  et  Psilurus ).  L’auteur  ne 
dit  pas  où  il  place  les  Bambous. 

gjicheÊtcs  Africœ  occiilcntalis  a  cil.  Dre  Pechnel-Lœsclie  et 

Soyaux  e  regione  fluminis  Quillu  et  ex  Angola  missi,  quos  elaboravit 

J.  Muller  Arg.  (. Linnœa ,  t.  ix,  lre  livr.,  1880,  pp.  31-48). 

Ce  mémoire  renferme.l’indication  de  60  Lichens  différents,  parmi  les¬ 
quels  20  sont  nouveaux.  Sur  ces  60  espèces,  il  n’y  en  a  guère  que  8  d’eu¬ 
ropéens  :  ce  sont  des  types  ubiquistes,  tels  que  le  Graphis  scripta ,  le 
Lecanora  subfusca ,  que  l’on  rencontre  sous  tous  les  climats.  M.  Müller 
considère  la  végétation  qu’il  a  décrite  comme  offrant  un  caractère  aussi 
franchement  tropical  que  la  végétation  phanérogamique  du  même  pays. 
Cependant  il  existe  entre  les  deux  une  opposition  très  nette  au  point  de 
vue  géographique.  Parmi  les  Phanérogames,  c  est  un  fait  rare  que  des 
espèces  croissant  simultanément  dans  1  Afrique  occidentale  et  dans  la 
partie  orientale  de  l’Amérique  du  Sud.  Au  contraire  ici,  parmi  les  Lichens 
d’Angola,  sur  les  40  espèces  déjà  connues,  il  y  en  a  32  qui  appartiennent 
aussi  à  la  flore  sud-américaine.  Cela  conduit  M.  Müller  à  penser  que  les 
Lichens  d’une  part,  les  Phanérogames  de  l’autre,  ont  obéi  à  des  causes 
différentes  dans  leur  répartition  géographique.  Il  rappelle  qu’il  existe  dans 
les  régions  équatoriales,  de  l’E.  à  l’O.,  un  courant  atmosphérique  très 
prononcé,  en  sens  inverse  du  mouvement  terrestre,  courant  qui  peut  faci¬ 
lement  transporter  d’un  continent  à  l’autre  des  spores  aussi  légères  que 


(I)  Deutschlands  Grœser,  Leipzig,  1863, 
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celles  des  Lichens.  M.  Müller  ajoute  que  les  mêmes  considérations 
peuvent  être  invoquées  dans  l’étude  géographique  des  Champignons. 

Uefocr  «lie  nmtüHiclie  Glfederung  und  die  gcogeapliisclic 
Vci*l»i*eituiig  dei»  Gatliin»  Itubws  (Sur  les  séries  natu¬ 
relles  et  la  distribution  géographique  du  genre  Rubus);  par 

M.  W.-O.  Focke  ( Botanische  Jalirbücher ,  t.  ier,  2e  livr.,  1880,  p.  87- 
108). 

Après  avoir  signalé  les  caractères  qui  séparent  les  groupes  du  genre 
Rubus ,  et  fait  connaître  les  types  principaux  de  ce  genre  propres  aux 
diverses  régions  du  globe,  l’auteur  entre  dans  une  étude  géographique 
des  plus  intéressantes.  Il  insiste  sur  la  diversité  caractéristique  des  Rubus 
qui  habitent,  d’une  part  l’Europe,  d’autre  part  FAsie  orientale  ;  sur  la 
prédominance  de' formes  européennes  de  ce  genre  sur  le  côté  atlantique,  et 
de  formes  asiatiques  sur  le  côté  pacifique  du  nouveau  monde;  enfin  sur 
la  présence,  au  Mexique  et  au  Pérou,  de  formes  du  sud  de  la  Chine  et  du 
nord  de  l’Inde.  Pour  comprendre  ces  faits,  nous  devons,  dit  l’auteur,  nous 
reporter  cà  des  époques  antérieures.  Il  faut  nous  représenter  l’Amérique 
au  Nord  fendue  en  deux  parties  par  une  large  bande  de  mer  réunissant  la 
baie  d  Hudson  au  golfe  du  Mexique,  l’Asie  jointe  à  l’Amérique  du  Nord  par 
un  prolongement  continental.  Les  espèces  du  groupe  Chamœbatus  mon¬ 
trent,  dit  l’auteur,  par  leur  situation  actuelle,  la  voie  qu’elles  ont  suivie 
pour  passer  en  Amérique.  Le  Rubus  calycinus  habite  l’Himalaya  et  les 
sommets  de  Java,  le  R.  pectmellus  le  Japon  (1),  le  R.  nivalis  les  parties 
septentrionales  des  montagnes  Rocheuses,  et  le  R.  pumilus  les  hauts  pla¬ 
teaux  du  Mexique.  C’est  la  même  route  qu’auraient  suivie,  vers  l’époque 
éocène,  lesgroupes  péruviens  des  Stipulais  et  le  groupe  toujours  vert,  à  la 
fois  mexicain  et  péruvien,  des  Oligogyni.  Les  conditions  climatériques  les 
ont  depuis  chassés  de  l’Asie  orientale  comme  de  l’Amérique  du  Nord,  de 
sorte  que  leur  descendance  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  régions  tro¬ 
picales  ou  subtropicales  des  deux  continents.  Un  autre  courant  d’émigra¬ 
tion  s’est  dessiné  d’Europe  en  Amérique  et  jusqu’au  Brésil,  mais  les  types 
brésiliens  actuels  sont  ceux  qui,  dans  leur  série,  s’écartent  le  plus  des  types 
européens,  parce  que  leur  départ  est  le  plus  ancien. 

Il  est  évident,  comme  le  fait  remarquer  l’auteur,  que  ces  considérations, 
fondées  sur  l’étude  du  genre  Rubus ,  pourront  être  invoquées  aussi  dans 
l’étude  d’autres  genres.  Il  rappelle  que  les  genres  Deutzia  et  Abelia,  de 
1  Asie  oiientale,  existent  au  Mexique;  il  a  trouve  parmi  les  plantes  mexi¬ 
caines  de  la  collection  Schaffner  le  Fragaria  indica,  etc. 

(1)  On  sait  qu’il  y  a  tout  un  groupe  de  plantes,  appartenant  à  diverses  familles  qui 
s’étendent  de  l’Himalaya  au  Japon. 
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Fertilisation  of  Cohœa  pentluli/lowt ;  par  M.  A.  Ernst 
(Nature,  1880,  p.  148). 

Les  observations  faites  à  Caracas  par  i\I.  Ernst  prouvent  (pie  le  Cobœa 
dont  il  s’agit  est  fécondé  pendant  la  nuit  par  des  papillons  du  groupe  des 
Sphyngidés,  appartenant  aux  genres  Chœrocampa,  Diludia,  Amphonijx, 
et  que  la  fécondation  chez  cette  espèce  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  croi¬ 
sement. 

Bidrag  til  Cycadecrnes  Naturhistorie  ( Recherches  sur  l’his¬ 
toire  naturelle  des  Cycadées)\  par  M.  Eug.  Warming (Oversigt  over  det 
kongelige  danske  Videnskabernes  Selskabs  Forhandlinger,  1879,  n  2, 
pp.  73-88,  avec  2  planches). 

Ce  mémoire  consiste  en  une  série  de  notes  additionnelles  faites  a  celui 
que  M.  Warming  avait  publié  deux  ans  auparavant  sur  le  même  sujet  (1). 
Les  principales  de  ces  additions  portent  sur  la  formation  des  soies  polli- 
niques,  l’ovule  et  les  archégones.  Les  sacs  polliniques  apparaissent  sur  la 
face  dorsale  des  étamines  comme  de  petites  émergences  pulviniformes  que 
l’on  doit  regarder  comme  homologues  avec  les  réceptacles  des  sacs  des 
Fougères.  La  formation  du  pollen  a  lieu  comme  l’a  indiqué  M.  Juranyi.  Les 
cellules  de  l’épiderme  situées  au  sommet  du  sac  pollinique,  et  formant  une 
espèce  de  calotte,  s’épaississent  fortement.  M.  Warming  les  regarde  comme 
homologues  avec  l’anneau  des  sporanges  des  Fougères.  La  structure  du 
sac  pollinique,  dit-il,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  sporanges  chez 
les  Osmondées  et  surtout  chez  les  Marattiées,  spécialement  chez  1  Angio 
pteris.  Au  centre  de  l’ovule  se  montre  de  bonne  heure  le  sac  embryonnaire 
sous  forme  d’une  plus  grande  cellule,  dont  les  parois  se  détachent  facile¬ 
ment  des  autres  cellules,  ce  que  l’auteur  n’a  remarqué  chez  aucun  an¬ 
giosperme.  Il  n’a  pu  observer  ici  aucune  division  en  tétrades,  ce  qui  lui 
fait  supposer  que  le  sac  embryonnaire  des  Cycadées  est  homologue  avec 
une  cellule-mère  de  grain  pollinique.  En  présentant  des  observations  sur 
le  mémoire  de  M.  Bertrand  (2),  il  fait  remarquer  que  la  chambre  polli- 
nique  ne  se  forme  pas  seulement  comme  un  espace  intercellulaire,  mais 
aussi  par  résorption.  Quant  au  développement  des  archégones,  M.  Wai- 
ming  a  changé  d’avis.  Malgré  les  observations  de  M.  Strasburger  qui  ont 
confirmé  les  siennes,  il  ne  croit  plus  aujourd’hui  à  1  existence  d  une  cel¬ 
lule  de  canal.  Il  croit  qu’à  l’extrémité  supérieure  de  la  cellule  centrale, 
au-dessus  du  col,  toujours  composé  de  deux  cellules,  il  y  a  à  l’origine  un 
gros  noyau  cellulaire  qui  descend  lentement  vers  1  extrémité  inlérieuie 


(1)  Voyez  cette  Revue,  t.  xxvi,  pp.  116-117. 

(2)  Voyez  cette  Revue,  t.  xxvi,  p.  127. 
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de  la  cellule  centrale,  et  que  sa  première  opinion  repose  sans  doute  sur 
une  confusion  dont  le  noyau  cellulaire  a  été  la  cause.  Il  a  de  nouveau 
constaté  que  l’embryon,  chez  le  Ceratozamia ,  ne  se  forme  qu’après  l’en¬ 
semencement  de  la  graine.  Cet  embryon  n’a  jamais  qu’un  seul  cotylédon, 
qui  est  unilatéral  et  qui  embrasse  le  sommet  de  la  tige. 

Note  §ur  l'embryogénie  de  quelques  Orchidées  ;  par 

J\l.  M.  Tieub  (extrait  des  Mémoires  de  V Académie  royale  néerlandaise 

des  sciences)  ;  tirage  à  part  en  broeh.  in-4°de  50  pages,  avec  8  planches. 

M.  Treub  commence  ce  mémoire  par  un  exposé  général  des  travaux 
publiés  depuis  Treviranus,  sur  l’embryogénie  végétale,  jusqu’à  la  période 
inaugurée  en  1871  par  M.  Hanstein,  qui  laisse  de  côté  tous  les  phénomènes 
antérieurs  à  l’acte  fécondateur  ou  coexistant  avec  lui,  pour  ne  s’occuper 
que  de  la  genèse  de  l’embryon  proprement  dit.  M.  Treub  s’est  proposé  de 
faiie  à  la  théorie  de  M.  Hanstein  l’application  des  résultats  obtenus  par 
lui  de  l’examen  des  Orchidées.  Il  conclut  que  ni  le  nombre  des  cellules 
primaires  de  l’embryon,  ni  leur  rapport  avec  le  suspenseur  (parfois  fai¬ 
sant  défaut,  parfois  prenant  un  développement  des  plus  actifs),  ni  l’ordre, 
ni  la  direction  des  segmentations  ultérieures  de  ces  cellules,  ne  sont  con¬ 
stants.  Il  n’existe  pas  plus  de  caractères  constants,  dans  l’individualisation 
plus  ou  moins  précoce  de  l’épiderme,  que  dans  la  présence  ou  l’absence 
d’une  hypophyse,  ou  dans  le  degré  de  différenciation  des  tissus  intérieurs 
ou  extéiieuis  de  1  embryon.  Aussi  M.  Treub  dit-il  en  terminant  que,  tout 
en  rendant  hommage  aux  généralisations  de  M.  Hanstein,  il  ne  peut,  pas 
plus  que  M.  Hegelmaier  dans  son  récent  travail  (1),  leur  attacher 'une 
grande  importance,  d’autant  moins  que  leur  portée  a  été  déjà  amoindrie 
Par  les  travaux  de  M.  Fleische  et  de  M.  de  Solms-Laubach. 

Il  faut  rapprocher  de  ce  mémoire  une  note  communiquée  le  23  août  1878 
au  Congrès  international  de  botanique  et  d’horticulture,  et  qui  a  paru  avec 
le  fascicule  des  Actes  du  Congrès  en  octobre  1880,  p.  146-148.  Dans  cette 
note,  M.  Treub  expose  les  faits  qu’il  a  abservés  sur  quatre  espèces  :  Pha~ 

lænopsis  grandiflora ,  Stanliopea  o cnlata,  Anacamptis  pyramidalis  et 
Epidendrum  ciliare. 

San»  le  développement  du  sac  embryonnaire  ;  par  M.  A.  Fi¬ 
scher  ( lenaische  Zeitschrift  fur  Naturwissenscliaft ,  t.  xiv  Tl 8801 
pp.  90  et  suiv.).  * 

Les  observations  de  M.  Fischer  ont  été  faites  principalement  sur  les 


J}]  \fr(Jleichende  Untersuchungen  über  Entwickelung  dicotyledoner  Keime.  Stuttgart 
1878.  Nûus^vons  eu  le  regret  de  ne  pas  signaler  ici  ce  mémoire,  qui  n’a  pas  été  adressé 
a  la  Société. 
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Monocotylédones  et  sur  les  familles  dialypétales.  Nous  engageons  le  lec¬ 
teur  à  se  reporter,  pour  en  mieux  comprendre  l’exposé,  aux  articles  pré¬ 
cédents  de  cette  Revue  sur  le  même  sujet  (1).  Il  saisira  facilement  ainsi 
les  expressions  employées  par  M.  Fischer  :  noyaux  antipodes,  au  bas  du 
sac  embryonnaire  ;  en  haut,  noyaux  synergiques  ;  puis  au  milieu,  le  noyau 
de  la  vésicule  embryonnaire,  le  noyau  polaire  supérieur  et  le  noyau  polaire 
inférieur,  dont  l’union  constitue  le  noyau  central  du  sac  embryonnaire. 
Chez  les  Monocotylédones,  M.  Fischer  a  constaté  une  grande  uniformité 
de  développement  initial,  même  dans  l’origine  du  noyau  central.  Il  y  a 
seulement  des  variations  assez  grandes  dans  les  relations  du  noyau  de 
la  vésicule  embryonnaire.  Tantôt  ce  noyau  est  inséré  dans  la  paroi  du 
sac  embryonnaire  au-dessous  des  synergides,  et  attaché  à  elles  en  appa¬ 
rence  ( Luzula ,  Triglochin ,  Carex,  Alisma,  Helodeci ,  Nothoscoi  dum). 
Chez  les  genres  suivants  :  Alopecuvus ,  Melicci ,  Orchis ,  Gymnadenia , 
Ornithogalum ,  Gladiolus ,  Crocus  et  Funkia,  le  même  noyau  est  attaché 
au  sommet  du  sac  embryonnaire  de  la  même  manière  que  les  synergides, 
de  sorte  qu’il  paraît  recouvert  par  elles  ou  couché  sur  elles,  selon  le 
côté  par  lequel  on  observe.  Les  noyaux  antipodes  sont  toujours  au 
nombre  de  trois;  ils  n’ont  en  général  qu’une  existence  transitoire. 
L’union  des  deux  noyaux  polaires  a  lieu  de  deux  façons.  Dans  un 
cas,  les  deux  noyaux  s’approchent  l’un  de  l’autre,  et  la  coalescence 
a  lieu  dans  le  centre  du  sac  embryonnaire  ;  dans  l’autre  cas,  le  plus  élevé 
des  deux  demeure  stationnaire  et  l’inférieur  s’élève  en  traversant  le  sac 
embryonnaire.  Le  premier  cas  se  présente  chez  le  genres  Luzula,  Allium , 
Car  ex,  Triglochin,  Orchis ,  Ornithogalum ,  Nothoscordum  ;  le  second 
chez  YHelodea,  beaucoup  de  Graminées,  et  YAllium  fistulosum.  La 
coalescence  a  ordinairement  lieu  avant  la  fecondalion.  La  formation  des 
((  cellules  de  tapis  »  n’a  été  observée  que  chez  le  Luzula  et  le  Triglochin. 
La  cellule-mère  naît  de  la  couche  sous-épidermique  du  nucelle  dans  les 
genres  Helodea,  Alisma,  Triglochin, Luzula,  et  chez  les  Graminées;  chez 
les  Carex,  elle  vient  d’une  couche  plus  profonde. 

Chez  les  Dialypétales,  le  mode  de  formation  des  premières  cellules 
mtra-nucellaires  est  aussi  remarquablement  constant.  L’insertion  desdeux 
synergides  à  son  sommet  ne  présente  aucune  variation  dans  les  espèces  que 
l’auteur  a  examinées.  Chez  les  ovules  anatropeS,  le  noyau  de  la  vésicule 
semble  fixé  aux  synergides,  mais  en  fait  il  est  inséré  un  peu  au-dessous  de 
la  paroi  du  sac  embryonnaire,  et  il  est  partiellement  couvert  par  les  syner¬ 
gides.  La  seule  exception  a  été  observée  dans  YHippuris,  où  la  position 
du  noyau  de  la  vésicule  était  toujours  latérale.  L  auteur  n  a  obseive  deux 
vésicules  embryonnaires  que  chez  le  Gomphrena  et  le  S  a  utaluni  album . 


(I)  Notamment  tome  xxvi,  p.  200,  201. 
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Quelquefois  le  nombre  des  synergides  se  réduit,  mais  comme  par  ano¬ 
malie.  Les  antipodes  sont  transitoires  dans  les  genres  Chenopodium , 
Hehanthemum  et  Hippuris ,  tandis  qu’elles  atteignent  un  développe¬ 
ment  très  prononcé  chez  le  Delphinium  et  YAllium.  Le  noyau  central 
e.st  toujours  forme  par  la  coalescence  des  deux  noyaux  polaires;  les  mê¬ 
mes  cas  se  présentent  que  précédemment.  La  cellule-mère  du  sac  prend 
naissance  dans  la  couche  sous-épidermique,  qui  a  dans  cette  classe  un 
10  e  plus  accentué,  coïncidant  avec  la  multiplication  des  cellules  de  la 
couche  épidermique.  Il  n’y  a  ordinairement  qu’une  cellule-mère*  YHe- 
lianthemum  et  les  Rosacées  en  offrent  plusieurs,  dont  l’une,  ordinaire¬ 
ment  la  centrale,  prédomine  et  amène  la  production  d’un  sac  embryon¬ 
naire  unique.  J 

Embryo-sac  in  Angiospern»  ?  par  M.  A.  Marshall  Ward  (Journal 

oftheLmnean  Society,  t.  xvn,  1880,  pp.  519  etsuiv.,avec  9  planches). 

G  est  le  hutomus  umbellatus  que  M.  Ward  a  surtout  examiné;  il  s’est 
confirmé  ensuite  dans  ses  opinions  par  l’étude  des  plantes  suivantes  : 
Alisma  Plantago ,  Anemone  japonica,  Lupinus  venustus ,  Œnothera 
henni* ,  Pyrethrum  balsaminatum ,  Anthémis  tinctoria ,  Verbascum 
phlomoüles,  Lobelia  syphilitica  et  d’autres  plantes.  Le  résultat  général 
de  ce  travail  est  de  confirmer  les  conclusions  de  M.  Strasburger  en  oppo¬ 
sition  avec  celles  de  M.  Warming  et  de  M.  Vesque.  M.  Ward  est  conduit 
a  refuser  de  voir  dans  les  noyaux  du  sac  embryonnaire  les  analogues  des 
graines  polliniques,  et  par  conséquent  des  spores  ;  il  croit  comme  M.  Stras¬ 
burger,  à  cause  de  la  bipartition  répétée  des  noyaux,  qu’il  y  a  là  l’ana¬ 
logue  d’un  prothalle.  Le  sac  embryonnaire  est  pour  lui,  soit  une  macro¬ 
spore,  soit  un  appareil  complexe  formé  de  Injonction  de  deux  microspores. 

Embryogénie  mul  Endospci-mentwickelung  von 

Mjupinus  (Développement  de  l'embryon  et  de  Vendosperme  du  genre 

Lupinus)  ;  par  M.  Hegelmaier  ( Botanische  Zeitung,  1880  n»s  5-9  '  avec 
2  planches). 

Le  genre  Lupinus  diffère  singulièrement  des  autres  Légumineuses 
d’après  M.  Hegelmaier,  dans  la  structure  et  dans  la  position  de  l’appareil 
d  ou  la  fécondation  doit  faire  naître  un  embryon.  Les  espècesde  Lupinus 
ce  qui  étonné,  ne  sont  même  pas  toutes  semblables  à  ce  point  de  vue’ 
Le  Lupinus  varias,  le  L.  nmtubilü  et  le  L.  polyphyllus  ont  un  tégument 
simple  ;  tandis  qu’il  existe  chez  le  L.  luteus  un  second  tégument  com¬ 
pose  de  deux  couches,  qui  disparaît,  il  est  vrai,  aussitôt  après  la  fécon- 
dation. 

D’après  les  observations  déjà  anciennes  de  M.  Hofmeister,  il  y  aurait 
deux  vésicules  embryonnaires  placées  immédiatement  au-dessous  du 
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mamelon.  M.  Hegelmaier  a  trouvé  en  cet  endroit  (sur  le  Lupinus  varius) 
les  deux  synergides,  qui  disparaissent  avant  que  le  boyau  pollinique  ait 
atteint  l'endostome.  Le  noyau  du  sac  embryonnaire  est  uni  au  sac.par  des 
bandes  de  protoplasma.  Mais  près  du  point  où  la  courbure  du  nucelle  est 
le  plus  convexe,  est  une  masse  finement  granulaire  de  protoplasma,  avec 
environ  dix  noyaux.  C’est  cette  formation  complexe  que  l’auteur  nomme 
l’appareil  ovulaire.  Il  ne  mentionne  pas  clairement  d’antipodes.  Après  la 
fécondation,  il  se  trouve  neuf  cellules  outre  l’ovule  ;  sur  ces  neuf,  trois 
cellules  primordiales,  sortes  de  comités  (Begleitzellen),  sont  un  peu  plus  éloi¬ 
gnées  des  autres  ;  l’une  d’elles  se  développe  considérablement  en  même 
temps  que  l’embryon,  possédant  dans  son  intérieur  plusieurs  noyaux  bien 
développés.  Ces  «  comités  »  n’existent  pas  dans  le  Lupinus  polyphyllus. 
Le  proembryon  ou  suspenseur  duL.  Meus  se  compose  de  deux  téguments, 
et  la  segmentation  de  l’embryon  lui -même  se  fait  tout  différemment  de  ce 
qu’elle  est  chez  les  Crucifères,  les  Rhamnées  et  les  Labiées.  L’endosperme 
doit  être  distingué  en  endosperme  extérieur ,  dont  les  noyaux  sont  répartis 
sur  toute  la  surface  intérieure  du  sac  embryonnaire,  et  le  corps  endosper- 
n tique ,  qui  occupe  seulement  une  partie  de  la  cavité  du  sac  au  voisinage 
de  l’embryon.  La  formation  des  noyaux  de  l’endosperme  extérieur  com¬ 
mence  à  partir  du  micropyle. 

Ueher  die  ans  mehrkœrnîgen  Zellen  aiafgebaute  Dicotyle- 
donen-Keiinti»ager  ( Sur  les  suspenseurs  à  cellules  multinucléées 
chez  les  Dicotylédones );par  M.  F.  Hegelmaier  (Botanisclie  Zeitung , 
1880,  nos  c29  et  30). 

Ce  sont  des  Légumineuses  de  la  tribu  des  Viciées  que  l’auteur  a  exami¬ 
nées,  concordant  par  les  caractères  de  leur  développement  embryonnaire, 
à  l’exception  du  Cicer  arietinum.  Chez  ces  plantes,  le  suspenseur ,  au 
moment  de  son  complet  développement,  est  toujours  composé  de  deux 
paires  de  cellules  ;  les  deux  cellules  de  chaque  paire  appliquées  l’une 
contre  l’autre,  et  celles  de  la  paire  extérieure  convexes  en  dehors,  de 
manière  à  constituer  ensemble  un  sphéroïde.  Elles  contiennent  un  certain 
nombre  de  noyaux,  variable  selon  la  grandeur  de  ce  sphéroïde,  laquelle 
va,  suivant  les  espèces,  de  vingt  à  trente. 

La  division  longitudinale  qui  sépare  les  deux  cellules  de  la  paire  infé¬ 
rieure  se  manifeste  plutôt  que  celle  qui  sépare  les  deux  cellules  de  la  paire 
supérieure.  Les  noyaux  des  cellules  de  la  paire  inférieure  commencent 
déjà  à  se  diviser  avant  que  les  cellules  de  la  paire  supérieure  soient  nette¬ 
ment  séparées;  et  ces  noyaux  ont  généralement  atteint,  par  des  dédouble¬ 
ments  successifs ,  un  nombre  considérable,  au  moins  celui  de  seize,  avant 
que  ceux  de  la  paire  supérieure  commencent  à  leur  tour  a  se  dédoubler. 
La  division  du  noyau  est  toujours  précédée  de  celle  de  son  nucléole.  Il  est 
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a  i emarquer  que  ces  dédoublements  ont  lieu  de  même  que  ceux  qui  an¬ 
noncent  la  lormation  d  une  cellule  nouvelle,  ce  qu’on  pourrait  inférer 
aussi  de  la  position  relative  que  prennent  les  deux  nouveaux  noyaux 
lésultant  de  la  division;  mais  la  cloison  attendue  ne  se  forme  pas,  ou  du 
moins  elle  ne  se  forme  que  très  rarement. 

Chez  le  Cicer  arietinum ,  le  suspenseur  est  formé  non  pas  de  quatre 
cellules  multinucléées,  mais  de  six  à  neuf  paires  de  cellules  uninucléées. 
11  nous  semble  que  cette  différence  est  due  à  ce  que  chez  le  Cicer  il  se 
forme  une  cloison  entre  deux  noyaux  résultant  de  la  division  d’un  noyau 
antérieur.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  un  peu  surprenant  de  constater  une 

différence  aussi  prononcée  entre  plantes  de  la  même  tribu  d’une  famille 
naturelle. 


Sur  la  structure  et  les  fouettons  du  suspenseur  em¬ 
bryonnaire  chez  quelques  Légumineuses;  par  M.  L.  Gui¬ 
gnard  ( Comptes  rendus ,  séance  du  9  août  1880). 


Nos  lecteurs  ont  pu  lire  dans  un  des  derniers  cahiers  du  Bulletin  (1) 
une  note  de  M.  Guignard,  qui  ajoutait  de  nouveaux  faits  à  ceux  qu’avaient 
fait  connaître  les  recherches  deM.  Schmitz  et  de  M.  Treub  (2),  faits  obser¬ 
vés  principalement  dans  le  suspenseur  embryonnaire  de  diverses  Légumi¬ 
neuses.  Notre  confrère  y  a  décrit  un  type  de  suspenseur.  Un  autre  type 
présente  un  nombre  considérable  de  cellules,  dont  le  rôle  dans  la  nutrition 
embiyonnaiie  ne  semble  pas  douteux.  Les  conditions  nécessaires  à  cette 
nutrition  se  rencontrent  chez  les  genres  Cytisus,  Astragalus ,  Dorycnium , 
Colutea ,  Thermopsis ,  et  très  nettement  chez  le  Cytisus  Laburnum.  Ici, 
aussitôt  après  la  fécondation,  la  vésicule  embryonnaire  privilégiée  produit' 
par  des  divisions  successives,  un  corps  ovoïde,  de  quelques  cellules,  où 
le  suspenseur  et  l’embryon  ne  sont  pas  encore  nettement  différenciés.  Du 
sommet  à  la  base,  ces  cellules  offrent  le  même  volume;  à  aucun  moment 
il  n’existe  ici  comme  suspenseur  une  file  de  quelques  cellules  ;  la  cellule 
hypophysaire  de  M.  Hanstein  ne  saurait  donc  être  distinguée  dans  cette 
masse  cellulaire.  Mais  bientôt  les  cellules  de  la  petite  masse  primitive, 
jusque-là  de  même  volume,  grossissent  tout  en  se  multipliant  dans  les  trois 
quarts  supérieurs  environ  de  ce  corps,  se  gonflent  et  se  remplissent  de 
proloplasma  :  la  masse,  auparavant  ovoïde,  tend  à  devenir  sphérique;  en 
même  temps,  les  cellules  ainsi  formées  surplombent,  pour  ainsi  dire  une 
sorte  de  mamelon  constituant  l’embryon.  Quand  le  suspenseur  a  ainsi 
atteint  un  certain  volume,  il  reste  stationnaire  et  occupe  tout  le  haut  du 
sac  embryonnaire.  Ses  cellules  contiennent,  outre  chacune  son  noyau,  des 


(1)  Voyez  plus  haut,  Séances ,  p.  191  et  suiv. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  171. 
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gouttelettes  huileuses  eu  assez  grand  nombre.  A  aucun  moment  l’amidon 
ne  se  rencontre  dans  le  suspenseur;  l’embryon  lui-même  n’en  présentera 
que  beaucoup  plus  tard.  Les  parois  ovariennes,  au  contraire,  et  lefunicule, 
en  ont  abondamment.  Toutes  les  parties  de  l’ovaire  renferment  du  glucose 
ou  des  sucres  réducteurs.  Lorsque  les  cotylédons  prennent  une  certaine 
dimension,  les  cellules  jaunies  du  suspenseur  commencent  à  se  résorber; 
quand  celui-ci  est  très  développé,  l’albumen  apparaît  plus  tard  que  quand 
il  est  rudimentaire,  comme  s’il  existait  entre  ces  deux  organes,  destinés  à 
nourrir  successivement  l’embryon,  un  véritable  balancement  organique. 

Des  formes  non  moins  intéressantes  se  présentent  dans  les  Anthyllis , 
les  Galega  et  les  Medicago ,  dont  le  suspenseur,  très  long  et  primitivement 
formé  d’une  fde  cellulaire,  est  plus  tard  le  siège  de  divisions;  et  dans  les 
Ononis ,  où  le  suspenseur  est  composé  parfois  de  cellules  très  grosses,  pré¬ 
sentant  la  division  en  forme  de  tonneau  signalée  par  M.  Strasburger.  Il 
importe  de  faire  observer  que,  chez  les  Viciées,  la  forme  très  allongée  du 
suspenseur  est  comme  commandée  par  la  forme  de  la  cavité  embryon¬ 
naire,  dont  la  partie  supérieure,  voisine  du  micropyle,  est  très  étroite;  il 
faut  donc  que,  par  la  longueur  de  son  support,  l’embryon  soit  amené  jus¬ 
qu’à  la  partie  dilatée  de  cette  cavité. 


Quelques  mots  sui*  l’étude  des  fruits  3  par  M.  Paul  Brousse. 
In-4°  de  156  pages,  avec  16  planches  lithogr. Montpellier,  impr.  centrale 
du  Midi,  1880.  Paris,  chez  MM.  J. -B.  Baillière  et  fils.  —  Prix  :  4  francs. 

L’auteur  de  cette  dissertation  commence  par  préciser  la  valeur  de  cer¬ 
taines  définitions  employées  en  morphologie  pour  désigner  le  réceptacle 
et  ses  modifications  et  les  divers  modes  de  placentation.  Il  fait  remarquer 
que  le  terme  de  placentation  axile  a  été  appliqué,  selon  les  auteurs,  à  des 
modes  différents,  et  propose  de  réserver  le  terme  de  placentation  angu¬ 
laire  k  celle  des  Delphinium,  des  Nigella  et  des  Dianthus,  tout  en  nom¬ 
mant  centrale ,  avec  la  majorité  des  auteurs,  celle  des  Primulacées  et  des 
familles  analogues.  La  placentation  des  Nénufars  et  des  Butomus  est  pour 
lui  une  placentation  générale  ;  enfin  il  conserve  le  terme  de  placentation 
pariétale  pour  les  cas  où  ce  terme  est  ordinairement  appliqué (1). 

Dans  sa  deuxième  partie,  l’auteur  examine  les  méthodes  d’investigation 
mises  à  la  portée  du  morphologiste,  au  nombre  de  quatre  :  la  méthode  de 


(1)  On  sait  que  la  placentation  angulaire  de  M.  Brousse  (placentation  axile  de  la 
plupart  des  auteurs)  et  la  placentation  pariétale  11e  sont  que  deux  cas  d’un  même  état 
organique,  la  juxtaposition  des  placentas  aux  bords  des  valves  du  fruit  :  ces  deux  modes 
peuvent  être  compris,  au  point  de  vue  théorique,  sous  le  nom  de  placentation  margi¬ 
nale.  La  placentation  dorsale  caractérise  les  fruits  tels  que  ceux  des  Viola.  Enfin  la 
placentation  centrale  est  vraie  comme  dans  les  Primula,  et  fausse  quand  elle  provient 
de  la  disparition  des  cloisons,  c’est-à-dire  des  bords  rentrants  des  carpelles,  comme 
dans  les  Caryophyllées. 
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comparaison  analogique,  la  méthode  organogénique,  la  méthode  anato¬ 
mique,  dont  1  étude  1  amène  à  apprécier  les  travaux  publiés  sur  la  struc¬ 
ture  des  fruits  par  MM.  Lestiboudois,  Van  Tieghem  et  Gave,  et  enfin  la 
méthode  tératologique.  Il  conclut  de  cette  etude,  et  d’une  discussion  où 
nous  ne  pouvons  le  suivre,  que  le  tube  calycinal,  dans  les  fruits  à  ovaire 
infère,  présente  la  structure  anatomique  de  la  tige  et  est  de  nature  axile, 
de*même  que  le  placenta  des  Primulacées,  Myrsinées  et  Plombaginées. 

La  tioisième  partie  est  consacrée  à  l’étude  des  analogies  qui  existent 
entre  les  fruits  dissemblables  d’une  même  famille  naturelle.  M.  Brousse 
y  prend  comme  exemple  les  familles  des  Papavéracées,  Rosacées ,  Oléi- 
nées  et  Solanacées. 


ITiitci'sucIiQiiigcsi  übei*  die  Lcbceietoo.se  ( Recherches  sur  les 
Hépatiques ),  4e  partie  :  les  Ricciées  ;  par  M.  H.  Leitgeb.  ln-4°  de  viii  et 
100  pages,  avec  9  planches.  Graz,  chez  Lenschaer  et  Lubensky,  1879. 


L’auteur  s’occupe  dans  cette  4°  partie  des  Ricciées,  qui  pour  lui  consti¬ 
tuent  une  transition  entre  les  Jungermanniées  et  les  Marchandées.  Il 
résulterait  même  de  ses  études  qu’une  petite  partie  des  Ricciées  (Riella  et 
Sphcei  ocarpus)  appartient  aux  Jungermanniées  ;  et  la  plus  grande  partie, 
c  est-à-dire  les  Corsiniées  ( Boschici ,  Corsinia )  et  les  Ricciées  proprement 
dites  ( Oxymitra ,  Ricciocarpus ,  Riccia )  aux  Marchandées.  Il  n’y  a  pas, 
dit  M.  Leitgeb,  de  caractère  qui  sépare  nettement  les  Ricciées  des  Mar¬ 
chandées.  On  a  invoqué,  pour  en  distinguer  les  Ricciées,  le  défaut  d’éla- 
tères.  Mais,  à  l’exception  des  Ricciées  les  plus  inférieures,  le  Riccia  et 
YOxymitrci,  toutes  les  formes  de  ce  groupe  ont  des  cellules  stériles  entre 
les  cellules-mères  de  leurs  spores,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps  des 
Sphœrocarpus  et  des  Riella.  L’épaississement  des  cellules  qui  forment  la 
paroi  du  fruit  est  bien  moins  encore  un  caractère  exclusif  des  Marchan¬ 
dées,  lesquelles  comprennent  des  formes  où  cet  épaississement  n’existe 
pas.  Les  Corsinia  et  les  Riella  sont  d’ailleurs  munies  d’élatères,  et  ces  deux 
genres  se  rapprochent  aussi  des  Marchandées  par  la  structure  anatomique 
de  la  feuille  comme  par  le  développement  des  archégones,  etc. 

L’auteur  passe  en  revue  les  caractères  distinctifs  des  genres  que  for¬ 
ment  les  groupes  des  Riellées  et  des  Corsiniées.  Viennent  ensuite  les  Ric¬ 
ciées.  Il  fait  valoir  1  affinité  qu  elles  présentent  avec  les  Jungermanniées  par 
.eur  mode  de  développement  embryonnaire,  que  confirme  chez  les  Riella 


une  analogie  de  port. 

Après  l’étude  systématique,  M.  Leitgeb  consacre  quelques  pages  à  l’étude 
du  développement  des  chambres  à  air.  Celles-ci  ne  résultent  pas  de  l’écar¬ 
tement  réciproque  des  cellules  primitives  du  parenchyme,  ni  d’une  fente 
qui  se  prolongerait  de  l’extérieur  à  l’intérieur;  elles  sont  dues  à  des  enfon¬ 
cements  ( Einsenkungeh )  de  la  surface  produits  parce  que  certains  points 
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de  cette  surface  sont  dépassés  en  hauteur  par  le  développement  prépondé¬ 
rant  des  parties  voisines.  Ces  points  finissent  par  être  au  fond  de  la 
chambre.  On  sait  qu’il  en  est  de  même  lors  de  la  formation  des  arcliegones. 

M.  Leitgeb  s’est  encore  occupé  des  écailles  ventrales  des  Riccia  et  des 
colonies  d’ Algues  qui  se  constituent  par  pénétration  dans  l’intérieur  de  leur 

tissu.  .  ,  i 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  à  la  suite  de  ce  mémoire  les 

mémoires  suivants  du  même  auteur  : 

1»  Sur  les  organes  respiratoires  des  Marchantiées  ( Sitzmgsbe - 

richte  der  K.  K.  Akademie  der  Wissenschaften,  t.  lxxxi  [1880],  p.  40).  . 

Les  stomates  des  Marchantiées  sont,  snivantM.  Leitgeb,  de  deux  sortes, 

simples  et  canaliculés.  Les  premiers,  qui  se  rencontrent  dans  les  genres 

Sauteria,  Grimaldia,  Rcboulia,  Fegatella  et  Targionia,  sont  des  pores 

de  l’épiderme,  situés  immédiatement  au-dessus  des  cavités  a  air.  La 

deuxième  sorte,  qu’on  trouve  chez  les  Marchantia  et  les  Preissia,  se 

montre  comme  des  canaux  ouverts  d’un  côté  à  la  surface,  de  autre 

dans  les  cavités  à  air  ;  ils  existent  aussi  dans  l’appareil  reproducteur  de 

toutes  les  Marchantiées.  . 

Le  mode  de  naissance  des  stomates  canaliculés  ressemble  a  celui  des 

espaces  intercellulaires  des  Ricciées  :  il  se  forme  à  l’angle  d’une  cellulede 
la  couche  épidermique  une  dépression  qui  prend  ultérieurement  la  forme 
d’un  canal  pénétrant  la  couche  superficielle.  C’est  le  mode  de  développe¬ 
ment  de  la  portion  correspondante  du  thalle  qui  détermine  si  es  canaux 
conservent  leur  forme  primitive  ou  s’élargissent  en  larges  chambres  a  air, 
lesquelles  restent  béantes  par  toute  leur  largeur  ou  rétrécies  par  un  tissu 

dont  la  croissance  marche  simultanément.  Il  en  serait  en  definitive  des 

chambres  à  air  comme  des  organes  sexuels,  eu  égard  a  1  essence  meme  c  e 
leur  origine.  M.  Leitgeb  est  absolument  d’avis  que  les  orifices  et  les  canaux 
précèdent  le  développement  des  chambres,  même  chez  le  Marchantia. 

Les  chambres  à  air  peuvent  rester  vides,  comme  chez  les  genres  Saute¬ 
ria  et  Oxymitra;  mais  plus  fréquemment  ,1  part  de  leur  base  et  de  Jeuis 
parois  des  rangées  de  cellules  qui  convergent  vers  leur  plafond  (Mai  - 
lhantia,  Preissia,  Lunularia, Fegatella)-,  dans  le  Rebouha, ces  rangées 
divisent  même  la  chambre  principale  en  un  certain  nombre  de  cham  nés 

secondaires,  mais  imparfaites. 

2.  [,e  V inflorescence  des  Marchantiées  (même recueil,  pp.  123-143). 

On  connaît  la  forme  que  prend  l’inflorescence  chez  les  genres  Marchan- 
Jel  Preü  ia  On  a  longtemps  pensé  que  les  réceptacles  et  leurs 
plncu  s  doivent  être  regardés  comme  des  axes  foliaires  métamor¬ 
phosés  Cette  opinion  était  fondée  sur  la  coïncidence  remarquable  de 
structure  observée  entre  la  face  dorsale  de  l’inflorescence,  male  ou 
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femelle,  et  la  face  correspondante  de  la  partie  stérile  du  thalle;  la  conti¬ 
nuité  des  tissus  (chambres  à  air  et  stomates)  étendue  sans  interruption  du 
thalle  au  pédicelle.  Mais  M.  Leitgeb  maintient  l’impossibilité  d’appliquer 
ces  manières  de  voir  aux  autres  genres  d 'Hépatiques  (à  l’exception  du 
Targionia ),  et  soutient  qu’elle  ne  serait  justifiée  alors  que  pour  une 
portion  de  l’inflorescence  femelle.  Les  Marchandées  sont,  selon  lui,  des¬ 
cendues  de  foi  mes  analogues  aux  Riccia.  Chez  ces  dernières,  les  deux 
genres  d  organes  sexuels  sont  invariablement  situés  du  côté  dorsal  près  de 
la  ligne  médiane  du  thalle,  sur  la  nervure  moyenne,  et  se  développent 
en  montant.  Leurs  cellules-mères  s’accroissent  dans  l’épaisseur  du  thalle, 
et  ne  proéminent  à  la  surface  qu’en  conséquence  de  leur  croissance. 

Dans  la  suite  de  son  mémoire,  M.  Leitgeb  caractérise  les  modes  d’inflo¬ 
rescence,  fort  bien  connus  d’ailleurs,  des  Marchandées  et  des  Ricciées, 
modes  qui  diffèrent  souvent  dans  le  même  genre  suivant  le  sexe.  Les 
organes  sexuels,  d’abord  répartis  irrégulièrement  sur  toute  la  surface  du 
thalle,  s’élèvent  plus  tard  en  groupes  et  se  combinent  en  inflorescences  ; 
dès  1  origine  ils  ont  une  situation  dorsale,  et  sont  toujours  repoussés  der¬ 
rière  Taxe  de  l’inflorescence,  embrassant  quelquefois  l’extrémité  de  l’axe 
dans  leur  croissance,  ce  qui  convertit  l’inflorescence  dorsale  en  une  inflo¬ 
rescence  terminale.  Quand  la  dichotomie  est  franche,  la  formation  de  l’in¬ 
florescence  commence  avec  la  première  division,  et  toute  la  ramification 
du  système  prête  à  la  formation  d’inflorescences  composées. 

3°  Sur  le  genre  Dumortiera  (Flora,  1880,  n°  20). 

Les  conclusions  de  cette  note  sont  résumées  par  l’auteur  de  la  manière 
suivante: 

1.  Plusieurs  Dumortiera  possèdent,  comme  le  reste  des  Marchandées 
non  seulement  deux  espèces  de  rhizoïdes,  mais  aussi  une  couche  respira¬ 
toire  et  des  écailles  ventrales.  Il  serait  bon  de  rechercher  s’il  en  est  de 
même  chez  toutes  les  espèces  du  groupe. 

2.  La  plante  qui  m’a  été  adressée  de  la  Nouvelle-Zélande  sous  le  nom 
de  Dumortiera  dilatata  est  le  sexe  mâle  d’un  Monoclea  ;  il  en  est  de 
même  de  tout  ce  qui  existe  dans  les  herbiers  sous  le  même  nom  qu’il 
sera  peut-être  nécessaire  de  rayer  de  nos  catalogues. 

lieitrag  zm>  vergleichcnden  Anatomie  der  Marchan- 

tiacccik  ( Recherches  sur  V anatomie  comparée  des  Marchantiée<\  • 

par  M.  W.  E.  Alwin  Voigt  (Botanische  Zeitung  [1880],  nos  46  et  47* 
avec  une  planche).  ’  7 

G  est  1  étude  des  stomates  et  de  leurs  relations  qui  fait  le  sujet  principal 
de  ce  mémoire.  Cependant  l’auteur  répudie  le  terme  lui-même  de  stomate 
parce  que  l’appareil  respiratoire  des  Marchandées  ne  ressemble  à  celui  des* 
plantes  supérieures  qu’au  point  de  vue  physiologique.  Les  chambres  à  air 
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sont  beaucoup  moins  nettement  limitées  que  les  chambres  stomatiques  des 
Phanérogames,  et  traversées  par  des  liles  de  cellules  qui  y  forment  parfois 
un  réseau  plus  ou  moins  régulier.  Le  plafond  de  ces  chambres  a  air,  dans 
les  cas  les  plus  simples,  s’ouvre  par  un  orifice  arrondi  et  unique  qui  cor¬ 
respond  librement  avec  l’atmosphère  (ex.  Lunularia  vulgaris ,  Fimbriaria 
Lindenber glana)  ;  cet  orifice  unique  est  le  pore.  Dans  un  autre  cas,  lepore 
est  bordé  de  chaque  côté  par  une  paire  de  cellules  ( Fegatella  coniccï)  ; 
c’est  un  petit  canal.  Dans  d’autres  cas  encore,  ce  canal  s’allonge  et  se  dilate 
dans  son  milieu;  chacune  de  ses  parois  est  formée  de  huit  cellules  ( Rebou - 
lia  hemisphærica);  l’auteur  le  nomme  Vorhof ,  ou  vestibule.  Il  donne  un 
tableau  dichotomique  qui  conduit  à  la  détermination  des  plantes  étudiées 
par  lui  au  moyen  de  leur  appareil  respiratoire. 

Nouvelles  remarques  sur  la  nomenclature  botanique  ; 

par  M.  le  Dr  Saint-Lager  (extrait  des  Ann.  de  la  Soc.  botan.  de  Lyon); 

tirage  à  part  en  br.  in-8°  de  55  pages.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1881. 

Cette  publication  de  M.  Saint-Lager  fait  suite  à  celle  que  nous  avons 
déjà  signalée  ici  même(l).  Elle  est  divisée  en  plusieurs  chapitres.  Le  pre¬ 
mier  traite  du  genre  grammatical  des  mots  Lotos  et  Melilotos .  L  auteui 
n’a  pas  de  peine  à  établir  qu’il  y  a  une  contradiction  flagrante  h  faire  mas¬ 
culin  le  mot  Lotus  et  féminin  le  mot  Melilotus ,  comme  à  prouver  que  les 
Latins,  et  Pline  en  particulier,  sont  de  mauvais  guides  pour  le  genre  des 
noms  de  plantes,  puisqu’ils  sous-entendent  généralement  les  mots  arbor 
ou  herba ,  et  par  conséquent  semblent  presque  toujours  traiter  ces  noms 
comme  féminins.  Le  deuxième  chapitre  est  relatif  à  la  desinencedes  noms 
de  genre.  M.  Saint-Lager  insiste  encore  pour  que  l’on  conserve  la  dési¬ 
nence  grecque  aux  noms  dérivés  du  grec.  Il  va  même  jusqu  a  proposer 
Myrice(T)  au  lieu  de  My ricaria,  Oxylapathon  au  lieu  AOxyria.  Au  con¬ 
traire  il  est  d’avis  de  donner  aux  épithètes  la  désinence  latine.  Il  y 
a  sur  ce  point  quelques  petites  difficultés  grammaticales,  par  exemple, 
pour  les  adjectifs  grecs  terminés  en  ov;  :  ex.  n olwou;;  le  latin 

macrodus ,  polypus ,  coronopus,  etc.,  convient  incontestablement  au  mas¬ 
culin  ;  pour  le  féminin,  M.  Saint-Lager  veut  qu’on  dis ePlantago  corono- 
poda ,  lagopoda,  comme  Willdenow  a  dit  Carex  ornithopoda  et  Gussone 
Elatine  macropoda.  C’est  en  s’inspirant  de  la  même  idée  qu’il  écrit 
Asplenon  polyodontum ,  Carlina  chamœleonta ,  Solanum  megalonychum 
(au  lieu  de  Megalonyx). 

Le  troisième  chapitre  est  intitulé  :  «  Remarques  sur  le  genre  grammatical 
des  noms  génériques  d  origine  grecque.  »  M.  Saint-Lager  pose  en  principe . 
]°  Que  legenre  grammatical  d’un  substantif  employé  comme  nom  générique 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  21. 

(2)  Le  nom  grec  du  Tamarix  est  u:jolv.rt 
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est  précisément  celui  qu’il  avait  dans  la  langue  grecque  ou  latine  à  laquelle 
il  a  été  emprunté.  2°  Que,  lorsque  le  nom  de  genre  est  un  adjectif  latin,  il 
prend  la  terminaison  féminine  en  a  (Arenaria,  Parietaria)  ;  e t,  si  c’est  un 
adjectif  grec,  la  forme  neutre  en  on  ou  en  es  ( Eriophoron ,  lsoetes). 
Le  quatrième  chapitre  traite  des  noms  de  genre  tirés  d’un  nom  d’homme  ; 
l’auteur  y  examine  les  règles  de  la  latinisation  des  noms  propres.  Le 
cinquième  chapitre  traite  de  l’orthographe  de  quelques  noms  de  genre, 
tels  que  Allosorus ,  Chœrephyllon  (1)  et  Malacion.  Puisque  dans  le  nom 
spécifique  des  Erodium  malachoides  et  Malope  malachoides  le  radical 
est  le  grec  palayio ,  Mauve,  il  faut  y  insérer  une  h;  tandis  que  le  nom  géné¬ 
rique  imaginé  par  Fries  pour  le  Cerastium  aquaticum  L.  doit  être  ortho¬ 
graphié  Malacion ,  du  grec  paXaxiov,  objet  mou  ou  mollasse. 

M.  Saint-Lager  cite  encore  de  nombreux  exemples  de  pléonasme, 
dans  lesquels  l’idée  exprimée  par  le  nom  générique  se  trouve  répétée  inu¬ 
tilement  dans  l’épithète  spécifique  ( Specularia  Spéculum ),  pléonasme 
quelquefois  dissimulé  par  un  emprunta  la  langue  grecque  ( Arctostaphylos 
Uva-ursi).  Il  s’occupe  ensuite  de  la  formation  des  noms  composés  :  en  fai¬ 
sant  remarquer  que  la  voyelle  de  liaison  en  latin  est  un  i ,  et  que  l’on  doit 
écrire,  par  exemple,  Veronica  urticifolia  (et  non  urticœ folia) ,  le  savant 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  est  d’accord  avec  les  règles  suivies  dans 
1  impression  de  notre  Bulletin ,  auquel  il  reconnaît  une  grande  influence, 
puisqu’à  diverses  reprises  de  son  mémoire  il  exprime  le  vœu  «  que  le  comité 
de  rédaction  de  la  Société  botanique  de  France  joigne  à  chaque  volume 
du  Bulletin  une  liste  des  noms  réformés,  et  invite  tous  les  auteurs  des 
mémoires  à  écrire  les  noms  des  espèces  végétales  conformément  au  modèle 
qui  leur  serait  ainsi  adressé  ».  Gela  motiverait  d’abord  un  exposé  de 
principes,  qui  trouverait  utilement  sa  place  dans  la  prochaine  session 
extraordinaire,  d’autant  qu’il  motiverait  certainement  d’utiles  observa¬ 
tions  de  la  part  de  nos  confrères  des  départements. 


(1)  D  après  M.  Saint  Lager,  ce  mot  viendrait  de  xaîps,  cpvXXov,  et  signifierait  feuille 
qui  réjouit.  C’est  l’étymologie  admise  par  M.  Littré,  d’après  les  dictionnaires  de  Qui- 
cherat  et  d’Alexandre.  Le  terme  grec  '/oapsçuXXov  est  d’une  grécité  douteuse  et  paraît 
avoir  été  calqué  sur  le  latin  à  une  époque  relativement  récente.  On  trouve  en  effet 
comme  le  rapporte  M.  Saint-Lager,  dans  Columelle,  xi,  3,  Chœrephyllum  ;  dans  son  poème 
De  cultu  hortorum,  vers  110,  le  mot  Chœrôphÿlum  (peut-être  une  faute  de  copiste  pour 
Chœrephylum )  est  fabriqué  pour  la  nécessité  du  vers  hexamètre,  et  il  n’est  pas  néces¬ 
saire  d’en  tenir  compte.  Mais  Pline  a  (xix,  54)  Cœrefolium  (terme  conservé  dans  le  nom 
spécifique  de  VAnthnscus  cœrefolium,  et  altéré  par  Plinius  Valerius  tx  cap  37  en 
cenfolium,  d’où  le  français  cerfeuil).  Or  Pline  ajoute  :  «  Cærefoliurn,  quod  Pæderola 
Græci  vocant.  »  Quand  même  cette  synonymie  serait  erronée,  elle  atteste  que  Cœrefolium 
n’est  pas  un  mot  d’origine  grecque.  Cœrefolium  est  probablement  «  la  feuille  de  Cære  » 
la  ville  célèbre  des  Etrusques,  et  cerfeuil  viendrait  ainsi  de  la  même  racine  que  cérémonie 
D  ailleurs  le  sens  que  donnent  les  dictionnaires  du  grec  XatpéçuXXov,  «  feuille  qui 
réjouit  »,  n  est  guere  conforme  au  génie  de  la  langue  grecque.  En  tout  cas,  la  rectifica¬ 
tion  orthographique  proposée  par  M.  Saint-Lager  conserve  toute  sa  valeur. 
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NOUVELLES. 

(1er  mars  1881.) 


—  L’Académie  des  sciences  a,  dans  sa  séance  du  24  janvier  1881, 
nommé  membre  correspondant  M.  Oswald  lleer,  de  Zurich,  en  remplace¬ 
ment  de  M.  Sch imper. 

—  L’Académie  des  sciences  a  dans  la  séance  du  31  janvier  1881, 
nommé  M.  D.  Clos,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  membre  correspondant  pour  la  section  de  botanique,  en  î em¬ 
placement  de  feu  M.  Godron.  Quelques  suffrages  se  sont  en  outre  portés 

surM.  Sirodot  et  sur  M.  Grand’Eury. 

—  M.  le  professeur  T.-V.  Lund,  né  à  Copenhague  en  1801,  est  mort 
le  25  mai  1880  à  Lagoa  Santa.  On  sait  que  ce  botaniste  avait  uni  ses 
efforts  à  ceux  de  M.  Warming  pour  faire  connaître  et  répandre  dans  les 
herbiers  européens  les  végétaux  de  ce  point  du  Biésil. 

_ Le  Lr  Ph.  Phœbus,  le  fondateur  du  Botanische  Zeitung ,  est  décédé 

le  1er  juillet  dernier  à  l’âge  de  soixante-seize  ans. 

_  M.  le  Dr  J.  Hanstein,  professeur  de  botanique  et  recteur  de  1  Uni¬ 
versité  de  Bonn,  est  décédé  le  27  août  1880,  dans  sa  cinquante-neuvième 

année. 

—  Le  Journal  of  Botany  nous  apprend  la  mort  de  M.  le  D' Imray,  de  la 
Dominique,  décédé  le  22  août  dernier.  M.  Imray  avait  rassemble  de  nom¬ 
breux  matériaux  pour  la  flore  de  l'île  qu’il  habitait;  son  nom  est  reste  au 
Cyathea  Imrayana,  au  Vaccinium  Imrayi  et  à  quelques  autres  especes. 

—  M.  E.  Hampe,  connu  par  d’importants  travaux  sur  la  bryologie,  est 
décédé  le  23  novembre  1880  à  Helmstedt,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

_  M.  W.  Lauder-Lindsay,  bien  connu  par  des  travaux  estimés  delichéno- 
«rapliie,  est  mort  à  la  fin  du  mois  de  novembre  1880,  à  l’âge  de  cinquante- 
deux  ans,  après  une  maladie  qui  l’avait  pendant  plusieurs  années  éloigné 


de  la  science. 

_  on  annonce  encore  la  mort  de  M.  Cari  Heller,  professeur  au  There- 
sianum  de  Vienne,  et  décédé  le  14  décembre  dernier  a  1  âge  de  cinquante- 
six  ans  Jl.  Heller  s’était  fait  connaître  surtout  comme  zoologiste  ;  mais  la 
botanique  lui  doit  une  collection  de  plantes  rapportées  par  lui  d’un  nnpor- 
^  au  Mexique.  Ces  plantes  ont  été  étudiées  par  M.  Peyritsch  dans 
le  tome  xxx  du  Linnæa.  C’est  à  M.  Heller  qu’a  été  ded.e  le  genre  Hel- 
leria,  établi  pour  le  Btotïius  lividus  HBK. 

—  Nous  avons  encore  à  regretter  la  perte  de  M.  John  Scott,  dermerc- 
ment  attaché  à  l’herbier  du  Jardin  botanique  de  Calcutta,  dont  nous  avons 
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analysé  ici  un  mémoire  sur  les  Fougères  arborescentes  du  Sikkim.M  Scott 
n’était  âgé  que  de  quarante-deux  ans. 


—  Un  jeune  botaniste  allemand,  dont  nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque 
temps  la  perte  prématurée,  M.  Hermann  Bauke,  s’était  adonné  particulière¬ 
ment  a  1  étude  de  la  germination  des  Fougères.  Nous  avons  eu  l’occasion 
d  analyser  plusieurs  mémoires  delui  sur  ce  sujet  (1).  En  lui  consacrant,  dans 
le  Botamsche  Zeitung  (n°  25, 1880),  une  courte  notice  biographique  l’un 
de  ses  maîtres,  M.  J.  Sachs,  a  joint  à  cette  marque  d’un  pieux  souvenir 
des  dessins  inédits  laissés  par  M.  Bauke  qui  remplissent  5  planches.  Ces 
dessins  représentent  le  proembryon,  à  divers  états,  des  espèces  suivantes  : 
Platy cérium  grande,  Lygodium  japonicum ,  Gymnogrcimme  tartcirea 
G.  Lherminieri ,  G.  decomposita,  Asplénium  plantagineum,  Allosorus 
rotundifolius,  Davallia  pyxidata  eiHemitelia  gigantea.  Ces  proembryons 
sont  assez  différents  les  uns  des  autres. 

-  Par  décret  en  date  du  1»  février  1881,  M.  L.  Crié,  docteur  ès  sciences 
naturelles,  a  été  nommé  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Rennes.  On  sait  que  M.  Crié  remplissait  déjà  cette  chaire  depuis  quelque 
temps  en  qualité  de  suppléant. 


—  Par  décret  en  date  du  9  février  1881,  M.  Bertrand,  docteur  ès 
sciences,  a  été  nommé  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  qu  il  occupait  déjà  depuis  quelque  temps  comme  charge  du  cours. 

—  M.  Ed.  Strasburger  a  été  nommé  professeur  de  botanique  à  l’Uni¬ 
versité  de  Bonn. 

—  M.  R.  Pirotta  a  été  nommé  professeur  de  botanique  à  l’Université 
de  Modène. 


—  M.  Arnold  Dodel-Port  vient  d’être  nommé  professeur  extraordinaire 
de  botanique  à  l’université  de  Zurich. 


—  M.  P.  Mac  Owen  a  été  nommé  directeur  du  jardin  botanique  de  Cape 

Town.  r 

—  M.  le  Dr  M.-C.  Cooke  a  été  récemment  attaché  comme  cryptogamiste 
à  l’herbier  de  Kew. 

-  Par  suite  de  la  démission  de  M.  Patouillard,  qui  remplissait  au 
Muséum  les  fonctions  de  préparateur  au  laboratoire  de  l’Ecole  des  hautes 
études,  M.  Berthelot  a  été  nommé  préparateur  attaché  au  laboratoire  de 
botanique  (classification  et  familles  naturelles),  et  M.  Ollivier,  docteur  ès 
sciences  naturelles,  préparateur  attaché  au  laboratoire  de  botanique  (orga- 
nographie  et  physiologie  végétales). 


U)  Voy.  te  Bulletin,  t,  xxvi  (Revue),  pp.  87.  180 
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_  Nos  confrères  MM.  Maxime  Cornu  et  Paul  Petit  viennent  cl  tire 

nommés  officiers  d’académie. 

_  Une  importante  nouvelle  nous  arrive  d’Italie.  On  connaît  le  jardin 

dei  semplici  de  Florence,  fondé  par  Cosme  Ier  de  Médicis  avec  les  conseils 
de  LucaGhini,  et  illustré  par  les  travaux  de  Micheli(l).  Ce  jardin  était 
depuis  nombre  d’années  demeuré  la  propriété  municipale  de  la  ville  de 
Florence,  tandis  que  les  études  proprement  dites  avaient  trouvé  leur  centre 
ailleurs,  au  musée,  où  Philippe  Parlatore  réunissait  le  professorat  à  la 
direction  du  jardin  et  des  collections.  Ces  charges  avaient  été  depuis  sépa¬ 
rées,  et  en  dernier  lieu  M.  le  professeur  Arcangeli  occupait  au  musée  la 
chaire  de  Parlatore,  réduite  aux  devoirs  de  l’enseignement,  tandis  que 
M.  Beccari  était  directeur  du  jardin  botanique.  M.Beccari  ayant  été  nommé 
professeur  à  l’Université  de  Turin,  le  conseil  directif  de  l’Institut  des  études 
supérieures  de  Florence  (de  qui  dépend  le  musée)  a  eu  l’heureuse  inspira¬ 
tion  de  réunir  de  nouveau  le  professorat  à  la  direction  du  jardin  botanique 
et  des  collections  du  musée,  et  d’y  joindre  en  outre  la  direction  du  jardin 
dei  semplici,  que  la  municipalité  de  Florence  venait  de  céder  à  l’Institut. 
Une  inspiration  non  moins  heureuse  a  été  d’offrir  la  chaire  de  botanique 
de  Florence,  ainsi  restituée  et  agrandie,  à  notre  compatriote  M.  Th.  Caruel, 
professeur  à  l’Université  de  Pise.  M.  Caruel  nous  écrit  que  le  principal 
local  de  l’Institut  étant  contigu  au  jardin  dei  semplici,  toutes  les  collec¬ 
tions  botaniques  vont  y  être  transportées  et  le  jardin  du  musée  supprime, 
de  sorte  que  le  jardin  dei  semplici  redevient,  comme  au  seizième  siècle, 
le  jardin  botanique  de  Florence. 

_  Le  Journal  officiel  a  publié  le  18  décembre  1880  un  rapport 
intéressant  dont  notre  savant  confrère  M.  Prillieux,  professeur  à 
l’Institut  national  agronomique,  avait  été  chargé  par  le  Ministre  de  1  agri¬ 
culture.  Il  s’agissait  d’analyser  les  rapports  transmis  au  ministre  par  cha¬ 
cun  des  préfets,  concernant  les  dommages  causés  par  la  rigueur  du  dernier 
hiver  sur  les  arbres  fruitiers,  les  vignes  et  les  céréales.  M.  Prillieux  ne 
dit,  en  effet,  qu’un  mot  des  destructions  causées  dans  les  plantations  de 
Pin  maritime,  arbre  qu’on  croyait  acclimaté  dans  les  parties  septentrionales 
de  la  France,  et  qui  a  péri  généralement  dans  toute  la  Sologne,  en  Champa¬ 
gne,  dans  la  Sarthe,  dans  les  forêts  de  Rambouillet,  de  Fontainebleau,  etc., 
tandis  qu’il  est  demeuré  intact  sur  les  dunes  du  Pas-de-Calais  (2).  Parmi 
les  arbres  fruitiers,  les  plus  délicats  à  l’action  de  la  gelée  ont  été 
d’abord  l’Amandier,  puis  l’Abricotier  et  le  Pêcher;  les  Pruniers  ont  mieux 


(1)  Vov  Micheli,  Catalogm  plantarum  horti  florentini  (Florence,  1748),  précédé  d;une 
introduction  où  le  premier  des  Targioni-Tozzctti  a  expose  l’histoire  du  jardin  botanique 

de  Florence. 

(“2)  Voy.  plus  liant,  page  173. 
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résiste  et  les  Cerisiers  n  ont  guère  souffert.  Quant  aux  arbres  à  pépins, 
les  effets  du  froid  ont  été  très  différents  selon  les  variétés  et  selon  la  lati¬ 
tude.  Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  ils  ont  été  préservés  dans  les  dé¬ 
partements  du  littoral.  Il  a  été  constaté  que  la  gelée  leur  a  causé  de  plus 
grands  dommages  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines  basses  que  sur  les 
hauteurs,  ce  qui  est  d’accord  avec  les  travaux  de  M.  Martins  (1).  Les  Cé¬ 
réales  ont  au  contraire  plus  souffert  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les 
ionds.  C’est,  dit  notre  confrère,  parce  que  la  neige  est  leur  meilleure  pro- 
tectron  contre  la  gelée,  et  que,  sur  les  points  élevés  et  découverts,  cette 
neige  était  souvent  balayée  par  le  vent,  laissant  la  terre  sans  protection. 
Les  Orges  et  les  Avoines  d’hiver  ont  été  plus  maltraitées  que  les  Froments. 
Parmi  ceux-ci,  les  races  cultivées  depuis  longtemps  dans  un  même  pays 
ont  mieux  résisté  que  les  variétés  étrangères  nouvelles.  Celles  qui  ont  été 

saisies  parles  froids  précoces  pendant  leur  germination  ont  beaucoup  plus 
souffert  (2). 


—  Notre  bibliothèque  a  reçu  dernièrement  la  brochure  contenant  le  dis¬ 
cours  que  M.  le  comte  G.  de  Saporta  a  prononcé  le  10  février  1879  à  Mar¬ 
seille,  dans  la  séance  d  inauguration  de  la  Société  botanique  et  horticole 
de  Provence,  comme  président  honoraire  de  cette  Société.  M.  de  Saporta 
y  met  en  lumière  un  point  de  vue  déjà  considéré  par  lui  dans  certains  de 
ses  tia\aux  anterieurs  :  c  est  que  la  variété  de  la  fïoredela  Provence  tient 
à  la  persistance  de  flores  d’âge  géologique  différent.  Pour  lui,  l’association 
végétale  à  laquelle  préside  le  P  inus  halepensis,  et  qui  comprend  notam¬ 
ment  les  espèces  suivantes  :  Rosmarinus  offtcinalis,  Lavandula  Iciti- 
foha,  Thymus  vulgaris ,  Cistus  albidus ,  Viburnum  Tinus  et  Pistacia 
Terebinthus ,  association  qui  occupe  la  zone  calcaire  de  la  Provence,  serait 
la  plus  lécente  de  toutes.  Elle  aurait  été  précédée  par  les  végétaux  que  la 
Provence  possède  en  commun  avec  le  reste  de  l’Europe,  et  que  résume 


(!)  Voyez  le  Bulletin,  t.  x,  p.  440.  Les  météorologistes  nous  font  apprécier  aujour- 
d  hui  une  cause  particulière  de  la  gelée  des  bas-fonds  :  c’est  que  l’air  refroidi  par  son 
contact  avec  le  sol  qui  a  rayonné  pendant  la  nuit,  devient  plus  lourd,  et  s’écoule  en  vertu 
de  son  poids  vers  les  parties  déclives  en  formant  de  véritables  courants  gazeux.-  Voy  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  VendÔmois,  1880 
p.  1J1  (seance  du  15  avril),  un  mémoire  de  M.  E.  Renou,  et  page  22G  (séance  du  8  juillet! 
un  autre  de  M.  Nouel,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Vendôme.  M.  Nouel  a  traité 
au  point  de  vue  local  des  effets  que  l’hiver  précédent  avait  produits  sur  les  animaux  et 
les  végétaux,  et  donné  des  documents  d’une  grande  précision,  recueillis  par  lui-même 
a  Vendôme  et  aux  environs  de  cette  ville  par  M.  Coquelin,  dont  les  instruments  d’obser¬ 
vation  avaient  ete  établis  et  vérifiés  par  M.  Renou.  D’après  M.  Nouel,  ce  sont  les  vallées 
étroites  qui  ont  le  plus  souffert. 


(2)  Les  terribles  effets  produits  sur  la  végétation  par  l’hiver  de  1879-80  dans  les  navs 
voisins  ont  etc  appréciés,  pour  la  Belgique,  par  M.  de  Selys-Longchamps  ( Bulletin  de  la 
Société  loyale  de  botanique  de  Belgique ,  t.  xix,  pp.  79-94);  et  pour  l’Italie  septentrio¬ 
nale,  par  M.  G.  Bizzozero  ( Bulleihno  n°4  délia  Società  Veneto-Trentina  di  scienze  natu- 
rah;  tirage  a  part  en  broch.  in-8»  :  Degli  effetti  del  freddo,  etc.  Padoue,  1880; 
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l’association  de  plantes  forestières  végétant  a  la  bainte-Bau  ,  1  b  ^ 

la  barre  de  Bretagne,  élevée  comme  un  mur  et  pi  ojet.  • 
ombre  vigoureuse  :  ce  groupe  de  plantes  correspondrait  a  1 
nuire  Enfln  la  dore  siliceuse  de  la  région  des  Maures  îepus  -  >  1 

quelques-uns  de  ses  éléments,  une  épave  de  la  flore  qui  pi’edom  < ■  - 

Provence  lors  des  temps  tertiaires.  Parmi  ces  éléments  aujourd  hui  disse 
nTnés  sur  le  sol  de  la  Provence,  qui  n’y  trouvent  plus  que  rarement  les 
condhions  ÏéLaires  à  leur  existence  (1)  et  qui  ont  dans  le  so  du  pay 
identiuues  ou  leurs  analogues  à  l’ état  fossile,  M.  de  Saporta  cite  e 
oute  connaissance  de  cause  les  espèces  suivantes  :  Fraxmus  oxAJfhyl  a 
Quercvs  Pseudosuber,  Q.  Auzendi  GG.,  Populus 
LiaSiliqua,  Asplénium  Petrarchœ, 

Tentiscus  etc.  Il  fait  remarquer  que  plusieurs  de  ces  type 

en  voie  dé  décroissance  sont  facilement  regardés  comme 
Tl  iuste  d’ ajouter  que,  quand  meme  on  ne  seiait  pt  . 

M  de  Saporta  sur  l’hypothèse  darwinienne  de  la  modification  du  yp 
LesK  ces  espèces ,  quand  même  on  ^mod^ 

lions  légères  constatées  dans  des  grande»™  ?u  (lonnées  sur 

n’excèdent  pas  les  variations  intérieures  de  1 ^  espece  ces 
l’origine  de  notre  flore  actuelle  n’en  auraient  pas  moins  une 

importance. 

_  On  a  pensé  généralement,  jusqu’à  ce  jour,  que  les  deux  feuilles  «jlos- 
,  .  nniir  ainsi  dire  uniques  du  Welwitsclna  en  sont  les  cotylédons 

accrus  pendant  la  vie  de  la  plante.  Il  paraît  qu’il  n’en  est  MeM’apres  es 
recherches  faites  à  Kew  parM.  Bower,  et  mentionnées  dans  le  ^ardeners 
Chronicle  du  30  octobre  dernier,  p.  565.  Ce  sont  seulement  es  Pre™> 
feuilles  de  la  lige.  Les  cotylédons  propres  du  Welwitsclna,  d  a  rnrc  visdd  ^ 
seulement  à  l’intérieur  de  la  graine,  deviennent  enfin  l  b  • 
persiste  une  adhérence  entre  l’endosperme  et  un  appendice  latéral  de .  « 
hypocotylé  qui  y  pénètre  et  qui  présente,  par  conséquent,  une  .  B 
éloignée  avec  le  pied  de  certains  Cryptogames. 

__  T  Tnstrea  elonaata,  de  la  flore  de  Madère,  se  cultive  aujourd  hui 
en  plein  air  en  Irlande,  nouvel  effet  de.l’affmité  climatérique  de  ces  deux 
pays,  affinité  révélée  par  des  faits  bien  connus  de  géographie  botanique. 

_  M  le  D'  Damaschino,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
ancien  membre  de  la  Société,  vient  de  préconiser  contre  le  muguet  ou 
Oïdium  albicans,  l’emploi  de  l’eau  oxygénée.  Ce  procédé,  qm  a ^  do 
des  résultats  très  satisfaisants,  est  fonde  sur  les  recherches  de  M.  Re„r  , 

(,)  Voyez  une  intéressante  étude  de  M.  Martins  sur  YAmgym  fætida. 
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auquel  nous  devons  de  connaître  l’action  destructive  toute  spéciale  que 
1  eau  oxygenee  exerce  sur  les  Algues.  1 

-  La  découverte  d’un  Champignon  fossile,  de  l’époque  des  Coal 

7mo7 ’eVcenT146  danS  Ie  recueil  an*lais  I10mmef  Science-Gossip 
rl!  V'  Ce  Cha7,gnon  I,aniît  appartenir  à  l’ordre  des  Péronospo- 

rees.  Ses  ubes,  étranglés  en  chapelet,  ont  été  observés  dans  le  tissu  d’ifne 
Fougere,  le  Zygopteris  Lacatii. 

—  L  Acacia  Farnmana  est  largement  cultivé  à  Cannes  à  cause  de 
arôme  suave  de  ses  (leurs  employées  en  parfumerie.  Il  y  porte  le  nom 
île  Cassie  ( Gardeners ’  Chronicle  du  27  novembre  1880  p  G95)  A  ce 
propos  nous  devons  rappeler  que  le  Casia  était  l’une  des’ plantes  aroma¬ 
tiques  les  plus  estimees  des  anciens,  acclimatée  en  Italie  dès  le  temps  de 

Z'ZZ  T  re’8?r  Ce  P°int’  le  «"«>*“■*>  de  PHne  (xvt,  32^  59) 
Ïe  PompÏ!  61  ^  VACUCia  V€ra  eS‘  f,S"rt  sur  les  fresques 

—  L  Academie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  7  décembre  dernier 

LmantUnnn’il0rrj-ati0n  d’Un  pr°feSSeur  de  Prague>  Schuitz,  Fini 
niant  qu  i  avait  découvert  un  Cryptogame  qui  serait,  suivant  lui,  le 

rifetw. VirU  Mt  dfi  la  dlpllthene’  et  9u’il  nomme  Uicrosporon  diphthe- 

faites  nar  VVpÎ!  If  succinctement  (1)  les  résultats  des  études 

Fa  de  des  L,  "  SUr  StryChtt°S  d’Amérique,  principalement  à 
aide  des  matériaux  rapportés  par  M.  Crevant.  On  trouvera  dans  les 

ahiei  s  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  publiés  l’été  dernier  le 

mémoire  ,»  extenso  de  M.  Planchon,  avec  des  dessins  de  Faguet  M  Plan 

I  mu  cite  dans  son  mémoire  plusieurs  plantes  qui  entrent  accessoirement 

Jans  la  préparation  du  curare.  Ce  sont  :  1»  un  Piper  désigné  dans  le  haut 

cadrent  ^  T"  ”ne  autre  PiPéracée  d°"‘  ^  caractères 

assez  bien  avec  ceux  du  Piper  lætum  Cas.  DC.  ;  3°  une  espèce 

mlmianumcZl^  Pél'°U’  6t  qui  86  rapproche  du  PiPer 

meTt  ,Z  P  .  m5  U"e  eSPèCe  n°mmée  AracouP™h q«i  est  égale- 
sp  "!  ’  tracée  Mentionnons  encore  le  Hura  crepitans,  dont  le  suc 
sert  a  empoisonner  les  flèches.  ’  c 

h  Till!'d?'faSinnr’  b,ibIi0th!Caire  et  directeur  dl>  Jardin  botanique  de 
■  le  de  Saint-Quentin,  informe  les  botanistes  qu’il  va  entrenrendre 

!.'V  ran“>  rares  ou  critiques,  et  des  espèces  nouvelles.  Les  nombreuses 
ormes  distinguées  depuis  un  certain  nombre  d’années  seront  publiées  sous 
les  noms  qui  leur  ont  été  imposés ,  sans  parti  pris  reLif  t  Z 

(\)  Voyez  plus  haut,  page  58 
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valeur  spécifique;  ce  sont  des  matériaux  d’étude  et  de  comparaison  que 
M.  Magnier  offre  aux  botanistes.  Ces  plantes  seront,  autant  que  possible, 
soumises  à  l’examen  des  monographes  ou  au  visades  auteurs  des  espèces; 
elles  seront,  en  tout  cas,  soigneusement  comparées  avec  les  textes,  les 
figures  et  les  spécimens  authentiques.  Get  exsiceata  sera  édité  à  quatre- 
vingts  exemplaires,  au  prix  de  15  francs  la  centurie;  les  collaboiateuis 
recevront,  en  échange  de  cinq  espèces  choisies  dans  une  liste,  et  préparées 
en  quatre-vingts  parts  composées  de  beaux  et  de  nombreux  échantillons, 

le  fascicule  dans  lequel  leurs  plantes  figureront. 

M.  Magnier  prie  les  botanistes  qui  sont  en  mesure  de  fournir  des  espèces 
intéressantes  ou  inédites,  de  vouloir  bien  lui  prêter  leur  collaboration, 
et  il  espère  répondre,  par  une  publication  serieuse  et  utile,  à  la  confiance 
des  personnes  qui  l’honoreront  de  leur  adhésion. 

Le  premier  fascicule  du  Flora  Gallica  exsiceata  paraîtra  en  janvier  ou 
février  1882,  parallèlement  avec  la  troisième  centurie  des  Plantæ  Galliœ 
septentrionalis  et  Belgii.  Les  souscripteurs  peuvent  se  faire  inscrire 
dès  à  présent  chez  M.  Ch.  Magnier,  rue  de  Montmorency,  17,  à  Saint- 

Quentin  (Aisne). 


_ On  trouve  actuellement,  sur  le  marche  chinois  à  San  Fiancisco, 

comme  denrée  commune,  les  tubercules  du  Sagittaria  sinensis,  plante 
qui  ressemble  beaucoup  à  nos  Sagittaires,  ayant  cependant  les  feuilles 
plus  larges.  Il  y  a  une  figure  de  cette  plante  dans  le  Botunicül  Maya- 

zine ,  tab.  1631. 

—  Les  jeunes  pousses  du  Smilax  aspera  L.  servent  de  légume  ordi¬ 
naire  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  comme  celles  des  Aspeiges  chez 
nous  (1).  Elles  portent,  à  Constantinople  et  ailleurs,  le  nom  de  apcV/yyia,  et 
en  Crète,  celui  d’àgpowea^  qui  leur  est  commun  avec  celles  du  Tamus 
commuais ,  et  qui  dérive  du  grec  ancien  |3pvama  (2). 

_  Les  Hypoxidées  ont  été  peu  citées  jusqu  ici  comme  plantes  indus¬ 
trielles.  On  lit  dans  le  Flora  of  Mauritius,  de  M.  Baker,  que  les  feuilles 
fibreuses  du  Curculigo  seychellensis  sont  employées  aux  Seychelles  pour 
envelopper  les  paquets  de  tabac,  et  dans  le  dernier  Report  publié  par 
l’administration  du  Jardin  de  Kew,  que  ce  jardin  a  reçu  de  M.  F.-W.  Bur- 
bidge,  curator  du  jardin  botanique  de  Trinity  College  à  Dublin,  des 
échantillons  du  Curculigo  latifolia  Dryand.,  dont  on  lait  rouir  les 
feuilles  à  Bornéo,  dans  le  district  deKinaBalu,  pour  en  extraire  la  filasse 
utilisée  cà  confectionner  de  la  toile. 


—  Le  Gui  a  été  récemment  trouvé  sur  le  Chêne 


par  M.  de  Sachy,  à 


la 


(Ij  Delchevalerie,  Y  Illustration  horticole,  1881,  -•  livraison. 
(2)  Crinos  in  ITpôSpojxoç,  janvier  1881,  p.  X 
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Roudelière,  commune  de  Lisle,  près  de  Vendôme  (Loir-et-Cher)  ( Bulletin 
de  la  Société  archéologique ,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois 

1880,  p.  222). 

—  M.  P.  Petit  a  publié  dernièrement,  dans  le  Brebissonia,  une  méthode 
pour  conserver  à  l’état  vert  les  Conferves  et  les  Desmidiées.  Il  a  pris  pour 
base  de  la  solution  dans  laquelle  il  les  garde  en  cellules  la  liqueur Ripart, 
dont  la  composition  a  été  donnée  par  MM.  Cornu,  Rivet  et  Groenland  dans 
leur  Traité  des  préparations  microscopiques  (Paris,  1872);  seulement,  en 
ajoutant  des  sels  de  cuivre  (chlorure  et  acétate,  de  chaque  0,20  pour  100 
gi  animes  de  la  liqueur),  il  a  pu  éviter  1  inconvénient  que  cette  liqueur  a  de 
noircir  la  chlorophylle. 

Le  D'  Thomson,  de  Nashville  (Etats-Unis),  a  découvert  que  le  Sassa¬ 
fras  est  l’antidote  du  Tabac  et  de  la  Jusquiame.  Quand  on  fume  du  tabac 
additionné  de  quelques  gouttes  d’essence  de  sassafras,  aucun  accident  fâ¬ 
cheux  ne  se  remarque.  Le  Dr  Thompson  cite  une  jeune  fille  qui,  ayant 
avalé  une  potion  renfermant  lgr,62  de  teinture  de  jusquiame  et  15  gouttes 
d  essence  de  sassafras,  ne  fut  nullement  incommodée;  la  jusquiame  n’a¬ 
mena  pas  le  sommeil.  L  essence  de  sassafras  a  été  employée  avec  succès, 
comme  antidote,  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  le  Datura,  par  le 
Dr  Lyle.  Dans  ce  cas,  le  médecin  ayant  constaté  l’inutilité  d’un  vomitif  et 
de  frictions  chaudes,  l’elïet  curatif  se  produisit  après  six  doses  de  10  gouttes 
d’essence  administrées  tomes  les  demi-heures. 


—  Nous  lisons  dans  Y  OEsterreichische  botanische  Zeitschrift  qu’un 
botaniste  italien,  connu  par  quelques  études  sur  la  flore  du  Trentin, 
M.  Cailo  de  Marchesetti,  est  parti  au  mois  d  octobre  1880  pour  un  voyage 
botanique  en  Chine. 

^L  le  D  Léouffre,  médecin  de  1  orphelinat  de  Rocca,  a  dernièrement 
relaté  dans  le  Lyon  médical  des  accidents  produits  chez  plusieurs  jeunes 
fiUes  de  cet  établissement  par  l’ingestion  de  la  Glycine.  Elles  en  avaient 
mâché  des  fragments  en  guise  de-réglisse;  elles  ont  souffert  d’inflamma¬ 
tion  du  tube  intestinal  ;  des  symptômes  généraux  d’empoisonnement  se 
sont  produits,  caractérisés  par  la  teinte  violacée  des  extrémités,  la  peti¬ 
tesse  du  pouls,  la  dilatation  des  pupilles,  la  torpeur,  etc.  Les  accidents 
se  sont  rapidement  amendés  sous  l’influence  des  excitants  diffusibles. 

—  L’herbier  de  Lichens  de  M.  Kœrber,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mise  en  \ente,  a  été  acheté  par  M*  le  professeur  Suringarpour  l’herbier 
royal  de  Leyde. 


—  L’herbier  de  Samuel  Goodenough,  en  son  temps  évêque  de  Garlisle, 
a  été  offert  par  la  municipalité  de  cette  Ville  à  l’administration  de  Kew.  Il 
contient  les  types  des  travaux  de  Goodenough  publiés  dans  les  Transac- 
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lions  de  la  Société  Linnéenne  (1794-97),  et  aussi  ceux  des  plantes  figurées 
par  Sliaw  dans  ses  Travels  in  the  Barbary  and  the  Levant. 


—  L’herbier  cryptogamique  de  M.  Schimpera  été  acquis  par  une  riche 
anglaise,  Mme  la  baronne  Burdett  Coutts,  et  donné  par  elle  au  musée  de 

Kcw. 


—  Le  tome  III  du  Species ,  Généra  et  Or  dînes  Algarum ,  de  M.  J. -G. 
Agardh,  vient  de  paraître  à  Leipzig  chez  le  libraire  F.-O.  Weigel. 


—  M.  Michel  Gandoger,  qui  a  déjà,  comme  on  le  sait,  publie  chez 
M.  F.  Savy,  éditeur,  des  Décades  plantarum  novarum ,  où  il  décrit  comme 
espèces  nouvelles  un  grand  nombre  de  formes  de  plantes  européennes  et 
surtout  françaises,  vient  encore  de  commencer,  dans  VOEsterreichische 
botanische  Zeitschrift ,  la  publication  d’un  mémoire  intitulé  :  Pugtllus 
plantarum  novarum  vel  minus  cognitarum,  où  il  étudié  les  genres 
Lycopodium ,  Cystopteris ,  Polypodium ,  Potamogeton ,  Lygeum ,  Hor- 

deum ,  etc. 


—  Le  British  Moss-Flora,  de  M.  le  Dr  Braithwaite,  est  parvenu  à  sa 
troisième  livraison,  qui  contient  le  genre  Polytrichum  avec  les  genres 
voisins. 


—  M  Éd.  Morren  vient  de  publier  une  huitième  édition  de  sa  Corres¬ 
pondance  botanique ,  que  l’on  peut  se  procurer  chez  Fauteur,  Boverie, 

1,  à  Liège. 

_  M.  George  Stabler  a  annoncé,  dans  le  Journal  of  Botany  (août  1880, 

p.  143),  qu’il  a  découvert  dans  le  Westmoreland  deux  Hépatiques  qui 
n’avaient  pas  encore  été  signalées  en  Angleterre,  le  Cesia  obtusa  Lind- 
berg  et  le  Radula  Lindbergii  Gottsche. 

_ M.  Sonder  vient  de  donner  l’énumération  des  Algues  d’Australie  dans 

un  supplément  au  11e  volume  des  Fragmenta  Phyto g raphiœ  Australiœ 
de  M.  le  baron  de  Millier. 

_  On  peut  s’adresser  à  M.  A.  Geheeb,  à  Geiss  (Saxe-Weimar),  pour 
souscrire  à  un  voyage  botanique  qui  doit  avoir  lieu  au  Caucase  central 
l’été  prochain.  On  accepte  15  francs  pour  50  espèces,  25  pour  100  especes 

et  40  francs  pour  150. 


_  ]\[  Olivier,  libraire  à  Bruxelles,  offre  en  vente,  au  prix  de  4000  francs, 

une  collection  de  planches  dessinées  et  coloriées  d’après  nature,  réunies 
en  13  volumes  in-folio  et  concernant  la  flore  de  l’Hindoustan.  La  plu¬ 
part  des  planches  portent  le  nom  de  la  plante  qu’elles  représentent,  et 
portent  souvent,  en  outre,  la  dénomination  scientifique,  le  nom  sanscrit, 
les  noms  vulgaires  en  bengali  et  en  hindoustani,  l’indication  des  localités, 
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quelquefois  l’époque  de  la  floraison  et  la  date  de  la  récolte.  Cette  collec¬ 
tion  provient  de  Fleming,  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  forma,  avec 
Jones,  llunter,  Anderson,  Roxburgh  et  autres,  sous  le  nom  de  Société  des 
Frères  unis,  une  association  vouée  à  l’avancement  de  la  botanique.  Une 
collection  de  dessins  du  même  genre  se  trouve  actuellement  au  jardin  de 
Kew;  c’est  d’après  elle  que  Roxburgh  publia  jadis,  sous  les  auspices  de 

la  Compagnie  des  Indes,  les  Plants  of  the  coast  of  Coromandel,  3  vol. 
111-fol.,  1795-1829. 


—  AI.  J.  van  Witzenburg,  préparateur  au  Jardin  botanique  de  l’Étal, 
à  Bruxelles,  a  entrepris  la  publication  d’une  Carte  botanique  de  la  Bel¬ 
gique  indiquant  les  espèces  caractéristiques  de  chaque  zone,  en  confor¬ 
mité  avec  les  travaux  de  Al.  F.  Crépin.  Cette  carte  est  dressée  sur  I  mètre 
de  hauteur  et  1  mètre  de  largeur.  Pour  l’obtenir,  adresser  un  mandat 

international  de  5  francs  à  l’auteur,  au  Jardin  botanique  de  l’État  à 
Bruxelles. 


—  Nos  lecteurs  connaissent  sans  cloute,  pour  la  plupart,  la  Société 
d  échanges  botaniques,  fondée  en  1862  par  AI.  R.  von  Uechtritz  ( Der 
Schlessiche  botanische  Tausch-Verein).  Cette  Société  est  aujourd’hui 
représentée  par  M.  Adolf  Tmpffer,  à  Brandenburg  a.  H.  (Brandebourg-sur- 
Havel),  Prusse,  à  qui  l’on  devra  s’adresser  pour  demander  l’envoi  du 
catalogue  contenant  la  liste  des  doubles  de  la  Société  et  l’indication  des 
conditions  d’échange,  au  prix  de  12  marks  (15  fr.)  la  centurie. 

—  Le  même  M.  Adolf  Tœpfler  est  chargé  de  la  vente  des  collections 
formées  dans  les  Antilles  par  AI.  le  baron  Eggers,  au  prix  de  30  marks 
(35  fr.  75  cent.)  la  centurie.  Ces  collections  sont  déterminées.  Le  cata¬ 
logue  de  la  première  centurie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend 

surtout  les  espèces  les  plus  vulgaires  des  Indes  occidentales  établies  par 
Linné,  Jacquin  et  Swartz. 

T  ^ ’  Slein’  au  Jartlin  botanique  de  Breslau,  met  en  vente  des  col¬ 
lections  de  Lichens  :  les  Lichens  européens  au  prix  de  15  marks  (18  fr. 

75  cent.),  les  Lichens  exotiques  au  prix  de  25  marks  (30  fr.  75  cent.)  la 
centurie.  ' 

Le  Rédacteur  de  la  Revue, 

Dr  Eugène  Fournier 

U  Secrétaire  général  de  la  Société,  gérant  du  Bulletin , 

,  Ed.  Bureau. 
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fin  du  tome  vingt-septième. 


ERRATA. 


Comptes  rendus,  page  28,  ligne  2  (en  remontant):  au  lieu  de  douze  fois  et  demie, 

lisez  deux  fois  et  demie. 

_  page  30,  ligne  8  (en  remontant):  au  lieu  de  les  bandes,  lisez  les 

basides. 

_  page  57,  ligne  17  (en  remontant)  :  au  lieu  de  les  noms  d’arille,  d’a- 

rillode  vrai,  lisez  les  noms  d’arille  vrai,  d’arillode. 

_  page  87,  ligne  6  (en  remontant)  :  au  lieu  de  le  volume  de  l’eau,  lisez 

le  volume  d’air. 

_  page  159,  ligne  4,  au  lieu  de  xanthodermus,  lisez  xantboderma. 

—  ligne  17,  au  lieu  de  cernuus,  lisez  cernua. 

—  -  page  181,  ligne  3  :  au  lieu  de  elatinum,  lisez  abietinum. 

—  ligne  4  :  au  lieu  de  Chrysomira,  lisez  Chrysomyxa. 

_  page  260,  ligne  7  :  au  lieu  de  Agarics,  lisez  Agaricus. 

_  page  264,  ligne  16  :  au  lieu  de  Namburgia,  lisez  Naumburgia. 

—  page  304,  ligne  7  (en  remontant)  :  au  lieu  de  climatiques,  lisez  cli¬ 

matériques. 

—  page  308,  ligne  4:  au  lieu  de  pilorisme,  lisez  pilosisme. 

_  page  316,  ligne  11  (en  remontant):  au  lieu  de  Paré,  lisez  Pocé. 

—  ligne  15  (en  remontant)  :  au  lieu  de  Bonnecombre,  lisez 
Bonnecombe. 

Session  extraordinaire,  page  lviii,  ligne  4  (en  remontant)  :  au  lieu  de  Brassica  va- 

lentina  DC.,  lisez  Eruca  longirostris  üechtr. 

_  page  lix,  ligne  7  (en  remontant)  :  au  lieu  de  QEnothera  rosea,  lisez 

QEnothera  longiflora  Jacq. 

_  page  lxi,  ligne  25  (en  remontant)  :  au  lieu  de  Mendise,  lisez  Mendine. 

—  page  lxvi,  ligne  20  de  la  lre  colonne  :  au  lieu  de  Cirsium  italicum, 

lisez  Cirsium  lanceolatum. 

Revue  bibliographique,  page  140,  ligne  5  (en  remontant)  :  au  heu  de  capitaine  Mar¬ 
tin,  lisez  capitaine  Moutin. 


Note  rectificative  communiquée  par  M.  Maxime  cornu. 

Lorsque  j’ai  pris  la  parole,  dans  la  séance  du  9  juillet  1880  (voy.  Comptes  rendus,  p.  280), 
ce  n’était  pas  pour  affirmer  d’une  manière  absolue  qu’il  me  paraissait  toujours  facile  de 
connaître  les  parents  d’une  hybride,  mais  seulement  qu’il  y  a  des  circonstances  où  il  est 
aisé  de  retrouver  le  porte-graine.  Les  Verbascum  qui  naissent  en  troupe  et  ne  sont 
pas  vivaces  constituent  un  bon  exemple  :  quand  on  aperçoit  une  hybride,  souvent  facile 
à  distinguer  par  son  port  et  sa  haute  taille,  au  milieu  de  V.  phlomoides  ou  de  V-  vir- 
gatum  qui  se  présentent  en  une  sorte  de  groupe,  on  peut  affirmer  que  le  porte-graine 
était  un  V.  phlomoides  on  un  V.  virgatum.  Dans  le  cas  des  individus  isolés  ou  des 
groupes  formés  de  plantes  vivaces,  la  même  netteté  ne  se  retrouve  plus,  et  il  faut 
chercher  des  preuves  d’une  autre  nature.  En  résumé,  pour  les  plantes  monocar- 
piennes  et  groupées,  il  est  possible  de  reconnaître  la  plante-mère  ;  pour  les  espèces  qui 
vivent  en  troupe,  mais  sont  vivaces,  on  pourra  tirer  de  cette  réunion  des  déductions  ana¬ 
logues,  mais  il  faudra  s’en  servir  avec  une  réserve  bien  plus  grande  et  en  tout  cas  tenter 
de  justifier  que  l’hybride  est  contemporaine  des  individus  qui  l’entourent  et  de  même 
origine.  De  ce  qu’une  remarque  n’est  pas  toujours  applicable,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il 
faille  y  renoncer  entièrement. 


AVIS  Aü  RELIEUR. 


Planches.  —  La  planche  I  doit  prendre  place  en  regard  de  la  page  32  des  séances. 
—  La  planche  II,  en  regard  de  la  page  75.  —  Les  planches  III  et  IV,  en  regard  de 

la  page  102.  —  La  planche  V,  en  regard  de  la  page  228.  —  Les  planches  VJ  et  VII, 
en  regard  de  la  page  358. 

Classement  du  texte. —  Comptes  rendus  des  séances,  363  pages.  —  Session  extraor¬ 
dinaire  à  Bayonne,  xcvi  pages.  —  Revue  bibliographique,  table  et  errata,  262  pages. 
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